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NECROLOGIE 


M.  Paul  LACHMANN  —  M.  Alfred  QUEYMARD 


L'Université  de  Grenoble  a  perdu,  à  quelques  mois  de  distance, 
deux  de  ses  maîtres,  M.  Paul  Lachmann,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences,  et  M.  Alfred  Gueymard,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de 
Droit.  La  rédaction  des  Annales  est  heureuse  d'insérer  dans  ce  numéro 
un  article  biographique  sur  M.  Lachmann,  dû  à  la  plume  de  deux 
de  ses  collaborateurs.  Elle  est  heureuse  aussi  de  pouvoir  reproduire 
les  discours  suivants,  prononcés,  le  11  mars  dernier,  sur  la  tombe  de 
M.  Gueymard.  Ils  feront  bien  connaître  l'attachante  physionomie  du 
professeur  et  du  Doyen  éminent  qui,  pendant  sa  belle  et  longue  car- 
rière, a  si  bien  servi  l'Université  de  Grenoble  et  le  développement  de 
l'enseignement  supérieur  dans  notre  ville. 


M  i   HOLOG1E. 


Discours    de  M.  MONIEZ,  recteur  de  l'Académie, 
président  du  Conseil  de  l'Université. 

L'homme  que  nous  accompagnons  à  sa  demeure  dernière  a  tenu 
une  grande  place  dans  cette  ville  où  il  est  né  et  où  s'est  accomplie  sa 
brillante  carrière.  Avocat  du  plus  grand  mérite  et  des  plus  justement 
écoutes  ;  professeur  de  très  grand  talent,  qui  imprima  sa  marque 
sur  de  nombreuses  générations  d'étudiants  et  sut  tirer  de  sa  pratique 
des  affaires  et  de  sa  science  consommée  une  autorité  sans  conteste; 
administrateur  de  premier  ordre,  en  qui  s'alliaient  harmonieusement 
la  sagesse,  la  fermeté  et  la  bienveillance,  M.  Gueymard  devait  le  suc- 
cès qu'il  a  forcé  partout  à  une  entente  merveilleusement  claire  des 
choses  et  à  sa  droiture  professionnelle.  Il  possédait  encore,  d'ailleurs, 
et  au  plus  haut  degré,  la  volonté  tenace  et  l'endurance  au  travail, 
pour  seconder  cette  grande  habileté  qu'il  ne  mit  jamais  qu'au  service 
des  choses  droites. 

Je  ne  connaissais  notre  Doyen  que  par  la  visite  de  déférence  que 
je  ne  manquais  pas  de  lui  faire  au  début  de  chaque  année,  et  ainsi  je 
ne  le  rencontrai  pas  souvent,  ce  dont  je  garde  le  vif  regret.  Attiré 
davantage  vers  lui  chaque  fois  que  j'avais  l'honneur  de  le  voir,  je  me 
promettais  de  revenir  bientôt,  mais,  retenu  par  d'autres  obligations, 
je  laissais  le  temps  s'écouler,  sans  assez  songer  qu'il  pressait...  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ces  rares  entrevues,  dans  lesquelles  M.  Guey- 
mard avait  la  bonté  de  me  retenir  longtemps,  me  l'avaient  fait  pren- 
dre en  singulière  estime  :  j'étais  complètement  gagné  par  la  dignité, 
la  distinction  de  manières,  la  parfaite  courtoisie,  l'étendue  des  con- 
naissances, la  haute  intelligence  de  ce  beau  vieillard  que  la  souffrance 
pouvait  bien  terrasser  physiquement,  mais  dont  elle  ne  parvenait  pas 
à  amoindrir  la  vigueur  d'esprit.  J'ai  gardé  le  souvenir  de  ces  cause- 
ries où,  avec  un  enjouement  bienfait  pour  surprendre,  M.  Gueymard 
dissertait  sur  la  maladie  qui  l'entraînait  et  aussi  sur...  les  médecins. 
11  avait,  en  effet,  étudié  avec  un  esprit  véritablement  scientifique  l'af- 
fection qui  le  tenait  et  il  n'ignorait  plus  rien  d'une  pathologie  com- 
plexe, dominée  par  des  causes  si  diverses  ;  il  savait  l'échéance  fatale 
et  ne  se  faisait  point  d'illusion  sur  sa  propre  ruine  :  stoïque.  il  en 
marquait  le  progrès. 
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Mais  M.  Gueymard  était  de  trop  bonne  compagnie  ponr  ne  parler 
que  de  lui,  quelle  préoccupation  qu'il  en  eût.  Il  s'intéressait  vivement 
à  l'avenir  de  notre  Université  et  ne  tarissait  pas  de  questions  au  sujet 
de  son  développement  dans  des  voies  qui  le  déroutaient  bien  un  peu 
de  prime  abord,  mais  dont  il  saisissait  de  suite  le  puissant  intérêt  et 
auquel  il  applaudissait  de  grand  cœur.  Très  au  courant  du  mouve- 
ment contemporain,  il  s'y  attardait  aussi  volontiers  au  cours  de  nos 
longues  conversations,  en  oubliant  toute  fatigue  et  tout  mal  :  j'étais 
frappé  de  le  voir  s'intéresser  aussi  vivement  aux  phénomènes  sociaux, 
en  parler  avec  toute  l'ardeur  d'un  homme  jeune,  suivant  la  transfor- 
mation des  idées,  leur  course,  dirais-je,  sans  marquer  d'amertume 
pour  leur  évolution  inéluctable,  les  notant  seulement  avec  sa  belle 
clairvoyance...  et  j'admirais  sa  haute  et  sereine  philosophie  dans  le 
jugement  des  hommes. 

Comme  je  prenais  congé  de  lui,  il  y  a  quelques  semaines,  la  der- 
nière fois  que  je  le  vis,  en  formulant  un  souhait  de  le  trouver  en 
meilleure  santé  à  ma  prochaine  visite  :  «  Oh  !  non,  me  dit-il,  nous 
ne  nous  reverrons  plus,  c'est  certain,  les  choses  vont  trop  vite  depuis 
quelque  temps  ;  la  descente  sera  maintenant  rapide.  Adieu  !  » 

Etait-ce  là  dans  sa  pensée  une  phrase  banale  ?  je  crois  plutôt  qu'il 
avait  la  vision  très  nette  de  son  état.  —  C'était  en  tous  cas  la  vérité, 
et  nous  voici  rassemblés  autour  de  sa  tombe,  méditant  sur  un  grand 
exemple,  mesurant  l'héritage  d'honneur  qu'il  laisse  à  ses  enfants  et 
dont  une  part  rejaillit  assurément  sur  l'Université  de  Grenoble,  puis- 
que M.  Gueymard  fut  très  longtemps  des  nôtres  et  que  l'un  de  ses 
gendres,  continuant  une  noble  tradition,  nous  est  tenu  par  les  liens 
les  plus  étroits. 

Nous  n'oublierons  pas,  Messieurs,  la  leçon  que  nous  donne  cette 
belle  vie  ;  puissent  la  fidélité  de  notre  souvenir  et  l'hommage  de  nos 
profonds  regrets  atténuer  la  douleur  de  cette  famille,  tandis  qu'elle 
pleure  le  patriarche  qui  faisait  sa  joie  et  son  honneur. 


IV  NKCROLOC1F. 


Discours  de  M.  Paul  FOURNIER,  doyen  de  la  Faculté 

de  Droit. 

Messieurs,  devant  la  tombe  encore  ouverte  de  celui  qui  fut  son 
chef  pendant  de  nombreuses  années,  la  Faculté  de  Droit  de  l'Univer- 
sité de  Grenoble  dépose  le  tribut  de  ses  respectueux  hommages  et  de 
ses  profonds  regrets. 

M.  Alfred  Gueymard  eut  le  rare  bonheur  d'être  formé,  dès  ses 
plus  jeunes  années,  par  les  leçons  et  les  exemples  de  deux  hommes 
qui  ont  marqué  leur  trace  dans  les  souvenirs  de  leurs  compatriotes  : 
j  ai  nommé  son  père,  M.  Auguste  Gueymard,  avocat  distingué  et 
professeur  à  notre  Faculté,  et  son  oncle,  M.  Emile  Gueymard.  ingé- 
nieur en  chef  des  Mines  et  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences.  Ils  lui 
inspirèrent  l'énergie  au  travail  et  l'amour  ardent  de  la  petite  patrie 
dauphinoise  dont  ils  avaient  été  les  serviteurs  dévoués.  La  dernière 
fois  que  j'eus  l'honneur  de  voir  M.  Alfred  Gueymard,  il  me  redisait 
encore,  non  sans  émotion,  tout  ce  qu'il  devait  à  la  sollicitude,  tou- 
jours vigilante,  parfois  un  peu  sévère,  du  père  dont  il  s'honorait  de 
continuer  la  tradition. 

En  1849,  M.  Gueymard  se  faisait  inscrire  comme  étudiant  de 
ire  année  à  la  Faculté  de  Droit,  à  laquelle,  comme  élève  ou  comme 
maître,  il  devait  appartenir  pendant  cinquante-neuf  ans.  En  1862, 
il  prêtait  le  serment  d'avocat  ;  en  i85/i,  il  soutenait  sa  thèse  de  doc- 
torat en  droit.  L'année  suivante,  en  même  temps  qu'au  barreau  il 
achevait  son  stage,  il  était  attaché  à  notre  Faculté  comme  suppléant 
provisoire  ;  il  avait  alors  vingt-deux  ans.  Depuis  lors,  sa  double 
carrière  se  développe  régulièrement  ;  de  brillants  succès  en  marquent 
les  étapes.  Sans  doute  le  barreau,  qui  l'avait  admis  avec  joie,  comp- 
tait dans  son  sein  nombre  d'hommes  distingués  autant  par  le  talent 
que  par  le  savoir.  Cependant  M.  Gueymard  réussit  bientôt  à  s'y  faire 
une  place,  d'abord  honorable,  plus  tard  prépondérante.  Ce  qu'il  fut 
dans  son  rôle  d'avocat,  seuls  ses  anciens  confrères  ou  les  magistrats 
qui  se  plaisaient  à  l'entendre  pourraient  nous  le  redire.  Ils  ont  souvent 
loué  les  qualités  éminentes  dont  il  lit  preuve  :  la  prudence  dans  le 
conseil,  le  souci  de  ne  négliger  aucun  moyen  qui  pût  être  utile,  la 
variété  des  ressources,  l'habileté  de  la  construction,  la  puissance  qu'il 
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savait  déployer  quand,  au  moment  voulu,  il  précipitait  ses  arguments 
sur  l'adversaire,  tout  cela  soutenu  par  le  sens  pratique  que  lui  donnait 
l'expérience  des  affaires  et  relevé  par  une  forme  personnelle  et  élé- 
gante, qu'il  rendait  à  son  gré  ironique  ou  dédaigneuse,  véhémente 
ou  séduisante. 

Un  avocat  ainsi  doué  ne  pouvait  manquer  de  se  voir  absorbé  par 
les  occupations  du  Palais.  Cependant,  si  engagé  qu'il  fût  dans  la 
mêlée,  M.  Gueymard  avait  gardé  la  liberté  d'esprit  nécessaire  aux 
études  doctrinales  qui  sont  à  elles-mêmes  leur  propre  fin.  On  le  vit 
bien  quand,  en  i85q,  il  subit  le  concours  d  agrégation  des  Facultés 
de  Droit,  qui  fonctionnait  alors  pour  la  seconde  fois.  Il  conquit  du 
premier  coup  le  titre  d'agrégé  avec  un  rang  très  honorable,  puisque 
le  seul  Paul  Gide  fut  classé  avant  lui.  C'est  à  la  suite  de  ce  concours 
qu'il  fut  définitivement  attaché  à  la  Faculté.  Après  y  avoir  enseigné 
successivement  le  Droit  administratif  et  la  Procédure  civile,  il  fut 
désigné,  en  i863,  pour  remplacer  son  père  dans  la  chaire  de  Droit 
commercial,  qu'il  devait  occuper  pendant  quarante  années. 

Dans  la  chaire,  M.  Gueymard  retrouva  les  succès  dont  il  était  cou- 
tumier.  Lorsqu'il  abordait  un  sujet,  il  apercevait  rapidement  le  point 
qui  lui  semblait  mériter  d'être  mis  en  lumière  ;  de  ce  point,  il  faisait 
le  centre  de  sa  leçon.  Il  était  écouté,  non  seulement  à  cause  de  l'auto- 
rité de  sa  parole,  mais  parce  qu'il  savait  captiver  et  entraîner  son 
jeune  auditoire  ;  c'était  un  maître  intéressant,  chaleureux  et  brillant. 
Mieux  que  personne  il  était  fait  pour  représenter  l'union  entre  la 
théorie  et  l'expérience,  et  se  trouvait  en  état  de  vivifier  son  enseigne- 
ment par  des  considérations  et  des  exemples  empruntés  à  la  pratique 
des  affaires  quotidiennes,  et  aussi  des  grandes  affaires.  Qui,  en  effet, 
avait  plus  vécu  le  droit  commercial  que  le  doyen  Gueymard  ? 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  carrière,  les  honneurs  furent  la  juste 
récompense  du  travail  et  du  talent.  Le  choix  du  Ministre  avait  fait  de 
M.  Gueymard,  en  1877,  le  doyen  de  la  Faculté  en  remplacement  de 
M.  Périer.  Sous  le  régime  inauguré  en  i885,  le  libre  choix  des  mem- 
bres de  la  Faculté  confirma  à  deux  reprises  la  désignation  ministé- 
rielle. Au  Palais,  le  suffrage  de  ses  confrères  conféra  par  trois  fois  à 
M.  Gueymard,  avec  le  titre  de  bâtonnier,  la  défense  des  intérêts  de 
l'Ordre  des  Avocats  et  le  maintien  de  ses  traditions.  Doyen  et  bâton- 
nier, ces  deux  mots  résument  la  carrière  de  M.  Gueymard.  Il  ne  se 
soucia  guère  d'être  autre  chose  ;   mais  il  fut  cela,  et  il  fut  tout  cela. 
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C  était  un  gardien  vigilant  de  la  tradition  ;  c'était  un  chef  qui  savait 
montrer  sa  volonté  :  mais  il  savait  aussi  faire  accepter  son  autorité  par 
la  courtoise  bienveillance  de  son  accueil,  par  la  noble  dignité  de  ses 
manières,  et  aussi  par  le  dévouement  qu'il  portait  à  ses  fonctions. 
Le  souvenir  ne  s'est  pas  perdu  de  la  peine  qu'il  se  donna  pour  établir 
la  Faculté  dans  les  nouveaux  locaux  où  elle  put  entrer  en  1879,  grâce 
à  la  munificence  de  la  ville  de  Grenoble.  11  n'est  que  juste  de  rappeler 
aussi  sa  conduite  lors  de  la  crise  qu'ouvrit,  pour  la  Faculté,  en  1875, 
la  création  des  établissements  universitaires  de  Lyon.  A  l'avance,  il 
avait  essayé  de  parer  un  coup  que  beaucoup  estimaient  devoir  être 
mortel;  il  sut  au  moins  en  atténuer  la  portée,  et  préparer,  pour  sa 
chère  Ecole,  les  éléments  d'une  résurrection. 

Ainsi  s  écoulèrent  les  jours  de  ce  rude  travailleur.  Après  les  labeurs 
du  cabinet  ou  les  joutes  de  l'audience,  il  retrouvait  les  douceurs  de 
la  vie  intime  à  son  foyer,  où  cinq  enfants  grandissaient  sous  l'in- 
fluence bienfaisante  de  la  femme  accomplie  qu'il  avait  associée  à  sa 
vie.  11  semblait  que  l'avenir  dût  répondre  au  passé  ;  mais  par  deux 
fois,  à  l'improviste,  la  mort  vint,  et,  frappant  M.  Gueymard  dans 
ses  plus  chères  espérances,  elle  l'atteignit  lui-même  aux  sources  de  la 
vie.  Lorsqu'il  dut  abandonner  l'espoir  de  revivre  dans  un  héritier  de 
son  nom,  on  le  vit,  non  sans  tristesse,  se  retirer  de  ces  luttes  du 
Palais  qu'il  avait  aimées  avec  passion,  et,  deux  ans  plus  tard,  en  1890, 
de  la  direction  de  la  Faculté  à  laquelle  le  rattachaient  tant  de  souve- 
nirs. Renonçant  à  tout  ce  qui  pour  lui  avait  été  la  vie  active,  il  ne 
garda  que  son  enseignement,  auquel  il  s'adonna  avec  plus  d  ardeur 
que  jamais.  Il  ne  descendit  de  sa  chaire  que  quelques  mois  avant 
l'époque  où  la  limite  d'âge  devait  l'atteindre. 

Toutefois,  mieux  que  personne  je  puis  l'affirmer,  ce  détachement 
apparent  n  impliquait  ni  l'oubli,  ni  même  l'indifférence,  M.  Guey- 
mard s'intéressa  vivement  au  développement  de  l'Université  de  Gre- 
noble, reconstituée  en  1896  ;  il  avait  prévu  l'essor  de  l'Institut 
électro- technique  et  tint  à  s'inscrire  au  nom  de  ses  premiers  bienfai- 
teurs. Au-dessus  de  tout,  son  cœur  demeurait  fidèle  à  sa  vieille 
Faculté  de  Droit.  Il  avait  été  heureux  de  voir  les  liens  qui  l'unissaient 
à  la  Faculté  se  resserrer  encore  à  l'occasion  du  mariage  d'une  de  ses 
filles;  c'était,  pour  notre  plus  grand  bien,  la  tradition  qui  reparaissait 
sous  une  forme  nouvelle.  Il  saluait  avec  allégresse  les  succès  de  nos 
collègues  et  ceux  de  nos  étudiants,  il  inventait  les  moyens  les  plus 
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délicats  de  nous  faire  sentir  que,  dans  sa  retraite,  il  était  encore  avec 
nous  et  pensait  à  nous.  Et  nous,  nous  l'entourions  de  notre  affectueuse 
vénération.  Quand,  dans  les  grands  jours,  il  se  retrouvait  à  notre 
tète,  vêtu  de  la  robe  rouge  de  Taulier,  qui  a  couvert  aujourd'hui  son 
cercueil,  il  nous  semblait  voir  apparaître  en  lui  plusieurs  générations 
d'hommes  qui  avaient  tracé  un  sillon  fécond,  qui  avaient  bien  servi 
leur  pays  et  qui,  par  son  entremise,  nous  léguaient  la  haute  leçon  du 
travail  et  de  l'honneur. 

Et  maintenant,  le  moment  est  venu  pour  notre  vénéré  doyen  de 
rejoindre  ces  devanciers  dans  le  repos  de  la  tombe,  qu'illumine  le 
rayon  doux  et  pur  de  l'espérance  chrétienne.  A  nous,  qui  ne  l'oublie- 
rons pas,  il  appartiendra  d'honorer  sa  mémoire,  comme  nous  avons 
honoré  sa  vieillesse,  en  servant  les  causes  qu'il  a  servies  et  en  demeu- 
rant fidèles  à  ses  traditions. 


Discours  de  M.  FALGOZ,  président  de  l'Association 

des  Étudiants. 

Messieurs,  au  nom  de  l'Association  des  Etudiants,  je  viens  m'in- 
cliner  respectueusement  sur  le  bord  de  cette  tombe  pour  adresser  un 
suprême  hommage  de  reconnaissance  à  celui  qui  nous  a  toujours 
considérés  un  peu  comme  ses  enfants  et  n'a  jamais  cessé  de  nous  pro- 
diguer les  marques  de  son  affectueuse  bienveillance  et  de  son  géné- 
reux dévouement. 

.  Lorsque,  en  1887,  quelques-uns  de  nos  aînés  eurent  la  pensée  de 
grouper  les  étudiants  en  une  Association  générale,  ils  trouvèrent  dès 
la  première  heure,  en  la  personne  de  M.  le  Doyen  Gueymard,  un  appui 
solide  et  résolu.  Persuadé  de  l'utilité  du  but  poursuivi,  il  apporta  à 
l'œuvre  naissante  le  précieux  concours  de  ses  encouragements  et  de 
ses  sages  conseils.  Grâce  à  lui,  pour  une  grande  part,  l'entreprise  de 
nos  camarades  fut  couronnée  par  le  succès.  Là  ne  s'arrêta  pas  le  rôle 
de  celui  que  nous  regrettons  aujourd'hui.  Il  avait  aidé  la  fondation 
de  l'Association  ;  il  guida  ses  premiers  pas  et  par  sa  collaboration 
incessante  et  affectueuse  il  en  assura  le  développement.  Les  choses  de 
l'Association  ne  lui  furent  jamais  indifférentes .  Même  dans  sa  retraite 
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il  témoigna  toujours  l'intérêt  qu'il  lui  portait  par  sa  grande  généro- 
aquelle  on  ne  lit  jamais  appel  en  vain.  Son  grand  cœur  était 

rament  ouvert  aux  étudiants,  auxquels  il  était  sincèrement  attaché. 
Qu'il  me  soi t  permis  de  prendre  dans  une  lettre  pieusement  conser- 
vée  une  phrase  qui  dit  éloquemment  quels  rapports  unirent  toujours 
Us     iation  et  son  protecteur  dévoué.   En  1892  il  écrivait  au  Prési- 
dent  :       La   fête  de   famille  à  laquelle  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
ssister,  ne  serait  point  complète  si  l'Association   des  Etudiants    de 

enoble  n'\  était  point  représentée  comme  elle  s'est  associée  jadis  à 
notre  deuil.  >> 

Tout  est  là  dans  ces  quelques  mots  :  nous  partagions  ses  peines  et 
-  -  \  des  comme  il  partageait  les  nôtres. 

M  «sieur  ie  Doyen,  les  Étudiants  de  Grenoble  n'oublieront  jamais 
ce  que  vous  avei  t'ait  pour  eux.  Les  générations  qui  se  succéderont  à 
L'Association  ne  failliront  pas,  je  l'espère,  au  devoir  d'entretenir  votre 
souvenir  avec  une  piété  filiale  jusqu'au  jour,  qui  viendra  peut-être, 
où  dans  la  maison  de  nos  rêves,  votre  nom  pourra  être  gravé  en  tête 
de  nos  généreux  bienfaiteurs. 

Au  nom  de  nos  aines,  au  nom  de  tous  nos  camarades,  au  nom  éga- 
lement de  toutes  les  misères  que  vous  avez  si  souvent  contribué  à  sou- 
lager par  notre  intermédiaire,  encore  une  fois  merci. 


REMARQUES   GÉOMÉTRIQUES 

SUJ1  LES  MOUVEMENTS  DE  ROULEMENT, 


Par  M.  E.  COTTON, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 


1.  Soient  S,  S'  deux  surfaces  (ou  courbes)  de  forme  invariable 
assujetties  à  rester  en  contact;  en  imposant  encore  à  leur  dépla- 
cement une  ou  deux  des  restrictions  suivantes  :  le  déplacement  a 
lieu  sans  glissement,  le  déplacement  a  lieu  sans  roulement,  le  dé- 
placement a  lieu  sans  pivotement,  on  obtient  diverses  liaisons 
auxquelles  les  lignes  suivantes  sont  consacrées.  On  verra,  en  par- 
ticulier, les  conditions  simples  que  doivent  remplir  S  et  S'  pour 
que  quelques-unes  de  ces  liaisons  soient  exprimables  en  termes 
finis  ;  la  marebe  suivie  est  à  peu  près  celle  de  M.  Hadamard  (  '  )  ;  les 
résultais  des  nus  6  et  9  lui  sont  dus.  Ceux  des  nos  11,  12,  13,  que 
nous  croyons  nouveaux,  concernent  le  pivotement  sans  glissement 
ni  roulement;  dans  le  cas  de  deux  surfaces  quelconques  ce  dépla- 
cement est  loin  de  présenter  le  même  degré  d'arbitraire  que  pour 
deux  plans  (ou  deux  sphères)  superposés,  et  les  roulettes  ou  lignes 
de  pivotement  dépendent  de  constantes  arbitraires  et  non  plus  de 
fonctions  arbitraires. 

2.  A  tout  point  M  d'une  surface  S  faisons  correspondre  un 
trièdre  trirectangle  Mxyz  ou  T,  dont  la  face  Mxy  sera  tangente 
à  S  en  M.  Le  déplacement  de  ï  relativement  à  S  est  à  deux  para- 
mètres; soient  w,  v  ces  paramètres  qu'on  peut  regarder  comme 
les  coordonnées  curvilignes  de  M  sur  S.  On  sait  l'importance  de 
ce  déplacement  dans  la  théorie  des  surfaces  (2). 

(')  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  Bordeaux,  1896;  les  deux  articles 
publiés  dans  ce  Recueil  ont  été  insérés  à  la  fin  de  l'Ouvrage  de  M.  Appell  {Col- 
lection Scientia)  :  Les  mouvements  de  roulement  en  Dynamique. 

{-)  Darboux,  Leçons  sur  la  Théorie  des  sur/aces,  t.  II,  Livre  Y. 
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Y  une  variation  infiniment  petite  du  dv  des  paramètres  u  cl  v 
correspond  un  déplacement  infiniment  petit  PP;  pour  toul  point  P 
lié  an  trièdre  ï;  le  vecteur  IM*  est  le  moment,  relatif  à  P,  d'un 
certain   torseur  de  coordonnées  pluckériennes,  rapportées  à  T  : 

!p{du  )  —  p  du  —  /»!  ih\  l(du)  =  \du-\-  £1  dv, 

q  [  du  |  =  q  du  —  q ,  d\\  rt  (  du  )  =  ï]  du  -+-  tj  i  dv, 

r(du)  —  r  du  —  rx  dv,  £(du)  =  o. 

Les  fonctions/?,/?,,  q,  qK ,  ...  satisfont  à  certaines  identités 
pour  lesquelles  nous  renverrons  aux  Leçons  de  M.  Darboux.. 

Il  est  souvent  commode  de  prendre  Mx,  My  tangents  aux  lignes 
de  courbure  passant  en  M  et  de  choisir  les  coordonnées  curvilignes 
de  façon  que  les  lignes  coordonnées  u  =  const.,  V  =  const.  soient 
les  lignes  de  courbure  de  la  surface  S. 

3.  On  peut  de  même  faire  correspondre  à  une  courbe  G  un 
déplacement  à  deux  paramètres,  en  faisant  correspondre  à  chaque 
normale  M^  issue  d'un  point  M  de  G  un  trièdre  Mxyz  ou  T  admet- 
tant cette  normale  comme  arête  et  ce  point  comme  sommet.  Ge 
qui  précède  s'applique  à  ce  cas  particulier  qui  ne  diffère  du  cas 

,    ,     .                  i     />  •             i                     £  du  -h  £i  dv       .  .     -, ,         -, 
gênerai  que  par  le  lait  que  le  rapport  -1— - — -r-  est  indépendant 

des  différentielles  (*). 

Dans  ce  qui  suit,  nous  prendrons  l'arête  Mx  du  trièdre  T  tan- 
gente à  la  courbe  G,  et  nous  adopterons  pour  paramètres  l'arc  / 
déterminant  la  position  de  M  sur  G  et  l'angle  9  dont  il  faut  faire 
tourner  la  binormale  pour  l'amener  à  coïncider  avec  M  z.  On  a 
alors  facilement,  en  désignant  par  R  et  T  les  rayons  de  courbure 


(:)  On  peut  appliquer  à  ce  cas  les  formules  de  M.  Codazzi  donnant  les  lignes 
de  courbure  :  on  a  ainsi  les  surfaces  développables  engendrées  par  les  normales 
à  C,  savoir  les  plans  normaux  et  les  développables  ayant  pour  arêtes  de  rebrous- 
sement  les  développées  de  la  courbe  C.  De  même  les  familles  formées  par  les 
plans  tangents  en  un  point  de  C  et  la  famille  des  plans  osculateurs  à  C  généra- 
lisent les  développables  ayant  pour  arêtes  de  rebroussement  les  asymptotiques 
d'une  surface. 

Ceci  revient  à  considérer  une  courbe  comme  une  surface  canal  infiniment 
déliée. 
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et  de  torsion  en  M, 

u  —  l,  v  =  0, 

(2)  \  p(du)  =  dO  —  —  >  q  {du)  =  — —  dl,         r(du)  =       .      dl, 

%(du)  =  d/,  't)(dir,  )  =  o,  Ç(<:/m)=o. 


4.  Soient  maintenant  deux  surfaces  SS'  assujetties  à  rester  en 
contact.  Nous  les  supposerons  définies  par  des  déplacements  à 
deux  paramètres  ;  chacune  d'elles  peut  d'ailleurs  être  dégénérée, 
c'est-à-dire  se  réduire  à  une  courbe. 

Soient  M  le  point  de  contact,  Mxyz  ou  T  le  trièdre  attaché  à  S 
en  ce  point,  M'x'y'z  ou  T'  le  trièdre  analogue  attaché  à  S'  avant 
en  commun  avec  le  précédent  l'arête  M  z.  Désignons  par  u,  v 
et  u1 ',  v1  les  coordonnées  curvilignes  de  M  sur  S  et  sur  S' ,  ei  par  o 
l'angle  dont  il  faut  faire  tourner  Mx  pour  l'amener  sur  Mx' .  Le 
déplacement  mutuel  de  S  et  S'  dépend  des  cinq  paramètres  u,  v, 


u\  v\  cp, 


1  v  1 


Pour  abréger,  nous  désignerons  par  (S  :  S,)  le  déplacement 
d'un  système  invariable  S  par  rapport  à  un  autre  S,.  (Cette 
notation  est  souvent  très  commode.) 

Un  déplacement  infiniment  petit  (T  *  S)  correspondant  aux 
variations  du,  dv  est  caractérisé  par  le  torseur  (  1  );  de  même  un 
déplacement  infiniment  petit  (T'  \  S')  correspondant  aux  varia- 
tions du' ,  dv'  sera  défini  par  un  torseur  dont  les  coordonnées 
pluckériennes  relatives  à  T'  seront  désignées  par 


f  p'  {du')  =p!  du'-hp\  dv',         (•'  (du')  =  jj'  du' -h  &  dv', 
(3)  }   q'  (du')  =  q' du! H-  q\dv\         r\  (du')  —  r/ du'  -+-  r/j  dv' , 

[  r'  (du')  =  r'  rftt'-+-  ri  rft>,         Ç'  («fo')  =  o. 


Un  déplacement  infiniment  petit  (S'  *  S)  correspondant  aux  varia- 
tions du,  dv,  du! ,  dv' ,  dz>  des  cinq  paramètres  peut  être  considéré 
comme  le  produit  des  déplacements  (S7  :  T7),  (T'  :  T),  (T  :  S). 
A  chacun  de  ces  trois  déplacements  correspond  un  torseur;  en 
composant  ces  trois  torseurs,  on  a  le  torseur  caractérisant  le 
déplacement  (S'  :  S).  Les  coordonnées  pluckériennes  de  ce  tor- 
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seur,  rapporlées  à  T,  sont,  comme  il  esl  aisé  de  le  voir, 

P  ^du)  =p  (du)  —  p'(du')  cosy  ■+■  q'(du')  sincp, 
Q  (du)  =  q  (du)  —p'(du')  sincp  —  q'(du')  cosep, 
R  (rfa)  ^  /■  (,/«)  —  r'(du')  -h^o, 
j  E(rfu)  =  Ê  (irfa)  —  ^(rfw')cos<p-+-V(rf"')sin«p, 
/  H  (du)  =  r,  (du)  —  |'(Jtt')sin<p  —  r{(du')  cos<p. 
\  Z  («fa  i  =  o. 

L'absence  de  glissement  se  traduit  par  les  relations 

S  (du)  =  H  (efo)  =  o. 

De  même  R(*/iz)=  o  exprime  l'absence  de  pivotement  et 

P(du)  =  Q(du)  =o 

exprime  qu'il  n'y  a  pas  roulement. 

o.  Dans  l'élude  de  ces  équations,  nous  utiliserons  le  résultat 
suivant  :  Soit  un  système  d'équations  de  Pfaff 

(5;  \Jl(du)  =  o,         ...,         Lp(du)  =  o, 

à  n  variables  «,,  u2l  •  •-,  u„,  formé  d'équations  indépendantes; 
ce  système  permet  d'exprimer  les  différentielles  du^  .  .  .,  dun  en 

fonction  de  n —  p  d'entre  elles  ou  encore  en  fonction  de  n — p 
expressions  de  Pfaff  construites  avec  ces  n — p  différentielles 
linéairement  indépendantes  lK(du),  ...,  ln_p(du). 

Pour  que  le  système  (5)  soit  complètement  intégrable,  il  faut  et 
il  suffit  qu'en  exprimant,  dans  les  covariants  bilinéaires  des  pre- 
miers membres  des  équations  (5),  les  deux  séries  de  différen- 
tielles dui,  ùUi  au  moyen  des  expressions  de  Pfaff, 

li  (du),      ...,     ln-p(du) 
et 

ces  covariants  s'annulent  ('). 

On   calcule    facilement    les   covariants    bilinéaires   des    expres- 


(•)    Gartan,    Bulletin  de    la   Société   mathématique   de  France,    t.   WIX, 
I».  i\\. 


MOUVEMENTS  DE  ROULEMENT.  5 

sions  (4),  en  utilisant  les  formules  de  Codazzi  (')  on  des  formules 
équivalentes  (3).  En  adoptant  la  nolalion  suivante  pour  désigner 
ces  covariants, 

dP($u)  —  %P(du)  =  V(du.  8m), 

on  parvient  aux  résultats  suivants  : 

P(du,  ou)  =  r(du)q(ou)  —  r(ou)q(du  ) 

-t-  [p'(du')  sincp  -t-  q'  (du!)  cosep]  f  r'(ou')  —  oep] 

—  [//(oV)  sincp  -f-  q'  (ou')  cosep]  [/•'  (du')  —  c/cpj, 

Q(du,  ou)  —  p(du)r(àu)  — p(ou)r(du) 

-t-  [//(ôV)  cosep  —  q'(ou')  s\n<f][r'(du')  —  dep] 

—  [p'(du')  cosep  —  q'(du')  s\n^][r'(',u')  —  oep], 

R(du,  ou)  =  q(du)p(ou)  —  q(ou)p(du) 

-+-  q'  (ou')p'  (du')  —  q'  (du')p'  (ou), 

E(<fw,  ou)  =  r(du)ri(ou)  —  r(ou)t](du) 

-t-  [^  (du')  sincp  -f-  r/ (du')  cosep]  [r'(ou')  —  oep] 
_[|'(8M')  sincp  -^n'iZu')  cos  o][r' (du' )  —  dy], 

H(du,  ou)  =  l(du)r(ou)  —  ^(ou)r(du) 

-t-  [%(ou')  cosep  —  tj'(8m')  sincp]  [>'(<a^')  —  rfcp] 
_[£'(g?m')  cosep  —  r{(du')  sincp] [/■'(tW)  —  oep]. 

Abordons  maintenant  l'examen  des  six  cas  que  nous  avons  à 
considérer. 


(6) 


6.   L'absence  de  glissement  se  traduit  par  les  deux  équations 

(7)  'E(du)  =  o,         H(du)  =  o, 

qui  permettent  d'exprimer  toutes  les  différentielles  du,  dv  en  fonc- 
tion des  expressions  \'  (du'),  T\  (du')  et  o?cp  [pourvu  que  %(du)  et 
T\(du)  soient  indépendantes,  c'est-à-dire  que  S  soit  une  surface 
et  non  une  courbe].  En  portant  dans  les  covariants  bilinéaires  on 
devrait   avoir,   si  les  liaisons  étaient  exprimables  en  termes  finis, 


(8) 


[/'  (du)  —  r'(du')  -f-  d'f  ]  [ç'(  Bu')  sincp  -+-  t]' (ou')  cosep] 

—  [r(ou)  —  r'  (ou')  -+-  oep  J  [^  (du')  sinep  -+-  7)'  (du)  cosep]  =  o, 

[r(du)  —  r' (du')  H-  <r/ep]  [\'  (ou1)  cosep  —  't)'(ou')  sincp] 

—  [r(ou)  —  7-' (ou' )  -f-  ôcp  ]  [% (du' )  cosep  —  rj' (du' )  sin  cp]  =  o. 


(')    Voir  le  Livre  V  des  Leçons  de  M.  Darboux, 

(-)  Bulletin  de  la  Société  mathématique  de  France,  t.  XXXIII,  p.  l\i. 
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11  reslcrail  à  exprimer  r(du),  i'\du')  en  fonction  de  £,'(du'), 
•fl'fdu'),  mais  cela  est  inutile;  les  égalités  (8)  sont  impossibles,  les 
coefficients  de  do  et  de  8$  (qui  ne  sont  pas  altérés  par  la  substi- 
tution) ne  peuvent  s'annuler. 

L'absence  de  glissement  de.  deux  surfaces  n'est  jamais  expri- 
mable en  termes  finis.  —  Le  raisonnement  et  la  conclusion 
tombent  en  défaut  si  les  surfaces  dégénèrent  toutes  deux  en  des 
courbes. 

7.  L'absence  de  roulement  se  traduit  par  les  équations 

(y)  P  (du)  =  o,         Q(du)  =  o, 

qu'on  pourrait  étudier  comme  les  précédentes;  mais  il  est  inutile 
de  le  faire.  On  voit  aisément  que  les  équations  (9)  expriment 
que  deux  sphères  2,  S'  sur  lesquelles  on  effectue  les  représenta- 
tions spliériques  de  S  et  S1  restent  en  contact  sans  glisser  (,).  La 
liaison  n'est  pas  exprimable  en  termes  finis.  Toutefois  il  faut 
examiner  à  part  le  cas  où  les  deux  surfaces  sont  développables,  la 
représentation  sphérique  d'une  telle  surface  se  réduisant  à  une 
courbe.  Dans  ce  cas  la  liaison  est  évidemment  exprimable  en  termes 
finis. 

8.  Pour  exprimer  V absence  de  pivotement,  une  seule  équation 
suffit  : 

(10)  R(du)  =  o. 

La  liaison  est  exprimable  en  termes  finis  lorsque  (10)  est  com- 
plètement intégrable.  Il  faut  pour  cela  que  r(du),  r' {du')  soient 
des  différentielles  exactes.  Si  S  est  une  surface,  r(du)  est  une  dif- 
férentielle exacte  lorsque  la  surface  est  développable,   comme  le 


(  ')  En  rapportant  en  effet  1  à  un  triedre  B  dont  les  axes  sont  parallèles  à  ceux 
de  T,  on  voit  qu'on  a  pour  les  coordonnées  pluekériennes  du  torse ur  corres- 
pondant au  déplacement  de  0 

p(du),    g  (du),    r(du),    —  g  (du),    p(du),    0 

(Daiidoux,  Leçons  sur  la  Théorie  des  surfaces,  t.  II,  p.  382) 
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montrent  les  formules  de  Codazzi  (').   Si  S  est  une  courbe,  on 

peut  prendre  r(du)  =  cos 8  -5-;  cette  expression  ne  peut  être  une 

différentielle  exacte  que  si  elle  est  identiquement  nulle  (car  R 
dépend  de  /seul)  et  alors  la  courbe  se  réduit  à  une  droite.  Bref, 
pour  que  la  liaison  soit  exprimable  en  termes  finis,  il  faut  que  S 
et  S'  soient  des  surfaces  développables,  une  telle  surface  pouvant 
dégénérer  en  une  droite  :  les  plans  passant  par  la  droite  étant 
analogues  aux  plans  tangents  à  une  développablc. 

Il  est  aisé  d'intégrer  (10)  lorsque  S  et  S'  sont  développables. 

Rapportons  ces  surfaces  à  leurs  lignes  de  courbure,  en  prenant 
pour  paramètres  les  arcs  <r,  a*'  des  indicatrices  sphériques  des  arêtes 
de  rebroussement  et  les  longueurs  x,  x1  des  génératrices  rccli- 
lignes  comptées  en  partant  de  cette  arête.  On  a 


et  (10)  donne 
(11) 


r(du)  =  d<j.  r'  (du!  )  =  r/a', 


©  -+-  <s  —  a'  =  const. 


Si  S',  par  exemple,  se  réduit  à  une  droite,  <rf  est  nul. 

Revenons  au  cas  de  deux  surfaces  quelconques  S,  S'.  11  existe 
des  déplacements  (S':  S)  à  un  paramètre  compatibles  avec  la 
liaison  précédente.  On  vérifie  avec  les  formules  de  Codazzi  qu'on 
peut  choisir  arbitrairement  les  courbes  G,  C  (décrites  sur  S  et  S' 
par  le  point  de  contact)  et  un  couple  de  points  correspondants 
sur  ces  courbes,  et  qu'alors  la  correspondance  entre  les  deux 
courbes  est  telle  qu'à  deux  arcs  correspondants  infiniment  petits 
correspondent  des  angles  de  contingence  géodésique  égaux.  On 
observera  toutefois  que,  si  l'une  des  courbes  G,  C'  est  une  géodé- 
sique, l'autre  se  réduit  à  un  point  ou  à  une  géodésique;  la  corres- 
pondance entre  les  points  de  G  et  C'  est  alors  arbitraire. 


9.   Quand  il  n'y  a  ni  glissement  ni  pivotement,  les  équations 
sont 


(12) 


3(û?m)  =  o,         H(da)  =  o,         R(du)  =  o. 


(')  Darboux,  Leçons  sur  la  Théorie  des  surfaces,  Livre  V,  Chap.  II. 
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Supposons  que  S  et  S'  soient  deux  surfaces  véritables;  alors  on 
pourra  prendre  pour  expressions  de  PfaH'  indépendantes  %(du'), 
i\   (///    .  Appliquons  la  méthode  du  n°5;  nous  voyons  que  ïE(du,  ou) 
el  H(du)  ou)  s'annulent  en  vertu  des  équations  (12). 
l\((/u,  ou)  =  0  donne 


=  o, 


(i3)  [{'(rfa')V(8«0--^SM')V(^')](i^-R7^r) 

5-5-  et         ■  étant  les  courbures  totales  des  deux  surfaces  aux  points 

correspondants.  Pour  que  (12)  soit  complètement  intégrable  il  faut 
qu'on  ait  identiquement 

(M) 


et,  par  suite,  que  les  deux  surfaces  aient  leurs  courbures  totales 
constantes  et  égales.  L'intégration  de  (12)  donne  alors  les  for- 
mules correspondant  à  l'application  générale  des  deux  surfaces  ('). 
Lorsque  l'une  des  surfaces,  S'  par  exemple,  dégénère  en  une 
courbe,  on  doit  changer  l'expression  de  K(du,  ou).  Représentons 
la  courbe  comme  au  n°  3  par  les  formules  (2);  on  a 

R(du,  8m)=  ^  {dbol  —  dlZO), 

et  cette  expression  ne  s'annule  que  pour  —  =  o,  c'est-à-dire  lorsque 

la  courbe  est  une  droite.  Les  équations  (i  2)  sont  ici 

I   jj(  du)  =  cil  cosç, 
(  1  )  )  <  y)  (  du  )  —  dl  sin  «p, 

(  do  -+-  r(du)  =  o. 

Les  formules   de   Codazzi   montrent  qu'alors   le  point  de  contact 
décrit  une  géodésique. 

Dans  le  cas  d'un  déplacement  à  un  paramètre  de  deux  surfaces 
qui  restent  en  contact  sans  glisser  et  sans  pivoter,  les  deux  courbes 
décrites  par  les  points  de  contact  restent  tangentes,  les  arcs  cor- 
respondants sont  égaux  et  les  courbures  géodésiques  sont  égales 
aux  points  correspondants  des  deux  courbes. 

(')  Dakboux,  Leçons  sur  la  Théorie  des  surfaces,  t.  IV,  Livre  VIII,  Chap.  VI. 
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10.  L'absence  simultanée  de  roulement  et  de  pivotement 
donnée  par 

(iG)  P(du)  =  o,         Q(du)  =  o,         R(du)  =  o 

est,  comme  on  le  voit  de  suite,  toujours  exprimable  en  termes 
finis.  Cela  est  évident  d'ailleurs  d'après  les  résultats  du  numéro 
précédent  :  les  équations  (16)  exprimant  que  les  sphères  S,  S;  sur 
lesquelles  on  effectue   les  représentations  sphériques  de  S  et  S 
restent  en  contact  sans  glisser  et  sans  pivoter. 

Le  déplacement  de  S  et  S'  correspondant  à  cette  liaison  peut 
s'obtenir  en  établissant  d'abord  une  correspondance  par  plans 
tangents  parallèles  entre  deux  positions  déterminées  Sj  et  S',  de  S 
et  S',  puis  déplaçant  l'une  des  surfaces  par  translation  de  façon  à 
amener  les  points  correspondants  à  coïncider.  L'orientation  rela- 
tive des  deux  surfaces  S,,  S\  dépend  de  trois  paramètres  qui 
donnent  les  trois  constantes  d'intégration  du  système  (16). 

11.  L'absence  simultanée  de  glissement  et  de  roulement  se 
traduit  par  les  équations 

(17)       Z(du)  =  o,         H(du)  =  o,         P(du)  =  o,         R(du)  =  o. 

Ce  déplacement  par  pivotement  ne  comporte  qu'un  degré  de 
liberté.  On  sait  du  reste  qu'on  peut  ramener  au  pivotement, 
par  la  considération  des  roulettes,  un  déplacement  plan  ou  sphé- 
rique  quelconque. 

Les  équations  (17)  sont  des  équations  linéaires  en  du,  dv , 
du',  dv' ;  elles  n'admettent  pas  d'autre  solution  que 

du  =  dv  =  du'  =  dv'  =  o, 

si  le  déterminant  A  des  coefficients  des  différentielles  est  différent 
de  zéro.  Les  deux  surfaces  S  et  S'  se  touclient  en  un  point  et 
tournent  autour  de  leur  normale  commune.  Laissons  de  côté  ce 
cas  banal  et  envisageons  l'hypothèse  où  A  est  nul. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  supposerons  S  et  S'  rapportées  à 
leurs  lignes  de  courbure  et  ces  lignes  prises  comme  lignes  coor- 
données. 


io 
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Nous  avons  alors  (') 

(18) 


/    \'du)  =  %du,  ^(di^^r^dv, 

\P(du)  =  \->      ?(<*")  =  --r7 


R,,  Ro  désignant  les  rayons  de  courbure  principaux  au  point  u,  v 
(R,  correspond  à  la  ligne  de  courbure  M  =  const.).  Adoptons 
pour  S'  des  notations  analogues  : 


(18) 


( 


\\dii')  =  Çdu',  r;{du')  =  i\\ds>\ 


)  ~'  fj0'  ,  V  du' 

\p\du>)~l$-,  q'{du')^-^ 


Les  équations  (17)  s'écrivent  alors 


V  du'  r\\dv' 

Ri  t^2  ! 


(«9) 


£dtt       l'du' 


—  coscp  — 


T)',  dv 


R2         R',  Ri 


sincp  =  o, 


$du—  ?  du' cos  y -h   iQ/1^,sin«p=o, 
^«fr  —    Ê'dM'sincp—    r/^'coscp^o. 


Et  l'on  doit  avoir 


(20) 


A  = 


1  sin  9 


coscp 


-51     °     - 


Ri 

coscp       sincp 

coscp        —  sincp 
sincp  coscp 


liSVi?**0' 


Si  S,  S'  sont  de  véritables  surfaces,  le  second  facteur  est  diffé- 
rent de' zéro  et,  après  simplifications,  (20)  devient 


(21) 


R1-1RlR2ri5i=:__(RlR2R;R;). 
tang»<p  =  -ki__Rr  Ri_Rj 


Cette  équation  détermine  c?  et  ses  lignes  trigonométriques  en 
fonction  de   U,   p,  u\   S.  Les  équations  obtenues  en  portant  les 


(>)  Darboux,  Leçons  sur  la  Théorie  des  surfaces,  t.  II,  p.  386. 
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valeurs  trouvées  dans  le  système  (19)  sonl,  en  général  (*),  équi- 
valentes à  trois  équations  différentielles  ordinaires,  déterminant  u9 
P,  U!j  v'  et  par  suite  o  en  fonction  d'un  môme  paramètre. 

Soient  M,  M'  deux  poinls  pris  sur  S  et  S';  M*,  M  z'  des  direc- 
tions choisies  sur  les  normales  correspondantes;  Mx,  M' x'  des 
directions  choisies  sur  les  tangentes  de  courbure;  pour  obtenir  un 
pivotement  de  S  sur  S'  avec  déplacement  du  point  de  contact,  il 
faut  disposer  les  surfaces  de  façon  que  M  et  M'  coïncident  ainsi 
que  Mz  et  M' z' ,  et  que  les  tangentes  Mx,  M' x'  aient  l'une  des 
quatre  dispositions  correspondant  aux  valeurs  de  o  données  par 
l'équation  (21).  A  chacune  de  ces  dispositions,  caractérisée  par 
un  système  de  valeurs  de  coscp  et  sincp,  correspond  un  système  de 
lignes  L,  L/  tracées  sur  les  surfaces  S,  S'  passant  en  M  et  M',  que 
nous  appellerons  lignes  de  pivotement.  Le  pivotement  relatif  des 
deux  surfaces  S,  S'  est  alors  possible,  de  telle  façon  que  le  point 
de  contact  décrive  sur  S  la  ligne  L,  sur  S'  la  ligne  L'. 

Observons  de  suite  que,  dans  ce  déplacement  à  un  para- 
mètre (S'  :  S),  il  y  a  à  chaque  instant  une  rotation  tangente;  les 
deux  surfaces,  lieux  de  l'axe  instantané,  sont  applicables  l'une  sur 
l'autre  avec  correspondance  des  génératrices  rectilignes.  Ces  sur- 
faces sont  précisément  les  surfaces  réglées  R,  R'  engendrées  par  les 
normales  menées  à  S  et  S'  aux  divers  points  des  lignes  L,  L/. 

Il  est  évident  que,  si  deux  surfaces  S,  S'  pivotent,  il  en  est  de 
même  des  surfaces  S,,  S\  respectivement  parallèles  aux  précé- 
dentes, les  lignes  de  pivotement  se  correspondant  d'ailleurs  sur 
les  surfaces  parallèles. 

12.  On  peut  interpréter  les  équations  (19)  à  l'aide  des  formules 
de  Codazzi,  et  donner  ainsi  une  définition  géométrique  des  lignes 
de  pivotement  :  Soient  MM,  ,M'M',  deux  arcs  infiniment  petits 
correspondants  des  lignes  L,  L;,  et  [J^u.,,  [*•' \l\  les  arcs  correspon- 
dants des  représentations  sphériques  de  S  et  S';  les  arcs  MM,, 
M'Mj  sont  égaux;  les  arcs  [ajj.,,  {Ji'p/,  le  sont  aussi,  et  enfin  les 
angles 


MîYIl5  (XJJ4,     M'MJ,  [jl'(j.; 


sont  égaux. 


(')  Nous  nous  limitons  au  cas  où  les  mineurs  du  premier  ordre  de  A  ne  s'an- 
nulent pas  tous. 
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V  un  couple  de  normales  dirigées  M  3,  M' z'  correspondent  quatre 
couples  de  lignes  de  pivotement;  mais  les  quatre  lignes  de  pivote- 
ment passant  en  M  n'y  ont  que  deux  tangentes  distinctes.  Les 
quatre  lignes  de  pivotement  sont  soit  toutes  réelles,  soit  toutes 
imaginaires. 

Le  dernier  cas  se  présente  lorsque  S  est  un  plan  ou  une  sphère, 
la  surlace  S'  étant  quelconque,  car  alors  le  rapport  anharmonique 
des  rayons  de  courbure  est  égal  à  i .  Si  S  et  S'  sont  toutes  deux 
des  plans  ou  des  sphères  de  même  rayon  (les  rayons  étant  dirigés 
de  la  même  façon),  les  lignes  de  pivotement  sont  indéterminées. 

Le  cas  ou  l'une  des  surfaces  S;  est  un  cvlindre  de  révolution  est 
particulièrement  simple.  Les  lignes  de  pivotement  passant  en  un 
point  M  de  S  sont  indépendantes  du  point  M'  qu'on  lui  adjoint 
sur  S';  elles  ne  dépendent  plus  que  d'une  constante  arbitraire.  De 
plus,  par  un  point  M  de  S  il  ne  passe  que  deux  lignes  de  pivote- 
ment, et  non  quatre  comme  on  aurait  pu  le  croire;  cela  tient  à  la 
symétrie  de  S'  par  rapport  à  ses  normales. 

Soit  R  =  K'{    le  rayon   de  S',   R!,   est  infini   et  l'équation   (21) 
devient 
/     \  ,,  R 1  —  R 

(22)  tang'!ç  =   _   ____; 

les  lignes  de  pivotement  sont  réelles  si  R  est  compris  entre  R, 
et  R2.  L'équation  différentielle  de  ces  lignes  est  facile  à  former; 
les  deux  premières  équations  (19)  s'écrivent 

_rfB  =  ___slD? 

et  donnent,  en  tenant  compte  de  (22), 

du?  R|  -nf   (R,  —  R) 


(23) 


dv*  '  Kf    &   (K2  — R) 


Faisons  R  =  o,  le  cylindre  se  réduit  à  une  droite,  l'équation  (23) 

s'écrit 

Wi^-du^-h  R,r^d^  =  o, 

ou  encore 

\{du)g(  du  )  —  r,  (  du  )p(  du  )  =  o  ; 
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les  Lignes  de  pivotement  sont  alors  les  asymptotiques  de  la  surface. 
(Il  en  résulte  que,  dans  le  cas  précédent  du  cylindre  de  rayon  R, 
les  lignes  de  pivotement  correspondent  aux  asymptotiques  de  la 
surface  parallèle  menée  à  une  dislance  R  de  la  précédente.) 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  énoncer  la  propriété  suivante  : 
Liant  donnée  une  surface  S  et  l'une  quelconque  de  ses  asymp- 
totiques A,  les  normales  menées  à  S  aux  divers  points  de  A 
engendrent  une  surface  réglée.  Cette  surface  est  applicable  sur 
un  conoïde  droit  avec  conservation  des  génératrices  recti lignes 
et,  dans  l'application,  A  devient  l'axe  du  conoïde. 

13.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  le  cas  où  l'une  des  surfaces 
se  réduit  à  une  courbe,  qu'on  peut,  soit  traiter  directement,  soit 
ramener  au  cas  précédent  par  la  considération  des  surfaces  paral- 
lèles. 

Nous  examinerons  le  cas  où  S  et  S'  se  réduisent  toutes  deux  à 
des  courbes.  Nous  emploierons  les  formules  (17),  en  utilisant, 
pour  les  deux  courbes,  les  paramètres  définis  au  n°  3.  Tout  d'abord, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  glissement, 

dl'  =  dl  cosep,         <a?/sincp  =  o; 

écartons  de  suite  le  cas  banal  du  pivotement  sans  déplacement  du 
point  de  contact;  nous  devons  prendre  sincp  =  o;  on  peut  prendre 
alors  cosep  =  1,  dl'  =  dl,  et  l!  =  l,  en  choisissant  convenablement 
les  origines  des  arcs.  L'absence  de  roulement  donne  alors 

(M)  d(Q-W)  =  dl(±  -^î)> 

sinO        sinO' 

L'équation  (24)  donne  Q  —  ()'  en  fonction  de  l'arc  /  des  deux 
courbes  et  d'une  constante  arbitraire  G.  La  relation  (26)  achève 
de  déterminer  G  et  0'  en  fonction  de  /  et  de  G. 

Le  problème  traité  revient,  au  point  de  vue  géométrique,  au  pro- 
blème suivant  : 

Étant  données  deux  courbes  S,  S',  trouver  des  couples  de 
sur/aces  réglées  S,  S'  dont  les  génératrices  soient  normales  à 
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S  et  S*  respectivement,  et  qui  soient  applicables  avec  correspon- 
dance des  génératrices  rectilignes  et  des  courbes  S  et  S'. 

Supposons  S  el  -  connues,  cl  donnons-nous  arbitrairement  Q'en 
fonction  de  /;  les  formules  (24)  el  (2^)  donnent  IV  et  T'  en  fonc- 
lion  de  /.  el  par  suite  déterminent  S'. 

On  peut  donc  déformer  une  surface  régléeSde  façon  que  les  gé- 
nératrices reetilignes  fassent,  avec  les  plans  oscillateurs  à  la  dé- 
formée  S'  d'une  de  leurs  trajectoires  orthogonales  S  arbitrairement 

choisie,  des  angles  -  —  0'  dont  la  variation  est  donnée  à  l'avance. 

C'est  là  une  généralisation  d'une  proposition  due  à  Bour(1)  et  qui 

s'obtient  en  prenant  9'=  -. 

(')  Darboux,  Leçons  sur  ta  Théorie  des  surfaces,  t.  III,  p.  3og. 
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ET 


LES  TRAVAUX   DE  MARCEL  BERTRAND 


Par  M.  W.  KILIAN, 

Professeur  à  la  faculté  des  Sciences  de  Grenoble 


Et  M.  J.  REVIL, 

Président  de  la  Sociôté  d'Histoire  Naturelle  do  Savoie. 


La  science  géologique  et  la  Géologie  des  Alpes  en  particulier  ont 
été  cruellement  frappées  par  la  mort  prématurée,  survenue  le  i3  février 
1907,  d'un  de  leurs  représentants  les  plus  éminents,  de  Marcel  Ber- 
trand. Les  géologues  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  qui  s'honorent 
d'être  ses  élèves,  tiennent,  en  donnant  dans  ce  recueil  un  résumé 
de  sa  vie  et  de  ses  travaux,  à  rendre  un  suprême  hommage  au  savant 
qui  fut  une  des  gloires  de  l'Ecole  française  et  qui  ouvrit  des  voies 
fécondes  à  la  tectonique  alpine,  à  envoyer  un  souvenir  ému  à  l'ami 
qui   fut   l'un    des  instigateurs    de   leurs  recherches. 

Fils  du  célèhre  mathématicien,  Joseph  Bertrand,  membre  de  l'Aca- 
démie française  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  il 
a  soutenu  dignement  la  lourde  charge  d'un  nom  aussi  illustre,  et, 
comme  l'a  dit  M.  Henri  Becquerel,  non  seulement  il  a  su  le  porter 
sans  défaillance,  mais  il  a  réussi  à  y  ajouter  un  nouvel  éclat. 
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Né  le  a  juillet  1S.Î7.  Marcel  Uexandre  Bertrand  passa  par  l'École 
Polytechnique  (de  1867  à  1869)  et  sortit  de  notre  grand  Établissement 
national  comme  Elève-ingénieur  des  Mines.  Après  avoir  fait  son 
devoir  comme  lieutenant  d'artillerie  en  1870.  il  fut  chargé,  en  1872, 
du  sous  arrondissement  minéralogique  de  Yesoul  (Haute-Saône),  où 
il  séjourna  quelques  années.  Attaché,  en  1877,  au  Service  delà  Carte 
géologique  détaillée  de  la  France,  il  revint  à  Paris  où  devait  désormais 
se  dérouler  toute  sa  carrière  scientifique.  Nommé  peu  après  (1886)  Pro- 
fesseur de  Géologie  à  l'École  nationale  des  Mines,  où  il  remplaça 
Béguyer  de  Chancourtois  dans  la  chaire  d'Élie  de  Beaumont,  il  sut 
donner,  dès  le  début,  à  son  enseignement  une  ampleur  vraiment  magis- 
trale et  s'attacha  surtout  à  reconstituer  l'histoire  des  chaînes  de  mon- 
tagnes et  des  zones  de  plissement.  Promu  Ingénieur  en  chef  des  Mines 
en  1886,  Bertrand  devint,  en  1896,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  dont  il  avait  été  plusieurs  fois  lauréat1,  et  où  il  prit  la  place 
de  Pasteur.  Pendant  cette  dernière  période,  la  plus  féconde  de  sa  vie 
scientifique,  il  multiplia  ses  travaux  qui,  tous,  sont  marqués  d'une 
puissante  originalité,  qui  ont  renouvelé  la  science  des  montagnes  et 
qui  ont  fait  de  lui,  suivant  l'expression  de  M.  Termier,  le  chef  incon- 
testé de  l'Ecole  orogénique  et  tectonique  française,  l'incomparable 
maître  pour  qui  la  formation  des  montagnes  a  semblé  un  moment 
n  avoir  plus  de  secrets. 

Vers  1880,  l'École  stratigraphique  de  la  Sorbonne,  inspirée  par 
Edmond  Hébert,  brillait  de  tout  son  éclat  ;  de  nombreux  et  remar- 
quables travaux  analytiques  -  avaient  fait  connaître  dans  tous   leurs 


1  1886.  —  Prix  Vaillant  (Concours  de  Géologie),  en  commun  avec  MM.  Michel- 
Lévy,  Barrois,  Offret,  Kilian  et  Bergeron. 

1890.  —  Prix  Vaillant. 

i8g3.  —  Prix  Petit  d'Ormoy  (Sciences  naturelles). 

Marcel  Bertrand  avait  été  élu  à  plusieurs  reprises  Vice-président  (1886,  1891), 
puis  Président  de  la  Société  Géologique  de  France  (1891);  il  avait  été  (1888) 
le  premier  lauréat  du  prix  Fontannes,  fondé  par  cette  Société. 

2  A  côté  de  l'œuvre  d'Hébert  lui-même,  il  convient  de  rappeler,  entre  beaucoup 
d'autres,  les  monographies  de  MM.  Ch.  Barrois,  Fallot,  Carez,  Vasseur,  de 
Lacvivier,  Pellat,  etc. 
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détails  les  terrains  sédimenlaircs  des  diverses  régions  de  la  France, 
et,  malgré  des  erreurs  notables  dues  à  la  méconnaissance  de  l'impor- 
tante notion  des  faciès  qu'Hébert  se  refusa  pendant  longtemps  à 
appliquer  avec  toutes  ses  conséquences,  des  résultats  considérables 
avaient  été  acquis  sur  l'extension  des  mers  anciennes  et  sur  la  succes- 
sion des  horizons  fossilifères.  Mais  si  ce  coté  systématique  de  la  Géo- 
logie et  la  stratigraphie  la  plus  minutieuse  avaient  été  l'objet  de 
l'attention  exclusive  de  l'Ecole  française,  les  questions  orogéniques  et 
les  dislocations  de  l'écorce  terrestre  n'avaient,  depuis  Elie  de  Beau- 
mont,  que  fort  peu  occupé  les  géologues  de  notre  pays.  L'apparition 
du  célèbre  ouvrage  d'Edouard  Suess,  La  face  de  la  Terre,  dont  il 
devait  plus  tard  présenter  dans  une  éloquente  préface  la  traduction 
au  public  français,  exerça  sur  l'orientation  des  études  de  Bertrand 
une  influence  décisive  en  le  dirigeant  vers  la  géologie  régionale,  en 
lui  ouvrant  des  horizons  plus  vastes  et  en  lui  suggérant  des  vues  syn- 
thétiques qui  étaient  demeurées  absolument  étrangères  à  l'école  pure- 
ment stratigraphique  d'Hébert. 

Comme  Collaborateur  du  Service  de  la  Carte  géologique  détaillée 
de  France1,  il  eut  à  s'occuper  successivement  du  Jura,  de  la  Basse- 
Provence  et  des  Alpes.  Nous  le  suivrons  dans  ses  recherches  sur  cha- 
cune de  ces  régions  où  il  apporta,  avec  une  ample  moisson  d'obser- 


I  Les  Cartes  géologiques  levées  par  M.  Marcel  Bertrand  (Cartes    de    l'État-Major 

au )    sont  les  suivantes  : 

80.000/ 

Dans  le  Jura  :  Feuille  de  Gray  (1880)  avec  une  feuille  de  coupes. 

—  —     de  Besançon  (1881). 

—  —     de  Lons-le-Saulnier  (1 884)  • 

—  —     de  Pontarlier  (1887). 

—  Revision  partielle  de  la  feuille  de  Nantua, 

En  Provence  :   Feuilles  de  Toulon  et  de  la  Tour  de  Camarat  (1886). 

—  Collaboration  à  la  feuille  à'Aix  (avec  M.  Collot  (1889). 

—  Feuille  de  Marseille   (1891),   avec    la  collaboration  de    M.   Depéret. 

pour  le  bassin  tertiaire. 
Dans  les  Alpes  :  Collaboration    aux    quatre    feuilles    de    Saint-  Jean  -  de-  Maurienne 
(1890),  Bonneval  (1899),   Tignes  (1899)  et  Albertville  (1897). 

—  Sur  la  feuille  d'Annecy  :   massif  du  Môle. 

II  convient  en  outre  de  rappeler  sa  collaboration  à  l'établissement  de  la  Carte  géo- 
logique au  millionième  de  la  France  en  deux  éditions  dont  la  dernière  a  paru 
en  1900. 


i8 
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votions  oouvelles,  des  aperçus  généraux  sur  la  structure  de  chacune 
d'elles,  qui  ont  eu.  pour  la  plupart,  un  retentissement  considérable 
et  dont  devront  désormais  tenir  compte  tous  ceux  qui,  après  lui, 
auront  à  les  étudier. 


Ce  fut  d'abord  la  chaîne  du  Jura  qui  fit  l'objet  de  ses  recherches  et 
à  laquelle  il  consacra  huit  années  d'explorations.  A  l'époque  où  Ber- 
trand fut  chargé  d'établir  la  carte  d'une  partie  importante  des  chaînes 
jurassiennes  françaises  (feuilles  de  Gray,  Besançon,  Saint- Claude  et 
Lons-le-Saulnier).  les  terrains  jurassiques  supérieurs  de  ces  régions, 
n'avaient,  à  part  ceux  des  environs  de  Gray  et  de  Montbéliard,  été 
l'objet  d'aucune  étude  de  détail.  Les  idées  les  plus  contradictoires 
régnaient,  notamment  au  sujet  de  leur  parallélisme  avec  les  dépôts  de  la 
province  méditerranéenne.  En  suivant  les  couches  pas  à  pas,  et  grâce  à  la 
conception  des  faciès,  dont  le  premier  initiateur  avait  été,  dans  le 
Jura  suisse,  le  «  sauvage  »  mais  génial  Gressly  de  Soleure,  il  arriva 
à  démontrer,  par  une  brillante  et  précise  analyse,  qu'entre  Gray  et 
Saint-Claude  le  faciès  et  la  faune  «  coralligènes  »  se  développent,  sui- 
vant les  points,  à  des  niveaux  différents.  Il  fut  ainsi  amené  à  distin- 
guer une  oolithe  rauracienne,  une  oolithe  astar tienne  et  une  oolithe 
virgulienne.  Comme  l'a  fait  ressortir  M.  Henri  Douvillé,  c'était  là  un 
résultat  d'une  extrême  importance  qui  permettait  d'établir  un  syn- 
chronisme exact  entre  les  assises  du  bassin  parisien  et  celles  du  bassin 
méditerranéen.  En  même  temps  apparaissait  avec  netteté,  grâce  aux 
travaux  de  Bertrand  qui  conciliaient  en  un  tableau  synthétique  les 
recherches  antérieures  de  Contejean,  Thurmann,  Choffat,  Ogérien, 
Benoît,  Étallon,  le  recul  progressif  des  formations  coralliennes  vers  le 
Sud. 

Ces  résultats1    furent  unanimement   acceptés,  deux  ans  plus  tard 


1   Voir  notamment  : 
i883,  M.  Bertrand.  —  Le  Jurassique  supérieur  et  ses  niveaux  coralliens  entre  Gray 
et  Saint-Ciaude  (Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XI,  p.   i6/|). 

1880.  —  Légende   de  la   feuille  Gray  de  la  Carte  géologique  détaillée  de   la   France 

i 

au    (Ministère  des  Travaux  publics). 
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1881.  —  Légende  de  la  feuille  Besançon  (Ib'uL). 

188/ï.  —  Légende  de  la  feuille  de  Lons-le-Saulnier  (Ibid.). 
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(i885),  lors  d'une  session  extraordinaire  de  la  Société  Géologique  dans 
le  Jura,  réunion  qui  est  restée  mémorable  et  que  Marcel  Bertrand  pré- 
sida avec  une  autorité  et  une  compétence  incontestables,  abordant 
tour  à  tour  les  problèmes  stratigraphiques  et  tectoniques  les  plus 
délicats  ;  une  floraison  d'intéressants  mémoires,  comme  ceux  de  l'abbé 
Bourgeat,  d'Abel  et  d'Albert  Girardot  et  de  G.  Boyer,  dus  en  grande 
partie  à  son  instigation,  témoignent  de  l'heureuse  influence  qu'exerça 
cette  rénovation  des  méthodes  de  travail  dans  la  région  déjà  classique 
des  Monts  Jura. 

Cependant  bien  qu'il  se  soit  montré  stratigraphe  habile  et  averti 
dans  ses  études  sur  les  niveaux  coralligènes  du  Jura  franc-comtois 
et  sur  le  Pliocène  de  la  Bresse,  Bertrand  se  tourna  bientôt  exclusive- 
ment vers  les  problèmes  de  tectonique  pure  ;  c'est  principalement  dans 
cet  ordre  d'idées  qu'il  eut  le  mérite  d'être  un  initiateur  et  un  pré- 
curseur. 

Le  besoin  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  qui  a  produit  les 
dislocations  dont  on  se  contentait  jusqu'alors  de  constater  la  présence 
sous  le  nom  de  (.(failles  »,  en  leur  prêtant  une  allure  verticale  et  recti- 
ligne  parfois  invraisemblable  et  incompatible  avec  la  réalité,  et  la 
préoccupation  de  faire  de  ces  cassures  «  un  sujet  d'études  et  non  plus 
un  simple  objet  de  constatation  »,  l'avaient  déjà  poussé,  dans  le  Jura, 
à  porter  son  attention  sur  des  accidents  fort  curieux.  C'est  ainsi  que 


i885.  —    Allocution    présidentielle  prononcée  à    Champagnole   (Réunion  du  Jura, 

Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XIII,  p.  670). 
1880.  —    Compte    rendu    de   l'excursion  entre  Morez   et    Saint-Claude    (Bull.  Soc. 

Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XIII,  p.  786) . 
i885.   —    Compte  rendu  de   l'excursion    à    Charrix  (Bull.    Soc.  Géol.    de    France, 

3e  série,  t.  XIII,  p.  852). 
i885.   —  Observations  sur  une  communication  de    M.    l'abbé  Bourgeat   (Bull.  Soc. 

Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XIII,  p.  801). 
1 885 . —  Observations  sur  les  niveaux  coralliens  (Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série, 

t.  XIII,  p.  865  et  874). 
1887.  —  Sur  la  découverte  faite,  par  MM.  Abel  (iirardot  et  Buchin,  d'un  gisement 

à   végétaux    terrestres,  près    de    Lons-le-Saulnier    (Bull.    Soc.    Géol.    de    France, 

3-  série,  t.  XV,  p.  667). 
1889.    —   Notice  sur  le  Jura.  Exposition  de  188g  (Notices  sur  les  modèles  et  dessins 

relatifs  aux  travaux   des  Ponts  et   Chaussées  et  des  Mines,  exposition  de    1889, 

P-  92)- 
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les  «  failles  courbes  »  des  environs  de  Besançon4  tirent  l'objet  d'une 
intéressante  note  de  sa  part,  dans  laquelle  apparaît,  pour  la  première 
fois,  L'importante  notion  des  charriages  et  des  plans  de  glissement;  on 
lui  doit  aussi  une  étude  sur  les  «  failles  d'affaissement  »  qu'il  distingua 
judicieusement  des  précédentes.  La  réunion  extraordinaire  de  la  Société 
Géologique  de  France  dans  le  Jura  marque  également  une  étape 
importante  dans  l'histoire  de  la  tectonique  du  Jura  français  ;  elle  fut 
le  point  de  départ  d'une  nouvelle  orientation  des  recherches  et 
l'avènement  d'une  méthode  plus  rationnelle  dans  les  travaux  des 
géologues  locaux.  Ce  fut  notamment  dans  cette  région  que  l'un  de 
nous  eut  le  privilège  d'être  initié  par  Bertrand  à  l'observation  et  qu'il 
reçut  sur  le  terrain,  du  maître  encore  débutant,  de  fortes  et  fécondes 
leçons  dont  le  souvenir  lui  est  cher. 


Au  cours  de  la  mission  envoyée  par  l'Académie  des  Sciences  en 
Andalousie,  à  l'occasion  du  tremblement  de  terre  de  i885,  le  génie 
intuitif  de  Bertrand,  son  sens  profond  de  la  tectonique  et  la  précision 
de  son  esprit  d'observation  se  manifestèrent  d'une  façon  toute  spéciale. 
Les  explorations  effectuées  par  la  mission  fournirent  les  éléments 
d'une  monographie  de  la  région  subbétique,  ouvrage  fondamental 
auquel  l'un  de  nous  eut  l'honneur  de  collaborer,  et  qui  est  encore 
aujourd'hui  la  meilleure  vue  d'ensemble  que  l'on  possède  de  la  chaîne 
bétique  ;  elle  a  servi  de  point  de  départ  aux  recherches  récentes  de 
MM.  René  Nicklès  et  Robert  Douvillé,  qui  en  ont  confirmé  les  prin- 
cipales données2.  Parmi  les  résultats  de  cette  mission,  il  convient  de 


1  1881,  M.  Bertrand.  —  Failles  delà  lisière  du  Jura  entre  Besançon  et  Salins  (Bull. 
Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  X,  p.  1 1 4). 

1884.  —  Failles  courbes  dans  le  Jura  et  bassin  d'affaissement  (Bull.  Soc.  Géol.  de 
France,  3e  série,  t.  XII,  p.  452). 

2  1880,  M.  Bertrand.  —  Compte  rendu  préliminaire  des  études  faites  avec 
M.  Kilian  en  Andalousie   'Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  t.  XIII,  p.  474)- 

1880.  —  Sur  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  de  l'Andalousie  (provinces  de 
Grenade  et  de  Malaga)  (en  commun  avec  M.  Kilian)  (C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  C, 
p.    io57). 

1886.  —  Sur  les  terrains  jurassique  et  crétacé  des  provinces  de  Grenade  et  de 
Malaga  (en  commun  avec  M.  W.  Kilian)  (C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  Cil,  p.  186). 
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rappeler  la  découverte  d'une  série  d'horizons  fossilifères  dans  les  ter- 
rains secondaires  et  tertiaires,  la  notion  du  détroit  nord-bétique  à 
l'époque  miocène,  de  son  ensablement  progressif,  de  son  remplacement 
par  des  lagunes  et  de  sa  suppression  à  l'époque  pontienne  ;  de  1  ouver- 
ture récente  (pliocène)  du  détroit  de  Gibraltar  ;  la  distinction  des 
chaînes  bétiques  et  de  la  zone  subbétique,  l'histoire  des  mouvements 
orogéniques  dans  ces  chaînes,  etc. 


Dès  1882,  Bertrand  avait  abordé  l'étude  de  la  Basse- Provence,  à 
laquelle  il  consacra  de  longues  années  d'explorations  et  où  il  donna 
toute  la  mesure  de  son  talent.  Là  encore  il  marquait  son  empreinte 
d'une  façon  indélébile,  en  montrant  que  cette  contrée,  considérée 
avant  lui  comme  «  peu  disloquée  »,  est,  en  réalité,  un  pays  où  les 
phénomènes  de  plissement  ont  eu  une  intensité  exceptionnelle  et  en 
font  peut-être  le  pays  le  plus  compliqué  qui  ait  jamais  été  décrit.  A  ce 
point  de  vue,  la  région  du  Beausset  (Var),  entre  Toulon  et  Marseille, 
est  particulièrement  curieuse.  Les  assises  y  sont  disposées  en  un 
large  pli  synclinal  où  les  bancs  crétacés  sont  concordants  entre  eux, 
ainsi  qu'avec  le  Jurassique  sous-jacent.  Dans  ce  bassin,  d'apparence 
si  régulière,  existe  cependant  une  singulière  anomalie.  La  colline  qui 
s'élève  au  Sud  du  Beausset  a  ses  sommets  formés  de  terrains  plus 
anciens  que  ceux  de  sa  base  (Trias  et  Infralias).  Ces  terrains  étaient 
regardés  comme  les  restes  d'un  ancien  récif  de  la  mer  crétacée. 
Marcel  Bertrand  fit  justice  de  cette  interprétation  ;  il  put  démontrer 
que  le  Trias  est  en  réalité  au  Beausset  superposé  au  Crétacé  et  qu'il 
fait  partie  d'une  masse  autrefois  poussée  sur  ce  Crétacé,  puis  ensuite 
isolée  de  sa  racine  par  dénudation  :  il  lit  voir  que  l'îlot  du  Beausset 
était  ce  qu'il  appelait  un  lambeau  de  recouvrement. 

L'éminent  géologue  réussit  encore  à  démontrer  que  le  Crétacé  forme 


1886.  —  Le  bassin  tertiaire  de  Grenade  (en  commun  avec  M.  Kilian)  (C.  R.  Acad. 
des  Se,  t.  CI,  p.  26/i). 

188g.  —  Mission  d'Andalousie.  —  Études  relatives  au  tremblement  de  terre  du 
25  décembre  1 884  et  à  la  constitution  géologique  du  sol  ébranlé  par  les  secousses 
(en  collaboration  avec  MM.  Fouqué,  Michel  Lévy,  Barrois,  Offret,  Kilian,  Ber- 
geron  et  Bréon)  (Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  V Académie  des  Sciences 
de  l'Institut  de  France,  t.  XXX,  p.  I  à  772). 
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dans  cette  région  un  pli  couche  vers  le  Nord,  tandis  que  le  Trias 
constitue  un  autre  pli  couche  sur  le  premier,  dont  le  sommet  est  égale- 
ment situe  au  Nord,  et  qui  se  rattache,  par  ses  racines,  aux  plis  méri- 
dionaux du  bassin. 

Dans  une  série  de  mémoires  successifs  qui  jalonnent  la  période 
laborieuse  de  ses  campagnes  en  Provence,  Bertrand  établit  par  des 
monographies  de  détail  d*une  sagacité  et  d'une  ingéniosité  extrêmes 
les  caractères  de  la  structure  de  celte  curieuse  région. 

C  est  ainsi  qu'il  reconnut  le  rôle  primordial  qu'y  jouent  les  dépla- 
cements horizontaux  :  la  Provence  est  un  pays  de  plissements,  un 
morceau  de  la  chaîne  alpine,  réunissant  les  Alpes  proprement  dites 
aux  Pyrénées;  les  plis  couchés  et  les  charriages  horizontaux  y  sont  la 
règle  ;  ces  plis  sont  habituellement  couchés  vers  le  Nord  ;  ils  présen- 
tent de  remarquables  sinuosités  de  leurs  «  lignes  directrices  »  et 
des  accidents  transversaux  témoignant  de  mouvements  postérieurs  à 
leur  formation  ;  enfin  des  bassins  d' affaissement  viennent  masquer  et 
interrompre  localement  sur  la  carte  le  tracé  de  ces  grands  plis.  —  De 
convaincantes  vérifications  apportées  par  les  travaux  de  mines  de  Fon- 
tanieu  et  par  les  recherches  de  M.  Vasseur,  d'abord  opposé  aux 
conclusions  hardies  de  Bertrand,  ont  définitivement  rallié  à  ces  vues 
la  très  grande  majorité  de  nos  confrères  et  si  quelques  faits  révélés  par 
les  travaux  récents  de  la  Galerie  de  la  Mer,  près  de  Marseille,  prêtent 
encore  à  des  discussions  d'ailleurs  tendancieuses,  ce  ne  sont  là  que 
points  de  détail  qui  ne  portent  en  rien  atteinte  aux  résultats  d'ensemble 
sur  la  structure  de  la  région  provençale  que  nous  a  révélés  le  génie 
de  Marcel  Bertrand. 

D'après  notre  regretté  Maître,  ces  divers  phénomènes  sont  dus  à  une 
même  cause  :  à  des  refoulements,  en  tout  semblables  à  ceux  des  Alpes 
de  Glaris  et  à  ceux  de  la  région  houillère  du  Nord,  bien  que  ces 
derniers  soient  d'un  autre  âge.  La  formation  des  plis  couchés  et  des 
charriages  horizontaux  apparaît  ainsi  comme  une  phase  normale  des 
mouvements  orogéniques.  Dans  un  ingénieux  mémoire  rédigé  dix  ans 
plus  tard  (1898)  et  consacré  au  bassin  du  Fuveau,  Bertrand  eut  du 
reste  l'occasion  de  montrer  que  des  analogies  de  structure  frappantes 
existent  entre  la  bordure  de  ce  bassin  et  celle  de  la  cuvette  houillère 
franco-belge. 

Enfin,  nous  ajouterons  que,  dans  une  remarquable  étude  publiée 
dans   les    Bulletins  du    Service  de    la  Carte   géologique  en    1899.  et 
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dans  laquelle  il  résumait  ses  divers  travaux1  sur  la  Basse-Provence, 
il  s'efforça  d'établir  qu'il  aurait  existé  sur  tout  le  Nord  de  cette  région 
une  grande    nappe    de    terrains   charriés    horizontalement  ,    et    que 


1  i884,  M.  Bertrand.  —  Coupes  de  La  chaîne  de  la  Sainte-Bcaume  (Provence) 
(Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3°  série,  t.  XIII,  p.  n5). 

1886.  —  Légende  de  la  feuille  de  Toulon,  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la 
France  (Ministère  des  Travaux  publics). 

1887.  —  Ilot  triasique  du  Beausset  (Var).  Analogie  avec  le  bassin  houiller  franco- 
belge  et  avec  les  Alpes  deGlaris  (Bail.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XV,  p.  667). 

1887.   —  Notes  et   additions  sur   le   pli   du    Beausset   (Bail.   Soc.    Géol.  de   France, 

3e  série,  t.  XVI,  p.  79). 
1887.   —   Nouvelles  études  sur  la  chaîne  de  la  Sainte-Beaume.  Allure  sinueuse  des 

plis  de  la  Provence  (Bail.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XVI,  p.  748). 

1887.  —  Rôle  des  actions  mécaniques  en  Provence  ;  explication  de  l'anomalie 
stratigraphique  du  Beausset  (C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  CIV,  p.   1735). 

1888.  —  Les  plis  couchés  et  les  renversements  de  la  Provence.  Environs  de  Saint- 
Zacharie  (C.  R.  Acad.  des  Se.  t.  CVI,  p.   1 433). 

1888.   —  Allure    générale  des    plissements  des   couches    de  la   Provence  ;  analogie 

avec  ceux  des  Alpes  (C.  R.  Acad.  des  Se.,  t.  CVI,  p.  iôi3). 
1888.    —   Les  plis   couchés  de   la    région   de   Draguignan   (C.  R.  Acad.    des  Se., 

t,  CVII,  p.  701). 
1888.   —  Un  nouveau  problème  de  la  géologie  provençale.   Pénétration  de  marnes 

irrisées  dans  le  Crétacé  (C .   R.  Acad.  des  Se.  t.  CVII,  p.  878). 
1888.    —  Ilots  de    calcaire  carbonifère  dans    le   bassin  houiller  du    Somerset  (Bull. 

Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XVI,  p.  435). 
1888.    —  Plis   couchés  de    la    région  de    Draguignan  (Bull.    Soc.   Géol.  de    France, 

3"  série,  t.  XVII,  p.  234,  et  C.  R.  Ac.  des  Se,  octobre  1888). 
1888.   —  Sur    le    massif  d'Allauch   (Bull.  Soc.    Géol.   de    France.    3e  série,  t.  XIX, 

p.  III). 
1888.    —  Compte  rendu  de  la  course  de  La  Ciotat  et  de  Bandol  (Bull.  Soc.  Géol.  de 

France,  3e  série,  t.  XIX,  p.  io5i). 
1888.   —  Compte  rendu  de  l'excursion  au  Val-d'Aren,  au  Canadeau  et   au  Vieux- 

Beausset  (Bull.  Soc.    Géol.  de  France,  3e  série,  t.   XIX,  p.  10G2). 

1888.  —  Compte  rendu  de  l'excursion  au  Télégraphe  de  la  Cadière  et  à  Fontanieu 
(Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XIX,  p.  1077). 

1889.  —  Notice  pour  le  panneau  de  la  Provence  et  des  Alpes-Maritimes.  Exposition 
de  1889  (Notices  sur  les  modèles  et  dessins  relatifs  aux  travaux  des  Ponts  et 
Chaussées  et  des  Mines,  exposition  de  1889,  p.  92). 

1891.  —  Sur  un  témoin  d'un  nouveau  pli  couché  près  de  Toulon  ;  phvllades 
superposés  au  Trias  (C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  CXII,  p.  io83)  (en  commun  avec 
M.  Zurcher). 

1891.  —  Réponse  aux  observations  de  M.  Toucas  (Bull.  Soc.  Géol.  de  France, 
3e  série,  t.  XIX,  p.   1090). 

2  . 
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cette  nappe  aurait  été  plissée  ultérieurement  avec  son  substratum. 
Lorsque  l'état  de  sa  saute  le  força  à  interrompre  la  série  de  ses 
travaux  sur  la  Provence,  auxquels  il  avait  associé  MM.  Collot,  Ziircher 
et  Vasseur,  Bertrand  n'avait  pu  encore  réaliser  d'une  façon  qui  le 
satisfit  complètement  la  synthèse  de  la  géologie  provençale1,  mais 
les  éléments  du  problème  étaient  nettement  posés  et  le  principe  qui 
certainement  doit  en  fournir  la  solution  clairement  indiqué  2. 


1891.    —   Sur  le  plissement  de  la  nappe  de  recouvrement  du  Beausset  (Bail.  Soc. 

Géol.    de  France,  3e  série,  t.  XIX,  p.  1096). 
1891.    —   Compte  rendu  de  l'excursion  du  2  octobre  à  la  Baralière,  à  Turben  et  à 

Broussan  (Bail.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XIX,  p.  11 16). 
1891.    —  Note    sur    la    bande    d'abaissements    de    Chibron    (Bull.    Soc.    Géol.   de 

France,  3e  série,  t.  XIX,  p.  1 182). 
1891.    —   Compte  rendu  de  la  course  du  lundi  5  octobre  de  Brignoles  à  Salernes  et 

au  défilé  delà  Bouissière  (Bail.  Soc.  Géol.  de  France.  3e  série,  t.  XIX,  p.  1166). 

1891.  —  Discours  de  clôture  de  la  réunion  extraordinaire  [Bail.  Soc.  Géol.  de 
France,   3e  série,  t.  XIX,  p.  1 1 66). 

1892.  —  Sur  les  poudingues  de  La  Ciotat  et  les  deltas  crétacés  (Comptes  rendus 
somm.  Soc.  Géol.,  3i  mars  1892). 

1892.  —  Comparaison  de  la  série  sénonienne  des  Corbières  avec  celle  de  la  Pro- 
vence (réunion  extraordinaire  des  Corbières)  (Bail.  Soc.  Géol.  de  France, 
3e  série,  t.  XX,  p.   620). 

1893.  —  Sur  la  bande  triasique  de  Rians  et  de  Barjols  (Comptes  rendus  somm. 
Soc.   Géol.,    i5  mai  1893). 

1894.  —  Comptes  rendus  pour  la  campagne  de  i8g3  (Bull,  des  Services  de  la  Carte 
géologique  de  France,  p.  100)  (Provence). 

1895.  —  Sur  les  plis  des  environs  de  Rians  en  Provence  (Comptes  rendus  somm. 
Soc.  Géol.  de  France,  p.  xcn). 

1898.  —  La  Basse-Provence,  relief  et  lignes  directrices  (Annales  de  Géographie, 
iô  mai  1897  et  1 1  janvier  1898). 

1899.  —  La  grande  nappe  de  recouvrement  de  la  Basse-Provence  (Bull,  des  Ser- 
vices de  la  Carte  géologique  de  France,  t.  X,  n*  68,  avec  [\2  fig.  et  3  planches). 

1900.  —  Chevauchements  du  Beausset,  de  la  Sainte-Beaume,  de  l'Etoile  (Livret- 
guide  du  8e  Congrès  géologique  international,  excursion  n°  20,  p.  7). 

1  Un  premier  essai  inédit  de  cette  synthèse  lui  avait  valu  le  Prix  Vaillant  de 
l'Académie  des  Sciences. 

-  Depuis  lors,  l'un  de  nous  (C.  R.  Coll.  Serv.  Carte  géol.  de  Fr..  1905)  a  essayé  de 
montrer,  en  s'appuyant  sur  les  faits  décrits  par  Bertrand  ainsi  que  par  MM.  Ziir- 
cher et  Collot,  combien  les  quelques  particularités  de  la  géologie  provençale,  que 
Bertrand  n'avait  pas  réussi  à  expliquer  complètement,  se  simplifient  lorsqu'on  les 
étudie  à  la  lumière  des  récentes  synthèses  données  par  M.  Lugeon  pour  les  Alpes  et 
qui  procèdent  elles-mêmes  directement  des  idées  de  Bertrand. 
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Entre  temps  (188/1)  Bertrand  avait  publié  un  mémoire  qui  passa 
d'abord  presque  inaperçu,  bien  qu'il  portât  en  germe  l'explication  de 
la  plupart  des  anomalies  tectoniques  observées  dans  la  chaîne  alpine 
et  dans  d'autres  régions  plissées  du  globe. 

C'était  une  notice  sur  les  rapports  de  structure  des  Alpes  de  Glaris  et 
du  bassin  houiller  du  Nord1.  Au  lieu  d'expliquer  la  constitution  des 
premières  par  deux  grands  plis  déversés  l'un  vers  l'autre  (l'un  vers  le 
Nord  et  l'autre  vers  le  Sud)  et  d'accepter  la  notion  déjà  classique  du 
«  double  pli  glaronnais  »,  il  interpréta  cette  disposition  comme  due  à 
un  pli  unique.  11  avança  que  le  pli  septentrional  n'était  pas  un  véri- 
table pli,  prenant  naissance  en  profondeur,  mais  une  simple  masse 
charriée  produite  par  le  déroulement  du  pli  méridional  et  séparée  de 
cette  a  racine  »  par  l'érosion.  L'analogie  de  cette  disposition  avec  celle 
des  assises  du  sous-sol  de  la  région  du  Nord  de  la  France,  qu'avait 
décrite  M.  Gosselet,  est  en  effet  saisissante.  Pour  cette  dernière  contrée, 
ces  considérations  devaient  plus  tard  conduire  leur  auteur  à  des  conclu- 
sions d'un  grand  intérêt  pratique  sur  la  continuation  probable  des  ter- 
rains houillers  en  profondeur2.  Les  a  phénomènes  de  recouvrement  » 
ne  sont  pas  spéciaux,  ajoutait-il,  aux  Alpes  de  Glaris.  Ils  se  retrouvent 
à  l'Est  jusque  dans  le  Tyrol  (Rhaticon)  et  en  Savoie  ils  se  poursuivent 
jusqu'aux  environs  de  Faverges.  Cette  communication,  qui  fut  peu 
discutée  et  n'eut  pas  le  retentissement  mérité,  devait,  quelques  années 
plus  tard,  révolutionner  les  notions  jusqu'alors  admises  sur  la  constitu- 
tion des  régions  montagneuses  et  expliquer  en  particulier  la  structure 


1  i884,  M.  Bertrand.  —  Rapports  de  structure  des  Alpes  de  Glaris  et  du  bassin 
houiller  du  Nord  (Bull.  Soc.   Géol.   de  France,  3e  série,  t.  XII,  p.  3i8). 

2  C'est  également  à  1'ex.tension  de  la  notion  des  charriages  horizontaux  au 
domaine  des  régions  hercyniennes  qu'est  due  une  remarquable  monographie  du  bassin 
houiller  du  Gard,  dans  laquelle  notre  regretté  Maitre  tenta  plus  tard  de  grouper  et 
d'expliquer  en  une  ingénieuse  et  suggestive  synthèse  les  prétendues  anomalies  du 
bassin  houiller  du  Gard.  On  sait  que  MM.  ïermier  et  G.  Friedel  ont  récemment 
trouvé  dans  le  bassin  de  Saint-Etienne  des  traces  de  nappes  de  charriage  plus 
anciennes  encore.  —  Voir  :  1900,  M.  Bertrand.  Le  bassin  houiller  du  Gard  et  les 
phénomènes  de  charriage  (C .  R.  Acad.  des  Se.,  t.  GXXX,  p.  2i3),  et:  Etudes  sur 
les  bassins  houillers  :  Bassin  houiller  du  Gard.  (Annales  des  Mines,  9e  série, 
t.  XVII  (1908)  p.  5o8). 
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de  la  plus  grande  partie  du  front  septentrional  des  Alpes.  C'est 
incontestablement  à  Marcel  Bertrand  que  revient  l'honneur  d'avoir 
nettement  indique  le  rôle  des  charriages  dans  les  régions  disloquées. 
Cette  notion  fut,  plus  tard,  brillamment  appliquée  aux  Alpes  Suisses 
par  M.  Schardt,  puis  par  M.  Lugeon.  dont  les  brillants  et  beaux  tra- 
vaux rallièrent  successivement  à  cette  théorie1  des  savants  éminents 
comme  Albert  Heim,  Steinmann  et  Uhlig,  qui  l'avaient  d'abord  vive- 
ment combattue;  en  iqo3,  notre  ami  M.  P.  Termier  l'appliqua  aux 
Alpes  Orientales. 


Le  massif  du  Môle  et  les  collines  du  Faucigny  en  Haute- Savoie 
avaient  fait,  en  1892,  l'objet  d'une  monographie  détaillée  delà  part  de 
Bertrand,  qui  crut  reconnaître,  à  la  suite  d'une  étude  très  précise  et 
remarquablement  documentée,  une  «  arête  de  rehaussement  »  des 
plis  subalpins  dans  la  vallée  de  l'Arve  ;  mais  les  chaînes  intra-alpines 
de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise  devaient  lui  fournir  l'occasion 
de  découvertes  intéressantes  et  d'une  portée  plus  générale. 

Charles  Lory,  l'un  des  maîtres  incontestés  de  la  Géologie  française, 
nous  était  brusquement  enlevé  en  1889,  laissant  inachevées  plusieurs 
cartes  géologiques  de  nos  massifs  alpins.  On  doit  à  Marcel  Bertrand 
une  attachante  notice  biographique  sur  la  vie  et  les  travaux  du  maître 
grenoblois.  Peu  après  il  fut  placé  à  la  tête  des  collaborateurs  2  désignés 


1  Que  Alb.  Heim  appelait  récemment  «  die  Bertrand- Schardt-Lugeon'sche  Théorie  ». 
Zurich,  1907). 

2  1889,  M.  Bertrand.  —  Sur  les  Schistes  lustrés  du  Mont-Cenis  (Bull.  Soc.  Géol.  de 
France,  3«  série,  t.  XVH,  p.  880). 

1889.   —  Éloge    de    Gh.  Lory    (Bail.    Soc.   Géol.    de    France,    3«   série,   t.    XVII, 

P.  664). 
1892.   —  Raccordement    des   plis   entre    la   Dent  du    Midi   et   les  Alpes  Françaises 

(Comptes  rendus  somm.  Soc.  Géol.,  19  décembre  1892). 
i8g3.   —   Sur  la    structure  du   Môle   (Comptes  rendus  somm.    Soc.  Géol.,  6  février 

i893). 
i8g3.    —  Le  Môle  et  les  collines  du  Faucigny  (Haute-Savoie  (Bull.  Serv.  Carte  géol. 

de  France,  t.  IV,  n°  32). 
1894.   —   Études  dans  les  Alpes  Françaises  (structure  en    éventail,  massifs  amygda- 

loïdes  et  métamorphisme)  (Bull.   Soc.  Géol.  de  France,  3°  série,  t.  XXII,  p.  6g). 
i8g4 •   —   Maurienne   et   Tarentaise  (C .    R.    Collaborateurs    pour    1893,    in    Bull. 

Serv.  Carte  géol.   de  France,  t.  VI,  n°  38). 
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pour  continuer  l'œuvre  du  regretté  professeur,  et  nul  aujourd'hui  ne 
peut  parler  des  Alpes  Françaises  sans  rappeler  pour  quelle  grande  part 
il  contribua  à  la  connaissance  de  leur  structure.  Au  nombre  des  grandes 
questions  restées  en  suspens  à  la  mort  de  Ch.  Lory  se  trouvait 
notamment  celle  de  Y  âge  des  «  Schistes  lustrés  ».  Cette  puissante 
formation  si  développée  dans  les  chaînes  intra-alpines  franco-ita- 
liennes avait  été  classée  dans  le  Trias  par  Ch.  Lory,  tandis  que  nos 
confrères  italiens,  MM.  Zaccagna  et  Mattirolo,  la  considéraient  comme 
antérieure  au  terrain  houiller.  S'étant  rallié  tout  d'abord  à  cette  der- 
nière interprétation,  Bertrand  l'abandonna  bientôt  avec  une  louable 
loyauté  scientifique  en  publiant  un  important  mémoire  qui  ouvrait 
une  voie  sûre  à  nos  recherches  et  établissait  d'une  façon  définitive  que 
les  Schistes  lustrés  sont  d'âge  mésozoïque.  Cette  attribution  a  été 
confirmée  par  des  découvertes  récentes  de  fossiles,  faites  tant  en 
Italie  qu'en  Suisse. 

Cette  importante  question  résolue,  notre  regretté  confrère  pouvait 
continuer  plus  utilement  ses  explorations  en  Maurienne  et  Tarentaise 
(Savoie).  On  lui  doit  d'avoir  établi,  avec  M.  Termier,  l'âge  per- 
mien  et  permo-houiller  d'une  partie  des    Gneiss  (Gneiss  du  Grand- 


i8g4.   —  Sur    l'origine   Je   certains  gypses    du   Trias    alpin  (Bull.    Soc.  Géol.  de 

France  (C .  R.  sommaires),  t.  XXII,  p.  3o-3i). 
1894.   —  Étude    dans  les  Alpes  Françaises    (Schistes  lustrés   de    la    zone  centrale) 

(Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXII,  p.   119). 
1894.   —   Comptes  rendus   pour   la    campagne   de    1898    (Bull,  des  Services   de  la 

Carte  géologique  de  France  (Maurienne  et  Tarentaise),  p.   110). 

1894.  —  Sur  la  structure  des  Alpes  Françaises  {C .  R.  Acad.  des  Se.,  t.  GXVIII, 
p.  212). 

1895.  —  Feuilles  de  Saint-Jean-de-Maurienne  et  de   Bonneval  (Bull.  Serv.  Carte 
géol.  de  France,  t.  VII,  p.   11 3). 

1896.  —  La  Tarentaise,  au    Nord   de  l'Isère  (Bull.   Serv.    Carte   géol.  de    France, 
t.  VIII,  p.  i45). 

1896,  Bertrand  (M.)  et  Ritter  (E.).  —  Sur  la  structure  du  Mont  Joly,  près  Saint-Ger- 
vais  (C.  R.    Acad. des  Se.,  t,  CXXII,  10  fév.  1896,  p.  289). 

1896.  —     Sur    les   Schistes   du    Mont   Jovet  (à  propos  d'une    note  de  M.  Gregory) 
(Bull.  Soc.   Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXIV,  p.  i4o). 

1897,  M.  Bertrand  et    H.  Golliez.  —   Les    chaînes  septentrionales    des  Alpes   Ber- 
noises (Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXV,  p.  568). 

1900     —  L'extrémité  du  Mont-Blanc  et  le  Mont  Joly  (Livret-guide  du  VIII*  Congrès 
géol.  international  de  1900,  n°  XIII,  p.  09). 
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Paradis,  du  Mont-Pourri,  etc.)  des  zones  intra-alpines  et  d'avoir  ainsi 
mis  en  évidence  la  persistance  des  actions  métamorphiques  dans 
les  Alpes  ;  il  publia  dès  i8o4  les  résultats  de  ses  recherches  dans 
une  notice  dont  la  plupart  des  données  ont  été  confirmées  par 
les  travaux  ultérieurs  et  montra  notamment  dans  cette  magistrale 
étude  que  le  trait  caractéristique  de  la  structure  des  Alpes  Françaises 
est  la  structure  en  éventail  composé.  Cette  structure,  entrevue  déjà  par 
Alph.  Favre.a  depuis  été  reconnue  par  tous  ;  lors  même  qu'elle  paraît, 
d'après  les  plus  récentes  interprétations,  produite  par  des  «  plisse- 
ments en  retour  l  »  dans  un  ensemble  de  nappes  ou  de  plis  couchés 
vers  l'Ouest,  elle  n'en  existe  pas  moins  en  fait  et  c'est  Bertrand  qui, 
avant  tout  autre,  l'a  mise  en  évidence.  Les  plis  de  l'Ouest  se  cou- 
chent vers  la  France,  ceux  de  l'Est  vers  l'Italie.  La  zone  des  terrains 
houillers,  de  Bourg-Saint-Maurice  à  Briançon,  est  le  centre  de 
l'éventail  ainsi  formé  et  l'axe  des  plissements. 

Une  disposition  remarquable  que  présente,  en  Savoie,  cet  axe  anti- 
clinal médian  est  de  s'ouvrir  autour  d'une  amande  synclinale  elle- 
même  accidentée  de  plis  et  formant  le  «  Mont  Jovet  »,  et  plus  loin, 
à  partir  de  Sainte-Foy,  autour  d'une  autre  amande  de  structure  ana- 
logue, «  la  Grande-Sassière  ».  Cette  «  structure  amygdaloïde  »,  fré- 
quente dans  les  Alpes,  présente  souvent  une  disposition  inverse  de  la 
précédente,  c'est-à-dire  un  noyau  anticlinal  entouré  de  bandes  syncli- 
nales  -.  Les  plis  situés  à  l'Est  de  la  bande  houillère  sont  en  effet  sinueux, 
et  cette  sinuosité,  dont  il  proposa  une  ingénieuse  explication  et  dont  il 
constata  la  généralité,  serait  due  à  l'interposition  de  sortes  de  lentilles, 


1  Ainsi  que  M.  Termier  l'avait  pressenti  en  1901  et  que  l'un  de  nous  (W.  K.)  l'a 
développé  en  1900  (Congrès  intern.  de  Vienne),  MM.  Lugeon  et  Argoucl  ont  éga- 
lement, depuis,  adopté  cette  interprétation. 

2  Bien  que  ce  terme  paraisse  à  M.  Termier  (Dali.  Soc.  Géol.  de  France,  4esérie, 
t.  VII,  p.  179)  devoir  «  disparaître  de  la  Science  »,  il  nous  semble  que  la  structure 
amygdalo'ide  correspond  bien,  dans  beaucoup  de  cas,  à  une  réalité  objective,  et  tout 
récemment  encore  nous  trouvons  cette  appellation  définie  et  employée  par  M.  Haug 
dans  son  beau  Traité  de  Géologie,  p.  2o5  et  210.  L'interprétation  peut  varier  :  tel 
amvgdaloïde  anticlinal  peut  se  révéler  comme  une  «  fenêtre  »  ouverte  dans  des 
nappes  de  charriage;  tel  amygdaloïde  synclinal  comme  un  lambeau  de  charriage; 
mais  la  disposition  si  bien  décrite  par  Bertrand  n'en  existe  pas  moins  en  dehors  de 
ces  deux  cas  particuliers,  comme  par  exemple  dans  le  massif  du  Charmant-Som 
(Grande-Chartreuse  j  et  en  bien  d'autres  points. 
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allongées  dans  le  sens  de  la  direction.  Ces  lentilles  sont,  le  plus  souvent, 
des  noyaux  anticlinaux,  eux-mêmes  accidentés  de  plis  qui  ne  se  pro- 
longent pas  au  delà  de  la  lentille  anticlinale.  On  peut  citer  comme 
type  les  massifs  anticlinaux  de  la  Vanoise  et  surtout  du  Mont-Blanc, 
qui  se  dressent  au  milieu  de  cuvettes  synclinales  élargies.  On  peut 
comparer,  dit-il,  cette  structure  à  celle  d'un  gneiss  amygdaloïde 
dans  lequel  les  feuillets  s'infléchissent  autour  de  gros  noyaux  de 
quartz  et  de  feldspath. 

Dans  un  mémoire  postérieur,  paru  en  1896,  le  savant  professeur, 
dont  nous  avions  eu  l'honneur  d'être  maintes  fois  les  compagnons  de 
courses,  donnait  une  description  des  massifs  situés  au  Nord  de 
l'Isère  entre  Moutiers  et  le  Mont-Blanc.  Il  y  distinguait  cinq  bandes 
principales,  orientées  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  et  confirmait  les 
conclusions  formulées  par  nous  sur  l'existence  du  terrain  nummuli- 
tique  dans  cette  partie  des  Alpes. 

Cette  même  année,  il  publiait,  avec  M.  Etienne  Bitter,  une  note 
d'une  portée  considérable,  sur  la  structure  de  la  chaîne  du  Mont  Joly, 
près  de  Saint-Gervais.  Les  deux  auteurs  y  montraient  que  cette 
chaîne,  jusqu'alors  considérée  comme  de  structure  relativement 
simple,  «  présente  un  empilement  de  plis  rabattus  jusqu'à  l'horizon- 
tale, et  que,  pour  chacun  de  ces  plis  superposés,  on  peut  observer 
sans  discontinuité  son  rattachement  à  la  partie  droite  »  ou  «  racine  ». 
Cette  importante  constatation  permettait  de  saisir,  pour  ainsi  dire  sur 
le  fait,  le  mécanisme  de  la  formation  des  grands  plis  couchés.  Com- 
plétée par  les  données  acquises  par  Bertrand  en  Provence,  sur  les 
lambeaux  de  recouvrement,  elle  permettait  d'édifier  une  théorie 
rationnelle  des  charriages.  Ainsi  se  trouvaient  définitivement  et  profon- 
dément modifiées  les  conceptions  anciennes  relatives  à  la  formation 
des  montagnes,  et  Bertrand  pouvait  affirmer  que  «  le  rôle  des  dépla- 
cements horizontaux  est  une  des  questions  fondamentales  de  la  géo- 
logie des  Alpes  ». 


L'on  peut  dire  que  l'École  géologique  de  notre  pays  doit  une  bonne 
part  des  succès  qu'elle  a  remportés,  depuis  trente  ans,  à  l'influence  de 
Marcel  Bertrand  ;  l'admirable  sincérité,  la  méthode  rigoureusement 
critique  et  la  sagacité  qu'il  apporta  à  l'étude  des  importants  pro- 
blèmes soulevés  par  l'exploration  géologique  des  Alpes  Occidentales 
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suscitèrent  autour  de  lui  toute  une  pléiade  de  disciples,  et  si  quel- 
qu'un tonte  un  jour.  aVec  le  recul  nécessaire  à  l'impartialité,  de  faire 
la  part  de  chacun  dans  l'histoire  de  nos  idées  sur  la  structure  géolo- 
gique des  Alpes,  il  apparaîtra  certainement  que  ce  fut  notre  maître 
regretté  qui.  avec  Edouard  Suess  et  Albert  Heim,  ouvrit  la  voie  dans 
laquelle  se  sont  depuis  engagés  à  sa  suite  la  plupart  des  géologues 
alpins:  tous  n'ont  fait  que  développer  les  données  qu'il  avait  eu  le 
premier  le  mérite  d'indiquer;  plusieurs,  moins  prudents  et  moins 
critiques,  mais  plus  audacieux  que  lui  et  séduits  par  l'attrait  des 
solutions  théoriques,  n'ont  su  se  garder  d'exagérations  regrettables 
dont  les  conséquences  ont  parfois  momentanément  retardé  les  progrès 
de  la  tectonique. 

La  solution  complète  du  problème,  dont  Marcel  Bertrand  avait  si 
merveilleusement  et  si  nettement  dégagé  les  termes,  nous  promettait 
sans  doute  un  mémoire  magistral  dont  la  portée  aurait  certainement 
dépassé  celle  de  ses  autres  publications.  Déjà  dans  une  série  de  notes 
successives1,  émanées  du  cours  qu'il  professait  à  l'École  des  Mines  et 


1    1887,  M.  Bertrand.   —   Conférence   sur  la  chaîne  des    Alpes   et   la  formation    du 

Continent  européen  (Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XV,  p.  423). 
t888.  —  Sur  les  bassins  houillers  du  Plateau  Central  de  la  France  (Bull.  Soc.  Géol. 

de  France.  3e  série,  t.  XVI,  p.  017). 
I388.   —    Sur  la    distribution  géographique   des  roches  éruptives   en  Europe  (Bull. 

Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XVI,  p.  573). 
1888.  —  Sur  les  relations  des  phénomènes  éruptifs  avec  la  formation  des  montagnes 

et  sur  les  lois  de  leur  distribution  (C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  CVI,  p.   i548). 
1890.  —    Mémoire  sur  le  rôle  des  déplacements  horizontaux  (C.    R.  Acad.  des  Se, 

décembre  1890). 
1892.  —  Sur  la    constitution  du  phénomène  de  plissement  dans  le  bassin  de    Paris 

(C.  R.  somm.  Soc.  Géol.  de  France,    p.    lui  (1892).  p.  xxvi  (i8g3),  et  Bull.  Soc. 

Géol.  de  Fr.,  3^  série,   t.  XX,  p.   118). 
1892.   —  Sur  la  formation  des  vallées  (C.  R.  somm.  Soc.  Géol.,  9  juin  1892). 
^92.  —   Sur  la   déformation  de  l'écorce   terrestre  (C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  CXIV, 

p.  402). 
1892.  —  Sur  les  récents  progrès   de  nos   connaissances  orogéniques  (Rev.  gén.  des 

Se.  pures  et  appliquées.  i5  janvier  1892;  article  reproduit  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 

Belge  de  Géol..  etc.). 

1892.  —   Remarques  sur  les   anomalies  magnétiques    observées  par  M.   Moureaux 
(C.  R.  somm.  Soc.  Géol.  de  Fr,,   ier  février  1892). 

1893.  —    Observations  sur    les   gisements  anormaux   de  gypse  (C.  /?.  somm.    Soc. 
Géol..  4  décembre  1893). 
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empreintes  d'une  puissante  et  féconde  originalité,  il  s'était  élevé  à  des 
vues  très  générales  et  avait  essayé  de  dégager  les  lois  générales  des 
déformations  de  l'écorce  terrestre.  C'est  ainsi  qu'il  avait  étudié  suc- 
cessivement les  zones  circumpolaires  de  plissement,  la  formation  des 
géosynclinaux  précurseurs  de  ces  chaînes  et  celle  du  continent  euro- 
péen, la  coordination  des  bassins  houillers  et  des  roches  éruptives  par 
rapport  aux  trois  chaînes  anciennes  définies  par  Ed.  Suess,  à  ces 
grandes  unités,  dont  l'histoire  domine  celle  de  tout  l'hémisphère  Nord 
et  auxquelles  il  ajouta  une  quatrième,  la  chaîne  huronienne. 

On  doit  à  Bertrand  d;avoir  précisé  l'histoire  de  ces  chaînes  et 
d'avoir  établi  d'une  façon  saisissante  leur  liaison  avec  une  série  de 
mouvements  du  sol,  de  phénomènes  éruplifs  et  de  phénomènes 
sédimentaires  qui  constituent,  pour  chacune  d'entre  elles,  de  véri- 
tables récurrences.   En   1897  paraissait,  dans  les  comptes  rendus   du 


1893.  —  Sur  le  raccordement  des  bassins  houillers  du  Nord  de  la  France  et  du  Sud 

de  l'Angleterre  (Annales  des  Mines,  janvier  i8g3). 
1 894 -  —   Sur  les  phénomènes  chimiques  qui  peuvent  amener  la  transformation   du 

calcaire  en  gypse  (C.  R.  somin.  Soc.  Géol.,  19  février]. 
189/i.  —  Les   lignes  directrices  de  la  géologie  de  la   France  (C.  R.  Acad.  des  Se., 

29  janvier  1894;    Rev .  gén.   des    Se.  pures  et   appliquées,   3o  septembre  1894,  et 

Bull,  de  la  Soc.  Belge  de  Géol,,  etc.,    t.  VIII). 

1895.  —  Sur  les  plissements  en  dômes  et  l'allure  des  plis  secondaires  sur  le  bord 
des  grandes  écailles  alpines  (C.  R.  soinrn.  Soc.   Géol.  de  France,  p.  cxxxv). 

1896.  —  Réponse  à  M.  Fournier  au  sujet  des  dômes  à  déversement  périphérique 
[Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXIV,  p.   763). 

1896.  —  Essai  de  reconstitution  de  la  géographie  des  temps  carbonifères  (Bull.  Soc. 
Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXIV,  p.  24)- 

1897.  —  Notice  sur  la  récurrence  de  certains  faciès  :  roches  gneissiques  et  dépôts 
schisteux  plus  ou  moins  cristallins  (C.  R.  Cong .  international  de  Zurich,  tenu  en 
189/i). 

1900.  —  Observations  sur  la  formation  des  chaînes  de  montagnes  (Bull.  Soc.  Géol. 
de  France,  3e  série,  t.  XXVIII,  p.  18). 

1900.  —  Les  grands  charriages  et  les  déplacements  du  pôle.  Essai  d'une  théorie 
mécanique  de  la  formation  des  montagnes  (C.  R.  Acad.  des  Se,  janvier-février 
1900). 

1900.  —  Essai  d'une  théorie  mécanique  de  la  formation  des  montagnes.  Dépla- 
cement progressif  de  l'axe  terrestre  (C.  R.   Acad.  des  Se,  t.  GXXX,  p.  291). 

1900.  —  Déformation  tétraédrique  de  la  Terre  et  déplacement  du  pôle  (Ibid.,  p.  449 
et  612). 

1900.   —  Observations  à  propos  d'une  note  de  M .  de  Lapparent  (Ibid.,   p.  619). 
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Congrès  international  tenu  à  Zurich  en  1S0/1.  un  important  travail 
dû  à  sa  plume  et  traitant  de  la  récurrence  de  certains  faciès  :  roches 
gneissiformes  et  dépôts  schisteux  plus  ou  moins  cristallins  dans  les 
zones  de  plissement  de  divers  âges.  C'est  ainsi  que  les  gneiss  d'âge 
pcrmo-houilier.  les  Schistes  lustrés  d'âge  secondaire,  le  Flysch  d'âge 
tertiaire,  disait-il.  réalisent,  pour  la  zone  de  plissement  alpine,  un 
u  cycle  »  complet,  analogue  à  ceux  des  chaînes  plus  anciennes  et 
embrassant  la  série  des  terrains  sous  un  nombre  restreint  de  faciès, 
directement  liés  aux  mouvements  qui  ont  formé  la  chaîne.  On  peut 
donc  conclure  pour  la  zone  alpine  comme  pour  les  chaînes  huronienne, 
calédonienne  et  héreynienne,  à  «  la  liaison  ordonnée  de  tous  les  phé- 
nomènes tectoniques,  sédimentaires  et  éruptifs,  autour  de  l'histoire  des 
chaînes  de  montagnes  ». 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Bertrand  mit  en  évidence,  en  se  ser- 
vant de  la  méthode  de  reconstitution  du  fond  des  anciennes  mers  et 
en  tenant  compte  des  ondulations  des  terrains  dans  les  diverses 
régions  de  la  France,  la  fréquence  de  systèmes  conjugués  de  plis 
orthogonaux  et  la  tendance  des  plis  de  divers  âges  à  se  former 
suivant  les  mêmes  axes.  Le  réseau  des  déformations  terrestres,  com- 
posé de  méridiens  et  de  parallèles,  serait  fixe  ;  ses  pôles  ne  coïn- 
cideraient pas  avec  ceux  de  la  rotation  actuelle.  Bertrand  chercha 
à  faire  rentrer  dans  ce  réseau  théorique  les  sinuosités  des  zones  de 
plissement,  à  expliquer  les  arêtes  de  rebroussement  dont  il  a  décrit 
de  nombreux  exemples,  et  à  faire  coïncider  avec  les  nœuds  de  ce 
svstème  les  dômes  ellipsoïdaux  granitiques  reconnus  par  lui. 

C'est  de  ces  problèmes  d'orogénie  que  se  préoccupait  surtout 
Marcel  Bertrand  pendant  les  dernières  années  de  son  activité  scien- 
tifique ;  les  deux  dernières  notes  communiquées  par  lui,  en  1900,  à 
l'Académie  des  Sciences,  sont  consacrées  à  des  considérations  de  cet 
ordre  et  sont  intitulées,  l'une  :  Essai  d'une  théorie  mécanique  de  la 
formation  des  montagnes,  et  l'autre  :  Déformation  tétraëdrique  de  la 
Terre  et  déplacement  du  Pôle.  Après  avoir  rappelé,  dans  la  première, 
que  les  chaînes  européennes  sont  allées  en  se  déplaçant  progressive- 
ment vers  le  Sud,  il  admet,  comme  cause  de  leur  édification,  les 
phases  suivantes  qui  se  seraient  succédé  d'une  façon  nécessaire  et 
pour  ainsi  dire  automatique  :  i°  formation  d'une  cuvette  géosyn- 
clinale  dissymétrique,  dont  le  fond  avance  vers  le  Sud,  ce  qui  amène 
la  production  d'un  bourrelet  ;   20  poussée  sur  la  cuvette  de  ce  bour- 
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relet  marginal  qui,  reformé  sans  cesse,  donne  naissance  à  une  nappe 
de  charriage  s'avançant  vers  le  Nord  ;  3°  élévation  en  masse  de  l'édi- 
fice, ainsi  construit  en  profondeur. 

Ces  essais  théoriques,  très  séduisants  pour  l'esprit  et  clairement  for- 
mulés, s'ils  ne  donnent  pas  encore  une  solution  définitive  du  pro- 
cessus orogénique,  —  car  le  problème  est  complexe  entre  tous  et 
d'autres  facteurs  encore  nous  semblent  devoir  être  pris  en  considé- 
ration, —  témoignent  néanmoins  grandement  de  la  puissance  des 
conceptions  de  leur  auteur;  Us  le  placent  au  premier  rang  des  créa- 
teurs de  la  Tectonique,  cette  branche  de  la  Géologie  qui  s'est  donné 
pour  mission  d'étudier  les  lois  des  dislocations  de  l'écorce  terrestre  et 
dont  les  récentes  conquêtes,  auxquelles  Bertrand  eut  une  grande  part, 
ont  modifié  si  complètement  nos  idées  relatives  à  la  formation  des 
reliefs  terrestres. 


L'esquisse  que  nous  venons  de  faire,  des  travaux  du  plus  attachant 
et  du  plus  regretté  de  nos  maîtres,  permet  de  mesurer  la  perte  que 
la  Science  a  faite  en  lui  ;  il  est  permis  d'affirmer  qu'ainsi  qu'il  advint 
pour  Elie  de  Beaumont,  l'un  de  ses  prédécesseurs  dans  la  chaire  de 
l'Ecole  des  Mines,  son  nom  demeurera  à  jamais  attaché  à  quelques- 
unes  des  plus  brillantes  conquêtes  de  la  Géologie  française  ;  son  sou- 
venir restera  indissolublement  lié  à  la  rénovation  qu'ont  subie  à  la 
fin  du  xixe  siècle  nos  connaissances  dans  le  domaine  de  l'orogénie. 

Le  développement  si  harmonieux  et  si  rigoureusement  logique  des 
recherches  de  Marcel  Bertrand  pendant  sa  trop  courte  carrière  nous 
donne  une  image  instructive  de  l'évolution  des  tendances  de  l'Ecole 
géologique  moderne  et  du  développement  graduel  des  principes  de  la 
Tectonique  dans  ces  vingt  dernières  années  ;  elie  constitue  à  ce 
titre  une  page  importante  de  l'histoire  de  notre  Science  qui  fera 
suite  à  celle  dont  il  a  lui-même  si  brillamment  retracé  les  traits 
les  plus  caractéristiques  dans  sa  magistrale  introduction  à  l'édition 
française  du  beau  livre  d'Ed.  Suess. 

Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  que  nous  apportons  notre 
tribut  d'admiration  à  l'œuvre  du  savant  qui  nous  rappelle  les  moments 
les  plus  lumineux  de  notre  carrière  scientifique,  au  génie  de  l'ami 
dont  la  loyale  et  franche  critique,  la  passion  désintéressée  de  la 
vérité,   les  généreux  enthousiasmes,  les  conseils   paternels  prodigués 


34  U  .     Ml  I  W     I   I     .1  .     RÉV1L. 


au  cours  de  tant  de  courses  communes  sur  les  sentiers  montagneux 
du  Jura,  de  L'Andalousie  et  de  nos  belles  Alpes  françaises1,  ont 
laisse    dans    notre    esprit    des    traces    fécondes  et   ineilaçables2. 


1  C'est  au  cours  de  l'une  de  ces  excursions  effectuées  avec  l'un  de  nous  (J.  R.) 
qu'il  fut  victime  d'un  grave  accident  et  faillit  perdre  la  vie;  tombé  dans  la  crevasse 
d'un  glacier,  il  ne  put  en  être  retiré  de  suite  et  dut  y  séjourner  près  d'une  heure  et 
demie.  De  pareilles  angoisses  sont,  pour  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins,  de  celles 
qui  ne  s'oublient  pas. 


1  Outre  les  questions  principales  qui  ont  tour  à  tour  absorbé  l'activité  scientifique 
de  Bertrand,  il  en  est  un  certain  nombre  d'autres  auxquelles  se  rapportent  les  publi- 
cations ci-dessous  qui  n'ont  pas  été  citées  dans  les  pages  qui  précèdent.  Pendant  de 
longues  années,  il  fut  assidu  aux  Réunions  extraordinaires  que  la  Société  géolo- 
gique de  France  tient  chaque  année  dans  des  régions  diverses  de  notre  territoire  ; 
nul  plus  que  lui  ne  s'entendait  mieux  à  animer  la  discussion  ;  son  esprit  clair- 
vovant  et  critique  excellait  à  préciser  les  problèmes,  à  démasquer  les  points  faibles, 
à  pressentir  parfois  les  solutions  les  plus  inattendues,  et  nous  pourrions  citer  plus 
d'un  cas  où  des  recherches  ultérieures  ont  confirmé  ses  prévisions  :  l'étude  com- 
pliquée de  la  coupe  du  Nivolet  près  de  Chambéry,  la  découverte  du  Trias  à  faciès 
germanique  en  Algérie  sont  notamment  dues  à  ses  indications. 
1882,    Marcel  Bertrand.  —   Présentation  des  feuilles  de  Lisieux,    Troyes,  Autan  et 

Besançon  et  sur  l'âge  des  terrains  bressans  (Bull.   Soc.  Géol .  de   France,  3c  série, 

t.  X,  p.  a56). 
i883.   —   Observations,  au  sujet  d'une  note  de  M.  de  Chaignon  sur  les  couches  et 

les   fossiles   de    la   Bresse,  aux   environs    de    Saint-Amour  (Bail.    Soc.    Géol.  de 

France,  3e  série,  t.  XI,  p.  24o). 
i883.   —  Sondage  de  Salies  (Bull.  Soc.   Géol.  de  France,  3c  série,  t.  XII,  p.  33). 
1880,  Bertrand  et   Jacquot.  —  Sur  la  présence  de   filons   d'ophite  dans   le  terrain 

crétacé  des  Pyrénées  {Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3c  série,  t.  XIII,  p.  570). 

1886.  —  Observations  sur  l'âge  de  la  faune  de  Pikermi  (Bull.  Soc.  Géol.  de 
France,  3"  série,  t.  XIV,  p.  20,5). 

1887.  —  Compte  rendu  de  l'excursion  du  12  septembre,  aux  carrières  de  Chan- 
celade  (Bull.   Soc.  Géol.  de  France,  3c  série,  t.  XV,  p.  834). 

1887.  —  Compte  rendu  de  l'excursion  autour  de  Beaumont  (Bull.  Soc.  Géol.  de 
France,  3e  série,  t.  XV,  p.  8/|8). 

1887.  —  Observations  sur  les  calcaires  lacustres  du  Sud  du  Plateau  Central 
(Bull.   Soc.  Géol.  de  France.  3c  série,  t.  XV,  p.  854). 

1887.  —  Observations  à  propos  d'une  Note  de  M.  Stuart-Menteath  sur  les  Pyré- 
nées (Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XVI,  p.  52). 

1889.  —  Compte  rendu  de  l'excursion  à  Bicètre  et  à  Villejuif  (Bull.  Soc.  Géol. 
de  France,  3c  série,  t.  XVII,  p.  845). 
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1890.  —  Allocution  présidentielle  (Hall.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XVIII, 
p.  376). 

1891.  —  Sur  la  coupe  du  sommet  de  l'Ouarsenis  (Bull.  Soc.  Géol.  <lc  France. 
3*  série,  t.  XIX,  p.  lxvii). 

1891.  —  Allocution  présidentielle  de  la  séance  générale  annuelle  de  1 8g  1  (Hall. 
Soc.  Géol.    de    France,  .">•'  série,   t.  XIX,   p.   565). 

1891.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  M.  Bar  roi  s  (prix  Fontanncs)  (Rail.  Soc.  Géol. 
de  France,  3e  série,  t.  XIX,  p.  50f)) . 

1892.  —  Les  montagnes  de  l'Kcossc  (Revue  générale  des  Sciences  pures  et  appliquées, 
[5  décembre  1892  (traduction  reproduite  dans  le  Geol.  Magazine). 

1892.  —   Plis  de  la  Sa rthe  (Comptes  rendus  somm.  Soc.  Géol.  de  France.  16  mai  1892). 

1893.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  M.  kilian  (prix  Fdntannes)  (Bull.  Soc.  Géol. 
de  France,  3e  série,  t.  XXI,  p.  97). 

189/4.  —  Sur  les  gisements  phosphatés  de  la  craie  du  Nord  (Comptes  rendus  somm. 
Soc.   Géol.,  29  mars  1  8q4). 

1894.  —  La  Géologie  et  les  Mines  du  bassin  du  Niari  (Revue  générale  des  Sciences, 
i5  novembre  1894). 

1894.   —  Etudes  sur  le  bassin  houiller  du  Nord   et  sur  le    Boulonnais  (Annales  des 

Mines,  juin  i8g4). 
1896.  —  Rapport  sur  le  concours  du  prix  Lecomte  (C.  R.  Acad.  des  Se.,  I.  CXXIII, 

p.   1178). 
1896.   —  Allocution    (Réunion    extraord.  de   la  Soc.  Géol.  de   France  en  Algérie,  in 

Bull,   de  cette  Soc,  3°  série,  t.  XXIV,  p.  923). 
1996.   —   Sur    des    Myophories    du   Trias    d'Algérie  (Bull.   Soc.    Géol.  de    France, 

3c  série,  t.  XXIV,  p.  790). 

1896.  —   Sur  le  Trias  du  Djebel  Ghettabah  (Ibid.,  p.  £i84) 

1897.  —  Les  excursions  du  7e  Congrès  géologique  international  en  Russie  (Bull. 
Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXV,  p,  7o5). 

1898.  —  Le  bassin  crétacé  de  Fuveau  et  le  bassin  houiller  du  Nord  (Annales  des 
Mines.  9e  série,  t.  XIV,  p.  5). 

1898.  —  Sur  deux  faits  observés  dans  une  galerie  de  mines  à  Valdonnc  (Bull.  Soc. 
Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXVI,  p.  1 58). 

1898.  —  L'expédition  au  Groenland  de  la  Société  de  Géographie  de  Berlin  (C.  R. 
Acad.  des  Se,  t.  CXXVI,  p.  8o5). 

1899,  M .  Bertrand  et  Ziïrcher.  —  Présentation  de  deux  notes.  Sur  la  géologie  de 
l'ithsme  de  Panama  et  les  phénomènes  volcaniques  de  l'Amérique  Centrale  (Bull. 
Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXVI,  p.  494). 

1899,  M.  Bertrand.  —  Rapport  sur  le  concours  du  prix  Delesse  (Minéralogie  et 
Géologie)  (C.    R.   Acad.  des  Se,  t.   CXXIX,  p.  1096). 

1900.  —    Les  volcans  de  l'Amérique  Centrale  (La  Nature,  23  juin  1900). 

Voir  aussi  : 

1894.  —  Notice  sur  les  travaux  de  M.  Marcel  Bertrand,  ingénieur  en  chef  des 
Mines  (Paris,  Gauthier- Villars,  1894)- 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  J.-PAUL  LACHMANN 


Par  MM.  L.  VIDAL  et  J.  OFFNER. 


L'Université  de  Grenoble  a  été  douloureusement  éprouvée  par  la 
perte  de  M.  J.-Paul  Lachmann ,  qui  occupait  depuis  quinze  ans  la 
chaire  de  botanique  de  la  Faculté  des  Sciences  et  qui  s?est  éteint 
le  il\  octobre  1907  après  Une  longue  et  cruelle  maladie. 

Né  à  Brumath  (Bas-Rhin)  en  i85i,  il  fit  ses  premières  études 
en  Alsace,  qu'il  quitta  après  l'annexion,  pour  aller  habiter  avec  les 
siens  à  Saint-Etienne  ;  il  avait  pris  part  en  1870  à  la  défense  de 
Strasbourg.  Il  se  destina  d'abord  à  la  pharmacie,  mais  attiré  de 
bonne  heure  par  la  botanique,  il  laissa  inachevées  des  études  com- 
mencées à  l'École  de  Pharmacie  de  Paris,  pour  venir  à  Lyon  en 
1879  préparer  sa  licence  es  sciences  naturelles. 

Il  a  occupé  successivement  les  fonctions  de  suppléant  du  chef  des 
travaux  de  matière  médicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  et  de 
préparateur  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  (1879-82).  Vite 
distingué  par  ses  maîtres,  il  fut  bientôt  après  chargé  de  conférences 
de  botanique,  puis  en  i884  d'un  cours  complémentaire,  et  se  trouva 
ainsi  pendant  quelque  temps  à  la  tête  du  service  de  la  botanique 
à  la  Faculté  des  Sciences,  lors  de  son  installation  dans  les  bâti- 
ments du  quai  Claude-Bernard.  Il  était  en  même  temps  choisi 
comme  aide-naturaliste  au  Parc  de  la  Tête-d'Or,  à  la  place  de  Louis 
Gusin,  et  prenait  une  part  très  active  à  la  direction  scientifique  de 
cet  important  établissement ,  en  même  temps  qu'il  travaillait  à  la 
création  et  à  l'entretien  du  Jardin  alpin  qui  lui  est  annexé. 

Les  belles  collections  de  Fougères  exotiques  cultivées  dans  les  serres 
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de  la  Tête-d'Or  étaient  devenues  à  Lyon  l'objet  de  ses  études  favo- 
rites: il  publia  dans  les  Annales  de  lu  Société  Botanique  de  Lyon, 
de  i884  à  1889,  sur  l'anatomie  des  organes  souterrains  des  Fou- 
gères, toute  une  série  de  remarquables  travaux  qu'il  réunit  dans  sa 
thèse  de  doctorat  es  sciences  :  Contributions  à  V histoire  naturelle  de  la 
racine  des  Foui/ères,  soutenue  en  Sorbonne  en  18(89.  Ce  travail,  très 
consciencieux  et  plein  de  faits,  lui  valut  la  plus  haute  mention  et 
les  félicitations  de  la  Faculté.  La  partie  la  plus  originale  était  l'étude 
des  squelettes  libéro- ligneux  de  la  tige  obtenus  par  une  minutieuse 
dissection  ;  les  collections  de  la  Faculté  de  Grenoble  renferment  un 
grand  nombre  de  ces  préparations  dont  certaines  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre  de  patience  et  d'habileté.  Parce  procédé,  d'ailleurs  con- 
trôlé par  les  coupes  en  séries,  il  élucida  une  foule  de  points  relatifs  à 
l'origine  des  racines  des  Fougères  et  à  leur  insertion. 

En  1892,  M.  Lachmann  fut  appelé  à  remplacer  Ch.  Musset  dans  la 
chaire  de  botanique  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Dès  son 
arrivée  en  Dauphiné,  il  fut  captivé  par  l'étude  de  la  flore  alpine,  vers 
laquelle  de  nombreux  voyages  dans  les  Alpes  l'avaient  déjà  attiré.  Il 
consacra  d'abord  toute  son  activité  à  l'organisation  du  Jardin  alpin 
de  Roche-Béranger;  créé  en  1893  par  la  Société  des  Touristes  du  Dau- 
phiné, non  loin  du  sommet  de  Chamrousse,  dans  la  chaîne  de  Belle- 
donne,  à  l'altitude  de  i.85o  mètres,  ce  jardin  a  été  un  des  premiers 
établissements  de  ce  genre  fondés  dans  la  haute  montagne  ;  il  fut,  en 
1898  cédé  à  la  Faculté  des  Sciences  et  M.  Lachmann  n'a  cessé  de  le 
diriger  jusqu'à  sa  mort.  Plus  tard  il  réussissait  à  mener  à  bien  une 
œuvre,  conçue  depuis  longtemps,  celle  d'établir  au  Lautaret  même, 
dans  cette  station  des  Alpes  françaises,  célèbre  entre  toutes  par  sa  flore, 
un  jardin  qui  fut  à  la  fois,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  un  conserva- 
toire de  plantes  alpines  et  un  laboratoire  d'études  biologiques.  A  cette 
œuvre  qui  reçut  les  plus  hauts  encouragements  et  les  appuis  les  plus 
précieux,  et  dont  d'autres  tireront  sans  doute  des  résultats  que 
M.  Lachmann  n'a  eu  que  le  temps  d'ébaucher,  il  usa  ses  forces.  Il  eut 
du  moins  la  satisfaction,  en  1904,  de  réunir  au  Lautaret  les  membres 
de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences,  lors  du 
Congrès  de  Grenoble,  et  de  leur  montrer  ce  qu'il  avait  su  réaliser. 
Cette  année  même,  en  août  1908,  le  troisième  Congrès  des  Jardins 
alpins  devait  se  tenir  au  Lautaret,  et  M.  Lachmann  se  réjouissait  de 
faire  le  meilleur  accueil  à  ceux  qui,  en  grand  nombre,  se  disposaient 
à  répondre  à  son  appel. 
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À  Cliamroussc,  comme  au  Lautaret,  il  a  poursuivi  des  recherches, 
(jni  sont  malheureusement  restées  incomplètes;  il  lit  en  particulier 
dans  un  champ  d'expériences,  situé  au  Villard-d'Àrènes  à  j  . (i 7 5  mè- 
tres d'altitude  et  annexé  à  la  station  du  Lautaret,  d'intéressants  essais 
sur  l'acclimatation  des  céréales  et  des  plantes  potagères  à  la  limite  de 
leur  altitude. 

Gomme  prévoyant  sa  mort,  il  publia,  il  n'y  a  que  quelques  mois, 
un  important  mémoire  sur  le  Ceratopteris  thalictroides ,  auquel  il 
travaillait  depuis  longtemps.  L'anatomie  des  Fougères  resta  toujours 
son  étude  favorite  et  fut  le  principal  objet  de  son  enseignement  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  En  raison  de  sa  grande  compé- 
tence sur  ce  sujet,  il  était,  comme  rédacteur  spécial  au  Botanisches 
Centralblatt,  chargé  dans  ce  recueil  de  la  bibliographie  des  travaux 
français  relatifs  aux  Archégoniées. 

Deux  fois  vice-président  de  la  Société  Botanique  de  Lyon  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  s'y  intéressa  aussi  à  îa  pratique  horti- 
cole ;  à  Grenoble,  il  présida  longtemps  la  Société  d'horticulture. 

La  part  qu'il  a  prise  à  la  vie  publique  a  été  trop  grande  pour  ne 
pas  rappeler  ici  qu'il  fut  conseiller  municipal  de  sa  ville  d'adoption 
et  adjoint  délégué  à  l'instruction  publique  et  aux  beaux-arts,  puis 
membre  de  la  Commission  administrative  des  hospices.  Il  sut  donner 
dans  ces  fonctions,  comme  l'a  très  justement  dit  M.  le  Doyen  Collet, 
«  un  exemple  bien  rare  de  sincérité  et  de  désintéressement  absolu  ». 

Son  caractère  droit  et  aflable  ne  lui  fit  que  des  amis  et  ses  élèves 
garderont  de  lui  un  souvenir  ineffaçable.  Lui-même  était  resté  très 
attaché  à  ses  premiers  maîtres,  pour  qui  il  avait  la  plus  haute  estime. 
Il  avait  aussi  gardé  très  vif  dans  son  cœur  l'amour  de  la  petite  patrie 
que  nos  désastres  l'avaient  obligé  d'abandonner. 


Liste  des  principales  publications  de  M.  LACHMANN. 

i°  Microchimie  végétale,  par  V.-A.  Poulsen,  traduit  de  l'alle- 
mand. Edition  française  considérablement  augmentée  (en  collaboration 
avec  l'auteur).  Paris,  1882  ; 

20  Note  sur  la  structure  de  la  Fougère  mâle  (C.  R.   Acàd.   Se, 

188/,); 
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3°  Recherches  sur  le  système  libéro-ligneux  des  Fougères  (Bull. 
Soc.  Bot.  Lyon.  i884)  : 

i  Notice  sur  le  jardin  botanique  de  Buitenzorg  dans  l'île  de  Java 
(Bull.  Soc.  Bot.  Lyon,  i884); 

5  De  L'accroissement  terminal  de  la  racine  du  Todca  barbara 
Moore  (Bull.  Soc.  Bot.  Lyon,  i884)  ; 

6°  Sur  les  stolons  aphylles  des  Nephrolepis  (C.  R.  Acad.  Se, 
i885)  ; 

7     Sur  la  nature  caulinaire  des  stolons  des  Nephrolepis.  Lyon,  1 885  ; 

8°  Recherches  sur  l'anatomie  des  Davallla  (Bull.  Soc.  Bot.  Lyon, 
1886); 

9°  Note  sur  la  structure  du  Davallia  Mooreana  (Ibid.,   1886)  ; 

io°  Recherches  sur  la  structure  de  la  racine  des  Llyménophyllacèes 
(Ibid.,  1886); 

ii°  Sur  les  racines  gemmipares  de  YAnisogonium  seramporense 
{Ibid.,  1886); 

12°  Note  sur  des  folioles  ascidiées  d'un  Staphylea  pinnata  (Ibid., 
1 886  »  : 

i3°  Observations  sur  la  bifurcation  d'un  tronc  de  Dioon  edale 
(Bull.  Soc.  Bot.  Lyon,  1887)  ; 

i4°  Sur  l'origine  des  racines  latérales  chez  les  Fougères  (C.  B. 
Acad.  Se,  1887); 

i5°  Structure  et  croissance  de  la  racine  des  Fougères.  Origine  des 
radicelles  (Bull.  Soc.  Bot.  Lyon,   1887); 

160  Contributions  à  l'histoire  naturelle  de  la  racine  des  Fougères. 
In-8°  de  189  p.  avec  5  pi.  et  26  fig.  dans  le  texte  (Ann.  Soc.  Bot. 
Lyon,   1889)  ; 

17°  Clef  analytique  pour  la  détermination  des  espèces  françaises 
du  genre  Equisetum  (Bull.  Soc.  Bot.  Lyon,  1890)  ; 

180  Quelques  remarques  sur  Secalc  céréale  et  Secale  montanum 
(Ibid.,  1891)  ; 

190  Sur  la  présence  de  plantes  calcicoles  dans  le  massif  cristallin 
de  Belledonne  (Ibid.,   189/i); 

20°  Le  Jardin  alpin  de  Ghamrousse  (Annuaire  Soc.  des  Touristes 
du  Dauphiné,  1894)  ; 

2i°  Recherches  préliminaires  sur  la  climatologie  des  Alpes  dans  ses 
rapports  avec  la  végétation  (en  collaboration  avec  L.  Vidal)  (Ann. 
Univ.  (/renoble,  189G1  ; 
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22°  Flore  descriptive  du  bassin  moyen  du  Khùnc  et  de  la  Loire. 
8e  édit.,  Lyon,  1897.  Chapitre  des  Cryptogames  vasculaires,  p.  0,56- 
982  ; 

23°  Les  Jardins  alpins.  Extrait  de  Grenoble  et  le  Dauphiné.  Gre- 
noble,  190/4  ; 

2/i0  Sur  la  valeur  spécifique  des  caractères  distinctifs  des  Polysti- 
chum  Lonchitis  et  P.  aculeaturn  (en  collaboration  avec  L.  Vidal) 
(Bull.  Soc.  Bot.  France,   1906); 

25°  Observations  phénologiques  faites  au  Jardin  alpin  de  Cham- 
rousse  (Ann.  Univ.  Grenoble,  1906)  ; 

260  Origine  et  développement  des  racines  et  des  radicelles  du  Cera- 
topteris  thalictroides  (Ibid.,   1906). 


LISTE  DES  FOSSILES  ET  DES  HOCHES 

dont  la  connaissance  est  exigée  des  candidats 
au  Certificat  d'Eludés  supérieures  de  Géologie  et  Paléontologie 

de  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Grenoble 


Par  M.  W.  KILIAN, 

Professeur  à  la   Faculté  des  Sciences. 


FOSSILES  CARACTÉRISTIQUES 

GROUPE  PRIMAIRE 

(Paléozoïque) 


SYSTÈME    PRECAMBRIEN. 


SYSTÈME  SILURIEN, 
i.  —  Et.  Gambrien. 

{Géorgien,   Acadien,   Potsdamien.) 

Agnostus  pisiformis  Lin. 
Paradoxides  spinosus  Boeck. 
Conocephalites      (  Conocoryphe  ) 

Sulzeri  v.  Schlotheim  sp. 
Ellipsocephalus   Hofïi   v.   Schlot. 
Obolus. 


2 .  —  Et.  Oudovigien  (armoricain). 

(Arenig,   Llandeilo,  Caradoc.) 

Trinucleus  ornatus  Slernberg  sp. 
Illaenus  giganteus  Barrande. 
Asaphus  Fourneti  de  Vern. 
Dalmanites   (Dalmania)    socialis 

Barrande. 
Gonularia    pyramidata     Hœnin- 

ghaus. 
Bilobites  (Cruziana). 

3.    Et.    GoTHLANDIEN. 

(Llandoverien,    Wenlockien ,     Ludlowien.) 

Calymmene  Blumenbachi  Bronc/n 


Les  espèces  marquées  d'un  astérique  sont  particulièrement  importantes  pour   le 
Dauphiné. 


Il 
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C.  Dévoûien  supérieur. 


Orthoceras. 
Gardiola  interrupta  Soir. 
Atrypa  reticularis  Lin.  sp. 
Orthis  elegantula  Dalman. 
Monograptus  priodon  Bronn  sp, 
Halysites  catenularia  Lin.  sp. 

SYSTÈME  DÉVONIEN. 

A.  Dévonien  inférieur  (Rhénan). 

i.  —  Et.  Gédinnien. 

2.   Et.    CoBLENTZIEN. 

Homalonotus  Gervillei  de  Vern. 
Bronteus  palifer  Beyr. 
Cryphaeus. 

Pentamerus  acutolobatus  Sandb. 
Spirifer  Rousseaui  de  Vern. 
Athyris  (Spirigera)  undata   Defr. 
Leptama  Murchisoni  de  Vern. 
Pleurodictyum       problematicum 
Goldf. 

B.   Dévonien  moyen. 

3.   —  Et.  Eifélien  (Gouvinien). 

Spirifer  speciosus  v.  Schlot. 
Galceola  sandalina  Lamk  sp. 

4-    Et.    GlVÉTIEN. 

Phacops  latifrons  Bronn. 
Megalodon  cucullatus  Sow. 
Uncites  gryphus  v.  Schlot. 
Stringocephalus  Burtini  Defr. 
Atrypa  reticularis  Lin.  sp. 


5.  —  Et.  Fuasnien. 

Goniatites  (Gephyroceras)    intu- 

mescens  Beyr  sp. 
Spirifer  Verneuili  Murchison. 
Rhynchonella  cuboides  Sow. 
Gyathophyllum    quadrigeminum 

Goldf. 

6.  —  Et.  Famennien. 

Glymenia   (Oxyclymenia)    undu- 

lata  v.  Munster. 
Goniatites  retrorsus  auct. 
Goniatites  (Gheiloceras)  amblylo- 

bum  Sandb. 
Spirifer  Verneuili  Murch. 

SYSTÈME    CARBONIFÉRIEN. 

1.— .Et.  Dinaîntien  (Gulm). 

Phillipsia  gemmulifera  Phill.  sp. 
Nautilus  (Vestinautilus)  Konincki 

d'Orb. 
Bellerophon  hiulcus  Martin. 
Gonocardium  alaeforme  Sow. 
Spirifer  glaber  Martin. 
Productussemireticulatus.Ua/'/m. 
Pentatremites  florealis  Say  sp. 
Amplexus  coralloides  Sow. 
Posidonomya  Becberi  Bronn. 
Lepidodendron. 

2. — Et.MoscoviE.\(\\  estpbalien,) 

Fusulina. 

Sigillaria. 

Spbenophyllum. 

Nevropteris. 

Spbenopteris. 


LISTE    DES    FOSSILES    ET    DES    ROCHES 

3.  —  Et.  Ouralien  (Stéphanien). 
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Fusulina. 

Pecoptcris  \ 
Annularia  *. 
Gordaites  *. 

SYSTÈME  PERMIEN  (Pénéen), 

i.  —  Et.  Autunien  (Artinskien). 

W  alchia  piniformis  Sternbcrg. 
Palœoniscus  Blainvillei  Ag. 
Protriton  petrolei  Gaudry. 

2.  —  Et.  Saxonien   (Penjabien). 

Medlicottia. 
Strophalosia. 

3.  —  Et.  Thuringien  (Zechstein). 

Productus  horridus  Sow. 
Schizodus  obscurus  Sow.  sp. 

SYSTÈME  TRIASIQUE. 

A.  Grès  vosgien  et  Grès  bigarré. 

(Et.  Gandarien,  Scythien  et 
Werfénien.) 

Tirolites  cassianus  Qu.  sp. 
Yoltzia  heterophylla  Brongn. 

B.  Muschelkalk  et  Lettenkohle. 

(Et.  Yirglorien  et  Ladinien.) 

I.   Muschelkalk  (Conchylien). 
Geratites  nodosus  llaan  sp. 


Eïoernesia  (Gervillia)  socialis  Ça. 
^  sp. 

Cœnothyris  vulgaris  Base.  sp. 
Encrinus  liliiformis  Lamk*. 

II.    Lettenkohle. 

Myophoria  Goldfussi  v.  Alb. 
Pteropbyllum. 


I.    Et.    Virglorien    (équiv.  du 
Muscbelk.  infr). 

Geratodus. 

Retzia  trigonella  v.  Schloth.  sp. 

Gœnothyris  vulgaris  Bosc.  sp. 

II.  Et.   Ladinien  (équiv.  du  Mus- 
chelk.  supr  et  de  la  Lettenkohle). 

Daonella  Lommeli   Wissm. 

2  §  f  Arcestes. 

°  ^  1 
^  "S  \  Trachyceras     Aon 


s  .1  i      Munster  sp 


§*£ 


^  v  \  GarditacrenataGo/oy. 


G.   Keuper  (Marnes  irisées). 
(Et.   Garnien  et  Juvavien.) 

Estheria  minuta  v.  Alb. 


i .  —  Et.  Garnien  (C.  deRaibl,etc.) 

Myophoria  Kefersteini  Milnst. 
Monophyllites. 

2.  —  Et.  Juvavien  (Norien). 

Megalodon. 


Gyroporella  (Diplopora)  *  (à  di- 
vers niveaux,  du  Ladinien  au 
Juvavien). 


i1'  certificat   d'études  supérieures  de  géologie. 

SI  STÈME  Jl  R  \SSIQUE.  Pecten  œquivalvis  Lamk, 


V.   Jurassique  inférieur  (Lias). 

i .   —  Et.   RhÉtien. 

Avicula  contorta  Portlock. 

2.  —  Et.  IIettaxgien. 

Cardinia  hybrida  Sow. 
Psiloceras  planorbis  Soio.  sp. 
Schlotbeimia  angulata  *  v.  Schlo- 
theim  sp. 

3.    Et.    SlNÉMURIEN. 

Arietites  bisulcatus  *  Brug.  sp. 
Oxynoticeras   oxynotum    Qu.  sp. 
Lima  (Plagiostoma)gigantea  Sow. 

sp. 
Ostrea  (Gryphœa)  arcuata  Lamk. 
Pentacrinus   tuberculatus  Miller. 

4.  —  Et.  Pliensbagiiien. 

(Charmoathien.) 


Magellan ia   (Zeilleria)  numisma- 

lis  Lamk  sp. 
Spiriferina  pinguis  v.  Zieten  sp. 


5. 


Et.  Toarcien. 


Ichthyosaurus  (vertèbres). 
Belemnites  (Dactyloteuthis)  irre- 

gularis  v.  Schlotheim. 
Ilarpoceras   (Lioceras)  falciferum 

Sow.    sp.    (    =    serpentinum 

dOrb.). 
Harpoceras  (Hildoceras)  bifrons  * 

Brug.  sp. 
Harpoceras  (Ludwigia)  opalinum 

Reinecke  sp. 
Trigonia  navis  Lamk. 
Turbo  subdduplicatus  d'Orb. 

B.  Jurassique  moyen  (Dogger). 

6.  —  Et.  Bajocien  (Oolithe 
inférieure^. 

Harpoceras  (Ludwigia)   Murchi- 

sonœ  Sow. 
Harpoceras  (Lioceras)  concavum* 

Sow. 
Pecten  pumilus  Lamk.  (=  per- 

sonatus  v.  Ziet.). 


Belemnites    (Proteuthis)  paxillo- 

sus  *    v.    Schlotheim    (  ==    B. 

Bruguieri  d'Orb.). 
Aegoceras  capricornu    v.    Sehlo- 

theim  sp. 
Deroceras  (Dactylioceras)  Davœi      Harpoceras   (Sonninia)  corruga- 

Sow*-  lum*  Sow.  sp. 

Lytoceras  fimbriatum  *  Sow.  sp.      Isastrea  bernardana  (d'Orb.).  Ch. 
AmaltheusmargaritatusVeiWorc//'.  et  pyew 

(  =  acutus  Sow.) 
Amaltheus    costatus    Rein    sp.  * 

(=spinatus  v.  Schlotheim).  Phylloceras  viator"  d'Orb.  sp. 


LISTE    DES    FOSSILES    ET    DES    ROCHES. 


Gœloccras  Humphriesianum  " 
Souk  sp.  (non  d'Orb.)  et  Gœl. 
subcoronalum  Opp.  sp. 

Oppelia  subradiata  Sow.  sp. 

Pleurotomaria  conoidea  Deshayes. 

Trigonia  costata  Sow. 

Astarte  (Crassinella)obliquaLam/i 


Parkinsonia  Parkinsoni*  Soiu.sp. 
ïerebralula  Phillipsi  Morris. 
Stomechinus    bigranularis     Des- 
moulins sp. 

7.  —   Et.  Batiionien  (Grande 
Oolithe). 

Perisphinctes  arbustigerus* 

d'Orb.  sp. 
Lytoceras  tripartitum*  Raspailsp. 
Ostrea  acuminata  Sow. 
Clypeus  Ploti  Klein. 
Rhynchonella  decorata  v.  Schloth. 
Rhynchonella  varians  v.  Schloth. 

sp. 
Magellania  (Zeilleria)  digona  Sow. 
Magellania     (  Eudesia  )    cardium 

Lamk. 
Apiocrinus  Parkinsoni  v.  Schloth. 
Holectypus  depressus  Leske  sp. 

G.   Jurassique   supérieur  (Malm). 
8.  —  Et.  Callovien. 

Macrocephalites  macrocephalus  v. 

Schlotheim  sp. 
Reineckeia  anceps  *  Reinecke  sp. 
Peltoceras  athleta*  Phillips  sp. 


Ï7 

Cardioceras  Lamberti  Sow.  sp. 

Gosmoceras  orna  tu  m  v.  Schlo- 
theim sp. 

Posidonomya  alpina  *  A .  Gras. 

Dysaster  (Collyrites)  ellipticus 
Lamk. 


9- 


Et.    Oxi'ORDIEN. 


Belemnites  (Iliboli tes)  hastatus  * 
Blainv. 

Gardioceras  cordatum  *  Sow.  sp. 

Greniceras  Renggeri  Opp.  sp. 

Pliylloceras  (  SowerbycerasJ  torti- 
sulcatum*  d'Orb.  sp. 

Ostrea  (Gryphœa)  dilatata  Sotv. 
sp. 

Glypticushieroglyphicus  v.  Milns- 
ter  sp. 

10.  —  Et.  Rauracien  (Argovien). 

Perisphinctes    Tiziani  *  Opp.  sp. 
Peltoceras  bimammatum*  Qu.sp. 
Diceras  arietinum  Lamk. 
Glypticushieroglyphicus  v.  Mûnst. 
Gidaris  florigemma  Phillips. 
Hemicidaris  crenularis  Lamk. 

11.  — Et.  Séquanien  (Astartien). 

Neumayria  compsa  *  Opp.  sp. 

(Et  Aptychus  *   correspondant 

à  ce  groupe). 
Perisphinctes  Lothari*    Opp.  sp. 
Nerinea  Gosae  Roem. 
Trigonia  Bronni  Ag. 
Astarte  minima  Goldf. 


I  s  I  ru  une  v  r    ni  il  DES    SU 

12.  —    Et.    KiMl  Kim;il  \. 

èrocêrien,  Yirgulien). 

Phylloceras  Sowerbyceras)Loryi* 

Mua.  Chalm.  (  =  Silenus  Font.) 

Aspidoceras  orthocera  d'Orb.  sp. 

Reineckeia  (Àulacostephanus)  Eu- 

(10X115*  d'Orb.    sp. 
Pterocera     (Harpagodes)    oceani 

Brongn. 
Ceromya  excentrica  Rœm.  sp. 
Ostrea  (Exogyra)  virgula*  Defr. 

13.    Et.    PoRTLAlNDlEN. 

(Bononien,   Purbeckien,  Aquilonien.) 

Stephanoceras  (Pachyceras  ?)  gi- 

gas  d'Orb.  sp. 
Trigonia  gibbosa  Sow. 
Cyrena  rugosa  Sow  sp. 
Aucella  mosquensis  v.  Bach. 

Faciès  tilhonique  du  Portlandien. 

Phvlloceras  semisulcatum*  (/'Or6. 

sp.  (=  ptychoicum  Qu.). 
Perisphinctes  contiguus*  Cat.  sp. 
Hoplites  Gallisto*  d'Orb.  sp. 
Terebratula    (Pygope)    janitor* 

Pictet  sp. 

Faciès  récif  al. 

Heterodiceras  *. 

Terebratula  moravica  *  Glocker. 
Rhynchonella  astieriana  *  d'Orb. 
Gidaris  glandifera*  Goldj. 


il  EUE!  KI.S    DE    GEOLOGIE. 

SYSTÈME  CRÉTACÉ. 

\.  Crétacé  inférieur. 

i.    —  Et.    Valanginien. 

a  i    Valanginien  inférieur  ou  Berriasien. 

Hoplites   (Berriasella)    Boissieri  * 

Pic  t.  sp. 
Natica    Leviathan  *  Pict.    et    C. 

(=Strombus  Sautieri  Coq). 
Terebratula  (Pygites)  diphyoides  * 

d'Orb.  sp. 

b)    Valanginien  moyen  et  supérieur. 

Belemnites    (Duvalia)    Emerici  * 

Ras  p  ail. 
Phylloceras  semisulcatum*  d'Orb. 

sp. 
Lissoceras  Grasi*  d'Orb.  sp. 
Hoplites  (Neocomites)  neocomien- 

sis*  d'Orb.  sp. 
Hoplites     (Thurmannia)     Thur- 

manni*  Pict.  sp. 
Pygurus  rostratus*  Ag. 
Ostrea   (Alectryonia)   rectangula- 

ris  *  Rœm. 

i.  —  Et.   Hauterivien. 

Belemnites    (Duvalia)    dilatatus  * 

Blainv. 
Hoplites   (Acanthodiscus)    radia- 

tus*  Brng.  sp. 
Holcostephanus  (Astieria)    Astie- 

rianus  *  d'Orb.  sp. 
Crioceras  Duvali*  Léveillé  sp. 
Pboladomya  elongata*  Ag. 
Ostrea  (Exogyra)  Couloni*  Defr. 

sp. 
Toxaster  retusus* Lamh.  (compla- 

natus  Ag.)  (=  Echinospatagus 

cordiformis  Breyn.). 


LISTE    DES    FOSSILES 


.').  —  Et,  Barrémien. 
Macroscaphitcs  Yvani  *  d'Orb.  sp. 
Phylloceras  infundibulum  *  d'Orb. 

Desmoceras  diilicilc  #  d'Orb.  sp. 
Pulchellia  pulchella*  d'Orb.  sp. 
Ileteroceras  *. 

[\.  —  Et.  Aptien. 

a)     Inférieur    (liedoulien). 

Ancyloceras  Matheroni  *  d'Orb. 
Hoplites (Parahoplites)  Deshayesi* 

Leym.    sp.     (  ==   fissicostatus 

Phillips). 
Plicatula  placunea*  Lamk. 
Oslrea  (Exogyra)  aquila  *  Brongn. 

b)  Supérieur  (Gargasien). 

Phylloceras  Guettardi*  Rasp.  sp. 
Hoplites    (Neocomites)   furcatus* 

/.    Sow.  sp.    (    =  Dufrenoyi 

d'Orb.). 
Oppelia  (Adolphia)  nisus  *  d'Orb. 

Faciès  urgonien  du  Barrémien  et  de 
l'Aptien. 

Requienia  ammonia  *  GoldJ.  sp. 
Toucasia  carinata  *  Math.  sp. 
Pygaulus  depressus  *  Ag.  sp. 
Orbitolina  discoidea  *  A.  Gras. 

B.    Crétacé    moyen. 

4.  —  Et.  Albien  ou  Gault. 
Hoplites   (Leymeriella)  tardefur- 

catus*  d'Orb.  sp. 
Acanthoceras  (Douvilléiceras)  ma- 

millatum*  v.  Schlotheim  sp. 
Hoplites  dentatus*  Sow.  sp.(—  in- 

terruptus  auct.). 
Puzosia  (Latidorsella)  latidorsata* 

d'Orb.  sp. 


ET    DES    ROCHES.  f\\) 

Inoceramus  sulcatus  *  Park. 
Nucula  pectinata  Sow. 

Schlœnbachia  (Mortoniccras)  iri- 
flata*  Sow.  sp.  (=  rostrata 
Sow.  sp.). 

5.  —  Et.  Cénomamen. 

Schlœnbachia  varians  *  Soiv.  sp. 
Acanthoceras  rothomagense*/>e//\ 

sp. 
Scaphites  acqualis*  Sow. 
Turrilites  Puzosi  *  d'Orb. 
Caprina. 

Pecten  asper  Sow. 
Ostrea  (Exogyra)  columba  *  Desh. 

(var.  minor.). 
Discoides    (Discoidea)    cylindri- 

cus*  Ag. 
Holaster  subglobosus  *  Ag. 
Orbitolina  concava  *  Lamk. 

C.   Crétacé  supérieur. 

6.  —  Et.   Turomen. 

(Lige rien,  Angoumien.) 
Ptychodus  decurrens  Ag. 
Mammites  nodosoides  Schltit.  sp. 
Pachydiscus  peramplus  Mant   sp, 
Inoceramus      labiatus      Brongn. 

(==  problematicus  d'Orb.). 
Trigonia  scabra*  Lamk. 
Radiolites  cornu-pastoris  d'Orb. 
Terebratella  carentonensis  d'Orb. 
Echinoconus  subrotondus  *  Ag. 
Gyclolites  Guettardi  *  Edw.  et  H. 

7.  —  Et.  Sénonien. 

A.  Emschérien. 
(Goniacien-Santonien.) 
Schlœnbachia      (  Mortoniceras  )  , 
texana  Rœm.  sp. 


00 


CERTIFICAT     D  ETUDES    SUPERIEURES    DE    GEOLOGIE. 


Act.Tonella  crassa  Ihij.  sp. 

Hippurites  socialis  Douv. 

Ostrea   (Exogyra)    plicifera    Duj. 

(  =  Matheroniana    d'Orb.    p. 

[m  rie). 
Spondylus  truncatus  Golf. 
Rlivnchonella  vespertilio   Brocchi 

sp. 
Micraster  brevis  Des. 
Marsupites. 

B.   Aluricn. 


SYSTÈME  ÉOGËNE. 
Série  éocène. 

I.    Eocène  inférieur, 
i.  —  Et.  Thanétien, 

(Thaticticn    marin.) 

Cucullaea  crassatina  Lamk. 
Gardita  pectuncularis  Lamk. 
Ostrea  bellovacina  Lamk. 


(Thanécien  lacustre.) 

Physa  gigantea  Micliaud. 
2.  —  Et.  Sparnacien, 


Melania  inquinata  Defr. 
Gerithium  (ïymponotomus)  funa- 
tum  Mont. 


(Campanien-Dordonien.) 

Belemnitella  mucronata*  v.  Schlo- 

tlœim  sp. 
Turrilites  (Bostrychoceras)   poly- 

plocus*  Rœm  sp.  (  =  Hetero- 

ceras  des  auteurs). 
Baculites  anceps  Lamk. 
Nerita  rugosa  *  Hœning  (=  Otos-      Cyrena  cuneiformis  Férussac 

toma  ponticum  d'Arch.).  Teredina  personata  Lamk. 

Ostrea  (Pycnodonta)  vesicularis  * 

Lamk. 
Crania  costata  Sow. 
Magas  pumilus  Sow. 
Thecidea  radiata  d'Orb. 
Ananchytesovata*  Les/ce  (=  Echi- 

nocorys  vulgaris  d'Orb.). 
Hemipneustes      radiatus     Lamk. 
^  sp. 

Coeloptychium  agaricoïdes  Goldf. 
Orbitoides  média  d'Arch. 


8.  —  Et.  Danien. 
(Garumnien.) 


Lychnus. 


3.  —  Et.  Yprésien. 
(Londinien.) 

Turritella  édita  Sol. 

Gerithium   (  Lampania  )    acutum 

Lamk. 
Gyrena  (Corbicula)  Gravesi  Desh. 
Alveolina  oblonga  Desh. 

II.  Éocène  mo\en  (Parisien). 

4.    Et.    LUTÉTIEN. 

Lamna  elegans  Ag. 
Turritella  imbricataria  Lamk. 
Echinanthus  issyaviensis  Klein. 


LISTE    DES    FOSSILES 


Turbinolia  sulcata  Lamk. 
Nuiiiniulites  laevigata  Lamk 


II     DES    ROCHES. 

5.  -      Et.  lUinoMi  n. 
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Beloscpia  Guvieri  Desh. 
Cerithium     (Campanile)     gigan- 

teum  Lamk. 
Rostellaria  iissurella  Lamk. 
Fusus  (G lavel la  )  Noac  Lamk. 
Ilipponix  cornucopiae  Lamk. 
Gardita  planicosta  Lamk. 
Corbis  (Fimbria)  lamellosa  Lamk. 
Ghama  calcarata  Lamk. 
Orbitolites  complanata  Lamk. 


Cerithium   (Potamides)    lapidum 

Lamk. 
Cerithium  (Potamides)  cristatum 

Lamk. 
Cerithium  (Lampania)  echidnoi- 

des  Lamk. 
Natica  Studeri  Qti. 
Lucina  saxorum  Lamk. 


Faciès  nummulitique. 

Assilina  spira  de  Roissy. 
Nummulites  spissus  d'Arch.  (== 
perfora  tus  *  Lamk.) 


(Lutétien  lacustre). 

Lophiodon*  (dents). 
Megalomastoma  mumia  Lamk.  sp. 
Planorbis    pseudoammonius  *    v. 

Schlotheim  sp. 
Bulimus    Hopei    M.    de    Serres 

sp. 


Fusus  minax  Solqnder. 

Voluta  labrella  Lamk. 

Voluta  albleta  Sol. 

Cerithium  (Tympanotomus)  mu- 

tabile  Lamk. 
Cerithium(Lampania)  Bouei  Desh. 
Cerithium  (Potamides)  tricarina- 

tum  Lamk.  (commun  au  Lu- 

télien  et  au  LudienJ. 

Bartonien  lacustre. 

Limnea  longiscata  *  Brongn. 
Planorbis      goniobasis      Sandbg. 
[=  rotundatus  Brard). 

III.     ÉOCÈNE    SUPÉRIEUR. 

6.  —  Et.  Ludien  (Priabonien). 

PalaBOtherium  médium  Cuv. 
Anoplotherium  commune  Cuv. 
Pholadomya  ludensis  Desh. 

Faciès  nummulitique . 

Serpula     (  Rotularia  )     spirulea 

Lamk. 
Cerithium   (Potamides)    diaboli  * 

Brongn. 
Bayania  semidecussata*Lam^.  sp. 
Ostrea   (Gryphaea)   Brongniarti  * 

Brongn. 
Operculina  ammonea  *  Leym. 

Série  oligocène. 

7.       Et.       TONGRIEN. 

{Stampien  et  Sannoisien.) 

Cyrena    convexa*    Brongn.    sp. 
(=  semistriata  Desh.). 


CERTIFK  vi  D  ÉTUDES  SUPERIEURES  DE  GEOLOGIE, 


Gerithium  (Potamides)  trochleare 

Lamk. 
Natica    (Àmpu)Iina)    crassatina* 

Lamk. 
Cytherea  incrassata  Desh. 
Pectunculus  angusticostatus  LamA: 
Ostrea  cvathula  Lamk. 


-;* 


Gerithium  (Potamides)  Lamarcki 

Brongn . 
llvdrobia  Dubuissoni  Bouille)  sp. 
Yenericardia(Cardita)  Bazini  Desh. 

8.  —  Et.  Aquitanien. 

P vrula   (Melongena)  Lainei  Bas- 
terot. 


An  thracotherium . 

Hélix  Ramondi*  Brongn. 

Limnea  pachygaster*  Thomœ. 

SYSTÈME  NÉOGÈNE. 

Série  miocène. 

I.  —  Miocène  inférieur. 

I.    Et.    BURDIGALIEN. 

Carcharodon  megalodon  Ag. 
Aturia  Aturi  Bast. 
Pvrula  (Ficula)  condita  Brongn. 
Pecten  (Chlamys)  prœscabriuscu- 

lus*  Font. 
Pecten     (Vola)     subbenedictus  * 

Font. 
Lucina  columbella*  Lamk. 
Ostrea  crassissima  *  Lamk. 


Scutella  paulensis*  Ag. 

C\\  peaster. 

Echinolampas  scutiformis  *  Leske. 

II.  —  Miocène  moyen. 

2.   Et.    YlîNDOBONIEN. 

i*  Helvétien. 

Murex  turonensis  Daj. 

Gerithium  bidentatum  *  Grat. 

Gardita  Jouanneti*  Basterot  sp. 

Ostrea  crassissima*  Lamk. 

Terebratulina  calathiscus  *  P. 
Fisch . 

Lithothamnium  (commun  à  plu- 
sieurs étages  néogènes). 

2°    TORTONIEN. 

Ranella  marginata  Brocchi. 
Ancillaria  (Ancilla)  glandiformis  * 

Lamk. 
Pleurotoma  asperulata  Lamk. 
Pecten  (Chlamys)  scabriusculus* 

Math. 

III.  —  Miocène  supérieur. 

3.  —  Et.  Sarmatien(Sarmatique). 
Gerithium  pictum  Basterot. 

[\.   Et.    PONTIEN    (POXTIQUE). 

Nassa  Michaudi  *  Thioll. 
Hélix  delphinensis  *  Font. 
Planorbis  Mantelli  *  Dunker. 
Congeria  (Dreissensia)  subglobosa 

Partsch. 
Unio  flabellatus  *  Goldf. 


LISTE    DES    FOSSILES 

Mammifères  miocènes, 
Anchitherium. 
Mastodon     angustidens  *      Cuv. 

(dents). 
Ilipparion  gracile*  Kaup.  (dénis). 
Dinotherium  giganteum  *    Kaup. 

Série   pliocène. 
5.  —  Et.  Plaisancien. 

Clienopus  (Aporrhais)pespelecani 

Lin. 
Nassa  prisma tica *  Brocchi  sp. 
Dentalium  sexangulare*  LamA\ 
Astarte  Omalii  Lajonk. 
TIelix  Chai  xi  *  Michaud. 

6,  —  Et.  Astien. 

Pecten  latissimus  *  Lamk. 
Ostrea  cucullala  *  Born. 
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7.  —  Et.  Sicilien. 

Equus  Stenonis  Coc. 

Elephas  meridionalis/V<?.ç//(dcnts). 

Palndina  (Vivipara)  Sturi  Ncum. 

Gyprina  islandica  Lin. 

Mya  truncata  Lin. 

SYSTÈME  PLÉISÏOGÈNE. 

Elephas  primigenius  *  Blum. 
Ursus  spelaBus*  Blum. 
Rhinocéros  tichorhinus  Fisch. 
Strombus  mediterraneus  Lin. 
Succinea  oblonga  *  Drap. 
Cyrena     (Corbicula)    fluminalis 

Muller  sp. 
Gardium  edule  Lin. 
Pholas  dactylns  Lam. 


II.  —  MINERAUX  ET  ROCHES 

a)  Minéraux.  —  Différentes  formes  de  la  Silice  [Quartz*,  Calcé- 
doine (Quartzine,  etc.)  (Tridymite,  Opale],  Feldspaths  (Orthose, 
Plagioclases  [notamment  Labrador*]).  Feldspathoïdes  (Leucite, 
Néphéline,  Haùyne,  Noséane),  Micas,  Amphiboles  (Trémolite,  Actinote, 
Hornblende*),  Pyroxènes  (Diopside,  Diallage,  Augite),  Pyroxènes 
rhombiques,  Péridot  (Olivine),  Magnétite,  Tourmaline,  Zircon, 
Sphène,  Rutile,  Grenats,  Epidote*,  Ghlorites,  Talc,  Kaolin,  Serpen- 
tine, Staurotide,  Disthène,  Andalousite,  Apatite,  Galcite,  Anhydrite, 
Gypse,  Aragonite,  Dolomie,  Fluorine,  Bauxite.  Principaux  minerais 
de  fer,  Pyrites,  Graphite,  Diamant,  Soufre. 

b)  Roches  éruptives.  —  R.  holocristallines  :  Granités  (granitite) 
(et  Protogine*),  Granulites,  Pegmatite,  Syénites,  Diorites,  Diabase, 
Gabbros  (Euphotide  *),  Péridotite,  Dolérite.  —  R.  ophitiques  : 
Ophite. 
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Roches  hypocrislallincs  et  microlithiques  :  Microgranites  et  Micro- 
granulites  (anciennes  ei  récentes),  Porphyres  (Rhyolites  anciennes) 
IV  quartzifères,  P.  pé t rosi li ceux),  Orthophyres  *  (Trachytes'anciens), 
Porpbyriles *  (Andésites  anciennes),  Mélaphyres  et  Spilites  (Basaltes 
anciens).  —  Pyroméride,  Variolite*.  Rhyolites,  Trachy tes,  Dacites, 
Andésites.  Domite,  Phonolites,  Basaltes.  Labradorites.  Laves  diver- 
ses. —  Roches  à  Leucite. 

R.  vitreuses  :  Rétinite  et  Pechstein,  Obsidienne,  Ponce. 

c)  Roches  métamorphiques  et  cristallopiiylliennes.  —  Gneiss 
(et  ses  variétés).  Micaschistes,  Àmphibolites,  Pyroxénites,  Schistes  à 
Solicite*,  Chloritoschistes,  Gipolins,  Eclogites.  —  Roches  métamor- 
phiques diverses  (Cornes,  Adinoles,  Phyllades,  Sch.  maclifères, 
micacés,  lustrés*,  etc.j. 

dj  Roches  sédimextaires.  —  R.  siliceuses  (principaux  types, 
Quartzites,  etc.);  R.  calcaires  et  dolomitiques  (principaux  types)  ; 
R.  argileuses  (principaux  types)  ;  R.  détritiques  (principaux  tpyes)  ; 
R  combustibles  (Tourbe,  Lignite,  Houilles,  Anthracite*,  Résines 
fossiles).  —  Cargneules,  Gypse*  et  Anhydrite  *,  Sel  gemme.  Phos- 
phates. Glauconie.  —   Principaux  minerais  de  fer. 
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CRITIQUE  m  LA  LANGUE  DES  ÉCRIVAINS  JANSÉNISTES 


Par  M.  Th.  ROSSET, 

Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Bouhours1,  jésuite  par  état,  grammairien  par  vocation,  avait  deux 
haines  :  le  jansénisme  et  le  mauvais  langage.  Il  sut  les  confondre  et 
satisfaire  en  même  temps  le  jésuite  et  le  grammairien  qu'il  était  en 
recherchant  les  fautes  de  langue  des  écrivains  jansénistes  et  en  s'effor- 
çant  de  prouver  que  «  ces  illustres  auteurs  »  avaient  usurpé  leur  répu- 
tation. Des  cinq  volumes  où  il  a  noté  ses  remarques  ou  ses  doutes, 
un  seul  est  en  apparence  dépourvu  d'intention  méchante  à  l'égard 
des  jansénistes  ;  ce  sont  les  Remarques  nouvelles  sur  la  langue  fran- 


1  Sur  la  vie  et  les  œuvres  du  P.  Bouhours  (1628-1702),  il  y  a  une  thèse  de 
M.  Doncieux,  Un  jésuite  homme  de  lettres  au  XVII"  siècle,  le  Père  Bouhours,  Paris, 
Hachette,  1886;  l'indication  complète  de  ses  ouvrages  en  tous  genres,  et  de  leurs 
nombreuses  éditions  et  traductions  se  trouve  dans  Sommervogel,  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus,  Paris,  1890-1900;  enfin  M.  Brunetière  a  donné 
dans  la  Grande  Encyclopédie  un  résumé  de  ce  qu'il  faut  savoir  sur  ce  père  jésuite  ; 
disciple  de  Vaugelas,  il  a  eu  dans  la  formation  de  la  langue  littéraire  classique  un 
rôle  très  important  (Voir  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  dans  Petit  de  Jul- 
loville,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  t.  V,  p  780-739).  C'est 
son  œuvre  grammaticale  seule  qui  est  étudiée  dans  ce  travail. 


,J 
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çaise;  ailleurs  cesl  le  plus  souvent  une  phrase  d'un  auteur  de  Port- 
Royal  qui  fournit  occasion  aux  prescriptions  il u  critique. 

Ces  observations,  si  elles  n'avaient  révélé  que  la  haine  de  leur  auteur 
pour  les  adversaires  de  la  Compagnie,  n'auraient  pas  acquis  à 
Bouhours  l'autorité  de  régent  qu'il  obtint  en  matière  de  langage,  non 
seulement  dans  sa  Compagnie,  mais  encore  dans  le  monde  des  écri- 
vains profanes.  I  ne  décision  de  Bouhours  valait  un  arrêt  de  l'Aca- 
démie :  «  tu  mihi  academiam  solus  facis  ».  lui  dit  un  jour  un  inter- 
locuteur, alors  qu'interrogé  sur  un  point  délicat,  Bouhours  se  retran- 
chait derrière  l'Académie1  ;  Racine  lui  envoyait  sa  Phèdre  à  coniger2; 
Thoynard3,  bien  qu'il  montrât  grand  plaisir  à  relever  les  omissions  de 
Bouhours.  reconnaissait  le  plus  souvent  que  «  c'est  bien  repris  »  ; 
enfin  les  écrivains  qui  défendirent  Port-Royal  s'attachèrent  à  prendre 
leur  censeur  en  llagrant  délit  des  même  fautes  qu'il  relevait  chez 
autrui,  mais  ils  ne  purent  que  rarement  le  convaincre  d'ignorance  ou 
d  erreur.  On  peut  donc  admettre  que  les  remarques  de  Bouhours 
sur  les  écrits  jansénistes,  quoique  nées  du  désir  évident  de  trouver 
mauvais  ce  qui  avait  odeur  de  jansénisme,  ont  été  presque  toujours 
justes,  grâce  au  sentiment  vif  et  délicat  qu'avait  Bouhours  des  qua- 
lités de  la  bonne  langue  française;  elles  n'ont  fait  que  formuler  avec 
une  rigueur  et  une  netteté  un  peu  magistrale  et  pédantesque  les  idées 
communément  admises  sur  la  correction  et  la  beauté  de  la  langue  i. 


1  Doncieux,  Le  P.  Bouhours,  p.  63,  d'après  Cayot  de  Pitaval,  Esprit  des  Con- 
versations, 1735.  Cf.  La  Fontaine,  IX,  p.  4 12.  Lettre  XXIV,  au  Père  Bouhours. 
Paris,  novembre-décembre  16 1 7  :  «  tout  y  est  parfaitement  écrit,  car  vous  êtes  un 
de  nos  maîtres,  »  et  toute  la  lettre. 

2  Racine,  VI,  p.  5 1 5 .  «  Je  vous  envoie  les  quatre  premiers  actes  de  ma  tragédie, 
et  je  vous  envoicrai  le  cinquième  dès  que  je  l'aurai  transcrit.  Je  vous  supplie,  mon 
K.  P.,  de  prendre  la  peine  de  les  lire  et  de  marquer  les  fautes  que  je  puis  avoir  faites 
contre  la  langue  dont  vous  êtes  un  de  nos  plus  excellents  maîtres.  .  .,  etc.  »  (Sans 
date.) 

'■''  Thoynard,  Discussion  de  la  suite  des  Remarques  nouvelles  du  P.  Bouhours.  Paris, 
.693. 

4  C'est  encore  par  haine  des  écrits  jansénistes  que  Bouhours  engagea  avec  les 
grammairiens  Allemand  et  Andry  de  Bois  Regard  ses  contemporains  des  polémiques 
qui  furent  violentes  :  ((  l'auteur  de  la  Guerre  civile  des  Français  sur  la  langue  (Alle- 
mand) «'est  fait  le  chevalier  de  Port-Royal  pour  en  défendre  le  style  envers  et  cou- 
Ire  Ions    9    (Suite,   48).    —    «  L'autour  des   Réflexions  sur  l'usage  présent  de  la  langue 
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C'est  que  le  temps  n'était  plus  où  an  janséniste  donnait  avec  les 
Provinciales  à  la  prose  française  son  premier  chef-d'œuvre  ;  depuis 
trente  ans  ,  la  langue  faisait  des  progrès,  nombreux  et  décisifs  ; 
dédaigneux  du  travail  des  «  regratteurs  de  mots  »,  eux  qui  propo- 
saient la  vérité  éternelle  à  leurs  méditations,  convaincus  d'ailleurs  de 
l'impuissance  des  beautés  extérieures  à  persuader  et  à  convertir,  les 
jansénistes  étaient  demeurés  étrangers  au  travail  des  grammairiens 
achevant,  après  Malherbe  etVaugelas,  de  constituer  la  langue  classique. 
Sans  doute  ils  avaient  écrit  une  grammaire  générale,  mais  elle  avait 
été  pour  le  grand  Arnault  l'occasion  d'une  philosophie  du  langage, 
plutôt  qu'une  étude  même  de  la  langue  et  de  l'usage  ;  dans  la  prati- 
que, ils  n'avaient  pas  cet  esprit  grammatical  qui  suscitait  les  remar- 
ques de  Vaugelas,  et  entretenait  les  hésitations  du  traducteur  de 
Quinte-Gurce  ;  solitaires  et  retirés  de  la  société  mondaine,  arbitre 
du  bel  usage,  ils  n'avaient  pu  connaître  par  le  commerce  des  dames 
ou  des  doctes  les  qualités  et  les  exigences  nouvelles  du  français;  en 
1 671,  lors  de  la  première  attaque  de  Bouhours1,  ils  écrivaient  et  par- 
laient comme  on  écrivait  au  temps  de  Pascal,  tout  naturellement2. 


française  (A.  de  Bois  Regard)  est  un  grammairien  de  profession  encore  plus  dévoué 
à  Port-Royal  que  celui  qui  a  quitté  le  barreau  pour  se  faire  grammairien.  »  (Suite, 
Avertissement).  —  Il  eut  aussi  une  querelle  retentissante  avec  Ménage;  il  l'avait 
provoquée  en  critiquant  dans  les  Doutes  (6,  i3,  18,  69,  etc.)  plusieurs  mots,  plu- 
sieurs phrases  que  dans  ses  Observations  sur  la  langue  française,  Ménage  acceptait  ou 
recommandait;  on  ignore  les  causes  de  cette  querelle,  où  Bouhours  eut  d'ailleurs  un 
rôle  peu  glorieux,  mais  il  semble  bien  que  ces  Observations  de  Ménage  n'étaient 
aussi  odieuses  à  Bouhours  que  parce  qu'elles  prenaient  la  défense  des  fautes  jansé- 
nistes; la  réputation  de  Ménage  était  alors  au  moins  égale  à  celle  de  Bouhours; 
approuvés  par  Ménage,  les  jansénistes  auraient  pu  dédaigner  les  attaques  de  Bou- 
hours. Il  fallait,  en  bonne  tactique,  ébranler  l'autorité  de  Ménage  grammairien, 
comme  plus  tard  celle  d'Allemand  et  d'Andry  de  Bois  Regard,  pour  priver  les  jan- 
sénistes de  tout  recours  à  un  défenseur  autorisé.  Sur  cette  querelle  de  Ménage  et  de 
Bouhours  voir  la  thèse  de  M.  Doncieux,  p.  67  et  suiv.  et  celle  de  Mlle  Elvire 
Samfiresco,  Ménage  polémiste,  philologue,  poète.  Paris,  1902,  p.   1/4O  et  suiv. 

1  Les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène. 

2  Ce  retard  des  jansénistes  sur  leur  temps  est  encore  révélé  par  les  maîtres  qu'ils 
revendiquaient  pour  le  beau  langage.  Barbier  d'Aucour,  dans  la  critique  qu'il  fit  des 
Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  regrette  de  ne  voir  pas  cités  par  Bouhours,  parmi 
les  auteurs  bons  à  lire  et  à  imiter  :  le  duc  de  Richelieu,  du  Vair,  de  Péréfixe, 
M.  Lemaitre,  les  sentiments  de  l'Académie  sur  le  Gid  (Sentiments  de  Cléanthe,  p.  56 
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L'étude  des  critiques  que  Bouhours  adresse  aux  écrivains  jansé- 
nistes aura  par  là  une  double  utilité  :  elle  sera  l'occasion  de  prendre 
connaissance  des  théories  de  Bouhours  en  matière  de  vocabulaire  et 
de  style  ;  après  Malherbe  et  Vaugelas.  Bouhours  fut  le  maître  subtil 
et  rigoureux  de  qui  la  langue  classique  reçut  sa  forme  définitive; 
ensuite  cette  étude  nous  permettra  de  constater  en  fait  les  résultats 
du  travail  des  grammairiens  ;  elle  mettra  en  regard  des  écrivains  qui 
ont  voulu  ignorer  ce  travail  et  un  censeur  dont  toute  l'ambition  fut 
d'être  fidèle  disciple  de  Vaugelas,  elle  permettra  de  voir  en  quoi  la 
nouvelle  langue  diffère  de  l'ancienne,  quels  gains  et  quelles  pertes  a 
laits  la  langue,  de  Vaugelas  à  Bouhours. 

Les  éditions  des  livres  de  Bouhours  auxquelles  ont  été  empruntées 
les  remarques  sont  les  suivantes  : 

Les    Entretiens   d'Ariste  et  d'Eugène.   Paris,   Sébastien    Mabre-Cra- 

moisv.  2e  édition,  in-4°,   1671  (Entret.). 
Doutes  sur  la  langue  française  proposés  à  Messieurs  de  l'Académie 

française  par   un   gentilhomme    de    province.    Paris ,    Mabre-Cra- 

moisy,  167/i,  in-12  (Doutes). 
Remarques  nouvelles  sur  la  langue  française.  Paris,  Mabre-Cramoisy, 

-a*  édition,  in-12,  1676  (Rem.), 
Critique   de    l'Imitation  de    Jésus- Christ ,   traduite    par  le    sieur   de 

Beuil.   Paris,    Savreux,   Desprez    et  autres;    Bruxelles,  Foppens, 

in-18,  1688.  Bibliothèque  nationale,  D.  16/U  (Irait.): 
Remarques  nouvelles  sur  la  langue  française,    par  le   P.    Bouhours. 

Amsterdam,  George  Gallet,  i6q3,  in-12  (Suite). 

Les  livres  qui  ont  été  mis  à  profit  pour  des  renseignements,  des 
références  ou  des  rapprochements  sont  les  suivants  : 

Académie.  —  Le    Dictionnaire  de  l'Académie.  Paris,   1694   (Ac). 

Barbier  d'Aucour.  —  Sentiments  de  Clêanthe  sur  les  Entretiens 
d'Ariste  et  d'Eugène,  par  M.  Barbier  d'Aucour,  de  l'Académie 
française,  4e  édition  revue  et  corrigée,  où  l'on  a  joint  les  deux 
factums  du  même  auteur  pour  Jacques  Le  Brun.  A  Paris,  chez  les 
libraires  associés,  167G,  avec  approbation  et  privilège  du  roi. 
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Bellay  (Joàchim  du).  —  La  Deffence  et  illustration  de  la  langue 
française,   1878.  Versailles,  Cerf,  édition  Person. 

Bouvier  (Ernest).  —  Des  perfectionnements  que  reçut  la  langue  fran- 
çaise au  XVIIe  siècle  et  des  influences  auxquelles  il  faut  les  attribuer . 
Bruxelles,  Th.  Lesigne,   i853. 

Brunot  (Ferd.).  —  La  doctrine  de  Malherbe  d'après  son  commentaire 
sur  Desportes.  Paris,  Masson,   189 1. 

—  dans  Petit  de  Juleville  :  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises  des  origines  à  1900.  Paris,  Colin,  1900,  t.  IV,  ch.  xi, 
t.  V,  ch  xm.  Articles  qui  seront  réimprimés  et  développés  dans 
Brunot,  Histoire  de  la  langue  française  des  origines  à  1900. 
Paris,  Colin,  t.  IV  (en  préparationj. 

Bouiiours.  —  La  manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  desprit. 
Dialogues.  Paris,  veuve  Sébastien  Mabre-Cramoisy,  in-4°,    1687. 

Doncieux.  —  Un  jésuite  homme  de  lettres  au  XVIIe  siècle  :  Le 
P.  Bouiiours.  Paris.  Hachette.   1886. 

Estienne  (Henri).  —  La  Précellence  du  Langage  françois.  Réim- 
primée avec  des  notes,  une  grammaire  et  un  glossaire,  par  Edmond 
Huguet.  Paris,  Colin,    1896. 

Ménage.  —  Observations  de  Monsieur  Ménage  sur  la  langue  fran- 
çaise. Paris,  Claude  Barbin,   1672. 

Monet  de  P.  Philibert).  —  Invantaire  des  deux  langues  franco ise  et 
latine,  assorti  des  plus  utiles  curiositez  de  l'un  et  de  l'autre  idiome. 
Lvon,  Claude  Obert,  i636. 

Montfaucon  de  Villars.  —  De  la  délicatesse.  Paris,  Barbier,  167 1 
(anonyme). 

Racine. —  Œuvres  complètes  de  Racine,  édition  des  Grands  Écrivains 
de  la  France.  Paris,  Hachette,   i865. 

Sainte-Beuve.  —  Port-Royal,  4e  édition.  Paris,  Hachette,  1878, 
in-8°. 

Sévigné  (Mme  de).  —  Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  édition  des  Grands  Écrivains  de  la  France.  Paris,  Hachette, 
1862. 

Thoynard.  —  Discussion  de  la  suite  des  Remarques  nouvelles  du 
P.  Bouhours  sur  la  langue  françoise  pour  défendre  ou  pour  con- 
damner plusieurs  passages  de  la  version  du  Nouveau  Testament  de 
Mons,  et  principalement  ceux  que  le  P.  Bouhours  y  a  repris. 
Paris,  Laurent  d'Iloury,  1693. 
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Hum  i  i  i     (Pierre).    —    Dictionnaire    français.    \\  iderhold,     1680, 

Genève. 
—  Dictionnaire  de  la  langue  française  ancienne   et  moderne.   Lyon, 

S  vol.  fol. .  1 yôo, 
Tallemam-.    —    Remarques    et   décisions   de   l'Académie    française, 

recueillies  par  M.  L.  T.  Paris,  J.-B.  Coignard,  1698. 
Renaud  (André).  —  Manière  de  parler  la  langue  française  selon  ses 

différents  styles.   Lyon,  Rey,  1697. 


La  querelle  grammaticale. 

Bouhours  ne  devint  pas  à  l'improviste  le  critique  des  jansénistes  l  ; 
les  jésuites  se  préparaient  sans  cesse  à  reprendre  le  combat  dont  les 
Provinciales  avaient  terminé  un  épisode  désastreux  pour  la  Société  ; 
méditant  sur  leur  défaite,  ils  comprirent  que  la  cause  en  était  moins 
la  force  des  arguments  de  leurs  adversaires,  ou  le  génie  dialectique  de 
Pascal,  que  l'habileté  tactique  par  laquelle  Pascal  abandonnant  la 
Sorbonne  avait  porté  le  débat  devant  l'opinion  publique.  Pour  n  avoir 
rien  su  opposer  aux  sarcasmes  et  aux  protestations  indignées  du 
Provincial,  sinon  des  in-folios  latins  rebutants,  ou  les  livres  du 
P.  Nouet  plus  obscur  en  français  qu'en  latin,  ils  avaient  vu  l'indigna- 
tion publique  ébranler  l'autorité  de  leur  compagnie  et  menacer  son 
existence.  Us  comprirent  leur  faiblesse,  voulurent  la  réparer  et 
pouvoir  eux  aussi  traiter  en  style  d  honnête  homme  ces  matières 
jusqu'alors  réservées  aux  théologiens2.  On  chercha  dans  la  compagnie 


1  Ce  court  chapitre  ne  saurait  être  un  exposé  même  sommaire  de  la  querelle 
grammaticale  entre  les  jansénistes  et  Bouhours  ;  une  telle  étude  serait  longue  et 
demanderait  une  érudition  patiente  et  minutieuse;  ce  n'est  ici  qu'un  coup  d'œil 
général  sur  ce  combat,  qui  permeitra  de  voir  comment  cette  querelle  de  théologique 
devint  grammaticale  et  à  quelles  circonstances  les  livres  de  Bouhours  doivent  d'être 
nés;  il  ne  sera  question  ni  des  réponses  des  jansénistes,  ni  des  apologies  des  défen- 
seurs de  Bouhours  ;  il  suffira  de  faire  connaître  l'attitude  générale  des  jansénistes 
dans  cette  querelle. 

-  Racine,  IV,  p.  [\[\o.  Abrégé  de  V Histoire  de  Port-Royal,  ire  partie  :  «  Les 
jésuites,  au  lieu  d'attribuer  cet  heureux  succès  des  livres   à    la    bonté    de    la    cause 
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Les  pères  capables  de  soutenir  ce  rôle  nouveau.  Bouhours,  élève 
distingué  du  collège  de  Clermont.  bien  doué  pour  les  lettres,  étudiantde 
théologie  à  G lermônt  pendant  quatre  années,  amoureux  de  cette  étude 

el  lier  de  son  titre  de  docteur,  précepteur  chez  M"";  de  Longueville, 
puis  chez  Colbert,  lecteur  assidu  de  Voiture,  admirateur  de  Vaugelas, 
mêlé  par  un  bonheur  assez  rare  à  la  société  érudite  et  spirituelle  du 
président  Lamoignon,  lié  par  des  relations  assez  suivies  avec  Perraut, 
Fléchier.  Patru,  Boileau,  Racine,  La  Fontaine,  grand  admirateur  de 
Molière,  Bouhours  était  tout  désigné  à  ses  supérieurs  pour  être  le 
protagoniste  de  la  compagnie.  L'affaire  du  testament  de  Mons  fut  la 
première  occasion  d'éprouver  ses  capacités  { .  Les  jansénistes  trouvèrent 
en  lui  un  adversaire  qui  raillait  poliment  sans  insulter,  un  homme 
qui  savait  voir  les  ridicules  et  les  faire  voir,  faisait  rire  et  parfois 
convainquait.  Les  jansénistes  consacrèrent  son  talent  en  le  prenant 
comme  cible  dans  toutes  leurs  attaques  ;  il  fut  pour  eux  ce  qu'était  le 
grand  Arnault  pour  les  jésuites,  l'adversaire  toujours  visé.  Le 
P.  Daniel,  qui  fut  son  ami  et  son  défenseur,  regrette  qu'on  ne  l'ait 
pas  opposé  à  Pascal  ;  il  approchait  des  trente  ans  lors  des  Provinciales  ; 
il  eût  sans  doute  fait  meilleure  figure  que  le  P.  Annat  ou  le  P.  Pirot, 
mais  il  n'était  cependant  pas  de  taille  ;  et  puis,  peut-être,  tout  son 
talent  n'eût-il  pas  pu  faire  triompher  une  cause  si  compromise  ;  il  n'avait 
d'ailleurs  pas  la  tête  théologique;  il  se  sentait  mal  à  l'aise  en  face  du 
grand  Arnault  pour  discuter  en  forme;  aussi  dériva-t-il  la  querelle 
vers  des  questions  plus  favorables  à  la  compagnie  et  mieux  propor- 
tionnées à  son  talent  ;  il  se  tourna  vers  la  critique  des  mots  ;  les 
jansénistes  traitaient  avec  un  peu  de  dédain  ce  religieux  à  qui  «    les 


qu'ils  soutenaient  et  à  la  pureté  de  la  doctrine  qui  y  était  enseignée,  s'en  prenaient  à 
une  certaine  politesse  de  langage  qu'ils  leur  ont  reprochée  longtemps  comme  une 
affectation  contraire  à  l'austérité  des  vérités  chrétiennes.  Ils  ont  fait  depuis  une 
étude  particulière  de  cette  même  politesse.  Mais  leurs  livres  manquant  d'onction 
et  de  solidité  n'en  ont  pas  été  mieux  reçus  du  public,  pour  être  écrits  avec  une  jus- 
tesse grammaticale  qui  va  jusqu'à  l'affectation.  » 

1  Lettre  à  un  seigneur  de  la  Cour  sur  la  requête  présentée  au  roi  par  les  ecclésias- 
tiques qui  ont  été  à  Port-Royal.   Paris,  Sea  Mabre-Cramoisv,   1668. 

Lettre  à  MM.  de  Port  Royal  contre  celle  qu'ils  ont  écrite  à  Mgr  l'archevêque  d'Em- 
brun pour  justifier  la  lettre  sur  la  constance  et  le  courage  qu'on  doit  avoir  pour  la 
vérité.  Paris,   1668. 
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mots  sont  infiniment  plus  considérables  que  les  choses,  et  qui  parait 
plus  exact  et  plus  religieux  sur  le  style  que  sur  la  religion  même  ». 
11  ne  prit  plus  parti  dans  la  bataille  pour   la  doctrine  qu'à  l'occasion 
de  l'affaire  du  péché  philosophique,  où  il  fut  chargé  de  désavouer  un 
père  de  Dijon,  un  peu  trop  subtil  en  distinctions  ;  il  le  fit  habilement, 
et  sut.  tout   en   reculant,  décocher  quelques  flèches   aux  jansénistes. 
Mais  il  retourna   volontiers  aux  critiques  de  la  langue  et  prépara  son 
édition  de  la  suite  des  Remarques.  Ainsi  cet  homme,  en  qui  l'on  avait 
espéré  trouver  un  polémiste  ardent,  se  contenta  d'être  un  grammairien 
pointilleux.  En  1671,  il  avait  publié  les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eu- 
gène; le  second  Entretien  portait  sur  la  langue  française  et  l'occasion 
parut   bonne  à   Bouhours   pour  exprimer   son  avis  sur  les  écrits  de 
«  ces  illustres  solitaires  ».  Il  chantait  les  mérites  de  la  langue  et  faisait 
sa  profession  de  foi,  établissant  les  qualités  nécessaires,  selon  lui,  au 
beau  langage,  citant  les  écrivains  dignes  d'être  lus  et  imités,  Vaugelas 
d'abord,  puis  Balzac,  Voiture,  Costar,  Patru   et  d'illustres  oubliés:  il 
terminait   en    appréciant  les   écrivains    de    Port-Royal,    qui   avaient 
grande  réputation  mais  ne  la  méritaient  point;  ils  avaient  sans  doute 
contribué  à  la  perfection  de  la   langue,   mais   ils  étaient   féconds  en 
mauvais   exemples  ;  de  là  les  critiques  de  Bouhours  pour  avertir  et 
désabuser  les  lecteurs.  Les  jansénistes  furent  défendus,  avec  force  et 
esprit,  par  Barbier  d'Aucour1.  En  167/i,  Bouhours  revint  à  la  charge 
et  dénonça  les  jansénistes  à  l'Académie    française.    Les  Doutes  sont 
une   manière  de   parallèle   où  toutes   les   fautes  des  jansénistes   sont 
opposées  à  l'usage  des   bons   écrivains  et  soumises  au  jugement  du 
tribunal  tout-puissant2  et  infaillible;  cette  sorte  d'arbitrage  proposé 
à  l'Académie  surprend  un  peu  aujourd'hui  ;  il  semblait   tout  naturel 
alors.  Sainte-Beuve  rapporte  dans  son  Port-Royal  que  Arnault,  ému 
des  critiques  portées  contre  la  version  de  Mons,  offrit  «  de  prendre 
pour  conseils  et  comme  pour  arbitres  dans  la  revision  deux  personnes 
de  l'Académie,  MM.  Dubois  et  Racine,  par  exemple3.  »  Les  Doutes  sont 
surtout  un  recueil  des  fautes  jansénistes.  Bouhours  a  fort  habilement 


1    Barbier  d'Aucour,  Sentim.,  p.  332. 

-   «    11  n'y  a   qu'une   autorité  comme  la  vôtre  qui  me  puisse    mettre   l'esprit    en 
repos.  »  Doutes,  préface,  fin. 

?-   Sainte-Beuve,   Port-Royal,  livre   11,  cli.   v\in,  p.  07^,  note  3. 
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joint  à  son  livre  une  table  des  ouvrages  cités  ;  sur  Irente-trois  ouvrages 
dont  il  a  extrait  des  exemples  de  fautes  ou  de  bel  usage,  quinze 
seulement  sont  des  œuvres  jansénistes  ;  ces  chiffres  font  illusion  ;  en 
fait  si  l'on  eut  eu  le  temps  de  faire  une  statistique  exacte,  les  chiffres 
auraient  vérifié  l'impression  que  fait  la  lecture  du  livre  :  presque  tous 
les  exemples  condamnés  sont  empruntés  aux  jansénistes  ou  aux 
auteurs  anciens;  les  autres  auteurs  sont  le  plus  souvent  cités  avec 
honneur.  D'ailleurs  la  polémique  atteint  ici  à  une  habileté  extraordi- 
naire ;  copiant  Pascal,  il  a  presque  créé  un  type  d'abbé  janséniste 
dont  l'admiration  candide  pour  ses  auteurs  fait  saillir  plus  vivement 
leurs  défauts.  «Croyez-moi,  mon  cher  Monsieur,  dit  l'abbé,  vous  ne 
parlerez  jamais  bien  que  vous  ne  vous  mettiez  au-dessus  de  ses 
remarques  (à  Vaugelas)  ;  elles  sont  plus  incommodes  que  vous  ne 
pensez  et  cet  usage  qu'elles  font  tant  valoir  est  un  joug  pesant  que 
l'on  doit  secouer  quelquefois  pour  donner  une  honnête  liberté  à  son 
génie1.  »  Ou  encore  :  «  Vous  me  faites  pitié,  me  dit-il  avec  un  ton 
de  voix  radouci,  d'avoir  le  goût  aussi  méchant  que  vous  l'avez.  Ce 
sont  de  si  jolis  mots  qu'insurprenable  et  irramenable;  ils  expriment 
si  bien  ce  qu'on  veut  dire;  ils  ont  une  chute  si  agréable  et  un  son  si 
doux  ;  il  faut  n'avoir  ni  sens  ni  oreille  pour  n'en  être  pas  enchanté.  .  . 
Vous  êtes  bon  avec  votre  Vaugelas  !  Un  écrivain  à  qui  nous  devons 
des  mots  si  exquis  (M.  de  Sacy)  en  vaut  mille  autres  et  son  autorité 
seule  peut  faire  l'usage.  Vraiment,  ajouta-t-il  avec  un  peu  de  chagrin, 
nous  nous  sommes  bien  moqués  d'un  petit  auteur  qui  a  eu  la 
hardiesse  de  condamner  intolérance,  inattention  et  d'autres  termes 
pareils  sous  prétexte  de  nouveauté.  Gomme  si  une  diction  nouvelle 
ne  pouvait  être  introduite  par  un  écrivain  du  premier  ordre2.  ))  G  est 
lui  encore  qui,  pour  défendre  le  style  de  ses  auteurs,  cite  une  période 
étouffante,  comme  un  modèle  de  simplicité  et  de  clarté.  11  semble 
que,  après  les  Doutes,  Bouhours  ait  un  peu  épargné  les  coups.  C'est 
qu'il  avait  trouvé  un  autre  adversaire.  Ménage  avait  pris  ombrage  de 
certaines  critiques  de  Bouhours  3,  et  avait  riposté  dans  la  deuxième 


1  Doutes,  p.  22. 

2  Doutes,  2  1  sqq. 

:$   Doutes,  p.  18-19  :  (t  J'admire  M.  M  ('-nage  quia  la  force  de  digérer  l'intempéra- 
ture,    l'infrangible,    l'inforçable,    l'inscrutable,  l'inguerdonné,    l'internel    de    Nicot, 
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édition  de  ses  Observations  sur  le  langage  :  Bouhours  à  son  tour  répon- 
dit dans  sos  Remarques*.  Ce  livre  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
livre  de  polémique  :  l'avertissement  explique  que  c'est  un  recueil  de 
remarques  suggérées  à  Bouhours  par  la  lecture  des  bons  et  des  mauvais 
auteurs,  dont  il  n'a  pas  trouvé  la  solution  dans  Vaugelas.  Sans  doute 
il  n'hésite  pas,  à  l'occasion,  à  citer  les  écrivains  jansénistes  qu'il  avait 
tort  pratiqués,  mais  le  livre  n'est  pas  fait  expressément  contre  eux  : 
«  Si  je  suis  contraint  quelquefois  de  ne  pas  approuver  ce  que  disent 
des  auteurs  célèbres,  ce  n'est  pas  précisément  pour  les  reprendre  ni 
par  un  esprit  de  critique  que  je  le  fais,  ce  n'est  que  pour  rendre  ser- 
vice au  public  et  surtout  aux  Provinciaux  qui  se  persuadent  fausse- 
ment qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de  mauvais  dans  un  bon  livre.  » 
(Avertissement).  Encore  faut-il  remarquer  qu'il  ne  cite  que  rare- 
ment l'ouvrage  et  l'auteur  jansénistes  chez  qui  il  relève  une  faute  : 
ce  n'est  qu'après  avoir  recueilli  dans  ses  autres  livres  les  cita- 
tions répétées  qu'on  peut  identifier  les  passages  critiqués.  La  que- 
relle entre  ces  deux  grands  grammairiens  fut  apaisée  grâce  à  Pin- 
tervention  d'amis  communs,  et  Bouhours,  libre,  revint  à  ses  pre- 
miers adversaires;  il  publia  à  Paris  et  à  Bruxelles,  en  même  temps, 
ia  critique  de  la  traduction  qu'avait  faite  M.  de  Sacy  de  1  Imi- 
tation de  J.-C.  C'est  un  tout  petit  livre  in-18  de  59  pages,  mais 
aucun  livre  de  Bouhours  n'est  aussi  riche  en  remarques  ;  il  y  a  réuni 
toutes  les  phrases  qu'il  avait  soulignées  dans  son  exemplaire  à  la 
lecture  et.  sans  commentaires  verbeux,  il  s'est  borné  à  les  condamner 
d'un  mot  :  mal,  peu  clair,  est-il  français?  etc.  Ce  livre  avait  une 
autre  intention  que  la  critique  du  style  ;  il  voulait  montrer  que  cette 
traduction  si  courue  n'était  pas  exacte,  et  à  la  fin  de  l'avertissement 
Bouhours  ajoutait  :    la  traduction  fidèle  de  M.  du  Mas  se  vend  chez 


sans  parler  de  l'incorrompude  M.  Pascal,  de  l'inconvertible  des  sieurs  de  Koyaumont 
et  de  Marsilly,  l'injudicieux  de  je  ne  sais  qui  qu'il  ne  nomme  point  et  qu'il  appelle 
très  judicieux.  »  Ce  n'est  qu'un  exemple  des  attaques  de  Bonhours  contre  Ménage; 
il  v  en  a  beaucoup  et  quelques-unes  très  mécbantes. 

1  11  dut  d'ailleurs  avouer  dans  la  Suite  des  Remarques  (4o6-Ai2)  que  quelques- 
unes  des  critiques  de  Ménage,  «  ce  savant  bomme,  plein  de  probité  et  dbonneur  ». 
étaient  très  justes;  il  ne  put  que  répéter  :  «  Je  me  condamne  moi-même  après  avoir 
condamné  les  autres  en  cas  pareil  ». 
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Foppens  à  Bruxelles.  De  là  le  nombre  assez  grand  des  remarques  où 
Bouhours  accuse  M.  de  Sacy  d'avoir  détourné  la  pensée  de  l'original 
vers  un  sens  janséniste,  de  l'avoir  mystiquement  obscurcie  ou  rendue 
inintelligible  par  son  ignorance  de  la  langue  française.  La  langue 
française  profita  beaucoup  à  cet  exercice  de  traductions,  à  ces 
critiques  où  1  on  comparait  le  texte  et  la  version.  Le  nombre  des 
remarques  incriminant  l'art  du  traducteur  et  qui  n'ont  pas  d'utilité 
immédiate  pour  la  critique  du  langage  même  est  très  faible.  Elles 
relèvent  soit  un  contre-sens  commis  par  M.  de  Sacy1,  soit  une 
parapbrase  du  texte2,  soit  une  addition  gratuite3,  soit  une  altération 
janséniste  du  sens  réel  *.  En  tout  45  remarques  environ  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  cette  étude  5.  L'Imitation  était  le  livre  que  Bouhours 
avait  le  plus  étudié,  et  celui  dont  il  relevait  sans  cesse  les  fautes  : 
Montfaucon  de  Villars,  son  défenseur,  nous  en  fait  connaître  les 
raisons6  :  a  C  est  ce  livre  principalement  que  le  P.  Bouhours  a  du 
examiner.  Voulait-on  qu'il  critiquât  le  Nouveau  Testament  qui  est 
défendu  ou  les  ouvrages  qu'on  a  fait  sur  la  matière  de  la  grâce  qui  le 
sont  aussi  pour  la  plupart?  C'était  à  la  vérité  le  moyen  de  plaire  à 
ceux  qui  méprisent  les  censures  de  l'Église,  mais  ce  n'a  pas  été  le  but 
du  P.  Bouhours.  »  Bouhours  comprenait  aussi  que  son  œuvre  serait 
plus  efficace,  s'attaquant  à  l'ouvrage  janséniste  le  plus  court  et  le  plus 


1  Ex.  :  nunquam  cupias  singulariter  amari  vel  laudari.  «  Gardez-vous  bien  de 
désirer  d'être  loué  et  aimé  seul.  »  Contre-sens.  Singulariter  veut  dire  :  par-dessus  les 
autres,  huit.,   17.  Cf.   1,0,0,  £7,  43,  4o,  38,   II,   19,  29,  18. 

-  Ex.  :  nisi  ad  deum  te  convertis.  «  Vous  serez  toujours  misérable  si  vous  ne 
vous  jetez  dans  le  sein  de  Dieu.  »  C'est  de  l'affectation  à  parler  un  langage  mysté- 
rieux. Imit.,  37.  Cf.  26,  29,  34,  34,  33,  33,  35,  35,  36,  3g,  4o,  42,  7. 

:î  Ex.  :  «  Vous  qui  vous  trouvez  dans  un  état  bien  différent  de  ces  saints.  »  Pure 
addition,  rien  de  tel  dans  le  texte.  Imit.,  9.  Cf.  8,  21. 

4  Ex.  :  quidam  a  magnis  tentationibus  custodiuntur  et  in  parvis  quotidianis  saepe 
vincuntur  ;  ((  il  y  en  a  que  Dieu  soutient  dans  les  plus  grandes  tentations  et  qui 
succombent  tous  les  jours  dans  les  plus  légères  »  ;  il  fallait  conserver  la  manière  de 
s'exprimer  du  latin,  afin  de  marquer  qu'ils  contribuent  à  se  soutenir  et  que  Dieu  ne 
fait  pas  tout.  Imit.,  5.  Cf.  4,  6,   12,  17,  21,  23,  23,  27,  27,  37,  4i>  44. 

5  Une  seule  remarque  sur  la  prononciation  :  les  jansénistes  écrivent  breveté, 
brèvenient  ;  Boubours  aime  mieux  brièveté,  brièvement.  Toutefois  si  l'usage  veut 
qu'on  dise  breveté,  brèvement,  il  faut  en  passer  par  là.  Doutes,  p.   17. 

0   Montfaucon  de  Villars,  De  la  Délicatesse.  Paris,  Barbier,   1671.  (Anonyme^  Dial. 

II,  p.    124-125. 
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répandu  ;  ses  remarques  son!  faites  sur  la  treizième  édition,  dit-il 
dans  les  Entretiens.  De  pins,  comme  l'auteur  latin  est  simple  et 
clair,  les  fautes  du  traducteur  lui  sont  toutes  imputables.  «  Si  le  tra- 
ducteur est  obscur  et  guindé  en  quelques  endroits,  ce  n'est  pas  la 
faute  de  l'auteur  qui  est  partout  clair  et  simple  comme  vous  savez1.  » 
Va  cependant  «  il  n'y  a  pas  un  chapitre  sur  lequel  je  n'aie  plusieurs 
doutes...  ».  dit-il.  Lorsque  lui-même  préparera  une  traduction  du 
Nouveau  Testament,  ce  sera  le  même  dessein  qui  donnera  naissance 
aux  Nouvelles  Remarques  ;  l'Eglise  n'en  était  plus  à  défendre  en 
matière  de  traductions  cette  proposition  qui  sert  d'épigraphe  au  livre 
de  Gh.  Mallet  :  «  Ne  donnez  pas  aux  chiens  ce  qui  est  saint  et  ne 
jetez  pas  les  perles  devant  les  pourceaux  -.  »  On  ne  soutint  plus 
que  le  crime  de  la  version  de  Mons  était  d'avoir  mis  la  parole  sainte 
en  français,  on  la  condamnait  pour  n'être  pas  écrite  en  bon  fran- 
çais. Dans  le  même  temps,  Bouhours  préparait  une  traduction 
approuvée  du  Nouveau  Testament  et  recueillait  dans  la  traduction  de 
ses  adversaires  les  passages  condamnables  à  ses  yeux  de  grammairien  [\ 
La  suite  des  Remarques  de  Bouhours  présente  pour  nous  un  défaut 
grave  qu'un  contemporain,  Thoynard,  avait  déjà  remarqué  :  «  Une 
infinité  d'ouvrages  sont  cités  dans  celui-ci  sans  que  les  auteurs  en 
soient  marqués,  ou  s'ils  le  sont,  ce  n'est  d'ordinaire  que  par  péri- 
phrase. L'auteur  n'est  pas  non  plus  marqué,  ni  le  lieu  ni  l'année  de 
l'impression,  ni  le  nom  de  l'imprimeur,  ni  le  volume  des  livres.  Et  je 
mets  en  fait  que  dans  tout  ce  que  vous  avez  présentement  de  gens  de 
lettres  à  Paris,  il  n'y  en  a  pas  vingt  qui  puissent  donner  une  parfaite 
mstruction  sur  tous  les  ouvrages  qui  sont  cités  dans  cette  suite  des 
Remarques  nouvelles,  etc.  Que  sera-ce  dans  quinze  ou  vingt  ans'*?  » 
Heureusement  pour  nous,  Thoynard  a  pris  soin  de  relever  la  plu- 
part des  passages  du  Nouveau  Testament  critiqués  par  Bouhours 
et    de  les   identifier.   Son   livre   est  donc  un  guide  indispensable  ;   il 


1  Entret.,  p.   l5o-10l. 

2  Cité  par  M.  Brunot,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française.  V,  p.  8oô. 
Sur  toute  cette  question  peu  étudiée  encore,  voir  les  p.  804-807. 

'•'•  le  Nouveau  Testament  de  N.  S.  J.-C.  traduit  en  français  selon  la  Vulgate.  Paris. 
1697-1700.  Le  privilège  est  de  1692,  l'année  même  où  parait  la  Suite  des  Remar- 
ques nouvelles  sur  la  langue  française.  Paris,  1692. 

'*   Thoynard,  Discussion,  Avertissement,  p.  v,  \j. 
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n'est  guère  utile  que  pour-  cet  objet.  Cette  suite  des  Remarques 
nouvelles  fut  la  dernière  œuvre  grammaticale  de  B  ou  hou  r  s  :  tout  le 
sens  des  critiques  de  Bouhours  est  bien  exprimé  par  les  deux  livres 
qui  ont  ouvert  et  clos  sa  carrière  de  grammairien  :  faire  servir  son 
goût  et  sa  science  grammaticale  à  la  lutte  contre  les  jansénistes,  mau- 
vais écrivains,  mauvais  traducteurs. 

Les  écrivains  jansénistes  ont  en  effet  fait  œuvre  de  traducteurs  ;  ils 
ont  mis  les  ouvrages  sacrés  en  langue  française;  ils  étendaient  ainsi 
le  domaine  de  la  langue  et  continuaient  l'œuvre  d'ennoblissement  de 
la  vulgaire  entreprise  au  xvie  siècle;  tâche  pleine  de  difficultés,  car  la 
langue,  bien  qu'elle  eût  déjà  parlé  théologie,  n'était  cependant  pas 
encore  capable,  en  cette  matière,  de  rivaliser  avec  le  latin  ;  son  voca- 
bulaire n'était  pas  préparé  à  cet  emploi  nouveau.  Des  traducteurs 
devaient  l'éprouver  plus  vivement  que  personne,  eux,  pour  qui  l'idée 
était  exprimée  en  mots  latins  auxquels  ils  devaient  chercher  des  cor- 
respondants français.  C'est  pourquoi  les  écrivains  jansénistes  furent 
amenés  bien  souvent  à  user  de  termes  qui  n'étaient  pas  reçus  à  la 
cour  ou  parmi  les  doctes,  vieux,  nouveaux  ou  techniques  qu'ils  étaient, 
bien  souvent  aussi  tentés  d'employer  les  termes  usités  avec  des  sens 
insolites.  Avant  eux,  les  traducteurs  du  xvie  siècle  avaient  connu  les 
mêmes  angoisses,  éprouvé  les  mêmes  besoins,  recouru  aux  mêmes 
remèdes,  donné  parfois  dans  les  mêmes  fautes  et  les  mêmes  excès. 
Mais  ils  avaient  joui  d'une  grande  liberté  dans  leurs  tentatives  d'en- 
richissement de  la  langue;  il  en  alla  tout  autrement  pour  les  jansé- 
nistes. 

Pour  les  premiers,  Malherbe  fut  le  censeur  impérieux  qui,  passant 
par  l'étamine  serrée  de  sa  critique  les  innovations  de  ses  devanciers, 
donna  droit  de  cité  aux  mots  et  aux  sens  nouveaux  ;  mais  au  moins, 
il  vint  après  eux,  et  les  écrivains  avaient  pu  librement  donner  car- 
rière à  leur  fantaisie.  Les  jansénistes,  au  contraire,  trouvèrent  en  Bou- 
hours un  critique  tout  aussi  rigoureux  que  Malherbe,  et  qui  pouvait 
l'être  d  autant  plus  facilement  qu'il  était  soutenu  par  une  tradition 
grammaticale  établie  et  par  l'état  de  perfection  où  les  grammai- 
riens avaient  amené  la  langue;  mais  de  plus  il  exerça  ses  rigueurs 
dans  le  temps  même  que  les  écrivains  usaient  de  leurs  droits  de 
traducteurs.  Il  leur  refusa  toute  liberté,  et  il  leur  fallut  parler  le  lan- 
gage de  tous,  en  une  matière  nouvelle.  Traducteur  lui-même,  il  pré- 
tendit faire  parler  à  la  Bible  le  langage  des  honnêtes  gens  du  xvne  siè- 
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de.  Les  jansénistes  ne  se  liront  pas  faute  d'user  des  libertés  qu'ils 
croyaient  leurs,  mais  Bouhours  était  là  qui  dénonça  sans  relâche 
leurs  crimes  de  lèse-beau  langage  :  de  là  ses  nombreuses  remarques 
sur  le  vocabulaire  des  jansénistes.  Ce  fut  une  excellente  épreuve  pour 
la  langue,  qui.  proclamée  capable  de  tout  exprimer,  dut  faire  la  montre 
de  ses  capacités,  s'ingénia  à  trouver  en  soi  de  quoi  satisfaire  à  toutes 
les  nécessites,  rechercha  et  utilisa  toutes  ses  ressources,  et,  malgré 
Bouhours.  répara  les  défauts  encore  réels  et  combla  les  vides.  Bou- 
hours montra  d'autant  plus  de  rigueur  dans  sa  critique  qu'il  préten- 
dit n'être  que  l'interprète  d'une  autorité  incontestée,  l'usage.  «  Si 
je  semble  quelquefois  décider  ce  n'est  pas  de  mon  chef  que  je  décide, 
ce  n'est  qu'après  avoir  observé  l'usage...1  »  Malherbe  et  Vaugelas 
avaient  déjà  prétendu  n'être  que  les  secrétaires  de  l'usage  ;  mais  ce 
mot  n'avait  pas  pour  eux  la  même  signification.  Et  pour  Bouhours 
le  bel  usage  n'était  pas  le  même  que  pour  Vaugelas. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  la  boutade 
de  Malherbe  rapportée  par  Racan.  «  Quand  on  lui  demandait  son  avis 
de  quelque  mot  français,  il  renvoyait  ordinairement  aux  crocheleurs 
du  port  au  foin  et  disait  que  c'étaient  ses  maîtres  pour  le  langage-.  » 
Ce  n'est  ici  qu'un  mot  de  combat.  La  classification  par  Malherbe  des 
mots  en  mots  bas  et  nobles,  ses  scrupules  pour  l'emploi  des  mots 
plébés,  montrent  qu'il  n'eut  pas  voulu  du  langage  des  portefaix.  Il 
voulait  simplement  que  l'on  parlât  de  manière  à  être  compris  du 
peuple,  non  pas  comme  le  peuple.  Les  écrivains  du  xvi"  siècle  avaient 
voulu  pour  le  poète  et  pour  l'écrivain  en  général  une  langue  particu- 
lière ;  comme  ils  avaient  l'esprit  bien  au-dessus  du  vulgaire,  ils  se 
souciaient  peu  de  parler  pour  lui  et  tâchaient  de  ne  pas  parler  comme 
lui  ;  pour  protester  contre  cet  excès  qui  à  la  longue  eût  fait  de  la 
langue  littéraire  une  langue  distincte  de  la  véritable  langue,  Malherbe 
prit  avec  violence  le  parti  des  mots  populaires.  Mais  en  même  temps, 
il  blâmait  les  mots  peu  courtisans  aussi  bien  que  les  termes  techni- 
ques et  les  mots  du  palais.  Il  était  tout  près  de  Vaugelas,  bien  que 
celui-ci  s'y  soit  trompé.  Mais  il  n'avait  pas  pu  établir  une  autorité 


1  Remarques.  Avertissement. 

2  Racan  clans  Malherbe.  Œuvres,  LXXIX  ;  cité   par    M.    Brunot,    La  doctrine  de 
Malherbe,  p.   2a3. 
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qui  fût  l'arbitre  du  bel  usage,  n'ayant  confiance  ni  à  la  cour,  ni  au 
palais,  ni  aux  écrivains.  Lui  seul,  à  son  avis,  pouvait  être  et  fut  en 
fait  le  juge  du  bel  usage.  Etait  bien  dit  ce  que  Malherbe  reconnaissait 
pour  tel.  Vaugelas,  au  contraire,  put  donner  une  définition  du  bel 
usage  :  «  Il  y  a  sans  doute  deux  sortes  d'usages,  un  bon  et  un  mau- 
vais. Le  mauvais  se  forme  du  plus  grand  nombre  de  personnes  qui. 
presque  en  toutes  choses,  n'est  pas  le  meilleur,  et  le  bon,  au  contraire, 
est  composé,  non  pas  de  la  pluralité,  mais  de  l'élite  des  voix  :...  c'est 
la  façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie  de  la  cour  conformément  à 
la  façon  d'écrire  de  la  plus  saine  partie  des  auteurs  du  temps.  Quand 
je  dis  la  cour,  j'y  comprends  les  femmes  comme  les  hommes  et  plu- 
sieurs personnes  de  la  ville  où  le  prince  réside,  qui  par  la  commu- 
nication qu'elles  ont  avec  les  gens  de  la  cour  participent  à  sa  poli- 
tesse. Il  est  certain  que  la  cour  est  comme  un  magasin  d'où  notre 
langue  tire  quantité  de  beaux  termes  pour  exprimer  nos  pensées1.  » 
L'usage  est  ainsi  bien  défini.  Il  ne  pouvait  y  avoir  désormais  con- 
testation que  pour  déterminer  quelle  est  la  plus  saine  partie  des 
auteurs  du  temps  :  au  temps  de  Bouhours  la  question  est  tranchée  ; 
il  y  a  une  institution  officielle  dont  l'autorité  est  reconnue  de  tous, 
l'Académie,  qui  est  la  réunion  de  cette  plus  saine  partie  des  auteurs. 
L'Académie  et  la  Cour  tels  seront  les  arbitres  du  beau  langage.  C'est 
d'elles  qu'il  faut  apprendre  à  écrire  :  «  Je  dois  le  peu  que  je  sais  au 
commerce  des  honnêtes  gens,  dit  Bouhours,  et  à  la  lecture  des  bons 
livres  ;  ce  sont  à  parler  en  général  les  deux  voies  qu'il  faut  tenir,  ce 
me  semble,  pour  savoir  bien  la  langue  française-.  »  C'est  encore  à 
l'Académie  que  Bouhours  a  recours  pour  exposer  ses  doutes,  car 
«  la  raison  veut  que  les  doctes  soient  les  maîtres  des  ignorants  et 
qu'en  toute  matière  on  s'en  rapporte  aux  personnes  intelligentes3  »  ; 
mais  c'est  à  l'usage  qu'il  demande  la  solution  des  cas  douteux.  «  Pour 
en  avoir  l'éclaircissement  (de  mes  difficultés),  je  ne  mécontentai  pas 
de  lire  les  livres  et  de  consulter  les  maîtres.  J'observai  le  plus  exac- 
tement   comment   parlaient  les  personnes  qui   parlent  bien4  ».   Les 


1  Vaugelas,  Rem.,  préface,  p.   12-10. 

-  Entre  t.,  p.   i3o. 

3  Doutes,  préface. 

''  Rem.,  Avertissement. 
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bons  autours,  les  gens  qui  parlent  bien  et  l'Académie  seront  les  trois 
autorités  au  nom  desquelles  il  rendra  les  arrêts  contre  les  jansénistes  l. 
Si  le  titre  de  ces  Remarque,  Doutes,  Critiques,  est  très  modeste  et 
témoigne  d'une  certaine  défiance  de  soi-même,  en  fait  Bouhours  se 
montra  aussi  autoritaire  que  Malherbe.  Barbier  d'Aucour  lui  avait 
reproche  sou  ton  doctrinal  -,  et  Renaud  qui  n'était  pas  son  adversaire 
reconnaissait  que  c'était  par  là  qu'il  le  cédait  à  Vaugelas3. 

Les  jansénistes  ne  supportèrent  pas  ces  attaques  en  silence.  Ils 
avait  d'abord  hésité  à  choisir  l'attitude  qu'il  leur  convenait  de  pren- 
dre :  Mcole  nous  a  rapporté  le  conciliabule  où  ils  prirent  un  parti  : 
«  Lorsqu'on  publia  un  certain  livre  dans  lequel  l'auteur  avait  pré- 
tendu ramasser  diverses  fautes  sur  la  langue  qu'il  croyait  avoir  trouvées 
dans  des  ouvrages  de  piété  qui  passaient  pour  bien  écrits,  on  examina 
dans  une  compagnie  par  manière  d'entretien  ce  que  ceux  qui  s'y 
trouvaient  intéressés  devaient  faire  en  cette  rencontre.  Chacun  convint 
d'abord  que  les  remarques  de  cet  auteur  étant  si  peu  considérables, 
n'auraient  pas  dû  être  proposées  contre  des  écrits  même  où  l'on  n'au- 
rait eu  pour  but  que  d'acquérir  la  réputation  de  bien  écrire  ;  ceux 
qu'ils  attaquaient  ne  devaient  pas  avoir  la  moindre  pensée  à  former 
une  contestation  sur  un  si  petit  sujet,  quelque  tort  que  cet  auteur  pût 
avoir  dans  quelques-unes  de  ses  remarques.  Mais  quand  on  vint  à 
parler  de  ce  qu'ils  devaient  faire,  on  ne  fut  pas  du  même  avis.  11  y  en 
eut  qui  soutinrent  qu'ils  ne  devaient  même  pas  témoigner  qu'ils 
eussent  vu  ce  livre.  Mais  le  plus  grand  nombre  crut  qu'ils  devaient 
prendre  un  autre  parti,  et  que  pour  toute  réponse,  ils  n'avaient  qu'à 
corriger  de  bonne  foi  dans  les  autres  éditions  de  ce  livre  tout  ce  que 


1  Plus  tard,  au  xixe  siècle  seulement,  cette  autorité  de  l'Académie  supplantera  toute 
autre  autorité  ;  elle  s'annonçait,  lorsque  Bouhours  lui  exposa  ses  doutes  ;  elle 
s'affirma  par  la  publication  du  dictionnaire  en  1694,  des  observations  sur  les  remar- 
ques de  Vaugelas  (1704).  Désormais  il  y  eut  un  tribunal  officiellement  reconnu. 
Bouhours  n'est  qu'à  mi-chemin.  L'Académie  n'est  pas  encore  souveraine  unique  : 
elle  partage  l'autorité  avec  les  gens  qui  parlent  bien. 

2  Le  P.  Bouhours  «  a  osé  entreprendre  de  décider  publiquement  de  tout  avec  un 
esprit  d'écolier  et  un  ton  de  maitre  ».  Barbier  d'Aucour,  Sentim.,  p.  ou4. 

'*  «  On  trouve  que  Bouhours  fait  un  peu  le  docteur  en  quelques  endroits,  parlant 
d'un  air  magistral  et  décisif.  .  .  relevant  d'ordinaire  les  fautes  d'une  manière  qui  sent 
bien  plus  l'air  du  collège  que  de  ia  cour  ou  de  l'Académie.  »  Renaud,  Manière  de 
parler  In  langue  française,  p.  558. 
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cet  auteur  y  avait  repris  avec  quelque  apparence  de  justice  :  la  raison 
qu'il  alléguaient,  outre  d'honorer  la  vérité  dans  tout,  c'était  qu'il  n'y 
avait  point  de  meilleur  moyen  pour  faire  que  le  public  rendit  justice 
à  cet  auteur  et  à  ceux  qu'il  avait  attaqués  que  d'user  envers  lui  d'une 
conduite  si  modérée1.  »  Barbier  d'Aucour  avait  répondu  déjà  de 
bonne  encre  aux  Entretiens  par  les  Sentiments  de  Cléanthe  sur  les 
Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène  (Paris,  167 1).  Arnault  se  défendit 
dans  l'avertissement  de  la  V';  dénonciation  du  péché  philosophi- 
que. Nicole  prit  franchement  le  contre-pied  des  théories  lexico- 
logiques  de  Bouhours  2.  Mais  l'esprit  de  Port-Royal  n'était  point 
de  s'attacher  à  ces  subtilités  verbales.  Louis  Racine,  dans  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  rapporte  le  fait  suivant,  bien 
significatif  :  «  Lorsque  le  P.  Bouhours,  en  écrivant  sur  la  langue 
française,  releva  plusieurs  expressions  des  traducteurs  de  Port- 
Royal,  M.  de  Saci  dit  qu'il  ne  se  soumettrait  point  à  ces  remar- 
ques. M.  Nicole  dit  qu'il  se  corrigerait  et,  en  effet,  n'employa  point 
dans  ses  Essais  de  Morale  celles  qui  lui  parurent  justement  criti- 
quées3. »  Nicole,  sans  doute,  avait  un  sentiment  plus  juste  des  néces- 
sités présentes,  mais  M.  de  Saci  était  dans  la  vraie  tradition  de  Port- 
Royal.  Cette  obéissance  scrupuleuse  aux  décisions  éphémères  de 
l'usage  avait  déjà  été  dénoncée  par  M.  de  Saint-Cyran,  le  grand 
directeur,  le  maître  de  Port-Royal  :  «  Je  ne  sais  qui  est  ce  M.  de 
Vaugelas  qui  vous  écrit.  Il  me  semble  qu'il  est  de  l'humeur  de  M.  de 
Balzac  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  sa  lettre  que  j'ai  dessein  de 
lire  dans  trois  jours,  parce  que  j'ai  d'autres  occupations,  et  que  je 
désire  que  par  mon  exemple  vous  apportiez  quelque  modération  à 
cette  passion  que  vous  avez  aux  paroles  dont  la  belle  tissure  est  moins 
estimable  que  vous  ne  pensez  4.  »  Et  Sainte-Beuve  résume  la  fin  de 
la  lettre  en  cette  phrase  :  «  Si  la  parole  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand, 
les  paroles  sont  ce  qu'il  y  a  de   moindre.  »  Selon  Lancelot,   «  il  ne 


1  Nicole,  Essais  de  morale.  Second  traité  de  la  charité  et  de  l'amour- propre,  nos  3l, 
32,  p.  147. 

2  Essais  de  Morale,  VIII,    lettre  90e   à  M.  Filleau  de  la   Chaise.    Ces  renseigne- 
ments sont  empruntés  à  M.  Brunot,  article  cité. 

3  Cité  par  Doncienx,  Le  P.  Bouhours.  p.  56. 

4  Lettre  de  Saint-Cyran  à  A^rnault  d'Andilly,  citée  par  Sainte-Beuve,  Port-Royal, 
livre  II,  cli.  vin,  l.  II,   p.  L\g. 
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voulait  pas  que  l'on  s'amusât  tant  à  épiloguer  sur  les  paroles  et  à  être 
plus  longtemps  à  poser  les  mots  qu'un  avaricicux  ne  serait  à  peser 
1  or  à  son  trébuchet,  parce  que  rien  ne  ralentit  plus  le  mouvement  de 
l'Esprit  saint  que  nous  devons  suivre.  Il  disait  que  cette  grande  jus- 
tesse de  paroles  était  plus  propre  aux  académiciens  qu'aux  défenseurs 
de  la  vérité,  qu'il  suffisait  presque  qu'il  n'y  eût  rien  de  choquant 
dans  notre  style1.  »  Les  jansénistes  éprouvaient  quelque  scrupule  à 
bien  parler,  selon  le  monde.  «  J'ai  tâché,  disait  un  jour  M.  de  Saci 
à  Fontanes,  d'oter  de  l'Ecriture  sainte  l'obscurité  et  la  rudesse  ;  et 
Dieu  jusqu'ici  a  voulu  que  sa  parole  fût  enveloppée  d "obscurités. 
N'ai-je  donc  pas  sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  résister  aux  desseins 
du  Saint-Esprit  que  de  donner,  comme  j'ai  taché  de  faire,  une  ver- 
sion claire  et  peut-être  assez  exacte  par  rapport  à  la  pureté  du 
langage?  Je  sais  bien  que  je  n'ai  affecté  ni  les  agréments,  ni  les 
curiosités  qu'on  aime  dans  le  monde  et  qu'on  pourrait  rechercher 
dans  l'Académie  française.  Dieu  m'est  témoin  combien  ces  ajuste- 
ments m'ont  toujours  été  en  horreur;  mais  je  ne  puis  me  dissimuler 
à  moi-même  que  j'ai  tâché  de  rendre  le  langage  de  l'Ecriture  clair, 
pur  et  conforme  aux  règles  de  la  grammaire  ;  et  qui  peut  m'assurer 
que  ce  ne  soit  pas  là  une  méthode  différente  de  celle  qu'il  a  plu  au 
Saint-Esprit  de  choisir?.  .  .  Il  y  a  grande  différence  entre  contenter 
et  édifier.  Il  est  certain  que  l'on  contente  les  hommes  en  leur  parlant 
avec  quelque  élégance,  mais  on  ne  les  édifie  pas  toujours  en  cette 
manière2.  »  «  L'utilité  morale,  dit  Sainte-Beuve,  fut  la  règle  du  style 
de  Port-Royal  ;  le  style  suffisant  les  contentait  mieux  que  la  grâce 
suffisante3.  »  Cet  esprit  était  l'opposé  de  l'esprit  grammatical  et  aussi 
de  l'esprit  jésuite,  désireux  de  persuader  les  hommes  en  leur  ren- 
dant la  vérité  agréable,  toujours  prêt  à  se  plier  aux  faiblesses  et  aux 
caprices  humains.  Bouhours  à  cet  égard  fut  jésuite  et  grammairien 
pleinement  ;  l'étude  de  ses  critiques  révélera  qu'il  se  souciait  avant 
tout  de  bien  parler,  en  toute  matière,  fût-ce  sur  le  Je  ne  sais  quoi*. 


1  Mémoires,  t.  II,  p.  i3o,  cité  par  Sainte  Berne,  livre  II,  ch.  ix,  p.  84-85. 

2  Entretien  de  M.  de  Saci  avec  Fontanes,  cité  par  Sainte-Beuve,  livre  II,  ch.  xvm, 
t.  II,  p.  365. 

3  Sainte-Beuve,  livre  II,  ch.  ix,  t.  II,  p.  85. 

4  C'est  le  titre  du  cinquième  Entretien  d'Ariste  et  d'Eugène. 
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\u  fond  de  cette  querelle  grammaticale,  il  y  a  l'antagonisme  irréduc- 
tible entre  l'esprit  de  Port-Royal  et  l'esprit  de  la  Compagnie. 

Critique  du  vocabulaire  janséniste. 

MOTS    SALES. 

Il  semble  qu  après  Malherbe,  après  les  Précieuses,  il  ne  dût  plus 
y  avoir  de  mots  déshonnêtes  dans  la  langue  ;  mais  les  scrupules 
s'étaient  accrus  à  mesure  que  les  mots  grossiers  étaient  condamnés  et 
l'on  en  était  venu  à  se  torturer  l'entendement  pour  trouver  des  sens 
déshonnêtes  à  des  mots  innocents.  «  Quoique  nos  mœurs  ne  soient 
peut-être  pas  plus  pures  que  celles  de  nos  voisins,  notre  langue  est 
beaucoup  plus  chaste  que  les  leurs;  à  prendre  ce  mot  dans  sa  propre 
signification,  elle  rejette  non  seulement  toutes  les  expressions  qui 
blessent  la  pudeur,  mais  encore  celles  qui  peuvent  être  mal  interprétées  ; 
sa  pureté  va  jusqu'au  scrupule,  comme  celle  des  personnes  qui  ont  la 
conscience  fort  tendre  et  auxquelles  l'ombre  même  du  mal  fait 
horreur.  De  sorte  qu'un  mot  cesse  d'être  du  bel  usage  et  devient 
barbare  parmi  nous  dès  qu'on  peut  lui  donner  un  mauvais  sens1.  » 
Bouhours  éprouva  lui-même  la  pruderie  des  critiques.  Il  avait  écrit 
au  début  du  second  Entretien  :  «  Ariste  et  Eugène  cherchèrent  un 
endroit  où  ils  pussent  jouir  l'un  de  l'autre.  »  Barbier  d'Aucour, 
le  défenseur  des  jansénistes,  déclara  qu'une  telle  expression  allait  un 
peu  loin  et  donnait  une  idée  défavorable  des  mœurs  de  Bouhours2. 
Le  gentilhomme  Bas-Breton  déclara  dans  les  Doutes  que  l'auteur 
des  Entretiens  s'était  laissé  effrayer  à  tort  par  cette  interprétation  mal- 
veillante, mais  dès  la  seconde  édition  des  Entretiens  il  avait  changé 
l'expression  et  écrit  :  «  jouir  de  l'entretien  l'un  de  l'autre.  »  La 
mésaventure  du  théoricien  juge  la  théorie,  mais  elle  ne  Je  corrigea 


1  Bouhours,  Entret . ,  p.  68.  Le  mot  aisance  est  un  exemple  de  cette  délicatesse. 
«  C'est,  dit  Bouhours,  un  mot  que  l'on  emploie  au  sens  de  air  aisé  et  dégagé,  ou  au 
sens  de  commodité;  mais  le  sens  qu'il  a  au  pluriel  fait  que  plusieurs  ne  s'en  servent 
pas.  »  Suite,  279. 

2  Sentim.,  p.  34 2. 
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pas.    Il    releva   chez    les   auteurs    jansénistes   les    termes   suivants  : 

Jouir.  —  Après  la  critique  de  Barbier  d'Aucour  Bouhours  releva  ce 
mot  dans  une  phrase  de  M.  de  Sacy,  dont  il  n'avait  pas  été 
choqué  auparavant,  ainsi  qu'il  le  déclara.  «  Us  n'eurent  pas  le 
temps  de  jouir  de  lui.  »  Doutes,  98. 

Charnel.  —  «  L'amour  humain  et  charnel.  »  Amour  charnel  donne 
une  mauvaise  idée.  Imit.,  3i.  Cf.  28. 

Engendrer.  —  Traduire  :  Abraham  genuit  Isaac,  par  :  Abraham 
engendra  Isaac,  est  une  traduction  qu'on  peut  permettre  aux 
traducteurs  de  Louvain,  mais  non  à  des  gens  qui  se  piquent 
de  politesse.  C'est  ne  pas  savoir  jusqu'où  va  l'honnêteté  de 
notre  langue.  »  Suite,  20/i. 

Mondain.  —  «  La  concupiscence  charnelle  et  mondaine.  »  Ces  épi- 
thètes  ne  valent  rien.  Imit.,  28. 

Nu.  —  «  C'est  dans  cette  pauvreté  que  je  me  présente  comme  nu 
devant  vous.  »  Ce  mot  nu  donne  une  idée  qui  n'est  pas 
bonne.  Imil.,  38. 

Le  grand  Arnault  fit  à  ces  critiques  la  seule  réponse  qu'elles 
méritaient  :  «  Les  personnes  sages  et  honnêtes  ne  font  pas  de  ces 
sortes  de  réflexion.  » 

MOTS   BAS. 

Un  terme  n'est  pas  en  toutes  circonstances  bas  ;  il  peut  être  bien 
ou  mal  employé  suivant  qu'il  éveille  ou  non  des  idées  convenables 
au  sujet  qu'on  traite  et  à  la  personne  dont  on  parle  ou  qui  parle. 

Compagnon.  —  M.  de  Sacy  a  eu  tort  d'employer  ce  mot  en  par- 
lant du  Christ  :  «  Jésus  trouve  plusieurs  compagnons  de  sa 
table,  mais  peu  de  son  abstinence.  »  Imit.,  18.  Ce  mot 
donne  ici  une  idée  qui  ne  convient  pas  avec  la  personne  de 
J.-C.  ;  c'est  donc  un  mot  bas.  Sans  doute  en  parlant  d'un 
artisan,  il  eût  été  bon. 

Économe.  —  Ce  mot  ne  convient  pas  à  J.-C.  et  quand  M.  de  Sacy 
écrit  :  «  Jésus  ne  dédaignera  pas  de  vous  tenir  lieu  d'un 
économe  très  fidèle  »,  au  moins  devait-il  ajouter  :  si  l'on  peut 
parler  ainsi.  Imit.,  i3. 


LE    P.    BOUHOURS.  75 

Effectivement.  —  Ce  mot  est-il  d'un  bel  usage  P  Imit.,  [\. 

Peuple.  —  Ce  mot  a  un  sens  déplorable  en  français,  et  c'est  mal 
traduire  le  latin  :  «  secutae  sunt  cum  multae  turbae  »  que  de 
dire  :  une  grande  foule  de  peuple  le  suivit.  Suite,  219. 

Suffisance.  —  M.  de  Sacy  étend  un  peu  loin  la  signification  de  ce 
mot  en  disant  :  la  suffisance  de  l'Ecriture  ;  et  ce  mot  pris  de 
la  sorte  revient  à  une  expression  du  peuple  qui  n'est  pas  trop 
bonne  et  que  je  ne  crois  pas  trop  élégante  :  J'en  ai  ma 
suffisance,  pour  dire  :  J'en  ai  autant  qu'il  m'en  faut.  Doutes, 
10,   11,  12, 

Tracasser.  —  Depuis  quand  le  dit-on  dans  le  style  noble?  Doutes,  7. 

Tracasserie.  —  Même  observation. 


archaïsmes. 


Le  petit  nombre  des  mots  que  Bouhours  rejette  comme  archaïques 
surprendra  peut-être.  C'est  que  dans  son  horreur  des  mots  inusités  il 
ne  distingue  pas  archaïsmes  et  néologismes.  Faire  revivre  des  mots  qui 
sont  sortis  de  la  langue,  en  créer  de  tout  nouveaux,  pour  lui  c'est  un 
même  défaut.  Et  pour  introduire  une  liste  de  mots  critiqués,  il  dit 
simplement  :  «  En  voici  qui  me  paraissent  ou  fort  vieux  ou  fort 
nouveaux1  »,  et  il  ne  les  distingue  pas  les  uns  des  autres  ;  il  reprend 
comme  archaïques  les  mots  qui,  sans  être  tout  à  fait  sortis  de  l'usage, 
sont  moins  usités2,  mais  sont  encore  généralement  compris.  Employer 
de  tels  mots  est  mal,  mais  c'est  moins  mal  que  d'user  de  termes  tout 
nouveaux.  «  Bien  qu'en  toutes  sortes  de  langues,  les  locutions  vieilles 
et  les  locutions  nouvelles  aient  mauvaise  grâce  dans  le  discours,  les 
mots  qui  sont  un  peu  vieux  me  plaisent3  plus  que  les  mots  qui  sont 
trop  nouveaux,  par  la  raison  que  les  uns  sont  naturels  et  intelligibles, 
au  lieu  que  les  autres  sont  quelquefois  obscurs  et  qu'il  y   a  toujours 


1  Doutes,  i4- 

-  Par  exemple  :   savoir  faire  et  savoir  vivre,  mots  monstrueux.  Le  premier  a  eu 
une  grande  vogue;   il  semblait  mort  et  il  renait.   Le  second  est  moins  usité.  Rem., 

5i4. 

3  Ainsi  il  accepte  le  mot  Angoisse.   C'est  un   vieux  mot,  mais  fort,  plus  expressif 
que  douleur  ou  affliction  et  qui  peut  avoir  sa  place  dans  le  beau  style.  Suite,  33o. 
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de  L'affectation  à  s'en  servir1.  »  Bouhours  relève  chez  les  jansénistes  : 

Certes.  —  Hors  d'usage,  [mit.,  1.  Cf.  36-38.  Richelet  le  cite  avec 
cette  mention  :  «  Il  commence  à  vieillir  et  on  dit  :  à  la  vérité, 
assurément,  à  n'en  point  mentir.  »  Cependant  on  le  trouve 
dans  Molière,  Boileau,  Corneille,  Racine  et  même  chez  Patru 
et  Vaugelas.  L'Académie  l'accepte. 

Courtois.  —  Mot  vieilli;  nous  disons  civil,  honnête.  Rem.,  5i. 

Courtoisie.  —  Mot  vieilli  ;  nous  disons  civilité,  honnêteté.  Rem.,  5i. 

Dépravation.  —  Vieux  mot.  Imit.,  l\o.  Ce  mot  qu'on  trouve  dans 
Amyot  (voir  Dictionnaire  Général)  est  inconnu  à  Monet  ;  Riche- 
let le  donne  comme  un  peu  vieux;  l'édition  de  1759  le  cite 
dans  une  phrase  de  Bossuet.  L'Académie  l'accepte. 

Soigneux.  —  Vieux  mot.  Imit.,  5i.  Ce  mot  se  trouve  dans  Monet, 
Richelet  et  l'Académie.  Tous  les  classiques  l'ont  employé. 

Cette  pénurie  de  termes  archaïques  chez  les  jansénistes  s'explique 
par  ce  fait  que  la  langue  étant  devenue  stable,  un  mot  ne  sortait  plus 
de  la  langue  d'une  génération  à  l'autre,  comme  au  xvie  siècle;  et  les 
jansénistes,  par  cela  même  qu'ils  usaient  des  mots  sans  aucun  souci 
d'élégance,  employaient  le  vocabulaire  usité  et  ne  recherchaient  pas 
les  mots  vieux.  Ils  étaient  bien  plutôt  tentés  de  créer  des  mots  nou- 
veaux. 

néologismes. 

I.  —  Formation  de  mots  dérivés. 

Les  mots  nouveaux  dérivés  des  mots  usités  à  l'aide  de  suffixes  étaient 
la  seule  tolérance  que  Vaugelas  eût  admise  en  matière  de  néologisme. 
Bouhours  alla  plus  loin  et  déclara  que  de  tels  mots  sont  aussi  mau- 
vais que  les  autres. 

Suffixe  -ment.  —  Ce  suffixe  avait  été  fort  employé  par  les  jansé- 
nistes ;  quelques-uns  des  mots  qu'ils  ont  créés  ont  passé  dans  la  lan- 
gue ;   Bouhours  les  condamne  sans  pitié,  non  qu'il  ait,  dit-il,   une 


1  Doutes,  33. 
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haine  particulière  pour  ces  mois-là,  comme  l'insinuait  le  Vaugelas 
grenoblois,  Alemand,  mais  parce  que  le  public,  selon  lui,  ne  les 
accepte  pas  ;  il  déclare  même  que  retracement  et  effacement  sont 
des  termes  commodes  :  «  il  serait  à  souhaiter  que  le  public  les 
reçût1  »;  il  ajouta  plus  tard2  qu'il  acceptait: 

Biaisement.  —  Mot  ignoré  de  Richelet. 

Désabusement.  —  Ce  mot  manque  à  notre  langue;  il  est  d'ailleurs 
régulier  et  harmonieux.  Suite,  i4i.  Inconnu  à  Richelet.  Cité 
en  1759  comme  très  peu  en  usage. 

Emportement.  —  C'est  un  mot  récent  qui  a  réussi  ;  il  signifiait 
mouvement  de  colère,  puis  amour  aveugle  et  outré  qui  ne 
garde  aucune  mesure,  puis  passion  violente,  puis  caprice  et 
dérèglement  d'imagination;  il  est  toujours  péjoratif,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  un  adjectif.  Rem.,  465. 

Effacement. 

Temporisement.  —  Richelet  et  l'Académie  le  citent. 


On  le  trouve  dans  Monet;  il  est  ignoré  de  Richelet. 


Il  les  acceptait  parce  que  le  public  avait  accueilli  favorablement  ces 
termes  ;  mais  pour  les  autres,  il  ne  pouvait  que  constater  leur  mau- 
vais succès  auprès  des  gens  qui  parlaient  bien;  quoiqu'il  n'y  eût  rien 
de  plus  commode  que  ces  mots  en  —  ment,  Messieurs  de  l'Académie 
ne  s'en  servaient  pas  et  il  les  avait  en  vain  cherchés  dans  les  œuvres 
de  M.  de  Yaugelas3. 

Abandonnement.  — Imit.,  17-62.  Monet  le  donne.  Richelet  l'ignore. 
L'Académie  l'insère,  et  après  elle  Richelet,  1759. 

Abrègement. — Entret.,  189.  Doutes,  16.  Suite,  287.  «  Mot  judicieu- 
sement renouvelé  »,  dit  Richelet. 

Affaiblissement.  —  Imit.,  6.  Inconnu  à  Richelet. 

Attiédissement.  —  Entret.,  1 39.  Rem.,  345.  Inconnu  à  Richelet. 

Brisement.  —  Entret.,  i3q.  Doutes,  i5.  Inconnu  à  Richelet;  en 
1759,  Richelet  déclare  que  c'est  un  mot  nouveau  qui  ne  se 
dit  qu'au  figuré. 


1  Suite,  379.  Pour  effacement,  Suite,  235.  Doutes,  i5. 

2  Suite,  294. 

3  Doutes,    16.  L'autorité  de  d'Ablancourt  n'a  pas  pu  faire  réussir  temporisement 
ni  celle  de  Sarasin  rapprochement.  Doutes,  66. 
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Déchirement.  —  Entret.,  189.  Richelet,  1759,  déclare  que  c'est  un 
mol  qui  n'est  pas  généralement  approuvé,  mais  qui  se  trouve 
dans  de  bons  auteurs. 

Dénument.  —  Dans  ses  premières  Remarques,  Bouhours  condamne 
ce  mot.  «  Le  dénument  des  autels,  comme  dit  un  auteur 
célèbre,  est  encore  plus  barbare  que  le  dénument  des  créatures, 
qui  est  une  locution  des  dévots.  Si  dénument  était  français,  il 
ne  se  dirait  point  dans  le  propre  non  plus  que  dénué.  »  Rem., 
190.  Mais  il  revint  sur  sa  condamnation  :  «  Je  me  rétracte  de 
ce  que  j'ai  dit  que  dénument  ne  valait  rien. . .  Nos  bons  auteurs 
usent  de  ce  mot.   »  Suite,  [\ii. 

Dépouillement. — Imit. ,  6.  Il  se  trouve  dans  Monet.  Ignoré  de  Richelet. 

Désagrément.  —  Ce  mot  nouveau  employé  par  Nicole  commence  à 
s'établir  :  elle  a  un  grand  désagrément  en  toute  sa  personne. 
C'est  un  grand  désagrément  que  cela.  Rem.,  5o.  Il  est  cité 
par  Richelet  et  l'Académie. 

Elèvement.  —  Entret.,  189.  Doutes,  16.  Rem.,  112.  Inconnu  à 
Richelet,  qui,  en  1769,  le  déclare  condamné  par  quelques 
auteurs,  approuvé  par  d'autres. 

Enivrement.  —  Entret.,   189.  Imit.,  25,  28.  Se  trouve  dans  Monet. 

Inconnu  à  Richelet. 
Ménagement.  —  Avoir  des  ménagements  pour  quelqu'un  se  dit  à  la 

Cour,  mais  cette  locution  n'est  pas  fort  établie.  Entret.,  86. 

Orscurclssement.  —  Imit,,  28,  3o.  Inconnu  à  Richelet,  se  trouve 
dans  Monet,  l'Académie  et  Richelet  de  1759.  Entret.,  189. 

Prosternement.  —  Doutes,  16.  Se  trouve  dans  Monet  et  dans 
Richelet  en  1759. 

Raraissement.  —  Entret.,  i38.  Se  trouve  dans  Monet,  l'Académie 
et  dans  Richelet  de  1769. 

Renoncement.  —  Imit.,  17-10.  Se  trouve  dans  Monet  et  l'Académie. 
Richelet  le  cite  dans  un  exemple  d'écrivain  janséniste.  En 
1759,  il  le  déclare  usité  en  matière  de  morale. 

Resserrement.  — Entret.,  139.  Doutes,  iG.  «  Heureusement  employé, 
dit  Richelet,  par  MM.  de  Port- Royal  pour  marquer  une  cer- 
taine tristesse  qui  accable  le  cœur  et  le  ferme  à  toute  sorte 
de  joie.  » 
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Retracement.  —  Suite,  2 9/i.  Inconnu  à  Richelet. 

Bouhours  blâme  les  expressions  :  se  trouver  dans  l'obscurcissement, 
se  trouver  dans  l'enivrement,  se  trouver  dans  le  resserrement,  sans 
doute  à  cause  de  la  présence  de  ces  termes  inusités.  Entret.,   \[\o. 

Suffixe  -leur,  -trice. —  Bouhours  a  poursuivi  avec  la  même  insis- 
tance les  mots  nouveaux  en  -leur:  ils  ne  réussiront  pas  selon  lui, 
pour  deux  raisons  :  «  J'ai  remarqué  que  nous  ne  recevons  guère  de 
nouveau  un  mot  tout  latin,  à  moins  que  nous  n'en  ayons  déjà  un  qui 
lui  ressemble  en  quelque  façon  et  qui  aide  à  le  faire  connaître.  De 
plus  nous  regrettons  d'ordinaire  les  mots  qui  sont  dérivés  d'un  mot 
que  nous  n'avons  point  »  ;  ainsi  insidieux,  insidiateur  ne  réussiront 
point  parce  que  insidiae  n'a  pas  passé  en  français  i.  Sous  cette  forme 
un  peu  vague,  Bouhours  a  entrevu  la  loi  de  linguistique  qui  constate 
qu'un  dérivé  n'a  chance  de  réussir  le  plus  souvent  qu'autant  que  le 
simple  est  bien  vivant  dans  la  langue.  Une  seconde  raison  est  que  le 
suffixe-tewr  a  un  sens  particulier  en  français  ;  il  ne  signifie  pas  seule- 
ment un  homme  qui  a  accompli  l'action  exprimée  par  le  verbe  cor- 
respondant, mais  plutôt  un  homme  dont  le  caractère  distinctif  est 
d'accomplir  cette  action.  On  ne  dit  guère  l'orateur  de  ce  discours 
pour  exprimer  l'homme  qui  a  prononcé  tel  discours  particulier  ;  un 
orateur  est  un  homme  qui  prononce  des  discours.  Le  suffixe  latin 
atorem  exprime  les  deux  sens.  Les  jansénistes  s'y  sont  trompés;  c'est 
pourquoi  presque  toutes  les  prescriptions  de  Bouhours  ont  été  rati- 
fiées par  l'usage.  Il  condamne  : 

Assassinateur.  —  Doutes,  i(\.  Ce  mot  n'est  pas  d'usage,  dit  Richelet. 
Goronateur.  —  Doutes ,  1/4.  Entret.,  iSg. 

Insidiateur.  —  Entret.,  i3g.  Doutes,  i/i-  Peu  usité,  selon  Richelet. 
Murmurateur.  —  Doutes,    1 1\ .    Ce  mot  ne  se  trouve  que  dans  les 
écrivains  de  Port-Royal  (Richelet). 

Pacificateur.  —  Imit.,  56.  Cité  par  Richelet. 
Perturbateur.  —  Suite,   t44- 
Sanctificateur.  —  Imit.,  5o-55. 

Les  jansénistes  avaient  tenté  aussi  d'introduire    la  forme  féminine 


1   Rem.,    u4,    1 15,    116. 
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de  ces  mots  ;  ils  employaient  dominatrice,  dispensatrice,  extermina- 
trice, tentatrice.  Bouhours  déclara  ces  termes  mauvais  ;  même  si  la 
forme  masculine  eût  été  autorisée,  le  féminin  ne  l'eût  pas  été  par 
cela  même.  Seuls  actrice,  ambassadrice,  coadjutrice  et  fondatrice  sont 
autorisés  par  l'usage.  Exterminatrice,  que  M.  de  Sacy  avait  employé 
dans  la  traduction  de  l'Imitation  (la  grâce  est  l'exterminatrice  de  la 
crainte),  est  mal  dit  :  «  La  Fontaine  qui  a  dit  dans  ses  Fables  un  chat 
exterminateur  aurait  pu  dire  une  chatte  exterminatrice.  Hors  de  là  ce 
mot  est  insupportable  '.  »  C'est  que  les  fables  sont  un  genre  familier 
dans  lequel  l'écrivain  n'est  pas  astreint  aux  mêmes  exigences  que 
dans  un  genre  relevé.  Elles  sont  toutes  proches  de  la  conversation, 
elles  en  ont  le  laisser-aller,  mais  aussi  leur  exemple  ne  peut  pas  faire 
autorité.  On  n'écrit  pas  comme  on  parle. 

Suffixe  -ance.  —  Bouhours  relève  un  seul  terme  : 

Clairvoyance.  —  Entret.,  i3ç).  Monet  ne  donne  pas  ce  mot,  quoi- 
qu'il donne  clairvoyant  avec  les  deux  sens,  clairvoyant  des 
yeux,  clairvoyant  de  l'âme.  Richelet  l'ignore.  L'Académie  le 
donne.  Richelet,   1769,  le  cite. 

Suffixe  adverbial  -ment.  —  Bouhours  relève  dans  les  écrits  jansé- 
nistes2 trois  adverbes  qu'il  déclare  inusités  : 

Déclarément.  —  Entret.,  i3g.  Ce  mot  ne  se  trouve  ni  dans  Monet, 
ni  dans  Richelet,  ni  dans  l'Académie,  ni  dans  Littré. 

Inexplicablement.  —  Entret.,  1 3g.  Inexplicable  se  trouve  dans  Monet 
et  dans  l'Académie.  Inexplicablement  n'est  pas  encore  en 
usage,  selon  Richelet.  Pour  Bouhours  ce  mot  est  deux  fois 
répréhensible,  dérivé  en  ment  et  composé  avec  in. 

Insoutenablement.  —  Entret.,  i3q.  Insoutenable  est  dans  l'Acadé- 
mie. Insoutenablement  est  inconnu  de  Monet.  Richelet  le 
déclare  peu  en  usage. 

Dérivation  impropre.  —  Emploi  de  l'adjectif  comme  substantif.  Le 
procédé  qui  consiste  à  employer  un  adjectif  au   neutre   grammatical 


1  Rem.,  11 4. 

3  II  note  que  turbulemment  employé  par  d'Ablancourt  ne  vaut  rien.  Doutes.  46. 
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précédé  de  l'article  était  commode  pour  éviter  la  création  des  termes 
abstraits  qui  manquent  au  français.  Les  jansénistes  en  avaient  usé; 
mais  comme  c'était  une  entreprise  sur  l'usage  ordinaire  des  mots, 
Bouhours  se  montra  hostile  à  ce  procédé  d'enrichissement  de  la  langue. 
«  Il  faut  que  je  vous  consulte  encore,  dit-il  aux  académiciens,  sur 
les  adjectifs  qui  tiennent  lieu  de  substantifs,  comme  le  vrai,  le  fin,  le 
sérieux  ;  car  la  sériosité  de  M.  de  Balzac  n'est  plus,  je  pense,  à  la  mode 
et  s'il  vivait  encore  il  ne  dirait  pas  :  Je  réponds  dans  une  grande 
sériosité  ou  aux  railleries  ou  aux  civilités  de  votre  lettre.  Je  sais  bien 
que  plusieurs  autres  mots  de  cette  espèce  sont  établis  comme  le  beau, 
le  bon.  l'honnête,  l'utile,  l'agréable  en  fait  de  morale,  le  vraisem- 
blable, le  merveilleux,  l'héroïque  en  matière  de  poésie  et  de  devises. 
Mais  je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  permis  d'en  faire  à  sa  fantaisie  et 
de  dire,  par  exemple,  l'inutile,  le  simple,  le  provincial,  le  poli,  le  cour- 
tisan, le  pur...  L'usage  doit  nous  régler  à  cet  égard,  comme  en  tout  le 
reste1.  »  Ce  procédé  de  formation  est  tout  à  fait  légitime  mais  il  n'est 
cependant  pas  très  ordinaire  en  français  ;  le  peuple  emploie  tous  les 
jours  des  adjectifs  comme  substantifs  concrets  :  une  automobile,  pour 
une  voiture  automobile,  mais  il  faut  qu'il  ait  au  moins,  pendant  un 
certain  temps,  la  notion  très  nette  dans  l'esprit  de  l'expression  com- 
plète et  de  l'abréviation  qu'il  lui  fait  subir.  Cette  condition  ne  se 
trouve  pas  réalisée  dans  l'emploi  des  adjectifs  au  neutre  comme  sub- 
stantifs abstraits  ;  de  plus  la  notion  du  neutre  est  presque  inconnue 
au  français  populaire.  De  pareils  termes  abondent  dans  le  lexique 
savant  et  philosophique  ;   ils  sont  peu  compris  du  peuple. 

II.  —  Formation  de  mots  composés. 

Le  seul  mode  de  formation  dont  les  jansénistes  aient  usé  est  la 
composition  par  préfixes.  Ils  avaient  été  fort  embarrassés  pour  tra- 
duire les  mots  latins  commençant  par  une  particule  négative  ;  il  était 
parfois  bien  long  et  bien  obscur  d'exprimer  la  négation  à  l'aide  d'une 
proposition  relative  ;  ils  eurent  recours  aux  particules  in  et  dé. 

Particule  in.  —  D'origine  savante  et  inconnue  au  vieux  français, 
cette   particule   introduite  au   xive  siècle  avait  formé   de   nombreux 


1   Doutes,  46. 
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composés  et  était  demeurée  fort  vivante.  Dans  le  dictionnaire  du 
P.  Monet  on  ne  relève  pas  moins  de  349  mots  qui  commencent  par 
in.  Richelet.  en  1769,  en  cite  436,  dont  8  seulement  sont  déclarés 
inusités  et  18  sont  notés  comme  techniques  ;  cela  fait  encore  4 10  mots 
employés  dans  le  vocabulaire  usuel,  et  le  nombre  des  mots  nouveaux 
introduits  depuis  Monet  est  plus  grand  que  ne  le  ferait  supposer  le  rap- 
prochement des  chiffres,  car  une  vingtaine  de  mots  cités  par  Monet  sont 
omis  dans  Richelet.  Ce  qui  donne  un  nombre  d'environ  80  mots  créés 
et  acceptés  par  les  lexicographes  de  Monet  à  Richelet  ;  le  chiffre  nous 
parait  faible  parce  que  à  notre  époque  cette  particule  a  été  mise  à  con- 
tribution par  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ;  il  est  énorme  à  une 
époque  où  la  langue  était  soumise  à  une  autorité  rigoureuse  et  où  les 
initiatives  individuelles  n'étaient  pas  admises.  Nul  procédé  de  formation 
n'a  autant  enrichi  la  langue.  Aussi  l'on  comprend  que  Bouhours  l'ait 
particulièrement  en  haine  :  il  était  la  négation  vivante  de  sa  théorie 
du  vocabulaire  complet  et  fermé.  Il  condamne  : 

Immodération.  — Rem.,  23o.  Inconnu  à  Monet;  «  ce  mot  n'est  pas 
reçu  »,  dit  Richelet,  qui  l'admet  en  1 769. 

Immortifié.  —  Entrât.,  1 3g.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet  avant  1769. 

Improbation.  —  Doutes,  19.  Rem.,  23o.  Inconnu  à  Monet.  «  Ce  mot 
n'est  pas  encore  reçu  »,  dit  Richelet. 

Inalliable.  —  Entret.,  139.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet  avant  1759. 

Inallié.  —  Entret.,  iSq.  Doutes,  22.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet, 
qui,  en  1769,  le  cite  comme  un  mot  de  Port-Royal  condamné 
par  Bouhours  et  Ménage. 

Inamissibilité.  —  Doutes,  27.  Inconnu  à  Monet.  Accepté  par  Richelet 
et  par  l'Académie. 

Inattention.  —  Entret.,  129.  Doutes,  22.  Imit.,  49.  Inconnu  à 
Monet,  cité  par  Richelet. 

Incharitable. —  Doutes,  23.  Rem.,  543.  Suite,  i38.  Inconnu  à  Monet. 
Richelet  le  déclare  peu  établi  et  l'accepte  en  1759. 

Inclémence.  —  Ce  mot  n'est  pas  encore  établi;  on  dit  au  figuré  l'in- 
clémence des  Dieux.  Rem.,  542.  Richelet  le  donne. 

Lncomplaisance.  —  Ce  mot  n'est  pas  français.  Suite,  i38. 

Incomplaisant. —  Même  remarque.  Richelet  ne  donne  ni  l'un  ni  l'autre. 

Inconduite.  —  Suite,   i38.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet. 
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Inconversible.  —  Etitrel.,   i3f).  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet. 

Incontradiction.  —  Suite,   1 38.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet. 

Incorrect.  —  Suite,  i38.  Cité  par  Monet  et  par  Richelet. 

Incorrompu.   —  Entret.,    i3o.   Doutes,   19.   Suite,    1 38.    Inconnu   à 
Monet  et  à  Richelet. 

Incouparle.  —  Suite,   1 38.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet. 

Indévotion.  —  Entret.,   i3q.  Imit.,  5o.  Cité  par  Monet,  Richelet  et 

l'Académie. 
Indiligent.  —  Suite,   i38.  Cité  par  Monet.  Inconnu   à  Richelet,  qui 

l'accepte  en  1709. 

Indisposé. —  Au  sens  de  malade  il  est  français,  mais  non  pas  au  sens 
de  peu  disposé.  Doutes,  29.  Imit.,  53. 

Indisposer.  —  Ce  mot  est  quelque  chose  de  monstrueux.  Doutes,  29. 
Entret.,   139. 

S'indisposer.  —  Barbare.  Imit.,  36. 

Ineffaçable.  —  On  le  trouve  dans  l'expression  traits  ineffaçables, 
mais  il  ne  vaut  rien.  Rem.,  543. 

Inéloquent.  —  Suite,  i38.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet. 

Inévidence.  —  Rem.,  234-  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet. 

Inévident.  —  Rem.,  234-  Inconnu  à  Monet.  Richelet  le  déclare  encore 
peu  en  usage  et  l'accepte  en  1759. 

Inexact.  —  Suite,   i38.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet,  qui  l'accepte 

en  1759. 
Inexactitude.  —  Suite,  108.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet. 
Inexpérimenté. — Entret.,  139.  Doutes,  11.  Imit.,  23.  Richelet  le  donne. 

Inexplicarlement.  —  Entret.,  139.  Inconnu  à  Monet.  Richelet  le 
déclare  peu  en  usage  et  l'accepte  en  1759.  Inexplicable  est 
dans  l'Académie. 

Infaisarle.  —  Doutes,  19.  Rem.,  543  Inconnu  à  Monet.  Richelet 
déclare  qu'il  n'est  pas  encore  reçu. 

Injudicieux.  —  Doutes,  19. 

Inobservation.  —  Entret.,  139.  Inconnu  à  Monet;  il  est  dans  Riche- 
let avec  le  sens  spécial  de  :  «  manquer  d'observer  les  mani- 
festes et  les  traités  des  princes.  » 
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Insoltenablement.  —  Entrct. ,  i3q.  Inconnu  à  Monet  ;  Richelet  déclare 
qu'il  n'est  pas  encore  en  usage.  Insoutenable  est  dans  l'Aca- 
démie. 

Insirprenable.  —  Doutes.  19.  Rem.,  543.  Suite,  i38.  Inconnu  à 
Monet  et  à  Richelet. 

Intimidation.  —  Suite,  i38.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet,  qui 
l'accepte  en  1769. 

Intolérance.  —  Entret.,  120.  Doutes,  22.  Il  est  dans  Monet,  Riche- 
let déclare  qu'il  ne  se  dit  point,  mais  i'accepte  en  1769. 

Irramenable. —  Doutes,  19.  Rem.,  543.  Inconnu  à  Monet  et  à  Richelet. 

Irréligieux.  —  Entret.,  139.  Inconnu  à  Monet.  Il  est  dans  Richelet 
et  l'Académie. 

Il  n'y  a  guère  que  quatre   mots  commençant   par  in  qui  trouvent 
grâce  aux  yeux  de  Rouhours  : 

Immancable.  —  Ce  mot  récent  est  à  la  mode.  Rem.,  453. 

Intrépide.  —  En  usage.  Doutes,  19. 

Intrépidité.  —  En  usage  aussi,  quoique  un  peu  moins.   Doutes,    19. 

Inutilités.  —  «  Est  un  mot  assez  nouveau  qui  signifie  des  choses 
vaines  et  frivoles  et  exprime  bien  ce  qu'il  veut  dire.  »  Les 
sciences,  dit  Nicole,  ont  leurs  utilités  et  leurs  inutilités. 
Suite,   271. 

Ces  mots  en  in  «  que  des  grammairiens  nouveaux  apportent1  » 
peuvent  être  employés  par  les  auteurs  qui  les  aiment,  mais  par  eux 
seuls,  car  ils  ne  font  guère  moins  de  peine  à  Rouhours  que  les  mots 
qui  finissent  en  ment-.  Il  avoue  cependant  que  immortifié,  irréligion, 
indévot,  inapplication,  inattention  ne  sont  pas  absolument  mauvais. 
Rem.,  523. 

Particule  dé.  —  Tandis  que  la  particule  in  ne  peut  s'unir  qu'aux 


1  C'est  une  allusion  à  Ménage  à  qui  Rouhours  reproche  d'accepter  impécunieux, 
impécuniosité,  intempérature,  infrangible,  inforcable,  inscrutable,  inguerdonné, 
interminé,  internel.  Doutes,   18. 

8  Suite,   i38.  Cf.  Doutes,  19. 
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adjectifs  et  aux  substantifs  pour  leur  donner  un  sens  négatif1,  la  par- 
ticule dé  peut,  au  contraire,  entrer  en  composition  avec  des  noms,  des 
adjectifs  et  surtout  des  verbes  ;  c'est  donc  à  elle  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  composer  des  parasynthétiques  verbaux.  Les  mots 
suivants  sont  bien  formés,  mais  ils  ont  le  tort  de  n'avoir  pas  été 
employés  avant  d'illustres  écrivains2. 

Désagrément.  —  Ce  mot  nouveau  employé  pour  exprimer  une  chose 
qui  a  choqué  est  une  façon  de  parler  un  peu  précieuse  et  peu 
autorisée.  Rem.,  5o.  Ce  mot  n'est  pas  encore  bien  établi,  dit 
Richelet.  L'Académie  Faccepte. 

Désappliquer.  —  Cité  par  Richelet.  Inconnu  à  l'Académie. 

Désaveugler.  —  Ce  mot  n'est  pas  généralement  reçu,  selon  Richelet. 
L'Académie  l'ignore. 

Désoccuper.  —  Se  désoccuper  est  dans  Richelet. 

Désoccupation.   —   N'est    pas   encore    bien   établi,    selon   Richelet. 

Ces  mots,  de  l'aveu  de  Rouhours,  sont  bien  formés,  quelques-uns 
expriment  bien  ce  qu'ils  veulent  dire  ;  leur  tort  unique  est  de  n'être 
pas  usités.  Seul  désentêter  est  un  mot  nouveau  qui  plaît  et  qui 
réussira  :  se  désentêter  de  quelqu'un.  Rem.,  55 1. 

Est-ce  à  dire  que  l'on  ne  pourra  plus  créer  de  mots  nou- 
veaux? Rouhours  n'ose  pas  établir  cette  loi  absolue,  mais  il  impose 
aux  mots  nouveaux  tant  de  conditions  à  satisfaire  que  bien  peu  auront 
chance  de  réussir.  Il  avoue  «  qu'on  a  beaucoup  enrichi  la  langue 
française  depuis  quelques  années,  soit  en  faisant  de  nouveaux  mots 
et  de  nouvelles  phrases,  soit  en  renouvelant  quelques  termes  et  quel- 
ques phrases  qui  n'étaient  pas  fort  en  usage3  »,  mais  ce  sont  de  ces 
termes  que   chacun   invente  par  lui-même  sans   y   penser  et  sans  y 


1  A  propos  du  verbe  indisposer,  qui  est  mal  formé,  Bouhours  fait  la  remarque 
suivante  :  «  In  joint  avec  le  verbe  ne  marque  point  de  négation,  ni  en  latin,  ni  en 
français,  comme  on  peut  en  juger  par  inscribo,  infringo,  inuro,  imprimo,  etc.,  etc... 
et  je  ne  vois  quinfirmo  et  improbo  qui  soient  irréguliers.  »  C'est  donc  ignorer  les 
notions  les  plus  élémentaires,  selon  lui,  que  de  créer  le  mot  indisposer,  quand  la  par- 
ticule négative  des  verbes  est  la  particule  dé.  Doutes,  29. 

2  Doutes,  33.  11  faut  ajouter  à  ces  mots  :  défaveur  et  desservir,  qui  ne  sont  pas 
particuliers  aux  écrivains  jansénistes.  (/6id.) 

3  Entret.,  82. 
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entendre  tînesse  ;  par  exemple  des  mots  comme  finesse,  le  fin,  exac- 
titude, emportement,  brusquerie,  habileté,  plaisanterie,  pruderie, 
connaisseur,  désintéressement,  contretemps,  intrépide,  intrépidité, 
férocité,  féliciter,  pester,  disculper,  insoutenable,  incontestable,  insur- 
montable1, etc..  Ce  qu'il  ne  saurait  accepter  c'est  que  des  écrivains 
imposent  à  la  langue  des  termes  nouveaux,  de  leur  seule  autorité.  Le 
vocabulaire  n'est  point  à  la  disposition  des  auteurs  pour  le  traiter 
comme  leur  bien,  il  est  le  patrimoine  commun  de  tous  ceux  qui 
parlent  la  langue.  Dès  lors,  «  il  faut  qu'un  mot  pour  être  reçu  ait  les 
suffrages  du  peuple  qui  doit  s'en  servir.  Dans  les  langues,  une  diction 
nouvelle  n'est  point  autorisée  si  toute  la  société  ou  du  moins  la  plus 
saine  partie  de  la  société  ne  se  déclare  en  sa  faveur.  Dès  qu'on  veut 
parler  la  langue  ordinaire  on  ne  peut  user  que  de  paroles  communes 
et  une  personne  particulière,  de  quelque  qualité  qu'elle  soit,  fût-ce 
un  prince  et  un  souverain,  bien  loin  de  pouvoir  ajouter  des  mots  à  la 
langue,  ne  peut  pas  même  ajouter  une  lettre  à  l'alphabet...  Le  public 
est  si  jaloux  de  son  autorité  qu'il  ne  veut  la  partager  avec  personne. 
Et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  rebute  d'ordinaire  les  mots  dont  un 
particulier  se  déclare  l'inventeur  ou  le  patron.  Témoin...  l'invaincu 
et  l'offenseur  de  M.  Corneille  ;  au  contraire,  il  accepte  volontiers  les 
mots  dont  les  auteurs  ne  paraissent  point  et  il  a  ainsi  accepté  exacti- 
tude, gratitude...  et  tant  d'autres  dont  l'origine  est  obscure  -.  »  «  Ce 


1  Entret.,  82.  Ou  encore  comme  respectable,  mot  nouveau  très  usité.  Suite,   i58. 

2  Doutes,  49  sqq.  Et  Bouliours  met  à  côté  des  mots  de  Corneille,  esclavitude. 
insidieux  de  Malherbe,  plumeux  de  Desmarets,  impardonnable  de  Segrais,  qui 
n'ont  pas  été  acceptés  par  le  public.  Défaveur,  desservir  de  Balzac,  ne  valent  rien  : 
malsage  non  plus,  quoique  il  soit  formé  sur  le  modèle  de  malhabile,  malconW  ut. 
malhonnête,  malplaisant.  Au  contraire  malagréable  s'est  introduit  et  règne  fort  dans 
la  conversation.  Doutes,  82. 

Quel  que  soit  le  crédit  de  l'écrivain  qui  l'a  introduit  un  mot  employé  par  lui  seul 
est  mauvais.  C'est  ainsi  que  pérégrination  employé  par  Sarasin  ne  vaut  rien,  Dou- 
tes, 43.  Possible,  possible  que,  au  possible,  que  Costar  et  Sarasin  ont  employés  ne 
sont  pas  de  la  Cour,  Doutes,  48.  Maniéreux  est  un  mot  de  Conrart;  il  n'a  pas  réussi. 
Suite,  2Ô5.  Urbanité  employé  par  Costar,  Balzac,  Pélisson  et  d'Ablancourt,  autorisé 
par  Ménage,  ne  semble  cependant  pas  très  bien  établi.  Vénusté  plait  à  Ménage,  mais 
personne  ne  le  dit.  Doutes,  5.  Vaugelas,  Vaugelas  lui-même,  n'a  aucune  autorité 
sur  le  public  quand  il  se  permet  quelque  liberté.  11  a  employé  désireux,  mais  ce 
mot  n'en  est  pas  moins  resté  hors   de  l'usage,  Suite,  070.  En  échange,  religionnaue 
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n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  particuliers  qui  ont  le  goût  de  la 
langue  et  qui  parlent  bien  ne  puissent  faire  quelquefois  des  mots. 
Ils  le  peuvent,  sans  doute,  pourvu  qu'ils  y  gardent  les  règles  que  les 
maîtres  de  l'art  ont  prescrites  et  qu'ils  soumettent  au  jugement  du 
public  les  mots  qu'ils  font1.  »  Ces  règles  sont  les  suivantes  : 

I.  —  Etre  fort  réservé  à  faire  des  mots2.  «  Il  n'y  a  qu'une  occasion 
à  proprement  parler  où  il  soit  permis  de  faire  des  mots,  dans  une  langue 
déjà  faite.  C'est  lorsqu'il  faut  exprimer  une  chose  toute  nouvelle. 
Ainsi  quand  la  fleur  que  nous  appelons  tubéreuse  a  paru  en  France, 
nous  lui  avons  donné  ce  nom  pour  la  distinguer  des  autres  fleurs.  On 
peut  encore  prendre  la  même  liberté  quand  la  langue  n'a  pas  un  mot 
propre  pour  signifier  une  chose  assez  commune.  Ainsi  nous  avons  fait 
emportement  et  contretemps  qui  nous  manquaient.  » 

II.  —  «  Il  faut  que  les  mots  que  l'on  invente  soient  faits  selon 
l'analogie  de  la  langue...  La  raison  et  l'usage  veulent  que  les  mots 
français  que  l'on  fait  nouvellement  soient  tirés  en  quelque  façon  du 
latin  ou  des  autres  langues  qui,  comme  la  langue  française,  ont  la 
langue  latine  pour  mère...  Nous  avons  fait  de  cette  manière  intrépide 
de  intrepidus  latin  ou  de  intrepido  italien.  Il  faut  en  user  toujours 
ainsi  à  moins  que  les  noms  des  choses  ne  nous  viennent  avec  les 
choses  mêmes  de  quelque  autre  source.  Ainsi  le  mot  acacia  nous  est 
venu  des  pays  étrangers  avec  l'arbre  qui  porte  ce  nom...  En  ce  cas, 
les  mots  nouveaux  peuvent  être  allemands,  turcs,  arabes  et  même 
chinois  ;  il  faut  seulement  leur  donner  une  terminaison  française,  à 
moins  que  la  leur  n'ait  rien  de  choquant  ou  d'irrégulier...  comme  thé, 
café,  sorbet 3.  » 

III.  —  «  Il  ne  suffit  pas  qu'un  mot  soit  fait  dans  les  règles,  il  faut 
le  proposer  au  public  ;    c'est  le  seul  droit  qu'ont  les  bons  auteurs  ; 


condamné  par  Balzac  est  admis,  Doutes,  [\2  ;  affable  et  affabilité,  malgré  l'antipathie 
de  Patru  sont  entrés  dans  l'usage,  Suite,   184 

1  Doutes,  de  5  1  à  56. 

2  II  est  trop  évident  que   imposturer  est  mauvais   puisque   nous  avons  imposer, 
Suite,  317. 

3  Doutes,  5 1*56.  Intrépide  est   admis;   intrépidité  aussi,  mais   moins    sûrement. 
(Doutes.  20) 
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encore  le  doivent-ils  faire  avec  précaution.  »  Ce  sont  ici  les  procédés 
pour  ménager  la  susceptibilité  du  public  et  le  tromper  : 

i°  Laisser  croire  au  public  qu'il  ne  doit  ce  mot  à  personne.  Prosa- 
teur passerait  peut-être  si  M.  Ménage  n'avait  point  dit  si  affirmati- 
vement et  si  hautement  :  «  J'ai  fait  prosateur.  » 

2°  a  Se  bien  donner  de  garde  d'user  de  ce  mot  comme  si  l'usage 
l'avait  reçu  »  :  il  faut  des  adoucissements,  comme  :  si  j'ose  parler  de 
la  sorte,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  d'un  terme  qui  n'est  pas  fran- 
çais, ou  qui  n'est  pas  encore  établi,  jusqu'à  ce  que  le  public,  adoptant 
cet  enfant  exposé,  le  reconnaisse  comme  sien  *. 

Si  l'on  ne  respecte  pas  ces  règles,  si,  les  règles  même  respectées, 
le  public  ne  veut  pas  approuver  un  mot,  «  quelque  beau  et  quelque 
propre  que  soit  un  mot,  il  ne  s'introduira  pas...  La  nécessité  même 
n'oblige  pas  quelquefois  le  public  à  recevoir  favorablement  une  diction 
qui  lui  déplaît.  Il  faut  alors  s'en  passer  et  dire  en  deux  ou  trois 
mots  ce  qu'on  ne  peut  dire  en  un  seul  mot2  ».  D'ailleurs,  le  plus  sûr 
est  de  «  ne  rien  innover  dans  la  langue.  On  risque  beaucoup  en 
faisant  un  nouveau  mot  ;  s'il  est  bien  reçu  on  acquiert  peu  de  gloire  ; 
s'il  est  rebuté,  on  s'attire  la  raillerie  du  public3  ».  Aussi  Bouhours  ne 
peut-il  comprendre  l'audace  des  jansénistes.  «  Ce  qui  m  étonne,  c'est 
que  quelques-uns  de  nos  écrivains  modernes  prennent  tous  les  jours 
la  hardiesse  de  faire  des  mots  nouveaux  ou  de  renouveler  de  vieux 
mots,  abolis  depuis  longtemps,  qu'ils  se  servent  de  ces  mots  sans  nul 
adoucissement...  ;  ils  disent  avec  la  dernière  assurance  tout  ce  qu'il 
leur  plaît...  soit  qu'ils  veulent  surprendre  par  là  le  public,  soit  qu'ils 
croient  que  leur  autorité  particulière  suffit  toute  seule  pour  l'établisse- 
ment d'un  mot.  Ce  qui  me  paraît  encore  plus  étrange,  c'est  qu'ils  osent 
même  emplover  quelques-uns  que  le  public  a  rebutés4.  » 

Le  temps  était  loin  où    Ronsard  et   du    Bellay   donnaient  licence 


1  Doutes,  56-57. 

2  Doutes,  63.  L'analogie  même  ne  peut  pas  justifier  ni  faire  accepter  un  mot 
nouveau  :  Évitable  est  inusité  quoique  inévitable  soit  employé;  on  dit  inexorable, 
implacable,  irréconciliable,  mais  non  pas  exorable,  etc.  (Suite,  080).  Mauvaise-  gr&ces 
n'est  pas  autorisé  par  ce  fait  que  bonnes  grâces  est  employé  ;  l'usage  ne  l'admet  pas. 
(Rem..   i44). 

3  Doutes,  66. 

4  Doutes,  6i-6a 
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entière  au  poète  de  forger  les  mots  dont  il  avait  besoin.  C'est  que  la 
condition  des  écrivains  avait  changé.  Ils  n'étaient  plus  les  professeurs 
de  belles-lettres  ;  Corneille  martyrisait  ses  vers  pour  parler  Vaugelas, 
et  Vaugelas  s'efforçait  de  parler  comme  les  dames  autour  de  lui  à 
l'hôtel  où  il  fréquentait,  silencieux  et  attentif;  Racine  envoyait  ses  tra- 
gédies à  Bouhours,  et  Bouhours  n'avait  une  telle  autorité  que  par 
sa  docilité  envers  l'usage.  La  société  mondaine  décidait  de  tout  :  «  un 
homme  bien  né  sait  tout  »  ;  elle  était  toute-puissante,  elle  donnait 
la  gloire,  à  condition  qu'on  sût  lui  plaire  ;  les  auteurs  devaient  penser 
comme  elle  et  parler  son  langage.  La  langue,  comme  la  littérature 
au  xviie  siècle,  est  une  production  de  la  société  et  de  la  cour. 
Le  roi  est  la  personne  de  France  qui  sait  le  mieux  sa  langue1  ;  après 
lui,  la  cour  qui  l'entoure.  Les  peuples  doivent  apprendre  du  roi  à 
parler,  et  vouloir  se  piquer  d'originalité,  c'est  violer  les  règles  de  la 
bienséance  qui  font  l'honnête  homme  ;  celui-ci  se  reconnaît  précisé- 
ment parce  qu'il  se  pique  de  ne  rien  faire  autrement  que  l'on  ne  fait 
autour  de  lui.  Il  faut  être  honnête  homme  en  toutes  circonstances, 
surtout  en  écrivant,  sinon  l'on  tombe  au  rang  des  pédants.  Il  faut 
songer  que  la  langue  est  faite  par  les  courtisans  et  pour  eux  et  l'on 
comprend  cette  théorie  du  néologisme  qui  eût  paru  absurde  un  siècle 
plus  tôt  ou  cent  cinquante  ans  plus  tard.  «  Ce  mot  m'a  arrêté  » ,  dit  une 
dame,  dans  les  Doutes^.  C'était  le  pire  blâme.  Un  livre  devait  toujours 
être  écrit  de  manière  à  ce  qu'aucun  mot  n'arrêtât  jamais  une  femme. 


Emprunts 

Du  moins  pourra-t-on  emprunter  aux  langues  voisines  ou  aux  lan- 
gues anciennes  quelques  mots  dont  le  français  serait  privé?  Nullement, 
sauf  toutefois  s'il  s'agissait  de  nommer  une  chose  assez  commune  qui 
n'aurait  point  de  vocable  en  français3.  Les  femmes  n'entendent  pas 
le  latin,  à  plus  forte  raison  le  grec,  et  la  mode  est  passée  d'apprendre 


1  Entret.,  p.  102. 

2  Doutes,  p.  27. 

3  Voir  deux  pages  plus  haut 


1)0  TH.    ROSSET. 

l'italien  ou  l'espagnol.  A  quoi  bon,  d'ailleurs1?  Outre  que  le  français 
n'a  rien  à  envier  à  l'italien  et  à  l'espagnol,  les  victoires  du  roi  propagent 
la  langue  et  les  peuples  se  hâtent  d'apprendre  le  français2.  Aussi 
Bouhours  relève  avec  vivacité  les  mots  tout  latins  comme  : 

Aliène.  —  On  dit  aliéner  et  aliéné,  mais  non  pas  aliène  :  je  n'en 
suis  pas  aliène,  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  c'est  parler  latin. 
Rem.,  28. 

Amphore.  —  Mot  nouveau.  C'est  parler  latin  en  français  ;  on  dit 
bouteille.  Rem.,  83. 

Aptitude.  —  C'est  un  mot  tout  latin  qu'on  emploie  quelquefois  : 
c'est  la  disposition  naturelle  qui  rend  propre  à  quelque  chose. 
On  peut  s'en  passer,  Suite,  2o3. 

Dépravation.  —  Mauvais  mot.  Imit.,  4o. 

Efficacité.  — Ce  mot  n'est  pas  français;    on   dit  l'efficace,    comme 

l'adultère,  le  sacrilège,  Rem.,  38i. 
Fatuité.  —  C'est  un  mot  tout  latin,  mais  est-il  français?  Doutes,  7. 
Hydrie.  —  Mot  nouveau.  C'est  parler  latin  en  français.  Rem.,  83. 

Inepte.  —  C'est  un  mot  tout  latin  qui  ne  se  dit  que  dans  le  discours 
familier.  Suite,  216. 

Interposition.  —  Ce  mot  n'est  pas  français.  Imit,  39.  Le  P.  Monet 
le  donne,  mais  au  sens  technique,  pour  exprimer  la  position 
de  la  lune  entre  la  terre  et  le  soleil  ou  réciproquement. 

Perspicacité. —  Ce  mot  qui  indique  la  vertu  intellectuelle  par  laquelle 
l'esprit  pénètre  et  voit  clairement  les  choses,  mérite  d'être 
reçu  par  le  public.  Suite,  19. 

Ostentation.  —  Ce  mot  est-il  en  usage?  Imit.,  43.  Richelet  et 
l'Académie  le  donnent. 

Rectitude.  —  C'est  un  mot  tout  latin  qui  revient  presque  à  droiture 
et  qui  ne  s'entend  guère  à  la  cour,  s  il  est  fort  usité  à  la 
Trappe.  Molière  l'a  employé.  Suite,  3/j.  Richelet  déclare  qu'au 


1  Bouhours  fait  dans  les  Entretiens  un  long  parallèle  de  ces  trois  langues  romanes 
et  montre  qu'en  tous  points  le  français  mérite  la  prééminence  sur  l'italien  et  l'espa- 
gnol. Entret.,  p.  4o,  et  qu'il  est  au  moins  sur  un  pied  d'égalité  avec  la  langue  latine. 

-  Entret.,  p.  12G. 
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figuré  on  le  dit  de  la  vue,  mais  qu'au  propre  c'est  un  mot 
de  Port- Royal.  L'Académie  l'admet  en  169/4. 
Sagacité.  —  C'est  un  beau  mot  latin  qui  exprime  la  pénétration,  le 
discernement  d'un  esprit  qui  recherche  et  découvre  ce  qu'il  y 
a  de  plus  caché  dans  les  choses;  Gassendi,  Balzac,  Conrart 
l'ont  employé,  mais  les  Femmes  ne  l'entendent  pas,  et  il  n'est 
pas  encore  bien  établi.  Rem.,  1^2. 

Suave.  —  Ce  mot  ne  se  dit  pas,  pas  même  en  parlant  d'un  parfum. 
Suite,  325. 

Si  Bouhours  était  ainsi  l'ennemi  déclaré  de  toute  acquisition  nou- 
velle, c'est  qu'il  était  convaincu  que  le  vocabulaire  français  était 
suffisamment  pourvu.  «  Croyez-moi,  la  langue  française  n'est  pas  si 
pauvre  que  l'on  pense.  Ceux  qui  se  plaignent  de  sa  pauvreté  devraient 
peut-être  se  plaindre  de  leur  ignorance  ou  de  la  fertilité  de  leur 
esprit.  Car  enfin  elle  abonde  en  toutes  sortes  de  termes  et  de  façons 
de  parler.  On  ne  demeure  jamais  court,  on  exprime  tout  ce  qu'on 
veut  en  notre  langue  quand  on  la  sait  bien1.  »  Et  si  la  langue  a 
perdu  beaucoup  de  termes  dont  elle  avait  profusion  autrefois,  elle 
n'en  a  pas  été  appauvrie.  «  Ne  pensez  pas  vous  moquer,  c'est  par  ce 
retranchement  qu'on  Fa  perfectionnée  et  qu'on  en  a  fait  une  langue 
également  noble  et  délicate.  Ce  n'est  pas  avoir  appauvri  la  langue  que 
d'en  avoir  retranché  ces  vilains  mots2.  »  «  A  la  vérité,  il  nous  manque 
quelques  mots  propres,  mais  notre  langue  ne  mérite  pas  pour  cela  le 
reproche  que  vous  lui  faites...  Car  si  vous  y  avez  fait  réflexion, 
l'abondance  n'est  pas  toujours  la  marque  de  la  perfection  des  langues. 
Elles  s'enrichissent  à  mesure  qu'elles  se  corrompent  si  leur  richesse 
consiste  précisément  dans  la  multitude  des  mots.  Ce  qui  arrive  par  le 
peu  de  soin  qu'on  apporte  à  choisir  les  termes  propres  et  usités  et 
par  la  liberté  qu'on  se  donne  de  dire  tout  ce  qu'on  veut  sans  avoir 
égard  à  l'usage  ni  au  génie  de  la  langue  3.  »  C'était  bien  là,  en  effet, 
le  danger.  Sans  doute,  les  jansénistes  ne  violaient  pas  toujours  le 
génie  et  l'usage,  et  parfois  le  succès  justifia  leurs  audaces,  mais  assas- 


«   Entret.,  74. 

2  Entret.,  81,  82. 

3  Entret.,  77,  78. 
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sinateur  et  incoupable  sont  les  témoins  d'une  propension  dangereuse 
à  créer  des  mots  inutiles;  assassin  et  innocent  étaient  vivants,  d'un 
sens  et  d'une  harmonie  suffisants.  Mais,  d'autre  part,  la  théorie  de 
Boubou rs  est  manifestement  trop  étroite.  Esprit  d'écolier,  comme  le 
lui  dit  un  jour  Barbier  d'Aucour4,  il  était  allé  aux  extrêmes  consé- 
quences des  règles  posées  par  ses  maîtres  ;  il  en  avait  vu  la  lettre  plus 
que  l'esprit  et  les  appliquait  avec  une  rigueur  un  peu  étroite,  mais  qui 
ne  fut  pas  inutile.  C'est  sans  doute  grâce  à  cette  haine  des  mots  nou- 
veaux que  la  langue  conserva  pendant  près  de  deux  siècles  cette  stabi- 
lité que  Bouhours  prévoyait  et  qui  en  firent  dès  la  fin  du  xvne  siècle 
une  langue  classique.  Les  Jansénistes  étaient  écrivains  des  temps 
passés  où  la  langue  changeait  avec  le  caprice  des  écrivains.  Selon 
Montaigne,  elle  n'était  plus  semblable  à  elle-même  à  dix  ans  d'in- 
tervalle. Mais  après  Vaugelas,  avec  Bouhours,  cette  période  d'anar- 
chie était  expirée  :  «  Les  changements  qui  se  sont  faits  depuis  trente 
ans  ont  servi  de  dernières  dispositions  à  cette  perfection  où  la  langue 
française  devait  arriver  sous  le  règne  du  plus  grand  monarque  de 
la  terre2.  »  La  langue  classique  et  l'autorité  royale  se  constituaient 
en  même  temps.  Bouhours  voulut,  dans  le  domaine  de  la  langue, 
établir  un  rempart  contre  les  tentatives  d'invasion  et  de  destruction. 

MOTS    TECHNIQUES    ET    TERMES    CONSACRES. 

Bouhours,  à  l'occasion  du  mot  paysagiste3,  a  exposé  son  avis  sur 
l'usage  que  l'on  peut  faire  dans  le  style  élevé  des  mots  techniques. 
«  L'Académie  jugea  que  le  mot  paysagiste  n'était  bon  qu'entre  pein- 
tres qui  ont  letir  jargon  comme  les  autres  ouvriers,  mais  que  dans  la 
conversation  et  ailleurs,  ce  terme  était  ridicule.  Suivant  cette  déci- 
sion, l'auteur  des  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus 
grands  peintres  est  en  droit  de  dire  :  Fouquière,  excellent  paysa- 
giste, avait  eu  ordre  de  M.  Denoyers  de  peindre  des  vues  de  toutes 
les  principales  villes  de  France.  Il  est,  dis-je,  en  droit  d'user  de  ce 
mot  :   c'est  un  homme  qui   parle  peinture  et  qui   fait  profession  de 


1  Sentim.,  3g4. 

2  Entret.,   122. 
;!  Suite,  p.  83. 
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dire  les  termes  de  l'art.  Mais  il  n'est  pas  permis  à  une  personne  du 
monde  d'employer  paysagiste  dans  1rs  conversations  ordinaires  ou  à 
un  écrivain  de  le  mettre  dans  les  livres  qui  ne  traitent  point  expressé- 
ment de  peinture.  Il  faut  alors  s'expliquer  d'une  manière  qui  ne  sente 
point  le  jargon  de  l'art  et  dire,  par  exemple  :  C'est  un  peintre  qui 
travaille  en  paysages,  qui  ne  fait  que  des  paysages,  qui  s'entend  en 
paysages.  Je  dis  le  même,  à  peu  près,  de  tous  les  termes  d'art  qui  ne 
sont  pas  reçus  généralement  et  que  le  commun  des  hommes  n'entend 
point;  on  doit  s'en  abstenir  dans  le  discours  familier  et  encore  plus 
dans  les  livres  qui  sont  écrits  pour  toutes  sortes  de  personnes.  Qu'un 
matelot  qui  raconte  à  d'autres  matelots  un  combat  naval  ou  un  nau- 
frage charge  son  récit  de  tous  les  termes  de  marine,  je  le  lui  pardonne; 
il  s'entend  et  il  parle  à  des  gens  qui  l'entendent.  Mais  qu'un  histo- 
rien ou  un  faiseur  de  relations,  qui  n'est  rien  moins  que  matelot, 
remplisse  son  livre  de  termes  particuliers  tout  marins  que  je  n'entends 
point  et  qu'il  n'entend  pas  peut-être  lui-même,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  souffrir  :  on  ne  saurait  croire  combien  cela  chagrine  le  lecteur. 
Du  moins  faudrait-il  déchiffrer  en  marge  tous  ces  termes  inconnus, 
mais  le  plus  sûr  est  d'en  mettre  d'autres  dans  le  corps  du  discours 
qui  soient  intelligibles  à  tout  le  monde.  Par  exemple,  au  lieu  d'aram- 
ber  et  d'amener  qui  sont  des  termes  de  marine,  je  dirais  accrocher 
et  baisser  qui  sont  de  notre  langue.  On  accrocha  le  navire,  on  baissa 
le  pavillon.  .  .  Ce  que  je  dis  des  termes  de  marine  doit  s'entendre 
des  termes  de  guerre  ;  et  un  historien  qui  ferait  la  description  d'un 
siège,  comme  un  officier  la  ferait  après  la  prise  de  la  ville,  pécherait 
assurément  contre  les  règles  de  l'histoire  qui  ne  demande  pas  un  si 
grand  détail  ni  des  termes  si  propres  de  l'art.  L'officier  même  qui 
fait  une  dépêche  pour  la  cour  ou  une  relation  pour  ses  amis  doit 
parler  moins  guerre  que  quand  il  conte  la  chose  dans  un  camp  ou 
qu'il  l'écrit  à  un  homme  du  métier.  »  Il  faut  donc  distinguer  suivant 
que  l'on  traite  un  sujet  entre  gens  du  métier  ou  devant  le  public.  Or, 
en  ce  qui  concerne  les  Jansénistes,  traduire  l'Ecriture,  c'est  la  mettre 
à  la  disposition  du  public,  car  les  gens  du  métier  n'ont  pas  besoin 
de  traduction  ;  il  faut  donc  user  des  termes  de  tout  le  monde.  Et 
Bouhours  reprend  dans  les  traductions  de  Port-Royal  les  mots  tech- 
niques suivants  : 

Appel.  —   «   J'avais  cru  jusqu'à  cette    heure  qu'on  ne  disait  appel 
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qu'en  matière  de  duel  et  de  chicane.  Cependant  il  est  pris 
dans  un  excellent  livre  i  pour  une  inspiration  sainte  et  pour 
une  vocation  divine.   »  Doutes,  8. 

Infusion.  —  M.  de  Sacy  avait  écrit  :  «  Par  F  infusion  d'un  ardent 
amour.  »  Bouhours  déclare  qu'  «  il  faut  laisser  aux  apothi- 
caires ce  terme  consacré  ».  Imit.,  58. 

Renonciation.  —  «  Il  n'y  a  que  le  traducteur  des  Principes  de  la  vie 
chrétienne  qui  dise  renonciation  pour  renoncement  ;  le  pre- 
mier est  un  terme  de  jurisconsulte  et  ne  s'entend  guère  qu'au 
Palais  ;  l'autre  est  un  terme  de  morale  dont  les  auteurs  de 
piété  se  servent  fort.  »  Suite,  336. 

Suspension.  —  «  Il  est  bon  d'user  de  suspension  »,  avait  écrit  M.  de 
Sacy.  «  On  dit  suspension  d'office,  suspension  d'armes,  et  en 
rhétorique  suspension.  »  Hors  de  là  il  ne  vaut  rien.  Irait.,  25. 

A  côté  des  termes  techniques  qu'il  ne  faut  pas  employer  hors  les 
matières  de  l'art  dont  ils  sont  tirés,  il  y  a  des  termes  que  l'usage  a 
fixés  à  l'expression  d'une  idée  unique  ;  leur  donner  même  par  figure 
de  rhétorique  un  sens  autre  que  le  sens  consacré  est  une  faute,  de 
même  que  c'est  une  faute  d'exprimer  une  idée  par  un  mot  autre  que 
le  terme  consacré.  (Rem.,  253).  Par  exemple  : 

Avènement.  —  Les  saints  ont  attendu  l'avènement  de  votre  gloire 
(Saci).  «Mal,  dit  Bouhours.  Ce  terme  est  consacré  à  l'avène- 
de  J.-C.  »  Imit.,  54. 

Cène.  —  Les  Jansénistes  disent  le  souper,  il  faut  dire  la  Cène.  Rem., 
254. 

Edification.  —  Ce  terme  employé  au  sens  de  construction,  l'édifi- 
cation du  temple,  est  une  mauvaise  façon  de  parler  propre 
aux  jansénistes.  Doutes,  ioo. 

Eminence.  —  ce  L'émmence  de  leur  grâce.  »  «  Il  faut  laisser  l'émi- 
nence  aux  cardinaux  ou  la  prendre  pour  un  lieu  élevé.  » 
Imit.,  7. 

Espèce.  —   «  Je  vous  ai  dans  ce  sacrement  caché  sous  une  autre 


i  II  s'agil  du  livre  de  Nicole,  Préjugés  légitimes  contre  les  calvinistes. 
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espèce  »  (Sacy).  Hors  espèces  du  pain  et  du  vin,  on  n'entend 
pas  ce  mot  espèce.  Imil.,  54. 

Hautesse.  —  Mauvaise  expression  janséniste.  Ce  mot  «  est  affecté 
au  grand  seigneur  et  on  ne  peut  pas  dire  :  il  égale  la  hautesse 
et  la  magnificence  des  saints  pères.  »  Entret.,  i38.  Rem., 
ii 3.  Doutes,  8.  Imil.,  36. 

Immonde.  —  Terme  consacré  dans  :  animaux  immondes,  viandes 
immondes,  esprit  immonde,  femme  immonde,  pour  indiquer 
l'impureté  légale  que  les  femmes  de  l'ancienne  loi  contrac- 
taient à  leurs  couches.  Suite,  17. 

Indélébile.  —  C'est  un  mot  consacré  aux  sacrements  :  le  caractère 
indélébile  du  Baptême;  ailleurs  il  ne  vaut  rien  :  des  traits 
indélébiles.  Rem.,  542. 

Indolence.  —  C'est  un  mot  consacré  à  l'humeur  des  épicuriens  et 
que  l'on  emploie  pour  marquer  le  caractère  de  ceux  que  rien 
ne  réjouit  et  rien  n'afflige1.  Rem.,  5/jo. 

Lapider.  —  Les  vignerons,  dit  le  Testament  de  Mons,  s'étant  saisis 
d'eux  battirent  l'un,  tuèrent  l'autre  et  en  lapidèrent  un  troi- 
sième. Lapider  au  propre  ne  se  dit  que  du  supplice  juif  des 
criminels  ou  du  martyre  des  saints.  Suite,   i4o. 

Observances.  —  Bouhours  loue  Sacy  d'avoir  employé  ce  mot  dans 
son  sens  exact  :  «  Je  ne  prétends  pas  vous  engager  à  toutes 
les  observances  de  l'ancienne  loi.  »  On  se  sert  d'observances 
pour  exprimer  les  cérémonies  légales.  Il  signifie  règle,  statut, 
coutume  :  les  observances  régulières  ;  quelques-uns  disent 
observance  pour  observation  ;  on  peut  s'en  servir  quand  il 
s'agit  de  choses  saintes,   mais  non  pas  ailleurs.  Rem.,  478. 

Purifications.  —  Ce  mot  ne  se  dit  qu'en  deux  rencontres  :  i°  pour 
signifier  une  fête  de  la  Vierge  ;  3°  pour  exprimer  une  cérémonie 
des  juifs.  Il  ne  veut  pas  nous  rengager  à  toutes  ces  purifications 
légales.  Le  mot  est  bien  employé  ainsi.  Rem.,  484. 

Cénacle. —  En  échange,  les  écrivains  jansénistes  ont  tort  de  dire  une 
chambre  haute,  alors  que  l'expression  consacrée  est  le 
cénacle.  Rem.,  254.  Suite,  363. 

1    Indolent  est  usité  quelquefois.  (Rem.,   5Ao). 
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Quotidien.  —  C'est  Pépithète  consacrée  dans  la  locution  :  notre  pain 
quotidien,  et  les  traducteurs  de  Mons  ont  tort  de  dire  :  notre 
pain  de  chaque  jour.  Rem.,  276. 

Royaume  des  cieux. —  C'est  une  espèce  de  mot  consacré;  non  bons 
écrivains  parlent  de  la  sorte  ;  il  y  a  néanmoins  des  auteurs 
qui  affectent  toujours  de  dire  :  royaume  du  ciel  ;  mais 
Bouhours  ne  voudrait  pas  les  imiter  en  cela.  Suite,  363. 

Scribe. —  C'est  l'expression  usitée;  dire  les  docteurs  de  la  loi  ou  les 
docteurs  du  peuple  est  une  affectation  des  traducteurs  de  Mons 
qui  ne  sont  pas  à  imiter.  Suite,  365. 

Suavité.  —  Ce  mot  ne  se  dit  qu'en  matière  de  dévotion  :  la  suavité 
de  la  grâce.  Suite,  32 k. 

Cette  proscription  des  termes  techniques  avait  été  formulée  par 
Malherbe  ;  il  voulait  qu'on  laissât  idéal  aux  disputes  de  l'école  et  tous 
les  termes  du  palais  aux  juges.  Après  lui,  Vaugelas  déclarait  que  «  les 
termes  de  l'art  sont  toujours  fort  bons,  mais  dans  l'étendue  de  leur 
juridiction,  où  les  autres  ne  vaudraient  rien,  et  le  plus  habile  notaire 
de  Paris  se  rendrait  ridicule  et  perdrait  toute  sa  pratique  s'il  se 
mettait  dans  l'esprit  de  changer  son  style  et  ses  phrases  pour  prendre 
celles  de  nos  meilleurs  écrivains.  Mais  aussi  que  dirait-on  d'eux  s'ils 
écrivaient  icelui,  jaçoit  que,  ores  que,  pour  et  à  icelle  fin,  et  cent 
autres  semblables  que  les  notaires  emploient1  ».  Ainsi  se  fermait  la 
dernière  porte  par  où  des  mots  nouveaux  pouvaient  s'introduire  dans 
la  langue. 

Aux  époques  où  la  langue,  devant  exprimer  des  idées  ou  des  sen- 
sations nouvelles,  révèle  son  insuffisance,  les  écrivains  vont  de  tous  côtés 
cherchant  des  mots  nouveaux  aux  conceptions  nouvelles,  soit  qu'ils 
les  forgent  de  toutes  pièces,  soit  qu'ils  les  empruntent  à  d'autres 
langues,  soit  qu'ils  prennent  les  termes  populaires  ou  les  expressions 
techniques  -  ;  c'est  ce  qui  arriva  au  xvie  siècle  et,  plus  tard,  au  xixe.  Mais 
quand  une  fois  la  langue  s'est  fournie  de  tous  les  termes  nécessaires, 
elle  refuse  toute  nouvelle  acquisition  ;  un  mot  nouveau  ne  ferait  que 


1  Vaugelas,  Remarques,  préface,  I,  35,  36. 

2  «   J'ai   bonne  espérance   que  quand  j'aurai  montré  encore   deui   autres    sortis 
de  richesses  de  notre  langage,  le  lecteur  qui  les  aura  bien  considérées  jugera  qu'il 
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double  emploi  et  embarrasserait  la  langue  ;  le  lexique  demeure  fermé 
jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  pensée  et  de  la  civilisation  exigent 
une  nouvelle  moisson  de  mots  nouveaux.  Le  lexique  ne  s'accroît  que 
par  des  révolutions  linguistiques  ;  entre  deux  périodes  de  crise,  le 
travail  de  la  langue  consiste  à  mettre  en  valeur  toutes  ses  richesses 
nouvellement  acquises.  La  langue  française  s'était  pourvue  de  mots 
au  xvie  siècle  ;  elle  paraissait  suffisamment  riche,  trop  peut-être 
puisque  Bouhours  comptait  parmi  les  gains  la  perte  de  certains  mots; 
de  là  cette  barrière  infranchissable  opposée  par  les  grammairiens  à 
toutes  les  tentatives  de  créations  linguistiques  ;  l'effort  de  ceux  qui 
travaillaient  à  enrichir  et  embellir  la  langue  devait  porter  sur  le 
vocabulaire  ainsi  fermé  à  toute  innovation  pour  donner  à  tous  les 
termes  conservés  une  valeur  précise  et  particulière.  Nous  sommes 
ainsi  amenés  aux  Remarques  de  Bouhours  concernant  le  sens  des 
mots,  leur  confusion  et  leurs  abus. 


Du  sens  des  mots.  —   Confusion  et  abus. 

Chaque  mot  ayant  donc  sa  valeur  bien  précisée,  il  importait  pour 
lui-même  et  pour  l'ensemble  du  lexique  que  le  sens  exact  en  fût 
toujours  respecté.  Une  traduction  mieux  qu'aucun  autre  genre  d'écrits 
permettait  aux  grammairiens  de  juger  l'emploi  de  tel  ou  tel  mot 
conforme  au  sens  ordinaire  de  ce  mot,  car  l'idée  à  exprimer  était 
imposée  à  l'écrivain  dans  un  texte  qu'il  devait  traduire  sans  le  trahir. 
Un  critique  pouvait  à  bon  droit  décider  si  les  termes  employés  trahis- 
saient la  pensée  ou  l'exprimaient  exactement1.  Il  y  a  confusion  de  sens 
lorsqu'un  mot  est  employé  pour  un  autre  mot  ;  il   y  a  abus  lorsque 


n'est  aucunement  en  danger  de  tomber  en  cette  nécessité  de  forger  des  mots  nou- 
veaux, sinon  que  quelque  nouvelle  chose  se  présentât.  »  H.  Estienne.  Précellence, 
p.  167. 

1    Par  exemple  : 
Tempérant  et  intempérant.  —  Ces  mots  sont  renfermés  à  ce  qui  concerne  le  boire 
et  le  manger;  ils  ne  traduisent  pas  continentes  ni  incontinentes.  (Suite,  Ob']). 

La  rigueur  de  Bouhours  contre  les  sens  nouveaux  était  telle  qu'il  s'accuse  d'avoir 
écrit  vie  obscure  au  lieu  de  vie  privée  et  retirée;  obscure  n'a  pas  ce  sens  et  c'est 
une  faute  de  le  lui  donner.  Suite,  l\ob. 
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le  mot  soutient  des  rapports  inusités  ou  reçoit  par  figure  des  emplois 
nouveaux.  Les  auteurs  jansénistes  ont  fourni  à  Bouhours  matière  aux 
remarques  suivantes. 

Confusion  de  sens. 

Accommodement.  —  Ne  vaut  rien  au  sens  de  commodité,  intérêt,  qui 
est  le  sens  du  latin  «  commoda  sua  ».  Imit.,  18.  Accommo- 
dement n'a  que  deux  significations  en  notre  langue  ;  on  dit 
dans  le  propre  :  les  accommodements  d'une  maison  ;  il  faut 
faire  à  cette  maison  quelques  accommodements.  On  dit  dans 
le  figuré  accommodement  pour  réconciliation.  Mais  on  ne  dit 
point  accommodement  pour  commodité,  intérêt.  Rem.,  2o3. 

Apparaître.  —  Il  faut  le  distinguer  de  paraître.  Paraître  se  dit 
généralement  de  tout  ce  qui  tombe  sous  la  vue  et  se  fait  voir. 
Apparaître  ne  se  dit  que  des  esprits  ou  des  spectres...  C'est 
traduire  trop  fidèlement  le  latin  de  l'Evangile  que  de  rendre  : 
«  tempus  stellae  quo  apparuit  eis  »  par  ces  paroles  :  Je  temps 
que  l'étoile  leur  était  apparue.  Mais  on  dit  bien  :  Jésus 
apparut  à  ses  disciples.  Suite.  169. 

Attache.  —  Ce  mot  a  le  même  sens  que  attachement,  surtout  au 
pluriel.  Mais  «  l'un  de  nos  maîtres  »  n'aime  pas  les  phrases 
de  Nicole  et  de  M.  de  Sacy  où  ils  disent  :  attache  à  mon 
sentiment,  attache  à  son  sens.  Rem.,  275.  Dans  cette  critique, 
il  faut  peut-être  voir  surtout  une  répugnance  pour  l'emploi 
de  la  préposition  à  devant  le  complément  de  attache.  Attache, 
en  effet,  se  construit  avec  le  datif  quand  il  se  dit  des  choses  ; 
à  l'égard  des  personnes  il  régit  l'accusatif  avec  la  prépo- 
sition pour  ou  la  préposition  auprès.  Toutefois,  au  singulier, 
il  est  des  cas  où  attache  ne  convient  pas,  en  parlant  de  per- 
sonnes, attachement  au  contraire  se  dit  bien  ;  ex.  :  l'attache- 
ment qu'il  a  pour  une  personne,  l'attachement  qu'il  a  auprès 
du  prince;  construit  avec  auprès  attachement  ne  marque  qu'un 
simple  engagement  au  service  de  quelqu'un  ;  attachement 
construit  avec  pour  signifie  un  grand  attachement  ou  un  grand 
zèle.  Hormis  ces  cas,  attache  et  attachement  ont  le  même  sens. 
Rem.,  34,  39. 
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Décrier.  —  «  Le  commun  du  monde  se  donne  la  liberté  de  décrier 
la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent.  »  Bien,  car  décrier  va 
directement  à  l'honneur,  discréditer  au  crédit.  Suite,  28. 

Disgrâce.  —  «  Vous  devriez  bien  plutôt  choisir  dans  l'inimitié  de  tous 
les  hommes  que  dans  la  disgrâce  de  Jésus.  »  Ceci  est  mal  dit, 
disgrâce  étant  pris  ici  pour  indignation.  Ce  sont  façons  de 
parler  que  ((  des  personnes  très  intelligentes  n'aiment  point  ». 
Disgrâce  se  dit  seulement  pour  marquer  le  malheur  d'une 
personne.  Rem.,  317. 

Donner.  —  «  C'est  aux  prêtres  qu'il  a  été  donné  de  consacrer  le 
Dieu  de  majesté.  »  Il  a  été  donné  pour  il  a  été  accordé  n'est 
pas  français.  Imit.,  55. 

Élever.  —  Ce  mot  est  sans  doute  celui  que  Bouhours  a  poursuivi 
avec  le  plus  d'acharnement;  il  l'a  relevé  jusqu'à  dix  fois. 
S'élever  pour  s'enorgueillir  n'est  pas  français.  Doutes,  93,  95. 
Imit. ,  2,  3,  17,  23,  43. 

Elever  ne  se  dit  pas  pour  exalter.  Imit.,  37. 

Élever  ne  se  dit  pas  pour  lever.  On  dit  lever  les  yeux  au 
ciel  et  non  pas  élever.  Doutes,  93. 

Élever  est  facilement  équivoque  :  «  Si  vous  voulez  être  élevé 
dans  le  ciel,  humiliez-vous  sur  la  terre.  »  M.  de  Sacy  a-t-il 
voulu  dire  être  élevés  au  ciel,  ou  bien  être  glorifiés  dans  le 
ciel.  Les  mots  ne  le  font  pas  comprendre.  Imit.,  45. 

Embrasser.  —  Embrasser  ^quelqu'un,  pour  :  y  être  attaché,  ne  vaut 
rien,  comme  dans  cette  phrase  de  \' Imitation  :  «  Celui  qui 
embrasse  la  créature  tombera  avec  elle,  celui  qui  embrasse 
Jésus  demeurera  inébranlable  dans  son  éternelle  fermeté.  » 
Imit.,  i5.  Et  l'on  ne  dit  point  :  embrasser  Dieu.  Imit.,  i4- 

Émotion.  —  «  Ils  tombent  dans  l'émotion  et  dans  la  tristesse.  »  Émo- 
tion est-il  français  en  ce  sens  ?  Ne  faut-il  pas  dire  émoi  ?Imit. ,  5. 

Emporter.  —  «  C'est  là  ce  qui  emporte  plus  que  toute  autre  chose 
les  âmes  qui  vous  sont  consacrées.  »  Emporter  au  sens  de 
toucher,  attirer  ne  vaut  rien.  Imit.,  49. 

Équipage.  —  Messieurs  de  Port-Royal  ont  traduit  dans  un  passage 
des  actes  armamenta  par  équipage  :  «  les  mariniers  jetèrent 
dans  la  mer  de  leurs  propres  mains  l'équipage  du  navire.  )) 
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Equipage  désigne  les  marins  et  le  personnel  du  bord  ;  il  n'a 
jamais  signifié  cargaison.  Suite,  322. 

Etrange.  —  Au  sens  d'étranger,  ce  mot  ne  vaut  rien  maintenant. 
Rem.,  29. 

Extérieur.  —  «  L'homme  qui  est  encore  extérieur  et  sensuel.  » 
Imit.,  3.  «  Ne  permettez  pas  que  je  juge  des  choses  par  une 
vue  humaine  et  extérieure.  »  Imit.,  4o.  Extérieur  ainsi 
employé  n'est  pas  français.  «  Je  sais  bien,  dit  Bouhours,  qu'on 
dit  un  homme  intérieur  pour  dire  un  homme  dévot,  recueilli  et 
détaché  des  choses  sensibles  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  je  sache 
un  homme  extérieur  pour  dire  un  homme  sensuel  et  répandu 
au  dehors.  Intérieur  est  consacré,  extérieur  ne  l'est  point  en 
ce  sens-là  ;  et  quelque  opposition  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
mots,  il  ne  faut  point  raisonner  de  l'un  à  l'autre...  Extérieur 
signifie  tout  au  plus  un  homme  qui  n'est  pas  solide,  qui  est 
superficiel,  un  peu  fourbe  et  qui  a  une  apparence  trompeuse. 
Rem.,  175. 

Fondre.  —  On  dirait  peut-être  en  parlant  d'une  tempête  :  Les  flots 
enflés  extraordinairement  et  poussés  avec  violence  venaient 
fondre  sur  le  vaisseau.  .  .  Soldats  que  vous  êtes  heureux,  dit 
le  marchand,  voyant  l'orage  fondre  sur  son  vaisseau.  Mais  on 
ne  dirait  pas  fort  bien,  ce  me  semble,  comme  le  disent  quel- 
ques-uns de  nos  écrivains  :  Les  vents  ont  soufflé  et  sont  venus 
fondre  sur  cette  maison.  Le  vent  n'étant  point  visible  ne  fond 
point,  à  parler  exactement.  Gela  se  pourrait  dire  d'une  pluie 
furieuse  mêlée  de  grêle.  Suite,  p.  q3. 

Humain.  —  Dans  l'expression  les  plaisirs  humains,  pour  signifier: 
les  plaisirs  de  la  terre,  humain  ne  vaut  rien.  Imit.,  3o,. 

Impur.  —  Ce  mot  a  un  sens  particulier  que  M.  de  Sacy  ignore.  11 
dit  dans  l'Imitation  :  «  Rien  ne  fouille  et  n'attache  tant  le 
cœur  que  l'amour  impur  de  la  créature.  »  Amour  impur  ne 
signifie  rien  qu'amour  déshonnête  dont  l'auteur  n'entend  pas 
parler.  Il  parle  de  quelque  amour  que  ce  soit  qui  attache  aux 
créatures.  Imit.,  i3. 

Indisposé.  —  Signifie— t-il  autre  chose  en  notre  langue  que  malade? 
M.  de  Sacy  lui  donne  une  signification  toute  nouvelle  :  «  Ainsi 
vous  pourriez  différer  longtemps  de   communier  et    vous   y 
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trouver  plus  indisposé  dans  la  suite.  »  Il  fait  indisposé  parti- 
cipe et,  afin  qu'on  n'en  doute  pas,  il  fait  un  verbe  d'indisposer. 
Cet  indisposer  me  paraît  quelque  chose  de  monstrueux  dans 
notre  langue.  Doutes,  28,  29  *. 

Inscription.  —  «  Ils  marquèrent  le  sujet  de  sa  condamnation  dans 
cette  inscription  qu'ils  mirent  au-dessus  de  sa  tête  :  C'est  le 
roi  des  Juifs.  »  Mal  dit  :  une  inscription  n'est  pas  unécriteau. 
Inscription  est  ce  qui  s'écrit  ou  se  grave  sur  un  mausolée,  sur 
une  médaille  ou  sur  quelque  autre  monument  pour  conserver 
la  mémoire  d'une  chose  ou  d'une  personne.  Ecriteau  n'est 
d'ordinaire  qu'un  morceau  de  papier  ou  de  carton,  dans  lequel 
on  écrit  quelque  chose  en  grosses  lettres  pour  donner  un  avis 
au  public.  Suite,   1A9. 

Inutile.  —  Ce  mot  est  employé  par  les  traducteurs  de  Mons  dans 
l'expression  paroles  inutiles  où  il  n'est  pas  très  bon.  Il  semble 
qu'en  cet  endroit  oiseuses  soit  consacré.  Rem.,  226. 

Journalier.  —  Ce  mot,  synonyme  de  quotidien,  n'a  pas  cependant 
les  mêmes  applications  ;  il  y  a  des  mots  où  l'un  va  et  l'autre 
ne  va  pas.  On  dit  le  mouvement  journalier  du  ciel,  la  révolu- 
tion journalière,  l'expérience  journalière.  «  Plût  à  Dieu  que 
l'expérience  journalière  ne  nous  eût  pas  appris  combien  ces 
sortes  d'exemples  sont  fréquents.  »  (Nicole.)  Rem.,  277. 

Négociant,  Négociateur.  —  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ces 
deux  mots  quelque  semblables  qu'ils  paraissent. . .  Ce  sont  pour 
ainsi  dire  deux  frères  qui  ont  des  inclinations  fort  diverses  et 
dont  l'un  aime  le  trafic  et  l'autre  la  cour.  «  Nous  sommes  des 
négociants  du  royaume  des  cieux  qui  cherchons  de  belles 
perles.  »  C'est  ainsi  qu'il  faut  dire  et  non  pas  négociateur, 
comme  l'a  dit  un  des  traducteurs  de  Mons.  En  un  mot,  il  y 
a  la  même  différence  entre  négociant  et  négociateur  qu'entre 
négoce  et  négociation.  Suite,  io5. 

Original.  —  Les  jansénistes  ont  confondu  ce  mot  avec  l'adjectif  ori- 
ginel, Doutes,  35,  et  ils  l'ont  employé  en  un  sens  qui  n'est  pas 
français  :   «  Dieu  qui  est  la  vie  originale  de  tous  les  esprits.  » 


1   Cf.  plus  haut,  à  propos  des  mots  composés  avec  le  préfixe  dé,  la  note  1. 
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(mit.,  ri\).  C'est  d'ailleurs  un  mot  assez  commun  mais  élégant 
dont  Arnault  et  Pascal  se  sont  servis,  conformément  au  bon 
usage.  Hem.,  121. 

Originel.  —  Ce  terme  ne  vaut  rien  pour  dire  :  que  l'on  a  apporté  en 
naissant.  La  dépravation  originelle  est  mal  dit.  Imit.,  4o. 

Oublier  (s').  —  Ce  verbe  a  un  sens  particulier  qui  est  le  suivant  : 
un  homme  de  basse  naissance  qui,  élevé  à  une  haute  fortune, 
devient  fier,  orgueilleux,  s'oublie.  De  même  un  homme  qui  a 
manqué  à  son  devoir  s'oublie.  Tout  autre  sens,  notamment 
le  sens  du  verbe  actif  oublier  est  mauvais. 

Parents.  —  Ce  mot  ne  s'emploie  pas  très  bien  au  sens  de  père  et 
mère,  quoique  M.  de  Sacy  ait  écrit  :  «  Dieu  lui  donna  des 
parents  vraiment  chrétiens  qui  eurent  grand  soin  de  le  con- 
server dans  la  pureté  que  sa  renaissance  en  J.-C.  lui  avait 
donnée.  »  Rem.,  447 • 

Parleur.  —  Grand  parleur  marque  une  habitude  et  il  ne  faut  pas 
s'en  servir  dans  les  endroits  où  il  est  question  d'un  acte  unique, 
comme  ont  fait  de  célèbres  écrivains  en  traduisant  :  «  Orantes 
nolite  multum  loqui.  »  Ne  soyez  pas  grands  parleurs  dans  vos 
prières.  Il  fallait  dire  :   ne  parlez  pas  beaucoup.   Suite,   25o. 

Passer  (se).  —  Bouhours  condamne  ce  verbe  dans  l'exemple  suivant  : 
a  Lorsque  les  conférences  se  passent  entre  des  personnes...  »  ; 
ce  n'est  pas  français,  dit-il,  mais  sans  justifier  sa  condamna- 
tion. Peut-être  est-ce  que  conservant  au  mot  quelque  reste  de 
sa  première  signification  métaphorique,  il  a  été  choqué  par 
cette  phrase,  où  le  verbe  en  dépit  de  son  sens  primitif  de  mou- 
vement est  employé  au  sens  de  avoir  lieu.  Imit.,  4. 

Passer  pour.  —  C'est  ici  le  même  oubli  du  sens  métaphorique  d'un 
mot  et  la  confusion  de  deux  synonymes  pour  la  construction 
syntaxique.  Les  jansénistes  ont  employé  ce  mot  au  sens  de 
paraître  et  l'ont  construit  comme  ce  dernier  verbe.  «  Celui-là 
passe  maintenant  pour  grand  qui  ne  viole  point  sa  règle.  » 
Qui  veut  dire  :  un  homme  passe  pour  grand.  Imit.,  6.  Ailleurs 
il  relève  cette  .phrase  un  peu  surprenante  :  «  Tout  ce  que  je 
vois  et  que  j'entends  ne  me  passe  que  pour  un  néant.  »  Cela 
ne  vaut  rien.  Imit.,  54-  Pour  comprendre  et  le  sens  de  la 
phrase  et  comment  les  jansénistes  ont  pu  l'écrire,  il   ne  faut 
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que  remplacer  passer  pour  par  paraître   :   Tout  cela  ne  me 
paraît  qu'un  néant. 

Pénible.  —  Au  sens  de  rempli  de  peines  est  mal  :  «  Puisque  votre 
vie  a  été  si  pénible.  »  Imit.,  /|5. 

Pkoviincial.  —  Ce  mot  se  prend  en  mauvaise  part  quand  il  signifie 
une  personne  qui  demeure  en  province  ;  ceux  qui  parlent  bien 
disent  :  un  homme  de  province.  Le  titre  de  certaines  lettres  ne 
manque  pas  de  délicatesse.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'en  prendre 
à  l'auteur  qui  avait  l'esprit  délicat  et  écrivait  poliment.  Car  si 
on  en  croit  l'avertissement  qui  est  à  la  tête  de  ces  lettres,  elles 
ont  été  appelées  provinciales  parce  que  les  premières  ayant 
été  adressées  sans  aucun  nom  à  une  personne  de  la  Compa- 
gnie, l'imprimeur  les  publia  sous  ce  titre  :  Lettres  écrites  à 
un  provincial  par  un  de  ses  amis.  Suite,  277. 

Rassurer.  —  Le  sens  usuel  de  ce  mot  est  affermir  ;  aussi  est-ce  un 
vrai  jargon  que  cette  phrase  janséniste  :  «  Rassurer  les  apôtres 
de  la  vérité  de  sa  résurrection  »,  dans  laquelle  rassurer  a  le 
sens  de  assurer  de  nouveau.  Doutes,  92. 

Réfléchir.  —  Beaucoup  de  gens  font  réfléchir  neutre  et  disent  : 
C'est  un  homme  qui  ne  réfléchit  point  ;  j'ai  réfléchi  sur  ce  que 
vous  m'avez  proposé.  Tous  nos  bons  auteurs  et  toutes  les 
personnes  qui  parlent  bien  disent  toujours  :  faire  réflexion. 
Rem.,  170.  J'ai  trouvé  depuis  que  nos  meilleurs  écrivains 
employaient  souvent  réfléchir  pour  dire  faire  réflexion. 
Suite,  4 18. 

Relever.  —  Ce  mot  au  sens  de  faire  valoir  ne  vaut  rien  :  l'un  relève 
l'autre.  Imit.,  4o. 

Ressortir.  —  Ce  mot  n'est  pas  français  :  «  Les  images  entrent  plus 
facilement  dans  l'esprit  qu'elles  n'en  ressortent.  »   Imit.,  32. 

Ressentiment.  —  Ce  mot  s'emploie  en  bonne  et  en  mauvaise  part, 
quoique  les  jansénistes  l'emploient  toujours  en  mauvaise  part  ; 
employé  seul  il  signifie  dépit,  colère,  indignation,  chagrin  ; 
d'ordinaire,  car  Messieurs  de  l'Académie  ont  écrit  au  cardinal  de 
Richelieu  que  l'espérance  de  sa  protection  obligeait  l'Académie 
à  un  extrême  ressentiment  ;  mais  si  on  met  en  avec  ressenti- 
ment, cela  peut  aller  à  reconnaissance  :  je  lui  en  ai  témoigné 
mon    ressentiment.    Ce   mot  prend   une  bonne   ou    mauvaise 
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signification  par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Rem.,   280. 

Retenir.  —  Employé  au  sens  d'empêcher,  il  n'est  pas  français  : 
«  Retenir  les  personnes  sages  de  s'engager.  »  Doutes,  89. 

Secret.  —  Ce  substantif  n'est  point  synonyme  de  retraite  et  c'est  une 
faute  d  écrire  :  demeurez  dans  le  secret,  pour  dire  dans  la 
retraite,  [mit.,  56. 

Soulever  (se).  —  Cela  ne  se  dit  guère,  dans  le  propre,  que  des  sujets 
à  l'égard  de  leur  prince  :  Le  peuple  se  souleva  ;  toutes  les  pro- 
vinces se  sont  soulevées,  en  parlant  d'une  révolte  générale, 
Mais  on  ne  dirait  pas  que  l'Espagne  s'est  soulevée  contre  la 
France  en  lui  déclarant  la  guerre  et  je  doute  que  ce  soit  bien 
traduire  «  consurget  quis  in  gentem  ))  que  de  dire  :  on  verra 
se  soulever  peuple  contre  peuple.  Suite,  il\. 

Tempérant.  —  Les  jansénistes  avaient  employé  ce  mot  et  son  contraire 
intempérant  pour  traduire  le  latin  «  continens  et  incontinens  ». 
Bouhours  déclare  que  c'est  mal  traduit,  car  la  tempérance 
n'emporte  pas  l'idée  de  chasteté  et  de  pureté  que  le  mot  «  con- 
tinens »  a  en  latin.  Suite,  35 7. 

Tout  d'un  coup.  —  Ceux  qui  traduisent  «  factus  est  repente  de  cœlo 
sonus  »  par  :  on  entendit  tout  d'un  coup  un  grand  bruit, 
méconnaissent  la  différence  entre  tout  d'un  coup  et  tout  à  coup. 
Suite,  64-  Cette  différence  s'est  précisée  entre  Vaugelas  et 
Bouhours,  car  Cotgrave  donne  comme  synonymes  tout  à  coup, 
tout  à  un  coup,  tout  d'un  coup  et  Vaugelas  ne  fait  aucune 
remarque  à  ce  sujet. 

Troupes.  —  C'est  une  faute  de  traduire  «  cum  Jesu  a  turba  declinare  » 
par  se  retirer  avec  Jésus  au  milieu  des  troupes,  car  troupes 
signifie  soldats  ou  corps  d'armée.  On  dit  aussi  :  une  troupe  de 
comédiens.  Imit.,  7.  Ce  mot  en  notre  langue  étant  seul  et 
sans  régime  ne  signifie  que  gens  de  guerre  et  c'est  mal  parler 
que  de  dire  :  Toutes  les  troupes  étaient  dans  l'étonnement, 
pour  exprimer  «  stupebant  omnes  gentes  »,  ou  encore  :  il 
rassasia  miraculeusement  les  troupes  dans  le  désert.  Suite,  i83. 

Les  critiques  que  Bouhours  adresse  aux  jansénistes  à  propos  des 
verbes  rassurer  et  ressortir  montrent  que  ces  écrivains  avaient  bien  le 
sentiment  de  la  valeur  de  la  particule  re  en  composition.  Il  est  donc 
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assez  surprenant  de  les  voir  donner  prise  aux  critiques  de  Bouhours 
précisément  pour  avoir  méconnu  le  sens  de  cette  particule  dans  les 
mots  où  l'usage  le  lui  avait  conservé. 

Rabaisser.  —  «  Vous  rabaisser  dans  les  choses  extérieures.  »  On  dit 
s'abaisser.  Imit.,  4i. 

Rechercher.  —  a  Nous  n'y  devons  rechercher  que  l'édification...  »  Il 
faut  dire  chercher.  Imit.,  3.  Rechercher  au  sens  de  quaerere 
est  mal.  Imit.,  57. 

Remporter.  —  «  Les  enfants  de  Jacob  vinrent  dans  la  ville,  la  pillè- 
rent et  en  remportèrent  le  butin.  »  Il  vaut  mieux  dire  :  en 
emportèrent.  Doutes,  88. 

Renfermer.  —  «  Je  suis  renfermé  dans  cette  prison  du  corps.  »  Il  faut 
dire  enfermé.  Imit.,  55. 

Retomrer.  —  «  De  peur  de  retomber  dans  la  bassesse  des  biens  visi- 
bles. »  Retomber  ne  se  dit  qu'après  qu'on  a  tombé  une  fois. 
Ce  n'est  pas  le  cas.  Imit.,  9. 

Réveillé.  —  «  Il  est  fâcheux  d'être  éveillé  de  son  sommeil  par  le 
bruit.  »  ((  Joseph  étant  réveillé,  fit  ce  que  l'ange  du  Seigneur 
lui  avait  ordonné.  »  Ces  deux  phrases  sont  incorrectes.  Le 
bruit  fait  qu'on  se  réveille,  et  un  songe  qui  n'a  rien  d'affreux 
n'empêche  pas  qu'on  ne  s'éveille.  Suite,  211. 

Les  critiques  de  Bouhours  venaient  d'une  excellente  intention  ;  il 
s'efforçait  de  distinguer  le  sens  des  mots  composés  avec  re  et  des  mots 
simples  ;  mais  les  exemples  de  ressortir  et  de  rassurer  montrent  que 
c'était  peine  perdue  ;  à  l'origine  les  termes  ainsi  composés  ont  bien 
le  sens  d'une  action  déjà  accomplie  et  répétée  ;  mais  ils  perdent  bientôt 
cette  nuance  de  sens  et  sont  employés  à  la  place  du  simple.  C'est  une 
pure  question  d'usage,  et  l'on  ne  peut  que  le  constater.  L'esprit  ana- 
lytique de  la  langue  a  toujours  préféré  d'ailleurs  exprimer  par  un  mot 
spécial  cette  répétition  de  l'action. 

L'emploi  à  contre-sens  de  certains  mots  français  est  dû  à  ce  fait 
que  les  jansénistes,  abusés  par  une  ressemblance  de  forme  entre  un 
mot  latin  et  un  mot  français,  en  ont  conclu  à  leur  identité  séman- 
tique. Ils  ont  traduit  apparere  par  apparaître,  secretum  par  secret, 
tentare  par  tenter  ;  pour  beaucoup  de  mots  on  peut  dériver  cette  ori- 
gine latine  de  la  faute  ;  pour  quelques-uns,  Bouhours  a  pris  soin  de 
dénoncer  cette  fidélité  trop  grande  au  latin  : 
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Im\(.f.  —  C'est  un  faux  sens  de  traduire  :  «  imaginem  tibi  propone 
crucifixi  »  par  :  jetez  les  yeux  sur  l'image  de  Jésus  crucifié.  Image 
dit  moins  qu  imaginem  et  ne  pourrait  pas  convenir  aux  aveugles 
ou  à  ceux  qui  n'auraient  pas  une  gravure  de  J.-G.  Imit.,  n. 

Iniquité.  —  Au  sens  de  iniquitas  est  mal  ;  car  iniquitas  signifie  misère 
et  calamité.  Imit.,  9. 

Injuste.  —  Ce  mot  signifie  ceux  qui  aiment  et  font  les  injustices,  et 
non  pas  les  méchants  et  les  ennemis  de  Dieu,  comme  le  latin 
injusti.  «  Pluit  super  justos  et  injustos  »  est  mal  traduit  par  : 
il  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  les  injustes.  Suite,  33o. 

Juste.  —  Ce  mot  ne  traduit  pas  le  latin  justus.  Employé  comme 
substantif,  le  juste  est  une  expression  consacrée  qui  peut 
traduire  l'expression  de  l' Ecriture  justus,  mais  si  juste  devient 
adjectif  il  ne  signifie  qu'équitable.  C'est  pourquoi  «  Joseph 
autem  virejus  cum  esset  justus  »  est  mal  traduit  par  :  Joseph, 
son  mari,  étant  juste.  Suite,  33e]. 

Langueur.  —  Ce  mot  ne  signifie  pas  des  maladies  et  des  infirmités 
en  général,  mais  une  espèce  de  mal  qu'on  appelle  langueur. 
On  dit  :  il  est  malade  de  langueur,  il  a  des  langueurs,  ce  n'est 
qu'une  langueur.  Port-Royal  a  tort  de  traduire  «  sanans 
omnem  languorem  et  omnem  infirmitatem  in  populo  »  par  : 
guérissant  toutes  sortes  de  maladies  et  de  langueur  parmi  le 
peuple.  Suite,  n 3. 

Prince.  —  Le  prince  des  orateurs,  le  prince  des  poètes.  C'est  une 
phrase  tirée  sans  doute  du  latin,  mais  du  latin  mal  entendu. 
«  Princeps  oratorum,  princeps  poetarum  »  ne  signifie  pas, 
dans  le  latin,  le  prince,  mais  le  premier  des  orateurs.  C'est 
une  ignorance  que  de  confondre  ces  deux  significations.  Et  je 
ne  sais  si  M.  Pascal  ne  voulait  point  rendre  ridicule  le  bon 
P.  jésuite,  qu'il  introduit  dans  ses  Provinciales  quand  il  lui 
fait  dire  qu'Aristote  était  le  prince  des  philosophes,  et  s'il  ne 
raillait  pas  lui-même  en  lui  disant  :  «  N'espérez  donc  plus 
rien,  mon  père,  de  ce  prince  des  philosophes  et  ne  résistez  plus 
au  prince  des  théologiens.  »  Il  faut  donc  dire  le  premier  et  ne 
pas  donner  à  tout  propos  du  prince  et  du  roi  à  tout  être.  En 
parlant  ainsi  «  j'aurais  peur  de  mal  placer  le  roi  en  le  joignant 
avec  les  poètes  et  les  peintres  ».  Doutes.   110. 
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Toutefois,  Boubou rs  se  ravise  :  «  L'auteur  des  Doutes 
devait  considérer  que  ces  expressions  sont  reçues,  soit  qu'elles 
soient  raisonnables  ou  qu'elles  ne  le  soient  pas.  Toutes  ces 
principautés  ne  sont  guère  légitimes,  mais  elles  sont  éta- 
blies »  et,  par  suite,  dignes  de  respect.  Hem.,  1 36.  Mais,  si 
l'expression  le  prince  signifie  le  premier,  il  ne  faut  rem- 
ployer que  dans  ce  sens  et  quand  le  latin  princeps  signifie 
autre  chose  que  le  premier,  le  français  le  traduit  mal  par 
prince.  Traduire  «  Princeps  regum  terrae  »  ;  par  Dieu  est  le 
prince  des  rois  de  la  terre,  est  mal  ;  il  faut  dire  :  est  le  sou- 
verain. Suite,  373. 

Proposer.  —  «  La  table  de  l'autel  où  est  proposé  le  pain  du  ciel.  » 
Ce  mot,  au  sens  du  latin  proponere,  est-il  bon  ainsi  placé. 
Irait.  t  55. 

Prompt.  —  C'est  un  mot  que  les  jansénistes  emploient  pour  traduire 
le  latin  :  «  spiritus  promptus,  caro  autem  infirma  »,  à  tort 
car  promptus  signifie  courageux,  ce  qui  n'est  pas  le  sens  de 
prompt.  Suite,  3o8. 

Tenter.  —  Ce  mot  est  une  traduction  trop  fidèle  du  latin.  Tenter  au 
sens  de  sonder  est  mauvais.  On  peut  dire  :  tenter  Dieu, 
tenter  un  officier  au  sens  de  offenser  Dieu  et  faire  à  quelqu'un 
des  propositions  de  trahison  ;  mais  on  ne  saurait  dire  :  tenter 
et  éprouver  Dieu.  Suite,  189. 

Parfois,  les  jansénistes  ont  eu  plus  de  bonheur  dans  le 
choix  de  leurs  expressions  et  c'est  ainsi  que  Bouhours  les 
loue  à  l'occasion  d'avoir  judicieusement  employé  quelques 
mots. 

Abstrait.  —  Ce  mot  est  français  et  il  y  a  des  occasions  où  il  est  très 
élégant  comme  dans  cette  phrase  de  Pascal  :  «  J'ai  passé 
beaucoup  de  temps  dans  l'étude  des  sciences  abstraites.  » 
Rem.,  468. 

Achevé.  —  Est  bien  employé  par  M.  de  Sacy  :  «  Je  ne  parle  point 
de  ces  pécheurs  achevés  qui,  désespérant  d'eux-mêmes,  se 
sont  jetés  dans  le  vice.  »  Rem.,  5o6. 

Affectionner.  —  Arnault  se  sert  de  ce  mot  dans  un  endroit  où  il 
exprime  bien  ;  c'est  en  parlant  des  petits  génies  :  «  Leur  défaut, 
dit-il,  est    un    soin   trop    scrupuleux   et  une    diligence    trop 
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affectée    à   s'attacher    à   certains   endroits   de   leurs   discours 
auxquels  ils  s'affectionnent.  »  Rem.,  3i. 

Apprendre.  —  Il  y  a  des  gens  qui  font  scrupule  de  dire  apprendre 
pour  enseigner.  Ce  seul  exemple  de  Pascal  peut  les  détromper  : 
«  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens  et  on 
leur  apprend  tout  le  reste.   »  Rem.,  20,5. 

Sectateur.  —  Ce  mot  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  et  il 
veut  toujours  un  régime,  selon  Bouhours  qui  cite  la  phrase  de 
Pascal  :  «  Epictète  et  ses  sectateurs  croient  que  Dieu  seul  est 
digne  d'être  aimé  et  admiré.  »  Rem.,  464- 

Sextir.  —  A  été  employé  au  figuré  par  Pascal  dans  une  signification 
très  élégante  :  «  La  grandeur  a  besoin  d'être  quittée  pour  être 
sentie.  Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion  ou  un 
effet,  on  trouve  dans  soi-même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend  et 
qui  y  était  sans  qu'on  le  sût  et  on  se  sent  porté  à  aimer  celui 
qui  nous  Je  fait  sentir.  »  Rem.,  44- 

Sans  doute,  il  y  a  dans  toutes  ces  remarques  parfois  bien  des 
excès  et  quelques  erreurs;  mais  un  tel  travail,  en  précisant  et  en 
fixant  le  sens  de  chaque  mot,  donnait  à  la  langue  une  netteté  pré- 
cieuse ;  en  exigeant  que  le  sens  fût  toujours  respecté,  les  grammairiens 
assuraient  à  la  langue  une  stabilité  qu'elle  ignorait.  Le  dessein  et  les 
résultats  furent  grands  ;  ils  excusent  bien  des  erreurs  et  donnent  leur 
valeur  à  ces  chicanes  qui  paraissent  puériles. 

Abus  dans  l'emploi  des  mots. 

Ce  souci  d'attribuer  un  sens  précis  et  unique  à  chaque  mot  a  conduit, 
en  échange,  Bouhours  à  une  erreur  très  dangereuse;  il  a  voulu  fixer 
non  seulement  le  sens,  mais  l'emploi  de  chaque  terme  et  interdire  aux 
écrivains  toute  initiative.  Tel  mot  convenait  aux  personnes  ;  l'employer 
en  parlant  de  choses  c'était  ignorer  la  langue.  Il  ne  comprenait  pas 
qu'une  telle  rigueur  n'était  rien  moins  que  la  proscription  de  toute 
originalité  dans  le  style,  la  condamnation  de  tout  sens  nouveau  figuré 
enrichissant  un  vocabulaire  déjà  bien  fermé  et  que,  par  suite,  elle 
n'avait  aucune  chance  de  réussir.  Une  telle  rigidité  est  possible  dans 
une  langue  morte;  l'exiger  d'une  langue  vivante,  c'est  la  réduire  à 
disparaître. 
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Acquérir.  —  On  ne  dit  pas  acquérir  une  fluxion  ou  un  catharre, 
comme  Balzac,  mais  gagner  une  fluxion  :  acquérir  ne  se  dit 
qu'avec  les  choses  qui  nous  sont  avantageuses,  que  nous  nous 
proposons  comme  une  lin  et  à  quoi  nous  employons  notre 
travail  et  notre  industrie;  on  dit  cependant  acquérir  une  mau- 
vaise réputation.  Gagner  a  plus  d'étendue  qu'acquérir  :  gagner 
des  richesses,  l'estime,  l'amitié  d'une  personne,  un  procès, 
une  bataille,  la  fièvre,  la  peste,  un  rhume,  une  fluxion.  On 
ne  dit  pas  gagner  un  combat.  Doutes,  70. 

Affaiblir  (s').  —  Ne  s'emploie  pas  au  figuré.  «  Que  personne  ne 
craigne  et  ne  s'affaiblisse.  »  Imit.,  45.  Ce  mot  en  cet  endroit 
n'est  pas  français.  Imit.,  6,  7. 

Affranchi.  —  «  Un  homme  qui  désire  être  affranchi  du  corps.  »  Ce 
n'est  pas  français.  Imit.,  9.  Sans  doute,  parce  que  affranchi 
se  dit  en  parlant  de  servitudes  abstraites,  ou  parce  que 
affranchi  se  construit  avec  des  termes  abstraits,  non  avec  des 
termes  concrets,  comme  le  corps. 

Aride.  —  «  Vous  serez  toujours  aride  et  sec  si  vous  êtes  sans  Jésus.  » 
Aride  ne  s'emploie  pas  au  figuré.  Imit.,  16.  Même  il  ne  se 
dit  point  au  propre.  Imit.,  52.  Il  ne  lui  restait  qu'à  mourir. 

Aspirer.  —  Se  dit  des  choses,  non  des  personnes  ;  et  en  outre  on 
ne  peut  pas  dire,  comme  M.  de  Sacy,  aspirer  à  Dieu. 
Imit.,  \[\. 

Défaillance.  —  «  Je  suis  dans  une  défaillance  générale  de  toutes 
choses  »  est  une  mauvaise  façon  de  parler  pour  dire  :  toutes 
choses  me  manquent.  On  dit  bien  :  défaillance  de  cœur  — 
d'esprit  —  des  astres,  mais  on  ne  dit  pas  défaillance  d'argent 
—  d'habits  — -  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Entret.,  i/|3. 
Défaillance,  pour  dire  manquement,  disette,  est  mal. 
Imit.,  36. 

De  plus,  ce  mot  ne  vaut  rien  au  sens  spirituel  ;  il  est  mal 
de  dire  :  «  La  vie  prescrite  lui  devient  amère,  parce  qu'il  en 
voit  la  corruption  et  la  défaillance.  »  Imit.,  9.  «  De  peur  que 
mon  àme  tombe  dans  la  défaillance.  »  Mal.  Imit.,  l\[\.  Ce  mot 
est  donc  à  peu  près  inusité,  sauf  les  expressions  toutes  faites, 
dont  Bouhours  a  cité  quelques  exemples. 

Désué.    —   Ce  mot  ne  se  dit  bien  que  dans  le  sens  métaphorique  : 
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«   II  sera  vraiment  pauvre  et  dénué  de  tout.  »   Bien.   Rem., 

i89. 

Droiture.  —  Ce  mot  ne  se  dit  que  dans  le  figuré.  Quelques-uns 
disent  :  droiture  d'esprit,  la  droiture  de  l'esprit.  Exemple  :  «  Il 
y  a  deux  sortes  d'esprits,  l'un  de  pénétrer  vivement  et  profon- 
dément les  conséquences  des  principes  ;  c'est  là  l'esprit  de 
justesse  ;  l'autre  de  comprendre  un  grand  nombre  de  prin- 
cipes sans  les  confondre,  et  c'est  là  l'esprit  de  géométrie,  Fun 
est  force  et  droiture  d'esprit,  l'autre  est  étendue  d'esprit.  » 
(Pascal.)  Rem.,  124. 

Effusion.  —  C'est  un  méchant  mot  dont  les  jansénistes  ont  fait  grand 
usage.  Effusion  de  larmes.  Imit.,  54-  Effusion  de  la  bonté  de 
Dieu.  Imit.,  43.  Effusion  de  leur  cœur.  Imit.,  52.  Effusion 
de  charité,  de  colère,  effusion  de  cœur.  Doutes,  99.  Effusion 
ne  se  dit  pas  dans  le  propre  et  il  n'est  pas  en  usage  de  dire  : 
«  dispense  avec  une  effusion  et  une  abondance  si  libérale...  » 
Imit.,  29.  On  dit  seulement  au  propre,  les  quinze  effusions, 
dans  les  vieux  livres  de  prières.  Doutes,  99. 

Evaporation.  —  Ce  mot  au  sens  moral  est  mal  employé  :  «  Retirer 
les  âmes  d'une  certaine  evaporation.  »  Doutes,  44. 

Evaporer.  —  Ce  mot  ne  vaut  rien  employé  dans  un  sens  moral  : 
«  ils  s'évaporent  dans  leurs  raisonnements.  »  Imit.,  3. 

Extinction.  —  Exstinction  de  voix  —  delà  chaleur  naturelle —  d'une 
famille  —  d'un  droit  —  d'une  rente,  sont  des  expressions 
bien  usitées,  mais  il  n'y  a  que  quelques  années  que  quelques 
écrivains  disent  :  «  exstinction  de  raison  —  de  sentiment  — 
de  l'esprit  de  pénitence  »,  exstinction  de  la  chandelle  est  une 
locution  technique  en  terme  d'adjudication  et  d'excommuni- 
cation. Suite,  128. 

Flétrir.  —  Ce  mot  ne  se  dit  que  des  choses  sensibles  et  non  des 
choses  spirituelles.  «  Sa  gloire  se  flétrit  »  est  une  mauvaise 
phrase.  Imit.,  16. 

Fleurir.  —  Au  sens  figuré  de  florir,  est  une  impropriété  déjà  con- 
damnée par  Yaugelas.  «  Le  P.  Louis  de  Grenade  qui  fleuris- 
sait alors.  »  Doutes,  37. 

Humble.  —  En  prose  ne  se  dit  que  des  personnes.  «  Si  lâche  pour 
embrasser  ce  qui  est  humble  »,  est  mal  dit.  Imit.,  5i. 
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Impropre.  —  «  Les  raisonnements  impropres  au  dessein  qu'il  a.  »  Mal. 
Impropre  ne  se  dit  point  ainsi  ;  on  dit  un  mot  impropre,  mais 
on  ne  dit  pas  :  cela  est  impropre  au  dessein  que  j'ai  ;  il  faut 
dire  :  cela  n'est  pas  propre  au  dessein  que  j'ai.  Rem.,  2.34. 

Oiseux.  —  Il  faut  dire  parole  oiseuse  et  non  parole  oisive;  oisif 
convient  aux  personnes,  oiseux  aux  choses,  quoiqu'on  dise 
une  vie  oisive.  Rem.,  226. 

Pénible.  —  Cet  adjectif  se  dit  des  choses,  non  des  personnes  ;  «  vous 
vous  deviendrez  pénible  à  vous-mêmes  »,  est  mal  dit.  Imit., 
19.  Même  en  parlant  de  choses,  pénible,  au  sens  de  rempli  de 
peines,  est  inusité  :  «  Puisque  votre  vie  a  été  si  pénible...  » 
Imit.,  45.  Enfin  ce  mot  ne  semble  pas  admettre  de  régime,  car 
Bouhours  reprend  :  «  Il  y  en  a  qui  sont  pénibles  aux  autres, 
et  encore  plus  à  eux-mêmes.  »  Imit.,  i3.  Et  Imit.,  4  :  «  Notre 
conversation  leur  devint  pénible.  » 

Perturbateur.  —  Ce  mot  ne  se  joint  point  avec  toutes  sortes  de  choses. 
On  dit  un  perturbateur  du  repos  public,  de  l'Etat,  de  l'Eglise, 
mais  on  ne  dit  pas  un  perturbateur  du  peuple,  pour  exprimer 
evertentem  populum.  Suite,  i44. 

Posséder.  —  A  des  emplois  délicats.  «  C'était  uniquement  de  sa  bonté 
qu'il  possédait  tout  ce  qu'il  avait  »,  est  une  phrase  janséniste 
assurément  moins  bonne  que  celle-ci  :  «  C'était  uniquement 
de  sa  bonté  qu'il  tenait  tout  ce  qu'il  avait  »,  parce  que  en 
cette  occasion,  le  verbe  tenir  est  plus  usité.  Doutes,  88. 

Rabais.  —  Il  faut  dire  le  rabais  en  parlant  des  monnaies  et  le 
rabaissement  en  parlant  des  personnes  ;  Bouhours  avait  dans 
les  Entretiens  dit  le  contraire;  mais  après  la  critique  de 
Ménage  il  reconnut  dans  les  Doutes  qu'il  s'était  trompé  (10). 

Recherche.  —  Ce  mot  ne  s'emploie  pas  dans  le  propre,  sauf  quelques 
locutions,  comme  :  la  recherche  des  faux  nobles,  de  l'auteur 
d'un  meurtre,  mais  on  dit  bien  dans  le  figuré  :  la  recherche 
des  biens  de  la  terre  ;  ou  encore  :  «  l'esprit  ne  se  divertit  que 
dans  la  recherche.  »  (Nicole.)  Rem.,  i32. 

Renaissance.  —  Ce  mot  employé  au  propre  et  au  figuré  est  égale- 
ment bien  dit  et  Bouhours  ne  cite  ici  que  des  autorités  jansé- 
nistes :  «  Je  vous  dis   en   vérité  que  vous  qui  m'avez  suivi, 
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lorsque,  au  temps  de  la  renaissance  générale,  le  fils  de  l'homme 
sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire...  »  (Sacy.)  «  Dieu  lui 
donna  des  parents  vraiment  chrétiens  qui  eurent  grand  soin 
de  le  conserver  dans  la  pureté  que  sa  renaissance  en  J.-C.  lui 
avait  donnée.  »  (Sacy.)  «  On  aperçoit  dans  ses  discours  la 
renaissance  des  lettres  humaines  en  ce  royaume.  »  (Arnault.) 
Refii.,  446. 

Rupture.  —  Je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  dire,  déclare 
Bouhours,  la  rupture  d'une  muraille  —  du  pain  —  d'un 
bâton  ;  je  dis  de  même  de  la  rupture  d'un  habit,  quoique  le 
dictionnaire  français  imprimé  à  Genève  définisse  rupture  par  : 
chose  déchirée  en  quelque  étoffe,  drap,  habit  ou  autre  pareille 
chose,  et  que  pour  confirmer  la  définition,  il  ajoute  cette  phrase 
comme  bonne  :  le  drap  neuf  qu'on  met  à  un  vieux  vête- 
ment emporte  une  partie  du  vieux  et  la  rupture  en  devient 
plus  grande.  Quel  jargon,  bon  dieu  !  Suite,  225. 

Sec.  —  Ce  mot  ne  s'emploie  pas  au  figuré  quoique  sécheresse  s'y 
emploie.  Imit.,  16,  52. 

Superbe.  —  «  Il  vous  reste  un  désir  superbe  de  plaire  aux  hommes.  » 
(Sacy.)  Superbe  se  dit  de  l'esprit  et  de  ce  qui  lui  appartient, 
non  de  la  volonté.  Imit.,  37. 

Séculier.  —  Ne  se  dit  en  notre  langue  que  dans  le  figuré.  On  dit 
aussi  les  séculiers,  habits  séculiers.  Rem.,  i83. 

Souffrance.  —  Ce  mot  se  joint  également  bien  avec  les  personnes  et 
avec  les  choses,  et  c'est  bien  parlé  que  d'écrire  :  «  La  souf- 
france de  tous  les  maux  pour  l'amour  de  J.-G.  donne  une 
merveilleuse  confiance  à  une  àme.   »  Rem.,  Soi. 

Bouhours,  sans  doute,  avait  tort  d'exiger  de  la  langue  une  telle 
fixité  ;  la  précision  devenait  un  défaut,  et  la  seule  lecture  des  phrases 
qu'il  condamne  montre  qu'un  tel  excès  ne  pouvait  pas  ne  pas  être 
vain. 

Ses  prétentions  nous  paraissent  ridicules,  mais  il  était  cependant 
d'accord  avec  la  tradition  grammaticale  du  xvii°  siècle  ;  les  gram- 
mairiens ont  voulu  faire  une  langue  raisonnable  :  Malherbe  s'est 
inspiré  des  seules  exigences  de  la  raison  pour  formuler   les   qualités 
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du  beau  style  et  de  la  poésie  ;  Port-Royal  a  essayé  de  donner  un 
fondement  raisonnable  aux  prescriptions  de  Vaugelas  et  aux  bizarre- 
ries de  l'usage.  En  matière  de  langage,  comme  en  toute  autre  matière, 
la  raison  a  été  au  xvn°  siècle  la  grande  autorité1.  Car  il  était  rai- 
sonnable qu'un  mot  eût  un  sens,  unique  mais  bien  net,  un  seul 
emploi  bien  précis.  Il  y  eut  dès  l'origine  une  confusion  qui  explique 
toutes  les  erreurs  et  tous  les  excès  des  grammairiens  ;  ils  n'ont  pas  vu 
qu'une  langue  répond  à  d'autres  besoins  que  l'expression  nette,  totale 
et  simple  d'une  vérité,  et  qu'elle  peut  aussi  avoir  la  prétention 
d'exprimer  cette  vérité  d'une  façon  originale  et  individuelle2.  Ils  ont 
méconnu  tout  ce  qu'un  style  d'auteur  peut  avoir  d'esthétique  et  leur 
rêve  était  de  faire  une  langue  scientifique,  quelque  chose  comme  une 
algèbre  plus  complexe,  précise  et  amorphe.  De  ce  point  de  vue  leurs 
efforts  apparaissent  très  légitimes,  et  ils  ont  eu  tout  le  succès  qu  ils 
pouvaient  espérer.  Ils  n'ont  pas  absolument  réussi  parce  que,  de 
même  qu'ils  ne  pouvaient  pas  étouffer  encore  toute  imagination  et  toute 
sensibilité,  de  même  la  langue  n'a  pas  pu  dépouiller  toute  prétention 
à  l'expression  artistique  de  la  vérité.  Bouhours  jusque  dans  ses  erreurs 
était  fidèle  disciple  de  Malherbe. 


Des  expressions. 

La  rigueur  dont  Bouhours  a  fait  preuve  pour  exiger  l'emploi  des 
termes  en  leur  sens  et  en  leurs  rapports  usuels  nous  laissent  deviner 
son  opinion  sur  l'emploi  et  la  création  des  expressions.  Il  sera  là 
encore  scrupuleux  observateur  de  l'usage  et  censeur  impitoyable  de 
toute  nouveauté.  Une  expression  n'est  nouvelle,  le  plus  souvent,  que 
parce  que  l'écrivain  a  forcé  le  sens  d'un  mot  ou  étendu  son  emploi  ; 
elle  est  donc  condamnée3.  Malherbe  avait  déjà  montré  cette  rigueur 


1  Voir  à  la   page  suivante,  lignes  17  et  suivantes,  comment  la  raison  est  la  seule 
ouvrière  des  différents  styles. 

2  Cf.  Brunot,  La  doctrine  de  Malherbe,  p.  233. 

3  Ainsi  on  dit  :  il  faut   suivre  l'exemple  et  non  pas  imiter  l'exemple;  cependant 
beaucoup  d'orateurs  disent  imiter    l'exemple,  et   si   exemple  se  prend    au   sens  de 
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étroite  et  stérilisante.  Vaugelas  avait  été  plus  large  ;  sans  doute  les 
Précieuses  lui  avaient  révélé  tous  les  avantages  que  la  langue  recevait 
dune  liberté  plus  grande.  «  Parmi  les  façons  de  parler  établies  et 
reçues,  on  peut  quelquefois  faire  des  phrases  nouvelles1  »  ;  ce...  per- 
sonne n'entendrait  un  mot  qui  ne  serait  pas  en  usage..  ,  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  dune  phrase  entière  qui,  étant  toute  composée  de  mots 
connus  et  entendus,  peut  être  toute  nouvelle  et  néanmoins  fort  intelli- 
gible, de  sorte  qu'un  excellent  et  judicieux  écrivain  peut  inventer  de  nou- 
velles façons  de  parler  qui  sont  reçues  d'abord,  pourvu  qu'il  y  apporte 
toutes  les  circonstances  requises,  c'est-à-dire  un  grand  jugement  à 
composer  la  phrase  claire  et  élégante,  la  douceur  que  demande 
l'oreille,  et  qu'on  en  use  sobrement  et  avec  discrétion2.  »  Bouhours, 
placé  entre  la  conséquence  logique  de  ses  principes  et  l'autorité  de 
Vaugelas,  est  embarrassé  pour  établir  la  règle  à  suivre  :  «  L'usage 
qui  est  le  maître  absolu  des  mots  ne  l'est  pas  tant  de  l'union  des  mots. 
Il  les  forme  comme  il  veut  (les  mots)  et  les  attache  sans  raisonner  à 
des  sens  et  à  des  idées  ;  mais  après  cela  c'est  la  raison  qui  les  unit 
les  uns  avec  les  autres,  selon  qu'il  est  nécessaire,  pour  en  faire  des 
images  et  des  expressions  de  ses  conceptions  et  de  ses  raisonnements. 
C'est  pour  cela  qu'avec  le  même  usage  et  les  mêmes  mots  on  voit 
tant  de  styles  différents ,  c'est-à-dire  tant  de  manières  différentes 
d'unir  et  de  disposer  les  mots,  parce  qu'en  effet  cela  dépend  de  la 
raison  qui  agit  différemment  dans  chaque  homme  particulier3.  »  Les 
expressions  illogiques  ou  contraires  à  la  raison  seront  donc  seules 
condamnées  ?  Non  pas  :  «  La  simplicité  de  la  langue  française  paraît 
aussi  en  ce  qu'elle  fuit  avec  beaucoup  de  soin  ce  qu'on  appelle  com- 
munément phrases  ;  les  expressions  simples  et  communes  lui  sont  les 
plus  agréables4,  et  pour  les  phrases  dont  elle  use,   elle  veut  que  les 


chefs-d'œuvre,  en  littérature,  peinture,  etc.,  cette  locution  est  tout  à  fait  établie: 
il  faut  imiter  les  grands  exemples  de  l'antiquité.  Rein.,   1 58. 

On  ne  dit  pas  être  absent  de  son  intérêt,  comme  Balzac.  Doutes,  71. 

On  dit  :  j'ai  une  grande  passion  de.  .  .,  mais  non  pas  :  j'ai  une  grande  affection 
de  vous  servir,  comme  Voiture.  Doutes,  72. 

1  Vaugelas,  II,  289. 

2  Vaugelas,  I,  210.  Cf.  Il,  352. 
:i  Doutes,  353. 

4   11  faut  voir   là   une  tentative  pour  essayer   de  résoudre  la   contradiction   où   se 
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termes  qui  les  composent  soient  propres  et  bien  choisis,  qu'ils  aient 
de  la  proportion  entre  eux,  qu'ils  soient  faits  en  quelque  façon  l'un 
pour  l'autre  et  que  leur  alliance  soit  autorisée  par  l'usage.  De  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  pureté  du  langage  que  de 
ne  pas  bien  assembler  les  termes  reçus,  ni  rien  de  plus  aisé  que  de 
faire  une  méchante  phrase  de  deux  bons  mots  j.  »  Et  dans  les  Doutes  : 
«  Tout  le  secret  pour  faire  de  bonnes  phrases  est  de  bien  joindre  les 
mots,  mais  il  faut  de  l'usage  pour  cela2.  »  Voilà  le  dernier  mot; 
l'usage  est  encore  le  maître.  La  raison  réprouve  les  expressions  mal 
formées,  et  puis  l'usage  parmi  celles  que  la  raison  accepte  fait  encore 
un  choix  ;  et  même  s'il  veut  accepter  des  expressions  illogiques, 
Bouhours  les  enregistrera  respectueusement.  Gréer  une  expression  était 
pour  lui  un  cas  de  conscience  :  «  Je  fus  bien  surpris  quand  je  sus 
qu'on  m'accusait  d'avoir  créé  une  phrase.  Comme  ma  conscience  ne 
me  reprochait  rien  là-dessus  et  que  je  ne  suis  pas  homme  à  innover  en 
notre  langue,  je  me  défendis  d'abord  en  protestant  que  j'avais  dit  «  faire 
ses  premières  armes  »  sans  penser  rien  dire  de  nouveau  3.  »  Et  il  a 
relevé  avec  une  égale  rigueur  les  expressions  illogiques  et  les  expres- 
sions insolites. 

A.  —  Expressions  dont  les  termes  sont  unis  contre  la  raison. 

i°  Expressions  dont  les  termes  s'excluent.  —  Le  type  de  ces  expres- 
sions est  la  suivante  :  consacrer  un  sacrement,  consacrer  un  mystère; 
c'est  mal  parler  car  il  n'est  mystère  qu'après  avoir  été  consacré,  et  on 


débat    Bouhours  ;    il   n'ose  ni  condamner  ni  absoudre  les  expressions  nouvelles  ;   il 
recommande  de  n'en  pas  faire. 

1  Entret.,  56,  57. 

2  Doutes,  io3.  Ainsi,  par  exemple,  Cela  saute  aux  yeux,  commence  à  s'écrire, 
mais  peut-être  n'est-il  pas  correct  de  dire  :  cela  saute  à  mes  yeux,  cela  saute  aux 
yeux  de  tout  le  monde.  Suite,  355. 

Avoir  obligation  de,  est  une  méchante  phrase  qui  deviendra  bonne  avec  le  temps, 
si  elle  ne  l'est  déjà  devenue.  Rem.,  320. 

3  Suite,  2.  On  lui  reprocha  aussi  d'avoir  créé  les  deux  expressions  :  creuser  une 
matière  et,  épuiser  une  remarque  ;  il  se  justifia  en  disant  : 

Creuser  une  matière,  creuser  un  homme  se  disent  fort  bien,  quoique  Andry  de 
Bois  Regard  soutienne  que  creuser  ne  s'emploie  qu'au  propre.  Suite.  365. 

Epuiser  une  remarque  est  autorisé  puisqu'on  dit  épuiser  une   matière.  Suite,  99. 
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ne  peut  l'appeler  sacrement  qu'après  la  consécration  4.  Il  reprend  de 

même  : 

Chercher  à  trouver.  Imit.,  4. 

Corriger  le  bien.  Imit.,  52. 

Les  étincelles  d'une  flamme.  Imit.,  5o. 

L'interruption  d'un  changement.  Imit.,  3g. 

Sujet  à  la  mutabilité.  Entret.,  1 43.  Imit.,  33. 

Les  ombres  des  figures.  Imit.,  54- 

2°  Expressions  dont  les  termes  ne  s'accordent  pas.  —  Le  type  de 
ces  expressions  est  la  suivante  :  L'impuissance  où  je  me  trouve  d'être 
consolé  par  aucun  homme"2.  Cette  expression  est  mauvaise,  non  que 
les  idées  d'impuissance  et  de  consolation  soient  contradictoires,  mais 
parce  que  «  être  dans  l'impuissance  s'accommode  bien  à  un  verbe  actif, 
non  à  un  verbe  passif  ».  Dans  cette  classe  on  peut  ranger  les  locu- 
tions suivantes  : 

Mener  en  trophée.  Doutes,  225. 

Mettre  un  frein  à  l'intempérance  de  la  bouche.  Imit.,  7. 
Se  reculer  dans  la  voie  de  Dieu.  Imit.,  36. 
Acquérir  de  l'éclat.  Entret.,  i3q.  Imit.,  2. 
Allumer  une  lumière.  Imit.,  27. 
Rendre  la  guérison  à  quelqu'un.  Doutes,  87. 
Retenir  quelqu'un  de  s'engager.  Doutes,  89. 
Etre  assujetti  au  trouble  des  passions. Entret.,  1/42.  Imit.,  i3. 
Avoir  de  la  charité  pour  le  salut  de  quelqu'un.  Doutes,  77. 
Satisfaire  des  excès.  Doutes,  226. 

S'entremettre    du    soin    de   quelque   chose.    Entret.,    i46. 
Imit.,   35. 

Bouhours  est  parfois  un  peu  rigoureux.  11  peut  y  avoir  grâce  à 
unir  des  termes  qui  ne  conviennent  pas  exactement  ;  l'expression 
«  larmes  inconsolables  »  lui  paraît  formée  de  mots  qui  jurent  ensem- 
ble3, mais  elle  nous  parait  poétique  et  touchante  par  cela  même. 


1  Imit,,  49,    5o,   5i 

2  Entret,.,  iU- 

3  Doutes,    m. 
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3°  Expressions  fautives  par  suile  (Fane  ellipse.  —  Les  critiques 
de  Bouhours  concernant  Ja  construction  des  phrases  montreront  com- 
bien il  était  exigeant  pour  l'expression  complète  de  tous  les  termes  de 
la  pensée  :  il  faut  que  toute  l'idée  soit  exprimée  par  l'auteur  et  que 
le  lecteur  n'ait  rien  à  suppléer.  Le  même  souci  lui  fait  blâmer  des 
expressions  claires  mais  où  l'idée  n'est  pas  explicitement  exprimée 
par  tous  les  termes  nécessaires. 

Perdre  la  résolution  d'un  combat  est  une  expression  janséniste, 
estropiée  et  choquante,  pour  :  perdre  la  résolution  qu'on  a  de  com- 
battre. Doutes,  90.  Les  jansénistes  en  avaient  parfois  pris  à  leur  aise 
et  Bouhours  n  a  pas  tort  de  reprendre  l'expression  :  établir  quelqu'un 
sur  tous  ses  biens,  où  M.  de  Sacy  laisse  au  lecteur  le  soin  de  sup- 
pléer :  comme  maître.  Imit.,  7.  Mais  il  y  a  aussi  des  locutions  où 
l'ellipse  est  tout  à  fait  légitime,  nécessaire  même  à  la  légèreté  de  la 
phrase.  La  capacité  des  grandes  affaires,  la  frayeur  de  Dieu,  du 
péché,  de  la  mort  sont  des  expressions  fautives,  suivant  Bouhours,  car 
ces  mots  ou  bien  ne  régissent  rien,  ou  bien  ne  régissent  un  complément 
que  par  l'intermédiaire  du  verbe  avoir  :  la  capacité  qu'on  a  pour  les 
grandes  affaires,  la  crainte  qu'on  a  de  Dieu.  Doutes,  io5.  De  même, 
il  blâme  les  expressions  : 

Se  relâcher  à  des  consolations  humaines.  Imit.,  17. 
Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Suite,  307. 

Les  expressions  peuvent  être  encore  fautives  par  suite  de  l'emploi 
de  la  figure  que  les  grammairiens  appellent  zeugma.  Devenir  stérile 
et  sans  fruit,  par  exemple,  est  mal  dit,  car  devenir  sans  fruit  n'est  pas 
français.  Imit.,  ai.  Ou  encore  :  il  prêcha  durant  tout  ce  saint  temps  avec 
le  concours,  l'admiration  et  l'édification  qu'il  a  eue  toute  sa  vie  dans  sa 
prédication, est  mal  écrit,  car  si  on  dit  qu'un  prédicateur  a  le  concours 
et  l'admiration  du  peuple,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  en  a  lédification. 
Doutes,  76.  De  même  :  diminuer  l'estime  et  l'affection  que  sa 
sainteté  a  pour  votre  mérite  ;  on  a  de  l'estime,  on  n'a  pas  de  l'affection 
pour  le  mérite  de  quelqu'un.  Doutes,  78. 

B.   —  Expressions  inusitées. 

Les  expressions  qui  suivent  n'ont  qu'un  tort,  celui  d'avoir  été 
créées  par  les  écrivains  jansénistes,  qui  les  ont  formées  par  analogie 
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avec  des  expressions  usitées.  Bouhours  reconnaît  que  l'analogie  est 
un  facteur  important  dans  l'élaboration  des  langues,  mais  il  ne 
reconnaît  que  l'analogie  anonyme  ;  quant  à  laisser  aux  écrivains  le 
droit  de  raisonner  d'un  mot  et  de  son  emploi  d'après  un  autre  mot,  il 
ne  le  saurait  admettre.  11  relève  une  expression  comme  archaïque  : 

Etre  ravi  en  admiration.  C'est  une  phrase  française  un  peu 
vieille,  mais  dont  je  ne  vois  pas  que  nos  bons  écrivains  se  servent 
souvent,  hormis  quelques-uns  qui  en  font  presque  leur  phrase 
favorite  pour  exprimer  le  admirari  de  l'Evangile.  Suite,  33 1. 

Il  note  ensuite  des  expressions  inusitées,  parce  qu'elles  sont  nou- 
velles : 

i°  Expressions  ou  V analogie  s'est  exercée  sur  les  deux  termes. 

Croître  de  bien  en  mieux;  cette  locution  «  n'est  pas  une 
preuve  de  la  beauté  de  la  langue  ».  lmit.,  52.  Elle  est  faite 
sur  l'expression  aller  de  mal  en  pis,  aller  de  mieux  en  mieux, 
puis  en  précisant  l'idée  de  aller  par  un  verbe  qui  marque  l'aug- 
mentation :  croître  de  bien  en  mieux. 

De  même,  l'expression  être  hors  de  ses  inclinations,  de  son 
humeur,  que  les  jansénistes  emploient  au  lieu  de  :  renoncer  à 
ses  inclinations,  à  son  humeur1,  est  formée  par  analogie  avec 
les  deux  expressions,  être  hors  d-e  soi  et  renoncer  à  ses  incli- 
nations; ils  ont  pris  un  terme  à  chacune  des  deux  expressions. 

2°  Expressions  ou  l'analogie  ne  s'est  exercée  que  sur  l'un  des  termes. 

a)  Un  des  termes  a  été  remplacé  par  un  terme  analogue. 

Offrir  à  Dieu  un  culte  extérieur.  «   En   cet  endroit,  rendre 

serait  plus  propre  qu'offrir.   »  Doutes,  89. 
Ouvrir  le  sens,  au  lieu  de  pénétrer  le  sens.  Imit.,  10. 
Animer  dune  sainte  ardeur.  Imit.,  26. 
Conjurer  Dieu,  lmit.,  4y. 

Se  considérer  au  niveau  de  quelqu'un.  Doutes,  98. 
Demeurer  en  soi-même.  Imit.,  52. 


1   Entret.,  1 4 7 -  Imit.,  4a. 
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Dispenser  des  événements.  Imit. ,  /17. 

Dresser  des  pièges.  Suite,  296. 

Garder  la  paix,  [mit.,  il\. 

Suivre  un  exemple.  Hem.,  i5q. 

Poursuivre  un  bonheur.  Imit.,   1. 

Se  rendre  propriétaire  de  quelque  chose.  Imit.,  32. 

Se  séparer  des  désirs.  Imit.,  3. 

Trembler  de  frayeur  devant  la  colère  de  quelqu'un.  Imit.,  22. 

6)  Un  des  termes  est  remplacé  par  un  terme  synonyme. 

Instituer  un  ordre  n'est  pas  bien  différent  de  :  établir  un 
ordre;  cependant  Bouhours  blâme  cette  hardiesse1,  qu'admet- 
tent Richelet,  Furetière  et  l'Académie. 

S'élever  d'orgueil,  pour  :  s'enfler  d'orgueil.  Doutes,  q3. 
Elever  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  :  lever  les  yeux.  Doutes,  0,3. 
Perdre  le  soin  de  quelque  chose,  pour    :    quitter  le   soin. 

Imit.,  i4- 
Retenir  le  soin  de  quelque  chose,  pour  :   garder  le  soin. 

Imit.,  i4- 
Rendre  grâces,    pour    :    rendre    des    actions    de    grâces. 

Rem.,  343. 
Satisfaire    le    nécessaire,    pour    :    satisfaire    la    nécessité. 

Doutes,  226. 
A  la  sueur  de  mon  visage,  pour  :  à  la  sueur  de  mon  front. 

Imit.,  5o. 

3°  Expressions  ou  l'un  des  termes  est  métaphorique  et  n'est  pas  usité 

en  cet  emploi. 

«  Ame  ardente  »  quel  langage  !  Imit.,  56.  C'est  que  le 
mot  ardent  n'est  pas  usité  lorsqu'on  parle  de  l'âme  ;  il  est,  au 
contraire,  nécessaire  lorsqu'on  parle  de  désirs  et  d'affections, 
et  dire  :  désir  brûlant,  affections  brûlantes  au  lieu  de  désir 
ardent,  affections  ardentes,  c'est  tout  aussi  mal  que  dire  : 
âme  ardente.  Imit.,  19,  5g.  Bouhours  condamne  de  même  : 


1   Imit.,  5o. 
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L'àme  en  devient  endormie.  Imit.,  53. 

Guérir  l'àme.  Imit..  4û- 

Obscurcir  l'àme.  Imit.,  8. 

Une  vie  pleine  d'ennemis.  Imit.,  28. 

Pleurer  de  joie,  en  parlant  du  cœur.  Imit.,  54. 

Refroidir  les  affections.  Imit.,  53. 

Se  refroidir  de  ses  saints  désirs.  Imit.,  4o. 

Vivre  aux  yeux  de  Dieu.  Imit.,  3i. 

Tomber  dans  la  sévérité  de  la  justice  de  Dieu.  Doutes,  87, 
88.  «  J'aimerais  mieux  dire  simplement  éprouver  la 
sévérité  de  sa  justice  ou,  selon  le  langage  de  l'Ecriture  : 
tomber  entre  les  mains  de  sa  justice.  » 


4°  Expressions  où  le  terme  régime  ne  convient  pas  au  terme  régissant. 

Les  remarques  suivantes  sont  une  conséquence  de  la  prétention 
qu'avait  Bouhours  de  fixer  non  seulement  le  sens,  mais  les  emplois  de 
chaque  mot.  Ainsi  aveuglement  de  cœur  est  mal,  parce  que  aveugle- 
ment convient  à  l'esprit  non  au  cœur,  et  cœur  ne  se  prend  pas  pour 
esprit.  Imit..  1 

Discret  dans  vos  actions  est  mal,  car  discret  semble  bien  ne 
regarder  que  les  paroles.  Imit.,  52. 

Dominateur  de  vos  actions.  Entret.,  i43.  Imit.,  35. 

Mouvement  d'ardeur.  Imit..  07. 

Ravissement  d'esprit.  Imit.,  b~ . 

Ravissement  de  joie.  Imit.,  5cj.  Ces  trois  dernières  expres- 
sions sont  fautives,  car  ces  mots  ne  reçoivent  pas  de 
régime. 

5°  Expressions  formées  avec  un  terme  abstrait  remplaçant  un  adjectif. 

C'est  un  procédé  cher  à  Racine  mais  qui  se  développa  surtout  au 
xvme  siècle.  Il  consiste  à  remplacer  un  terme  concret  accompagné 
d'un  adjectif  par  une  expression  formée  du  terme  abstrait  dérivé  de 
l'adjectif  suivi  du  substantif  au  génitif  et  à  dire  :  la  fermeté  de  la 
pierre  au  lieu  de  :  la  pierre  ferme.  Bouhours,  qui  fut  à  tant  d'égards 
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le  théoricien  de  la  langue  française  du  xviii6  siècle,  est  resté  ici  fidèle 
disciple  de  Malherbe  et  a  toujours  exigé  le  terme  concret  et  précis. 
Il  blâme  : 

La  faiblesse  de  la  vertu.  Irait.,  /17. 

La  fermeté  de  la  pierre.  Imit.,  i3. 

L'inquiétude  des  pensées.  Imit.,  [\. 

L'orgueil  de  la  mer.  Imit.,  34- 

La  pesanteur  de  la  chair.  Imit.,  hi. 

La  puanteur  du  soufre.  Imit.,  10. 

L'humaine  nature.  Imit.,  l\i.,  au  sens  de  l'homme. 

Ma  nature.  Imit.,  [\i,  pour  je  ou  moi. 

Toutes  ces  expressions  ne  lui  paraissent  pas  bonnes,  surtout  en 
prose. 

G.  —  Sens  exact  des  expressions.  —  Expressions  consacrées. 

Les  expressions,  n'étant  plus  librement  créées  par  les  écrivains, 
deviennent  des  mots  composés  et  elles  suivent  toutes  les  lois  qui  gou- 
vernent les  mots.  On  a  vu  que  les  expressions  inusitées  étaient  sévè- 
rement pourchassées  ;  on  verra  maintenant  que  chaque  expression  va 
exprimer  une  idée  et  une  seule.  Par  exemple  l'expression  aller  ou 
venir  au-devant  de  quelqu'un  a  un  sens  bien  précis.  «  Gela  ne  se  dit 
bien  que  quand  il  s'agit  de  faire  honneur  ou  amitié  à  quelqu'un. 
Les  sujets  vont  au-devant  de  leur  prince...,  mais  un  fou  qui  court 
les  champs  et  qui  rencontre  sur  le  chemin  des  gens  qui  passent  ne 
vient  point  au-devant  d'eux.  Ainsi  je  ne  traduirai  pas  :  «  occur- 
rerunt  ei  duo  habentes  daemonia  »  en  ces  termes  :  «  deux  possédés 
vinrent  au-devant  de  lui  »  ;  les  démoniaques  ne  sont  pas  d'ordinaire 
fort  civils,  et  ceux-ci  venaient,  non  pas  pour  lui  faire  honneur,  mais 
pour  lui  faire  des  reproches.  Ils  le  rencontrèrent  ou  vinrent  à  lui, 
mais  ils  ne  vinrent  pas  au-devant  de  lui.  »  Suite,  129. 

Avoir  du  monde  signifie  savoir  son  monde,  avoir  l'usage  du  monde, 
mais  n'est  pas  absolument  établi.  Suite,  iil\- 

Donner  la  main  pour  se  marier  n'est  pas  français  ;  donner  la  main 
à  une  dame  c'est  lui  aider  à  marcher  ou  à  monter  en  carosse.  On  dit 
encore  moins  prêter  la  main  pour  supposer  un  mariage  ;  cela  signifie 
donner  du  secours.  Main  ne  signifie  pas  mariage.  Rem.,  555. 
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Donner  la  paix,  no  se  dit  point  au  sens  où  M.  de  Sacy  l'a  employé. 
u  Commencez  par  établir  la  paix  dans  votre  cœur  et  vous  pourrez 
ensuite  la  donner  aux  autres.  »  Ceux  qui  sont  en  guerre  donnent  la 
paix  quand  ils  sont  les  plus  puissants.  Hors  de  là  cette  expression  ne 
vaut  rien.  Imit.,  i3,  \[\- 

Fouler  aux  pieds,  signifie  traiter  avec  mépris,  et  l'employer  au  sens 
de  réduire  à  l'obéissance,  c'est  mal  écrire  :  «  Ce  saint  cardinal  était 
déjà  dans  une  ferme  intention  de  fouler  aux  pieds  tout  le  monde.  » 
Je  conçois,  dit  Bouhours,  un  homme  enflé  d'orgueil  qui  traite  tout  le 
monde  avec  mépris.  Cette  idée  ne  fait  que  passer,  mais  il  eût  mieux 
valu  qu'elle  ne  se  présentât  pas.  Doutes,  2o5. 

Recevoir  consolation  de  quelque  malheur,  ne  signifie  pas  du  tout  se 
consoler,  mais  on  l'emploie  pour  dire  :  Recevoir  des  consolations  de 
quelqu'un  dans  quelque  affliction.  Suite,  53. 

Regarder  en  pitié.  Cette  expression  emporte  maintenant  mépris 
et  fierté  autant  que  compassion  ;  et  ce  père  de  l'Evangile  dont 
le  fils  était  possédé  d'un  démon  furieux  s'exprimerait  peut-être 
mal  en  français  s'il  disait  à  Notre  Seigneur,  comme  des  traduc- 
teurs modernes  le  lui  font  dire  :  «  Regardez  mon  fils  en  pitié...  » 
Suite,  126. 

Tomber  en  défaillance.  Cette  locution  ne  signifie  rien  que  tomber 
en  faiblesse  de  corps.  Imit.,  [\[\.  Elle  se  dit  proprement  des  personnes 
qui  s'évanouissent,  mais  non  pas  de  ceux  à  qui  les  forces  manquent. 
Aussi  ne  peut-on  pas  dire,  comme  Messieurs  de  Port-Royal  :  «  Ils 
n'ont  rien  à  manger  et  je  ne  veux  pas  les  renvoyer  sans  avoir  mangé 
de  peur  qu'ils  ne  tombent  en  défaillance  »,  parce  que  le  latin  «  ne 
forte  deficiant  »  n'a  point  ce  sens  et  qu'en  outre  «  l'évanouissement 
et  la  défaillance  est  un  symptôme  trop  subit  pour  que  sept  mille 
hommes  en  soient  attaqués  tous  ensemble.  »  Suite,  326. 

Il  y  a  plus.  Une  expression  métaphorique  a  souvent  deux  sens  :  le 
sens  propre  et  le  sens  métaphorique  ;  il  est  arrivé  que  l'usage  a  favo- 
risé Fun  plutôt  que  l'autre.  Bouhours,  dès  lors,  proscrit  impitoyable- 
ment la  signification  la  moins  usuelle.  C'est,  à  ses  yeux,  créer  une 
expression  nouvelle  que  de  renouveler  ce  sens  presque  disparu.  Fléchir 
le  genou,  signifie  adorer  et  il  ne  faut  l'employer  qu'en  ce  sens  ;  si  on 
veut  exprimer  l'action  au  propre  sans  y  ajouter  l'idée  d  adoration,  il 
faut  dire  :  mettre  le  genou  en  terre.  M.  de  Sacv  a  raison  de  dire  :  «  11 
accourut  à  J.-C.  et  fléchit  le  genou  devant  lui.  »  Rem..  18/1.  L  ne  telle 
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rigueur  est  tout  simplement  la  proscription  de  la  métaphore,  puis- 
qu'elle aboutit  à  séparer  en  deux  expressions  distinctes  1  image  concrète 
et  l'idée  abstraite.  Plus  loin  encore,  dans  la  spécialisation  du  sens  des 
expressions,  nous  trouvons  les  expressions  consacrées  à  une  seule  idée 
et  qui  ne  valent  que  pour  l'expression  de  cette  idée.  Il  est  mal  de 
dire,  comme  les  traducteurs  de  Mons  l'ont  fait  :  «  Venez  lui  imposer  les 
mains  et  elle  vivra.  »  Imposer  les  mains  est  une  expression  consacrée 
à  certains  usages  de  la  religion  :  les  apôtres  imposaient  les  mains  sur 
les  fidèles  pour  communiquer  le  saint  Esprit,  les  évêques  imposent 
les  mains  quand  ils  confèrent  les  ordres,  l'Imposition  des  mains; 
il  faut  dire  ici  :  toucher  le  malade,  mettre  la  main  sur  lui.  Suite,  82. 
A  ces  expressions  consacrées  il  ne  faut  changer  ni  le  sens  ni  la 
forme  : 

La  loi  vieille  est  une  expression  doublement  mauvaise,  car 
on  dit  l'ancienne  loi,  et  il  faudrait  dire  :  la  vieille  loi,  comme 
on  dit  :   le  Vieux  Testament.  Doutes,  io3. 

Dire  l'autre  monde,  en  parlant  de  l'Amérique  est  mal  ;  il 
faut  dire  le  nouveau  monde. 

L'autre  monde,  au  propre  signifie  l'autre  vie;  au  figuré  un 
homme  qui  revient  de  l'autre  monde  est  un  homme  qui  ne  sait 
point  vivre,  un  homme  du  vieux  temps.  Rem.,  69. 

Le  royaume  du  ciel  est  mal,  pour  le  royaume  des  cieux. 
Suite,  364- 

La  terre  promise  est  mal,  pour  la  terre  de  promission,  qui 
est  l'expression  consacrée.  Suite,  364- 

Dire  propre  amour  au  lieu  d'amour-propre,  est  mal.  Imit , 
33,  46. 

Enfin,  l'expression  préparer  à  manger  est  une  expression 
qui  a  un  sens  spécial  et  complet  en  elle-même  «  cela  se  dit 
sans  queue  et  sans  suite  ».  Ce  serait  mal  parler  que  de  dire  : 
«  Préparez-moi  à  manger  du  fruit.  »  Et  des  écrivains  qui 
avaient  dit  dans  une  première  édition  :  «  Où  voulez-vous  que 
nous  vous  préparions  à  manger  la  Pàque  »,  ont  eu  raison  de 
se  corriger  dans  une  autre  en  disant  :  ce  Où  voulez-vous  que 
nous  vous  préparions  ce  qu'il  faut  pour  manger  la  Pàque?  » 
Suite,  237. 

Sans  doute,  toutes  les  expressions  ne  sont  pas  encore  arrivées  à  ce 
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degré  de  spécialisation  et  de  fixité1  ;  mais  le  rêve  de  Bouhours  serait 
qu'elles  le  lussent.  C  est  la  négation  même  du  droit  à  l'expression.  Les 
expressions  ne  sont  plus  que  des  mots  composés,  soustraits  à  l'action 
des  écrivains.  Le  vocabulaire  est  ainsi  complètement  limité  et  fermé. 
Il  est  bien  détendu  contre  les  invasions  qui  pourraient  lui  causer 
dommage,  et  détruire  la  précision,  la  netteté  qu'il  garde  précieuse- 
ment. Mais  ne  mourra-t-il  pas  d  inanition  ? 

Bouhours  a  reconnu,  il  est  vrai,  qu'il  y  avait  aux  règles  qu'il 
édictait  une  autorité  supérieure  ;  un  mot  nouveau,  ou  disparu,  un 
sens  insolite  seront  imposés  dès  que  l'usage,  maître  absolu,  l'aura 
voulu.  Mais  en  fait,  les  gens  qui  parlent  bien  et  qui  représentent  le 
bon  usage  étaient  bien  plutôt  disposés  à  obéir  aux  grammairiens  qu'à 
discuter  leurs  édits.  La  conversation  donnait  parfois  naissance  aux 
néologismes,  mais  bien  rarement  ;  un  homme  qui  parle  n'a  pas  le 
même  souci  de  style  original  et  brillant  qu'un  écrivain  ;  et  puis  même 
risqué  dans  la  conversation,  ce  mot  n'a  pas  accès  dans  le  style  élevé, 
car  Bouhours  proclame  bien  haut  la  distinction  des  genres,  et  tel  mot 
proscrit  dans  le  genre  sérieux  est  admis  dans  le  genre  familier. 


Il  serait  erroné  de  se  représenter  la  langue  classique  d'après  les 
théories  de  ce  grammairien  aux  idées  étroites  ;  les  écrivains  les  plus 
soucieux  de  ne  pas  violer  la  grammaire  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
de  transgresser  ses  règles  ;  sans  parler  de  La  Fontaine,  de  Molière, 
de  Mme  de  Sévigné,  qui  pouvaient  exciper  des  droits  particuliers  aux 
genres  qu'ils  traitaient  pour  ignorer  ces  prescriptions,  Bossuet, 
Pascal,  Bourdaloue  lui-même  et  Massillon  ont  justifié  par  leur 
génie  leurs  audaces  ;  Racine,  le  plus  pauvre  des  classiques,  au 
dire  des  romantiques,  et  qui  sollicitait  les  corrections  du  P.  Bouhours, 


1  Et  la  preuve  en  est  que  Bouhours  lui-même  s'est  trompé  et  a  dû  reconnaître  son 
ignorance  d'avoir  écrit  :  a  d'une  voix  commune,  la  divine  Parole,  bien  écrire  »,  au 
lieu  de  :  «  d'une  commune  voix,  la  Parole  divine,  écrire  bien  »  (Suite,  ^o~).  C'est 
donc  que  lui-même  pouvait  hésiter.  De  même  on  peut  dire,  à  son  gré,  pour  nom- 
mer David  :    Prophète  Royal,  Roi  Prophète  ou  Prophète  Roi  (Suite,  3.|3). 
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a  su,  à  l'occasion,  user  de  tous  les  mots,  même  des  plus  familiers.  Et 
à  consulter  seulement  les  dictionnaires  du  temps,  on  relèverait  une 
liste  nombreuse  de  mots  condamnés  par  Bouhours  et  qui  ont  passé 
dans  l'usage.  C  était  une  prétention  vaine  que  de  penser  ainsi  fixer  une 
langue  vivante,  perdant  et  acquérant  tous  les  jours  des  mots  et  des 
expressions.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  théories  ont  été 
émises  et  regardées,  un  temps,  comme  l'expression  de  la  vérité  ; 
même  violées,  elles  ont  contribué  à  former  la  langue.  Les  théoriciens 
morts,  elles  subsistèrent,  et  on  retrouve  leur  influence  très  forte  et 
très  nette  dans  le  vocabulaire  du  xvme  siècle,  précis,  exact,  translu- 
cide, mais  abstrait  et  pauvre. 


L'INSTITUT  FRANÇAIS  DE  FLORENCE 

Par  M.  Julien  LUCHAIRE, 

Professeur  adjoint  à  la   Faculté  des   Lettres. 


Lorsque  le  Conseil  de  l'Université  de  Grenoble  a  fondé  l'Institut 
français  de  Florence,  le  9  novembre  dernier,  il  entendait  répondre 
par  cette  création  à  des  besoins  divers.  Avant  tout,  on  voulait 
donner  une  sanction  au  développement  considérable  que  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italiennes  a  pris  depuis  quelques  années  en 
France  et  particulièrement  à  Grenoble.  Mais  installer  un  centre 
d'études  français  à  Florence,  une  succursale  universitaire  en  pays 
étranger,  c'était  faire  naître  l'occasion  et  presque  s'imposer  le  devoir 
de  faire  beaucoup  plus  encore. 

En  premier  lieu,  il  était  naturel  de  prévoir  que  cet  Institut,  placé 
dans  le  berceau  même  de  la  Renaissance,  dans  la  cité  classique  de 
l'art  moderne,  pourrait  n'être  pas  inutile  aux  Français,  de  plus  en 
plus  nombreux,  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  l'histoire  et  l'art.  Il  était 
naturel  encore  de  songer  que  cet  Institut  pourrait  devenir  à  peu  de 
frais,  deviendrait  sans  doute  comme  par  la  force  des  choses,  un  foyer 
de  diffusion  de  la  pensée  française,  de  notre  langue  et  de  notre 
littérature.  Enfin,  ne  pourrait-on  pas  s'en  servir,  d'une  façon  générale, 
comme  d'un  instrument  intermédiaire,  destiné  à  faciliter  les  relations 


1    Le  rapport  dont  nous  donnons  ici  le  texte  expose  la  situation  de  l'Institut  fran- 
çais de  Florence  à  la  date  du  Ier  février  1908. 
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intellectuelles  entre  les  deux  pays,  à  faire,  en  cette  matière  devenue 
si  importante  et  délicate  et  cependant  complètement  abandonnée 
encore  au  hasard  des  relations  personnelles,  quelques  tentatives 
d'organisation  méthodique? 

A  chacune  de  ces  préoccupations  répondent,  respectivement,  les 
quatre  sections  dont  se  compose  notre  institution,  à  savoir  : 

i°  Section  de  Lettres  italiennes  ; 
2°  Section  d'Histoire  de  l'art  ; 
3°  Section  de  Lettres  françaises  ; 

4°  Office  des  relations  scientifiques  et  littéraires  entre  la  France  et 
l'Italie. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  ni  par  goût  pour  les  complications 
inutiles,  qu'on  a  voulu  faire  apparaître,  aussi  nettement  séparées,  les 
diverses  faces  d'une  institution  dont  le  fonctionnement  sera  le  plus 
simple  et  le  moins  solennel  possible.  Outre  les  résultats  partiels  qu  elle 
est  appelée  à  donner  immédiatement,  elle  a  en  même  temps,  dans  la 
pensée  de  ses  fondateurs,  une  valeur  théorique  et  surtout  une  valeur 
d'exemple,  sur  laquelle  il  ne  leur  a  pas  déplu  d'attirer  l'attention. 

Il  est  inutile  d'expliquer  longuement  pourquoi  nous  nous  installons 
à  Florence.  La  présence  à  Rome  de  l'École  d'Archéologie  et  d'Histoire, 
qui  y  représente  avec  éclat  la  France  savante,  n'a  pas  été  la  seule 
raison  qui  nous  a  fait  préférer  Florence  à  la  capitale.  Une  glorieuse 
tradition  littéraire,  la  pureté  et  la  richesse  du  langage  toscan,  l'exis- 
tence de  l'Institut  florentin  des  Études  supérieures,  qui  comprend 
une  sorte  d'École  des  Hautes  Études  littéraires,  philologiques  et 
historiques,  sont  des  raisons  qui  nous  obligeaient  à  installer  à  Flo- 
rence nos  étudiants  de  langue  et  littérature  italiennes. 

D'ailleurs  Florence  est  actuellement  un  des  centres  intellectuels  les 
plus  actifs  d'un  pays  où  la  vie  littéraire  et  artistique  est  loin  d'être 
centralisée  comme  chez  nous.  C'est,  avec  Rome,  la  ville  italienne  la 
plus  animée  par  l'afflux  cosmopolite,  celle  peut-être  où  les  Français 
se  rendent  le  plus  volontiers.  Au  centre  géographique  de  la  péninsule, 
dans  cette  atmosphère  délicate,  au  milieu  de  cet  assemblage  unique 
de  chefs-d'œuvre,  dans  ces  souvenirs  d'une  vie  intense  auxquels  se 
mêlent  de  fortes  promesses,  notre  Institut  est  à  la  meilleure  place. 

Nous  l'avons  établi  dans  la  partie  centrale  de  la  ville,  via  San 
Gallo  io,  au   premier   étage  du  palais   Fenzi,  belle  construction   du 
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xvne  siècle,  habitée  au  siècle  dernier  par  une  des  plus  opulentes 
familles  florentines.  C'est  un  lieu  tout  à  fait  digne  d'une  institution 
officielle  française  à  l'étranger  :  même  si  nos  ressources  s'accroissaient 
beaucoup  par  la  suite,  nous  n'aurions  pas  à  chercher  un  autre  local. 
Actuellement,  nous  avons  là-bas  :  une  salle  de  travail  pour  les  étu- 
diants attachés  à  l'Institut,  une  salle  de  cours,  une  salle  de  biblio- 
thèque qui  sera  aussi  salle  de  lecture  pour  les  personnes  admises 
à  la  fréquenter;  un  salon  de  réception,  quelques  autres  pièces  de 
moindre  importance.  Nos  portes  ont  été  ouvertes  dans  la  seconde 
semaine  de  janvier.  Aussitôt  «  l'ambiance  »  s'est  faite  :  plusieurs  tra- 
vailleurs sont,  à  l'heure  qu'il  est.  installés  dans  leur  salle  ;  le  public 
florentin  fréquente  notre  salle  de  cours;  bref,  l'Institut  français  a 
commencé  sa  marche  en  avant  dans  la  direction  qui  lui  est  tracée, 
à  très  petite  vitesse  encore,  mais  très  nettement  et  délibérément. 


Première  Section  :  Lettres  italiennes. 

Cette  section  est,  essentiellement,  une  école  d'application  ou  de 
perfectionnement  pour  nos  étudiants  de  langue  et  de  littérature 
italiennes,  destinée  à  leur  rendre  à  peu  près  les  mêmes  services  que 
l'Ecole  française  de  Rome  rend  à  nos  jeunes  archéologues  ou  histo- 
riens au  sortir  des  grandes  écoles  de  Paris.  Il  ne  leur  sera  pas  fait  de 
cours  fondamentaux  sur  l'objet  de  leurs  travaux  :  nous  étudions  en 
ce  moment  le  projet  d'un  accord  avec  l'Administration  de  l'Institut 
florentin  des  Etudes  supérieures,  en  vertu  duquel  ils  seraient  inscrits, 
durant  leur  temps  de  séjour  en  Italie,  comme  étudiants  réguliers  de 
cette  Ecole  et  admis  à  se  présenter  à  un  examen  spécial  devant  un 
jury  italien.  Toutefois,  il  leur  sera  fait,  dans  notre  Institut  même,  des 
cours  spéciaux  dont  ils  ne  trouveraient  pas  ailleurs  l'équivalent  ;  ainsi, 
dès  cette  année,  un  professeur  italien  (docteur  es  lettres)  a  été  chargé 
d'un  cours  dit  «  de  sociologie  italienne  »,  c'est-à-dire  d'une  série 
de  leçons  sur  l'Italie  d'aujourd'hui,  politique,  sociale  et  économique, 
qui  a  été  ouvert  le  il\  janvier,  à  la  grande  satisfaction  des  élèves. 
Un  enseignement  sommaire  d'histoire  de  l'art  italien  sera,  espérons- 
nous,  organisé  prochainement. 

Les  jeunes  gens  régulièrement  attachés  à  cette  section  sont  actuel- 
lement au  nombre  de   six  ;   en  outre,  quelques  étudiants  français,  en 
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séjour  à  Florence,  mais  n'appartenant  pas  à  l'Université  de  Grenoble, 
sont  admis  à  travailler  dans  la  salle  d'études  de  l'Institut.  Un  premier 
tonds  d'une  bibliothèque  spéciale  a  été  constitué  pour  eux  ;  il  com- 
prend quelques  ouvrages  de  première  nécessité  pour  l'étude  de  l'his- 
toire littéraire  et  de  la  philologie  italiennes.  Cette  bibliothèque  sera 
d'ailleurs  réduite  au  strict  nécessaire,  vu  l'abondance  d'ouvrages  sur 
ces  matières  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques  de 
Florence.  Gmce  à  la  bienveillance  du  bibliothécaire  en  chef  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Florence,  ceux  de  nos  étudiants  qui  possè- 
dent le  diplôme  d'Études  supérieures  sont  admis  à  travailler  dans  la 
salle  spéciale  de  consultation  réservée  aux  membres  du  corps  ensei- 


gnant. 


Nous  avons  déjà  les  ressources  nécessaires  pour  publier,  dans  une 
collection  spéciale,  des  travaux  érudits  et  en  particulier  les  meilleurs 
mémoires  présentés  par  nos  candidats  au  Diplôme  d'Etudes  supé- 
rieures d'italien,  sur  l'histoire  de  la  langue  ou  de  la  littérature 
française  et  italienne  comparées.  Des  bourses  seront  probablement, 
dès  l'an  prochain,  attribuées  à  des  travailleurs  pour  se  rendre 
à  Florence  et  v  être  attachés  à  notre  Institut.  Un  de  nos  plus  vifs 
désirs  est,  en  effet,  de  faciliter  les  séjours  d'études  en  Italie  aux  jeunes 
gens  qui  ne  sont  pas  boursiers  de  l'État  et  auxquels  leurs  ressources 
personnelles  ne  permettent  pas  de  s'y  rendre  à  leurs  frais.  Déjà,  par 
l'institution  des  cours  payants  de  langue  française,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  bas,  un  candidat  à  l'agrégation,  ancien  boursier  de  notre 
Université,  a  été  mis  à  même  (moyennant  quatre  heures  par  semaine 
d'un  service  facile)  de  venir  continuer  ses  études  à  Florence. 

D'autre  part  encore,  comme  on  le  verra  plus  loin,  en  particulier  à 
propos  de  la  création  d'une  Bibliothèque  française,  rien  ne  sera 
épargné  pour  que  les  étudiants  et  travailleurs  italiens  trouvent  avan- 
tage ou  plaisir  à  fréquenter  les  salles  de  notre  Institut,  et  pour  procurer 
ainsi  aux  nôtres  le  profit  de  relations  régulières  avec  leurs  camarades 
étrangers. 

Par  ces  moyens  et  par  tous  ceux  qui  pourront  nous  être  suggérés 
dans  la  suite,  nous  espérons  obtenir  le  résultat  auquel  doit  viser  aujour- 
d'hui tout  enseignement  de  littératures  étrangères  modernes  :  for- 
mer des  professeurs  ou  des  lettrés  qui  aient,  dans  toute  la  force  du 
terme,  matériellement  et  intellectuellement,  vécu  de  la  vie  de  la  nation 
qui  sera  plus  tard  l'objet  de  leur  activité.  Le  temps  est  passé,  dans  cet 
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ordre  d'études,  des  exercices  scolaires,  des  travaux  de  cabinet,  des 
approximations  de  tout  genre.  Les  conditions  de  la  civilisation 
moderne  exigent  que  chaque  nation  dispose,  pour  l'étude  de  l'histoire, 
de  la  pensée  et  de  la  langue  des  autres  grandes  nations,  d'une  escouade 
de  personnes  préparées  de  telle  façon  qu'elles  forment,  au  point  de 
vue  intellectuel,  comme  une  race  intermédiaire.  C'est  bien  d'ailleurs 
en  ce  sens  que  de  récentes  réformes  ont  orienté  l'enseignement  des 
langues  et  littératures  modernes  en  France,  mais  point  encore  avec 
assez  de  netteté  et  de  hardiesse.  S'appuyant  sur  cette  chaire  de  litté- 
rature et  langue  italiennes  de  Grenoble  qui,  depuis  quelques  années, 
rassemble  autour  d'elle  la  majeure  partie  des  étudiants  de  cette 
spécialité,  notre  Institut  aura  donc  la  tâche  de  préparer  des  Franco- 
Italiens  accomplis,  capables  de  rendre  à  leur  pays  d'autres  services 
encore  que  celui  d'un  enseignement  bien  fait. 

Deuxième  Section  :  Histoire  de  l'Art. 

Il  est  à  souhaiter  que  nous  puissions  un  jour  doter  notre  Institut 
d'un  laboratoire  d'histoire  de  l'art  aussi  bien  organisé,  aussi  riche  en 
livres  et  en  photographies  que  l'est  le  Kunsthistorisches  Institut  de 
Florence,  dirigé  par  M.  le  professeur  Brockhaus.  Les  relations  très 
cordiales  qui  se  sont  établies  entre  la  direction  de  l'Institut  allemand 
et  le  nouvel  Institut  français  m'ont  permis  d'étudier  de  près  le  fonc- 
tionnement de  la  fondation  allemande.  Une  bibliothèque  méthodique, 
composée  d'ouvrages  d'histoire  de  l'art  et  d'histoire  pure  se  rappor- 
tant à  l'histoire  de  l'art,  avec  un  excellent  système  de  catalogues  par 
ordre  de  matières,  d'auteurs  et  de  lieux,  et  en  particulier  un  réper- 
toire iconographique  ;  une  collection  de  photographies  comprenant, 
autant  que  possible,  les  reproductions  de  l'œuvre  complète  de  chacun 
des  artistes  représentés  dans  les  musées  florentins;  les  principales 
revues  d'art  :  tels  sont,  très  commodément  et  élégamment  disposés, 
les  instruments  mis  à  la  disposition  des  travailleurs  qui  fréquentent 
l'Institut  allemand  pour  y  poursuivre  des  recherches  scientifiques. 
J'en  ai  vu,  dans  leur  très  jolie  et  claire  salle  d'étude,  cinq  ou  six,  tous 
Allemands.  Je  ne  parle  pas  des  services  que  cet  Institut  rend,  par 
correspondance,  aux  travailleurs  restés  en  Allemagne.  Périodiquement 
ont  lieu,  au  siège  de  l'Institut,  des  conférences  et  discussions  scienti- 
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iiques  où  les  savants  étrangers  sont  conviés.  Une  de  ces  séances,  plus 
solennelle,  a  lieu,  chaque  année,  en  langue  italienne  :  les  spécialistes 
italiens  s'y  rendent  volontiers.  Le  lvunsthistorisches  Institut  publie, 
en  outre,  une  revue  spéciale. 

On  sait  que  l'histoire  de  l'art  est  une  science  coûteuse.  L'Institut 
allemand  reçoit  chaque  année  (ce  sont  des  chiffres  approximatifs 
notés  de  mémoire  après  une  conversation  avec  le  professeur  Broc- 
khaus)  i5.ooo  marks  du  gouvernement  impérial  allemand  et 
10.000  marks  fournis  par  une  société  privée  constituée  à  cette  inten- 
tion. 

Notre  Institut  ne  dispose  actuellement  que  de  crédits  tout  à  fait 
insuffisants  pour  sa  section  d'histoire  de  l'art,  qui  n'existe  encore 
que  sur  le  papier.  Il  y  aurait  de  fortes  raisons  pour  qu'elle  eût  une 
existence  réelle.  On  sait  quel  développement  ont  pris  les  études  d'his- 
toire de  l'art  en  France  depuis  quelques  années;  une  école  d'appli- 
cation, placée  dans  un  des  plus  grands  centres  artistiques  du  monde, 
est  une  création  qui  s'impose.  Elle  a  déjà,  à  l'Institut  français,  un 
local  et  une  administration  tout  prêts  :  les  travailleurs  ne  se  feraient 
pas  attendre.  Faisant  partie  d'un  organisme  déjà  constitué,  cette  sec- 
tion n'aurait  à  supporter  qu'une  partie  des  frais  qui  incombent  à 
l'Institut  allemand  :  il  ne  manque  que  les  livres  et  les  photographies, 
pour  lesquels  nos  voisins  dépensent  annuellement  environ  5.ooo  marks. 
Plusieurs  membres  du  Comité  d'honneur  de  notre  Institut,  critiques 
d'art  ou  professeurs  d'histoire  de  l'art,  ont  exprimé  le  désir  de  voir 
bientôt  cette  section  constituée.  On  m'a  souvent  dit,  à  Florence, 
que  seule  la  science  allemande  était  représentée  là-bas,  dans  cet 
ordre  d'études,  et  que  cela  était  au  détriment  de  la  science  française 
moins  connue  et  moins  appréciée,  peut-être,  malgré  la  grande  valeur 
de  ses  travaux. 


Troisième  Section  :  Lettres  françaises. 

C'est  par  ces  cours  de  lettres  françaises  que  notre  Institut  entre  en 
relations  avec  la  société  florentine.  Ce  ne  sont  point,  à  proprement  par- 
ler, des  cours  universitaires,  et  nous  n'avons  ni  le  désir  ni  la  faculté  d'éta- 
blirici  une  chaire  d'enseignement  supérieur.  Mais,  comme  il  se  trouve, 
parmi  les  travailleurs  attachés  à  notre  première  section,  des  jeunes 
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gens  ayant  fait  des  études  universitaires  en  partie  double,  études 
françaises  et  italiennes,  qui  sont,  par  exemple,  licenciés  es  lettres  et 
diplômés  d'études  supérieures  d'italien,  pourquoi  ne  pas  employer  ces 
aptitudes  d'une  façon  utile  à  la  fois  au  public  florentin  et  à  eux-mêmes  ? 
Pour  eux,  ces  cours  payants  seront  une  façon  de  se  procurer,  par  un 
travail  facile,  qui  leur  laissera  beaucoup  de  temps  libre,  une  bourse  de 
séjour  en  Italie.  Au  public  cultivé  de  Florence,  dont  la  culture  est  pres- 
que toujours,  en  partie,  plus  ou  moins  française,  nous  offrons  une 
occasion  exceptionnelle  de  perfectionner,  sur  place,  leur  connaissance 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  modernes  :  des  cours  sans 
apparat,  familiers,  cependant  d'un  caractère  relevé,  grâce  à  la  qualité 
des  professeurs  et  aux  sujets  choisis,  cours  pratiques  sans  être  scolaires, 
qui  consistent  essentiellement  en  lectures  commentées  d'auteurs  contem- 
porains, exercices  de  traductions,  causeries  à  propos  des  textes  choisis. 

L'organisation  de  cet  enseignement  est  tout  à  fait  souple,  modifiable 
selon  les  besoins  du  public,  selon  les  demandes.  Trois  cours  fonction- 
nent actuellement.  Avant  l'ouverture  des  cours,  le  nombre  des  ins- 
criptions était  déjà  suffisant  pour  couvrir  les  frais  de  l'enseignement. 
L'un  de  ces  cours  a  été  créé  pour  un  public  spécial  :  les  candidats  au 
concours  d'entrée  de  la  carrière  diplomatique  et  consulaire  italienne, 
dont  la  plupart  fréquentent  à  Florence  une  école  spéciale  :  l'Institut 
des  Sciences  sociales  César  Alfieri.  Un  autre  s'adresse  particulièrement 
aux  dames  et  jeunes  filles  de  la  société.  Un  autre  aux  jeunes  gens  qui 
désirent  compléter  l'enseignement  reçu  au  lycée. 

Nous  voudrions  qu'avant  la  fin  de  la  présente  année,  notre  «  Biblio- 
thèque spéciale  pour  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  » 
eût  rassemblé  une  collection  des  littérateurs  et  critiques  français  assez 
complète,  assez  organique  pour  qu'on  sente  le  besoin  et  qu'on  prenne 
l'habitude  de  la  fréquenter.  Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  a 
fait  à  notre  Institut  un  don  de  livres  important  ;  à  un*  appel  que  nous 
avons  adressé  aux  libraires  parisiens,  tout  récemment,  il  nous  a  déjà 
été  répondu  par  d'intelligentes  générosités.  En  somme,  si  nous  vou- 
lons définir,  en  une  formule,  cette  troisième  section  de  notre  Institut, 
nous  dirons  volontiers  :  le  personnel  et  le  matériel  de  l'Institut 
seront,  pendant  quelques  heures  chaque  semaine,  à  la  disposition  du 
public  italien  pour  lui  communiquer,  d'une  façon  pratique  et  fami- 
lière, comme  à  l'amiable,  le  plus  possible  de  cette  littérature  et  de 
cette  langue  française  qu'ils  représentent  à  Florence. 
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Pour  assurer  la  bonne  qualité  de  cet  enseignement,  nous  songeons 
à  inviter  ceux  de  nos  étudiants  de  Grenoble,  qui  aspireraient  à  aller 
plus  tard  à  Florence,  à  suivre  quelques  cours  préparatoires  à  l'en- 
seignement du  français,  dont  notre  Faculté  est  particulièrement  bien 
pourvue. 


Quatrième  Section  :   Office  de  relations  scientifiques 
et  littéraires  entre  la  France  et  l'Italie. 

C'est,  de  nos  quatre  sections,  la  plus  originale,  peut-être  la  plus 
intéressante,  assurément  la  plus  délicate,  quoique  celle  dont  l'installa- 
tion matérielle  est  la  plus  simple.  Du  papier,  de  l'encre  et  quelques 
répertoires,  mais  surtout  beaucoup  d'ingéniosité  et  de  sens  pratique, 
de  hardiesse  et  de  prudence,  une  information  vaste  et  rapide,  le  sens 
de  la  vie  morale  moderne  et  de  ses  transformations  :  voilà  ce  qu'il 
faudrait  pour  assurer  le  bon  fonctionnement  de  cet  Office.  Nous  com- 
mençons, sur  ce  point  comme  ailleurs,  très  modestement  et  conti- 
nuerons de  même  longtemps  peut-être. 

Cependant  nous  pouvons  indiquer  quelques  modes  d'activité  qui 
s'offrent  déjà  à  cet  «  Office  »,  sans  parler  de  ceux  que  l'avenir  fera 
naître. 

Nous  sommes  dès  à  présent  à  la  disposition  des  travailleurs  et  des 
amateurs  éclairés  des  deux  pays  pour  leur  donner  les  renseignements, 
de  l'ordre  scientifique  ou  littéraire,  qu'ils  désirent,  et  faire  pour  eux 
les  recherches  que  nous  sommes  en  mesure  de  faire.  Bien  que  notre 
Institut  n'ait  que  quelques  semaines  d'existence,  la  correspondance  que 
nous  recevons  à  ce  sujet  est  déjà  assez  volumineuse.  Nous  serons 
obligés  d'avoir  des  correspondants  réguliers  dans  les  grands  centres 
d'études  de  France  et  d'Italie.  D'autre  part,  nous  étudions  des  projets 
de  quelques  réformes  modestes,  qui  serviraient  à  activer  et  à  faciliter 
les  relations  intellectuelles  entre  les  deux  pays  :  par  exemple,  un 
projet  de  prêt  international  des  livres  entre  bibliothèques  françaises  et 
italiennes  ;  un  projet  d'échange  entre  les  maîtres  des  établissements 
d'instruction  publique  des  deux  pays,  etc.  Ces  projets  seront  soumis 
par  nous,  à  titre  officieux,  aux  autorités  compétentes  :  nous  avons 
déjà  reçu  de  ce  côté,  tant  en  France  qu'en  Italie,  des  encouragements 
précieux. 
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On  voit  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  seulement  notre  quatrième  sec- 
tion, mais  notre  Institut  tout  entier  qui  est  destiné  à  être  un  instru- 
ment du  rapprochement  intellectuel  entre  les  deux  nations  amies. 
Telle  est  la  signification  que  lui  donne  d'abord  son  Comité  d'honneur, 
composé  de  personnalités  françaises  et  italiennes,  qui  sont  jusqu'à 
présent  les  suivantes  (mais  la  liste  n'est  pas  close). 

MM.  Pasquale  Villari,  vice-président  du  Sénat  d'Italie;  Baruère, 
ambassadeur  de  la  République  Française. 

Mmes  la  marquise  Arconati  Visconti;  Guillaume  Béer;  la  mar- 
quise Lucrezia  Corsini  ;  la  comtesse  Maria  Pasolini. 

MM.  Emile  Bertaux,  professeur  d'histoire  de  l'Art  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lyon;  Guido  Biagi,  préfet  de  la  Bibliothèque  Lauren- 
tienne  ;  Paul  Bourget,  de  l'Académie  Française;  Henri  Cochin, 
député;  Jules  Comte,  directeur  de  h  Revue  d'Art;  Benedetto  Croce  ; 
Alessandro  d'Ancona,  sénateur;  Charles  Dejor,  professeur  à  la  Sor- 
bonne  ;  Cesare  de  Lollis,  professeur  à  l'Université  de  Rome; 
Msr  Duchesne,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome;  Maggiorino 
Ferraris,  député;  Emile  Gerhart,  de  l'Académie  Française;  Ernest 
Lavisse,  de  l'Académie  Française  ;  Achille  Luchaire,  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  ;  E.  Mâle,  professeur  d'histoire  de 
l'art  à  la  Sorbonne  ;  Ferdinando  Martini,  député  ;  Guido  Mazzoni, 
professeur  à  l'Institut  des  Etudes  supérieures;  Frédéric  Masson, 
de  l'Académie  Française  ;  Gabriel  Monod,  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques;  Armand  Nisard,  ancien  ambassadeur  de  France 
auprès  du  Saint-Siège;  Ugo  Ojetti;  Emile  Picot,  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  ;  Carlo  Placci  ;  le 
comte  Giuseppe  Primoli  ;  Pio  Rajna,  professeur  à  l'Institut  des  Etudes 
supérieures  ;  Marcel  Reymond  ;  Rodocanachi,  directeur  de  la  Nou- 
velle Revue  ;  le  baron  de  Rothschild,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts; 
Romain  Rolland,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne;  Henri  Roujon, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  Mario  Schiff, 
chargé  de  cours  à  l'Institut  des  Etudes  supérieures;  le  professeur 
Carlo  Segré  ;   le  comte  Umberto  Serristori,  député,  etc. 

La   même  signification,  je  puis   le   dire,    a  été  attribuée   à   notre 
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Institut  par  toutes  les  personnalités  italiennes,  du  monde  des  sciences, 
des  lettres  et  du  monde  politique,  auxquelles  il  m'a  été  donné  d'en 
parler. 

On  y  voit  un  signe  que  la  France  ne  veut  négliger  aucun  moyen 
de  s'assurer,  au  delà  des  Alpes,  l'importance  intellectuelle  et  morale 
à  laquelle  elle  a  droit,  et  qu'on  a  pu  croire  qu'elle  allait  laisser  pren- 
dre à  d'autres.  Et  la  presse  italienne  a  salué  l'initiative  de  l'Univer- 
sité de  Grenoble  avec  une  chaleur  bien  faite  pour  nous  encourager 
(voir  le  Corriere  délia  Sera  du  27  décembre,  le  Giornale  d'Italia 
du  Ier  janvier,  la  Nazione  du  5  janvier,  la  Nuova  Antologia  du 
16  janvier,  etc.). 

On  a  été  en  particulier  frappé  de  ce  fait  que  l'Institut  français, 
établi  à  Florence,  a  un  personnel  sachant  l'italien,  faisant  profession 
de  connaître  et  d'aimer  la  littérature  et  la  pensée  italiennes.  Trop 
souvent,  au  cours  de  l'histoire,  l'influence  française  a  été  suspectée  et 
combattue  en  Italie,  parce  qu'elle  était  unilatérale,  ignorante  de  ceux 
auxquels  elle  se  présentait,  et  qu'elle  pouvait  paraître  égoïste  et  domi- 
natrice. Aujourd'hui,  personne  ne  doit  plus  prétendre  à  dominer 
intellectuellement  une  nation  dont  l'activité  scientifique  et  littéraire 
n'est  pas  inférieure,  en  somme,  à  celle  des  autres  grandes  nations  et 
la  dépasse  sur  certains  points.  Mais  il  est  de  vieux  préjugés  qui  traî- 
nent encore.  J'ai  pu  voir  par  moi-même,  au  cours  de  mes  longs 
séjours  en  Italie,  tout  ce  que  les  démonstrations  cordiales  qui  ont 
suivi  le  rapprochement  politique  entre  les  deux  nations  ont  laissé 
subsister,  çà  et  là,  non  certes  de  méfiance,  mais  d'ignorance  réci- 
proque. Aussi,  rien  ne  pouvait  être  plus  sympathique  aux  Italiens 
que  le  caractère  nettement,  sérieusement,  profondément  franco-italien 
de  notre  institution. 

En  France,  d'autre  part,  on  a  été  (et  le  contraire  eût  été  surpre- 
nant) vivement  intéressé  et  séduit  par  cette  création  d'un  «  Consulat 
intellectuel  de  France  en  Italie  »,  comme  disait  récemment,  dans  le 
journal  Le  Temps,  un  écrivain  bien  connu. 
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1  Les  pages  suivantes  sont  extraites  du  second  volume  de  l'ouvrage  :  La  théorie 
de  la  personnalité  morale  et  son  application  au  droit  français,  volume  qui  doit  paraître 
prochainement. 
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moine  do  la  personne  morale  par  suite  de  libéralités;  pour  eux  la  spécialité 
n'est  plus  qu'une  mesure  de  bon  ordre  administratif.  —  16.  Application  de 
la  théorie  à  L'État.  —  17.  Son  application  aux  autres  communautés  territo- 
riales de  droit  public.  —  18.  Examen  spécial  de  son  application  aux  commu- 
nes d'après  les  lois  et  la  jurisprudence  françaises. —  19.  Application  delà 
théorie  aux  établissements  publics.  —  20.  Son  application  aux  personnes 
inorales  de  droit  privé.  —  21.  Nécessité  de  ne  pas  entendre  le  principe  de  la 
spécialité  dans  un  sens  trop  rigide.  —  22.  Sanctions  du  principe  de  la  spécia- 
lité :  i'  tutelle  administrative.  —  23.  2°  Sanction  pénale.  —  24.  3°  Nullité  des 
actes  contraires  au  principe.  Elle  frappe  les  actes  qui  le  violent  directement. 
—  25.  Elle  ne  s'applique  pas  d'ordinaire  aux  actes  d'acquisition  des  biens 
destinés  à  établir  un  service  en  dehors  de  la  spécialité.  Mais  ces  actes  peu- 
vent être  nuls  en  vertu  d'une  disposition  de  loi,  ou  comme  affectés  d'une  con- 
dition illicite.  —  2b.  Dans  les  libéralités,  la  condition  d'affectation  à  un  objet 
non  compris  dans  la  spécialité  n'est  pas  d'ordinaire  illicite.  —  27.  Du  trans- 
port du  bénéfice  de  la  libéralité  à  une  personne  morale  autre  que  celle  qui  a 
été  admise  par  le  disposant.  —  28.  Examen  particulier  de  la  question  en 
matière  de  libéralités  charitables.  La  personnalité  morale  des  pauvres. 


I.  —  La  capacité  patrimoniale. 

i.  —  Pour  certains,  auteurs  les  personnes  morales  n'ont  point, 
même  en  matière  patrimoniale,  de  capacité  générale.  Elles  n'ont  que 
les  droits  qui  leur  sont  expressément  attribués  par  la  loi.  C'est  Lau- 
rent qui  paraît  avoir  été  l'inventeur  de  cette  théorie1.  Pour  lui,  l'ex- 
pression de  personnes  civiles  est  un  terme  inexact  et  dangereux,  parce 
qu'il  éveille  l'idée  que  ces  prétendues  personnes  doivent  être  assimi- 
lées aux  personnes  naturelles  et  jouissent  en  principe  de  tous  les 
droits  appartenant  à  ces  dernières.  Or  il  n'en  est  rien.  L'homme  seul 
est  une  personne  ;  les  établissements  décorés  du  nom  de  personnes 
civiles  bénéficient  d'une  simple  fiction  qui  ne  doit  pas  être  étendue 
au  delà  de  ses  termes.  Ils  n'ont  donc  que  les  droits  qui  leur  sont 
explicitement  ou  implicitement  accordés  par  la  loi.  Pour  eux,  il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  la  capacité  est  la  règle  et  l'incapacité  l'exception. 
—  La  même  idée  a  été  acceptée  par  d'autres  auteurs  à  propos  de  la 
théorie  de  la  spécialité  ;  pour  eux,  cette  théorie  découle  précisément 
du  principe  que  la  capacité  de  ces  personnes  n'est  point  aussi  étendue 


1    V.   Principes  de  droit  civil,   t.  [,  nos  209  et  suiv.  ;    t.    XI,    n°    iy].   —    \  .  aussi 
Béquct  dans  Revue  générale  d'Administr.,  1881,  t.  III,  p.  27. 
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que  celle  des  personnes  physiques  ;  c'est  notamment  le  point  de  vue 
auquel  s'est  placé  M.  Ducrocq  :  «  Cette  règle,  dite  de  la  spécialité, 
dit-il  *,  n'est  qu'une  application  de  cette  vérité  fondamentale  que  la 
capacité  des  personnes  civiles  n'est  jamais  aussi  étendue  que  celle 
des  personnes  physiques  ;  qu'elle  est  toujours  limitée  à  certains  actes 
de  la  vie  civile  ;  que  cette  limitation  est  variable  suivant  chaque  nature 
d'établissement.  »  Et  M.  Tissier,  adoptant  la  même  notion,  démontre 
le  caractère  civil  du  principe  de  spécialité,  en  partant  de  l'idée  que 
les  personnes  morales  tiennent  tous  leurs  droits  de  l'autorité  publi- 
que et  qu'elles  ne  peuvent  en  avoir  d'autres  que  ceux  qui  leur  sont 
expressément  ou  implicitement  accordés  par  le  législateur.  «  Il  faut 
se  garder,  dit-il2,  de  considérer  la  personnalité  civile  comme  un  bloc 
indivisible  ;  elle  n'est  pas  la  même  chez  toutes  les  personnes  civiles  ; 
tantôt  elle  parvient  à  son  maximum  d'intensité  et  tantôt  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  réduite  à  rien.  Elle  ne  correspond  à  rien  de  fixe,  elle  est 
ondoyante  et  diverse.  »  M.  Tissier  appuie  ces  idées  sur  les  diverses 
lois  qui  ont  limité  la  capacité  de  certaines  personnes  morales,  telles, 
par  exemple,  que  la  loi  du  i(\  mai  1825,  article  [\,  sur  les  congrégations 
religieuses  de  femmes.  Il  invoque  aussi  la  jurisprudence  qui  réduit 
certains  groupements  à  n'avoir  d'autre  attribut  de  la  personnalité 
morale  que  le  droit  d'ester  en  justice3  ;  et  enfin  l'existence  de  cer- 
taines associations  auxquelles  la  loi  accorde  des  droits  de  puissance 
paternelle  tout  en  les  laissant  privées  des  droits  patrimoniaux4.  «  Si, 
ajoute-t-il,  comme  nous  venons  de  le  montrer,  la  personnalité  morale 
varie  suivant  les  personnes  morales,  c'est  qu'elles  n'ont  pas,  comme 
les  personnes  physiques,  une  capacité  naturelle  ;  elles  n'ont  qu'une 
capacité  purement  artificielle  qui  leur  est  octroyée  par  un  acte  de 
l'autorité  publique.  Dispensatrice  souveraine  de  la  personnalité  civile, 
la  puissance  publique  la  confère  aux  êtres  abstraits  dans  la  mesure  qui 
lui  plaît  et  elle  y  attache  les  attributs  juridiques  qui  lui  conviennent. 


1    De  la    personnalité   civile  en   France    du   Saint-Siège.    Revue    du    droit    public, 
t.  I,  p.  67-68.  —  Cf.  le  même  auteur,  Droit  administr.,  t.  VII,  p.  1 1 3-i  1  a. 
"2    Traité  des  dons  et  legs,  n°  2 63. 

3  II  s'agit  de  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  admettant,  avant  la  loi 
de  1901,  ce  que  l'on  a  appelé  l'individualité  juridique  (v.  notre  Théorie  de  personnalité 
morale,  t.  I,  p.  32,  n.  2). 

4  II  s'agit  des  associations  prévues  par  la  loi  du  22  juillet  1889. 
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—  La  capacité  des  personnes  morales  diffère  essentiellement  de 
celle  des  personnes  physiques  qui  existe  par  elle-même,  sauf  à  être 
limitée  sur  certains  points  par  des  dispositions  formelles  de  la  loi  ; 
elle  n  est  rien  en  dehors  de  la  loi  qui  l'a  créée;  c'est  la  loi  qui  fixe 
son  étendue.  Tout  droit  qui  n  a  pas  été  expressément  ou  implicite- 
ment accordé  par  le  législateur  aux  personnes  morales  leur  fait 
défaut.  » 

2.  —  Nous  avons  cité  en  entier  ce  passage  remarquable,  parce 
qu'il  montre,  mieux  que  tout  autre,  comment,  dans  l'esprit  de  cer- 
taines personnes,  le  principe  de  limitation  de  capacité  (auquel  ils  rat- 
tachent, à  tort  suivant  nous,  le  principe  de  la  spécialité) *  découle  de 
la  théorie  de  la  fiction.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  y  ait 
là  un  lien  nécessaire.  La  fiction,  si  fiction  il  y  a,  peut  être  entendue 
en  ce  sens  que  la  personne  fictivement  créée  sera  assimilée  à  une  per- 
sonne physique  sur  tous  les  points  où  cette  assimilation  est  compa- 
tible avec  sa  nature,  et  où  la  loi  ne  vient  pas  elle-même  apporter  une 
restriction.  G  est  là  la  fiction  traditionnelle,  comme  le  prouvent 
divers  passages  de  nos  anciens  auteurs2.  C'est  aussi  la  seule  qui  pré- 
sente à  l'esprit  une  idée  nette  et  donne  un  critérium  solide  pour 
savoir  ce  qu'on  doit  accorder  et  ce  qu'on  doit  refuser  aux  personnes 
morales.  Enfin  il  semble  bien  que  ce  soit  celle  qui  soit  suggérée  par 
les  textes  modernes  et  que  l'interprétation  qu'en  donne  M.  Tissier 
soit  au  rebours  de  la  vérité.  Ces  textes,  en  effet,  ne  parlent  presque 
jamais  des  personnes  morales  pour  leur  accorder  des  droits  patrimo- 
niaux3,   mais  au  contraire  pour  restreindre  ces  droits,  ou  les  régle- 


1  Le  principe  de  la  spécialité  est,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  tout  à  fait 
différent  du  principe  dont  il  s'agit  ici  ;  il  limite  non  les  droits  qui  peuvent  appartenir 
aux  personnes  morales,  mais  les  buts  qu'elles  peuvent  poursuivre. 

2  P.  ex.  Domat,  Droit  public,  l.  I,  t.  XV,  sect.  2,  S  2.  «  Les  communautés  légiti- 
mement établies  tiennent  lieu  de  personnes.  .  .  Et  comme  chaque  particulier  exerce 
ses  droits,  traite  de  ses  affaires  et  agit  en  justice,  il  en  est  de  même  des  commu- 
nautés. »  Ces  mots  <(  tiennent  lieu  de  personnes  »  expriment  l'idée  la  plus  commune 
chez  nos  anciens  auteurs,  et  on  les  retrouve  souvent  (p.  ex.  Pothier,  Traite  des 
personnes,  n°  210.  Ed.  Bugnet,  t.  IX,  p.  78). 

Il  est  évident  qu'ils  conduisent  à  l'idée  d'une  assimilation  générale. 

3  II  y  en  a  qui  leur  accordent  des  droits  autres  que  les  droits  patrimoniaux,  tels 
que  les  droits  de  puissance  paternelle  dont  parle  M.    Tissier,  des  droits  de  tutelle  ou 
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menter1,  et  par  conséquent  partent  du  principe  de  la  capacité  géné- 
rale. Il  est  vrai  que,  comme  Laurent  l'a  remarqué  avec  insistance,  le 
Code  civil  ne  prononce  nulle  part  Je  nom  de  personnes  morales  ou 
civiles;  mais  l'ensemble  de  ses  dispositions  suppose  l'existence  de 
certains  groupes  ou  établissements  ayant  la  jouissance  générale  des 
droits  patrimoniaux,  par  assimilation  avec  des  personnes  physiques, 
et  cela  suffît  à  notre  thèse.  Aussi  l'idée  de  la  capacité  générale  est-elle 
la  plus  fréquemment  admise  par  les  auteurs2,  même  par  quelques-uns 
de  ceux  qui  n'ont  pas  rompu  avec  la  théorie  de  la  fiction  ;  et  il  est 
évident  qu'a  fortiori  elle  doit  être  acceptée  par  tous  ceux  qui  croient 
à  la  réalité  de  la  personne  morale3  et  aussi  par  ceux  qui  ramènent  ses 
droits  à  n'être  que  les  droits  individuels  de  ses  membres4.  Quelques 
législations  ont  expressément  posé  le  principe5. 


de  succession  ;  mais  c'est  que  ces  droits  n'existent  au  profit  des  personnes  morales 
que  par  exception. 

1  Le  Gode  civil  contient  de  nombreuses  limitations  à  l'exercice  des  droits  (art.  910, 
937,  17 12,  2o45)  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  lois  postérieures  qui  soumettent 
à  des  autorisations  certains  actes  des  personnes  morales.  Les  art.  619  et  2227 
réglementent  des  droits  dont  ils  supposent  l'existence  possible.  —  De  nombreuses 
lois  ont  en  outre  limité  la  capacité  même  de  diverses  personnes  morales.  Nous 
les  énumérons  plus  loin. —  Il  n'y  a  exception  que  pour  certains  textes  relativement 
récents,  qui  accordent  la  personnalité  sous  forme  de  description  des  droits  principaux 
qu'elle  entraine. 

-  Aubry  et  Rau,  4e  éd.,  t.  I,  §  54,  p.  179  ;  Jay,  La  personnalité  civile  des  syndicats 
profess.  (1888),  p.  12  et  suiv.;  Lyon-Caen  et  Renault,  Traité  de  droit  comm.,  2e  éd., 
t.  II,  S  1 19  ;  Planiol,  note  dans  Dali.,  95  .  I  .  2  17  ;  Thailer,  note  dans  Dali.,  96 .  1  .  1 45  ; 
Piébourg,  Quelques  questions  sur  les  pers.  mor.,  p.  170  et  suiv.  ;  Gapitant,  Introd.  àl'Et. 
du  dr.  civil,  2e  éd.,  p.  188  et  suiv.  Lot,  Thèse,  1895,  p.  1 1 3  et  suiv.  ;  Giorgi,  Doltr. 
délie  pers.  giuridiche,  t.  I,  n*  109.  L'avis  du  G.  d'Et.  du  12  janvier  i854  (Dali.,  56.3.  i5) 
se  place  très  nettement  à  ce  point  de  vue  en  traitant  la  question  de  la  capacité  de 
recevoir  pour  les  personnes  civiles  étrangères  ;  il  déclare  que  la  loi  du  1 4  juillet  1819, 
en  abrogeant  les  art.  726  et  912  du  G.  civ.,  n  a  fait  aucune  exception  en  ce  qui  concerne 
les  personnes  civiles,  et  il  en  déduit  la  capacité  de  recevoir  des  personnes  civiles 
étrangères.  11  reconnaît  donc  qu'il  n'est  pas  besoin  que  la  loi  accorde  un  droit  aux 
personnes  morales  et  qu'elles  profitent  implicitement  des  droits  reconnus  aux  personnes 
physiques. 

3  Gierke,  Genossenschaftstheorie,  p.   1 42-1 44- 

4  P.  ex.  de  Vareilles-Sommières,  n°  87. 

5  V.  l'Allg.  Landrecht  II,  6,  S  82  et  suiv.,  et  le  C.  civ.  autrichien.  $  26. 
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3.  —  En  droit  français,  la  question  (qui,  à  nos  yeux,  est  absolument 
distincte  de  la  question  de  spécialité)  s'est  posée  surtout  à  propos  de 
la  capacité  de  recevoir  des  libéralités,  capacité  qui  est  disputée  à 
L'égard  de  certaines  personnes  morales  pour  lesquelles  la  loi  ne  contient 
pas  de  dispositions  expresses  sur  ce  point. 

Elle  s'est  posée  d'abord,  avec  une  certaine  complication  provenant 
des  textes,  pour  les  syndicats  professionnels.  Certains  auteurs  ont 
dénié  à  ces  personnes  morales  la  capacité  de  recevoir  des  libéralités, 
en  s'appuyant,  soit  sur  les  travaux  préparatoires,  soit  sur  le  texte 
même  de  la  loi  de  i884-  Il  nous  paraît  inutile  d'étudier  ici  en  détail 
le  premier  ordre  d'arguments,  qui  ne  touche  point  à  la  théorie  de  la 
personnalité,  et  qui  d'ailleurs,  loin  d'établir  la  thèse  de  l'incapacité, 
parait  plutôt  favorable  à  la  thèse  contraire1.  Mais  en  examinant  les 
arguments  qu'on  a  cherché  à  tirer  du  texte  de  la  loi,  il  est  facile  de  se 
convaincre  que  ce  texte  devra  être  interprété  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  suivant  qu'on  admettra,  en  principe,  la  capacité  générale  de  la 
personne  morale  ou,  au  contraire,  son  incapacité  en  dehors  de  prescrip- 
tions légales  positives.  Pour  dénier  aux  syndicats  le  droit  de  recevoir 
des  libéralités,  on  a  invoqué  l'article  6,  qui  lui  permet  l'emploi  des 
cotisations  et  ne  parle  pas  de  l'emploi  des  sommes  provenant  de 
libéralités  ;  on  en  tire  la  conséquence  que  le  patrimoine  des  syndicats 
ne  peut  se  composer  que  de  ces  cotisations  et  des  biens  qu'elles  auront 
servi  à  acquérir  à  titre  onéreux.  Il  est  évident  que  cette  conséquence 
n'est  exacte  que  si  on  doit  refuser  aux  syndicats  tous  les  droits  que  la 
loi  ne  leur  accorde  pas  expressément.  Dans  le  cas  contraire,  il  ne 
prouve  plus  rien,  car  le  silence  du  législateur  n'équivaut  pas  à  une 
prohibition  ;  il  n'empêche  pas  le  jeu  du  principe  général  d'assimila- 
tion entre  personnes  physiques  et  personnes  morales  et,  par  consé- 
quent, l'application  à  ces  dernières  de  l'article  902  du  Code  civil,  qui 
déclare  «  toutes  personnes  »  capables  de  recevoir  par  donation  ou 
testament,  à  l'exception  de  celles  que  la  loi  en  déclare  incapables.  Les 
mots  «  emploi  des  cotisations  »,  sans  adjonction  de  termes  exprès 
relatifs  à  l'emploi   des  biens  acquis  par  donation,  s'expliquent   alors 


1    V.  Glotin,  Étude  sur  les  syndicats  profess.,  p.  232-233  ;  Dali.,  v°  Travail.  Suppl.. 
n°  865  ;  Tissier,  Dons  et  legs,  n°  209  ;  Jay,  La  personnalité  civile  des  syndicats  profi 
p.  20  et  suiv. 
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tout  naturellement  par  le  fait  que  le  législateur  n'a  réglé  l'emploi  des 
biens  que  pour  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Un  autre  argument  que  les  partisans  de  l'incapacité  ont  également 
tiré  du  texte  de  la  loi  se  trouve  dans  l'article  8,  qui  règle  les  consé- 
quences de  l'acquisition  faite  en  violation  de  l'article  6,  et,  pour  les 
libéralités,  déclare  que  les  biens  donnés  feront,  la  nullité  une  fois 
prononcée,  retour  aux  disposants  ou  à  leurs  ayants  cause.  De  ce  que 
cette  solution  est  admise  pour  les  biens  en  général,  et  non  pas  seule- 
ment pour  les  immeubles,  on  prétend  induire  que  la  libéralité  doit 
toujours  être  annulée,  quel  que  soit  son  objet.  Mais  l'article  8  n'a  pas 
pour  but  d'indiquer  quels  sont  les  actes  nuls  ;  sur  ce  point,  il  se  réfère 
lui-même  expressément  à  l'article  6  ;  il  vise,  en  effet,  uniquement  les 
biens  acquis  «  contrairement  aux  dispositions  de  l'article  6  »  ;  et  il  se 
borne,  pour  ce  cas,  à  régler  les  conséquences  de  la  nullité  encourue. 
On  ne  peut  donc  pas  chercher  dans  l'article  8  le  principe  d'une 
nullité  nouvelle  ;  et  le  débat  de  textes  est  ainsi  ramené  au  seul  article  6, 
dont,  comme  nous  l'avons  vu,  l'interprétation  dépend  de  l'idée  générale 
qu'on  se  fait  de  la  capacité  des  personnes  morales.  Notre  opinion  sur 
ce  point  commande  donc  ici  une  solution  favorable  aux  syndicats, 
solution  qui,  d'ailleurs,  paraît  l'emporter  soit  dans  la  doctrine,  soit 
dans  la  pratique1. 

4-  —  La  même  question  s'est  posée  pour  les  sociétés.  A  leur  égard 
il  n'y  a  aucun  texte,  mais  la  question  se  complique  des  difficultés  que 
l'on  peut  élever   sur  l'existence  même   de  leur  personnalité   morale. 


1  Dans  notre  sens  :  Tissier,  Dons  et  legs,  n°  209  ;  Pic,  Législ.  industrielle,  n°  433  ; 
Dali.,  Suppl.,  v°  Travail,  nos  864  et  suiv.  ;  Sauzet,  Revue  critique,  1888,  p.  3o2  ;  Glotin, 
Etude  sur  les  syndicats profess.,  p.  227  et  suiv.  ;  Jay,  op.  cit.,  p.  20  et  suiv.  En  sens  con- 
traire :  Hubert  Valleroux,  Les  corpor.  d'arts  et  métiers,  p.  368  ;  Vavasseur,  Sociétés, 
n°  27 .  —  Quelques  auteurs  ont  admis  des  opinions  intermédiaires,  permettant  aux  syn- 
dicats de  recevoir  uniquement  des  dons  manuels,  ou  uniquement  les  immeubles  visés  à 
l'art.  6.  Pour  la  réfutation  de  ces  théories,  v.  Tissier,  op.  et  loc.  cit.  L'avis  du  G.  d'Et. 
du  3o  juillet  1891  (texte  dans  Tissier,  eod.  I  )  déclare  que  le  Gouvernement  n'a 
pas  à  autoriser  l'acceptation  d'un  legs  fait  à  un  syndicat,  mais  ne  s'explique  pas  sur 
le  point  de  savoir  si  la  solution  provient  du  défaut  de  capacité  du  syndicat,  ou  au 
contraire  du  fait  qu'il  est  capable  de  recevoir  sans  autorisation.  Le  Tribunal  de  la 
Seine  a  au  contraire  admis  expressément  la  capacité  du  syndicat,  17  mai  1905.  Revue 
générale  d' Administr . ,  1906.1.203. 

il 
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Pour  nous,  qui  considérons  comme  personnes  morales  toutes  les 
sociétés  à  personnel  variable1,  et  notamment  toutes  les  sociétés  par 
actions,  nous  n'avons,  en  ce  qui  les  concerne,  qu'à  appliquer  notre 
principe  :  elles  sont  capables  de  recevoir  des  libéralités  par  cela  seul 
que  la  loi  ne  les  en  déclare  pas  incapables.  C'est,  en  effet,  la  solution 
la  plus  généralement  admise2.  Mais  des  objections  peuvent  naître 
dès  qu'il  s'agit  d'une  société  pour  laquelle  la  personnalité  morale  est 
douteuse.  Elles  ont  été  faites,  notamment,  par  M.  Labbé3,  qui  les 
applique  à  toutes  les  sociétés,  parce  que,  pour  lui,  aucune  société  n'a 
la  véritable  personnalité  morale,  ce  qu'on  appelle  chez  elles  de  ce 
nom  n'étant  «  qu'une  forte  concentration  des  droits  individuels 
juxtaposés  sous  une  administration  unitaire  ».  En  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue,  M.  Labbé  conclut  très  logiquement  que  donner  à  une 
société,  c'est  en  réalité  donner  aux  individus  qui  la  composent.  En 
conséquence,  la  société  ne  peut  pas  recevoir  parce  qu'elle  ne  serait  là 
que  pour  masquer  les  véritables  donataires  et,  peut-être,  pour  dissi- 
muler une  fraude  :  «  Dans  l'acte  de  donation,  pour  l'application  des 
règles  sur  le  rapport  et  sur  la  réduction4,  la  personne  du  donataire 
doit  apparaître  sans  voile.  Aucune  fiction  né  doit  s'interposer  entre 
le  donateur  et  le  donataire.  » 

Ces  objections  sont  très  justes,  et  M.  Labbé  n'a  que  le  tort  de  les 
étendre  à  toutes  les  sociétés.  Dans  les  sociétés  douées  d'une  véritable 
personnalité,  telles  que  les  sociétés  anonymes,  il  n'y  a  pas  danger 
qu'en  gratifiant  la  société  on  ait  en  vue  de  gratifier  les  associés 
personnellement5.  Au  contraire,  dans  les  sociétés  à  personnel   fixe, 


1  V.  notre  premier  volume,  n°"  72  et  73. 

2  V.  Capitant,  Introd.,  2e  éd.,  p.  192,  note  2,  et  les  nombreux  auteurs  et  arrêts 
qu'il  cite  ;  Aubry  et  Rau,  5e  éd.,  t.  I,  S  54,  p.  281  ;  Lyon-Caen  et  Renault,  Droit 
comm.,  2e  éd.,  t.  II,  n°  119;  Thaller,  Droit  comm.,  2«  éd.,  n°  3i4,  et  note  dans  Dali., 
96.i.i45;  Planiol,  note  dans  Dali.,  95.1.2 17.  V.  au  surplus  la  remarquable 
thèse  de  M.  Lot,  Des  libéralités  aux  sociétés,  1895,  p.  88  etsuiv.  Tribunaldela  Seine, 
3o  mars  1881.  S.,  81 .2  .249  ;  id.  29  juillet  1902  (Soc.  des  auteurs  dram.),  Revue 
des  établiss.  de  bienfais.,  1903,  p.  i4i- 

'■'•   Note  dans  S.,  1881,  2.249,  et  Revac  critique,   1882,  p.  345. 

4  On  pourrait  en  dire  autant  des  règles  sur  la  capacité  de  recevoir. 

5  II  faudrait  supposer  pour  cela  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles.  En  fait, 
on  ne  gratifiera  une  société  anonyme  que  pour  encourager  une  amélioration  de  ses 
services,  qui  parait  au  donateur  être  d'intérêt  général,  et  qui  le  plus  souvent  aura  un 


LA    CAPACITÉ    PATRIMONIALE    DES    PERSONNES    MORALES.  l/|5 

telles  que   les    sociétés   en    nom    collectif,   la  libéralité  adressée  à    la 
société  enrichit  les  associés  d'une  manière  immédiate,  et  c'est   bien 
eux  qui  sont  en  réalité  les  véritables  donataires,  même  si  le  disposant 
a  voulu  que  la  libéralité  fût  employée  au  développement  des  affaires 
sociales.  Dès  lors,  s'il  veut  lui  donner  une  forme  tout  à  fait  correcte, 
il  devra  l'adresser  non  à  la  société,  mais  aux  associés,  à  charge  par 
eux  d'affecter  les  biens  donnés  au  but  social.  Cette  combinaison  est, 
en  effet,  admise  par  M.  Labbé  lui-même1  ;  elle  répond  entièrement  à 
son  objection.  Mais  nous  croyons  qu'il  faut  interpréter  dans  le  même 
sens  la  libéralité  (au  moins  la  libéralité  sous  forme  testamentaire)  qui 
serait  adressée  directement  à  la  société.  Cette  libéralité  ne  sera  pas  nulle, 
elle  sera  seulement  censée  adressée  aux  associés  avec  affectation  au 
but  social.   Ce  n'est  là  qu'une  application   de  la  règle  bien  connue 
d'après  laquelle   les    actes  doivent  être   interprétés   potius  ut  valeant 
quam  ut  pereant,  et  cette  interprétation  ne  peut  donner  lieu  à  aucune 
fraude,  du  moment  qu'il  est  bien  convenu  que  l'on  considère  la  libé- 
ralité comme  faite  aux  associés  et   que,  par  conséquent,  on  exami- 
nera, à  l'égard  de  chacun  d'entre  eux,  pour  sa  part,  s'il  a  la  capacité 
de  recevoir  et  s'il  doit  le  rapport  ou  la  réduction2. 

5.  —  Au  principe  général  de  capacité,  tel  que  nous  venons  de  le 
dégager,  les  exceptions  résultant  d'un  texte  spécial  sont  d'ailleurs 
nombreuses  dans  notre  droit.  Elles  sont  pour  la  plupart  récentes.  Le 
régime  de  tutelle  administrative  auquel  les  personnes  morales  étaient 
toutes  soumises  (à  l'exception  des  sociétés  de  gain)  pendant  le  cours 
du  dernier  siècle  rendait  inutile  l'institution  d'incapacités  spéciales  ; 
obligées,  pour  tous  leurs  actes  de  quelque  importance,  de  demander 


but  philanthropique  :  p.  ex.  pour  gratifier  les  œuvres  de  prévoyance  ou  d'assistance 
qu'elles  ont  créées  en  faveur  de  leur  personnel  :  caisses  de  retraites  ou  de  secours, 
logements  ouvriers,  etc. 

1  «  Le  donateur,  dit-il,  peut  imposer  aux  donataires  la  charge  de  verser  ce  qu'ils 
reçoivent  comme  apport  supplémentaire  dans  la  société  dont  ils  sont  membres.  C'est 
ainsi  seulement  qu'il  peut  aider  à  la  prospérité  de  la  société.    » 

2  Nous  n'avons  fait  que  développer  ici  sur  ce  point  les  idées  déjà  indiquées  dans 
notre  Théorie  de  la  personnal.,  t.  I,  p.  167,  note  1.  Il  faut  seulement  remarquer  que 
pour  les  donations  entre  vifs,  la  solennité  de  l'acceptation,  exigée  par  l'art.  982, 
entraînera  impossibilité  de  gratifier  les  associés  sous  cette  forme  indirecte» 
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l'autorisation  du  Gouvernement,  elles  ne  pouvaient  devenir  dange- 
reuses. Elles  avaient  donc  la  pleine  jouissance  de  tous  les  droits 
patrimoniaux,  sauf  au  Gouvernement  à  apprécier  dans  quelle  limite  il 
devait  leur  en  autoriser  l'exercice.  On  n'avait  fait  exception  que  pour 
les  congrégations  religieuses  et  les  établissements  ecclésiastiques,  à 
l'égard  desquels  il  avait  paru  nécessaire  de  renforcer  la  tutelle  gouver- 
nementale, sujette  à  des  faiblesses,  par  des  incapacités  rigides.  C'est 
ainsi  que  la  loi  du  i[\  mai  1826,  article  4,  défend  aux  congrégations 
religieuses  de  femmes  d'accepter  des  libéralités  autrement  qu'à  titre 
particulier1,  et  que  le  même  texte,  article  5,  limite  les  libéralités  que 
ces  congrégations  peuvent  recevoir  de  leurs  membres2.  C'est  ainsi 
encore  que  l'ordonnance  du  i4  janvier  i83i,  article  k,  interdit  de 
présenter  à  l'autorisation  du  Gouvernement  les  libéralités  adressées  à 
des  établissements  ecclésiastiques  ou  religieux  avec  réserve  d'usufruit 
en  faveur  du  donateur3.  Ce  ne  sont  là  que  des  mesures  de  précaution 
exceptionnelles4.   Sous  ce  régime,    il  est  vraiment   bien   difficile   de 


1  Cette  incapacité  s'explique,  non  par  le  désir  de  mettre  un  frein  aux  libéralités 
exagérées,  mais  par  une  raison  de  convenance.  On  considérait  que  le  legs  universel 
pouvait  entrainer  les  congrégations  de  femmes  dans  des  difficultés  peu  compatibles 
avec  la  réserve  qu'elles  devaient  s'imposer.  Aussi  l'incapacité  n'a-t-elle  pas  été 
étendue  aux  congrégations  d'hommes  (v.  Demolombe,  t.  XVIII,  n°  569  ;  Tissier, 
Dons  et  legs,  n°  282). 

2  Ces  libéralités  ne  peuvent  excéder  le  quart  des  biens  de  la  disposante,  à  moins 
que  le  don  ou  legs  n'excède  pas  la  somme  de  10.000  francs.  —  L'incapacité  est 
sanctionnée  ici  par  une  présomption  d'interposition  de  personnes  à  l'égard  des 
libéralités  de  ce  genre  adressées  à  un  membre  de  la  congrégation,  sauf  dans  le  cas  où 
la  personne  gratifiée  est  héritière  en  ligne  directe  de  la  personne  gratifiante. 

3  Ce  texte  n'établissait  pas  une  incapacité  proprement  dite,  —  qui  aurait  dépassé 
la  compétence  d'une  simple  ordonnance,  —  mais  il  en  produisait  à  peu  près  les  efléts 
(v.  Tissier,  Dons  et  legs.  nos  27/1-275).  Il  ne  s'applique  pas  aux  établissements  laïques. 
En  fait,  le  Gouvernement  a  parfois  autorisé  des  libéralités  qui  leur  étaient  adressées 
sous  cette  condition,  p.  ex.  en  1886  la  donation  faite  à  l'Institut  par  le  duc  d'Aumale, 
et  en  1890  la  donation  des  Glaneuses  de  Millet  au  Musée  du  Louvre.  V.  les  projets 
de  décret  du  16  décembre  1886  et  1 1  mars  1890,  cités  par  Tissier,  n°  27^.  Une 
circulaire  ministérielle  du  5  décembre  i863  déclarait  que  l'on  appliquerait  la  règle 
de  l'ordonnance  de  i83i  aux  établissements  de  bienfaisance;  mais  cette  circulaire 
n'a  pu  que  tracer  une  règle  de  conduite  pour  l'administration  autorisante  ;  elle 
n'a  pu  créer  une  incapacité,  même  dans  le  sens  où  a  pu  le  faire  l'ordonn.  de  i83i. 
V.  C.  d'Et.,  6  mars  1891.,  Dali.,  92.3.90. 

4  On  peut  citer  encore,  dès  18O2,  les  incapacités  frappant  les  sociétés  de  secours 
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soutenir  que  la  personnalité  morale  est,  comme  le  dit  M.  Tissicr, 
ondoyante  et  diverse.  Il  n'y  a  qu'un  type  de  personne  morale,  type  à 
capacité  entière,  fonctionnant  sous  une  surveillance  toujours  étroite  de 
l'Administration,  et  ce  type  ne  comporte  que  des  dérogations  très 
limitée^. 

6.  —  C'est  seulement  quand  on  a  commencé  à  admettre  l'existence 
de  personnes  morales  de  droit  privé,  échappant  presque  complète- 
ment à  la  tutelle  administrative,  que  le  législateur  a  cherché  à  éviter 
les  dangers  qu'il  redoutait  de  leur  part  en  limitant  leur  capacité.  C'est 
alors  seulement  que  l'on  voit  apparaître,  et  en  théorie  et  en  pratique, 
l'idée  de  personnalité  restreinte  :  le  législateur  se  considère  comme 
pouvant  doser  à  volonté  la  personnalité  qu'il  accorde  et  il  prend  l'ha- 
bitude de  le  faire.  Il  le  fait  en  i884  pour  les  syndicats  professionnels, 
en  1898  pour  les  sociétés  de  secours  mutuels,  en  1901  pour  les  asso- 
ciations et  congrégations,  en  1905  enfin  pour  les  associations  cul- 
tuelles. 

Ces  restrictions  concernent  uniquement  les  associations  de  droit 
privé  n'ayant  pas  un  but  de  gain,  et  aussi,  par  contre-coup,  les  fon- 
dations de  droit  privé.  Elles  sont  restées  étrangères  aux  personnes 
morales  de  droit  public,  pour  lesquelles  le  maintien  de  la  tutelle 
administrative  rend  inutile  le  régime  des  incapacités.  Depuis,  que  par 
l'effet  de  la  loi  du  9  décembre  1905,  les  établissements  ecclésiastiques 
ont  disparu  en  tant  que  personnes  morales  de  droit  public,  aucune 
personne  morale  de  cet  ordre  n'encourt  d'incapacité  proprement  dite 
en  matière  patrimoniale1.  D'autre  part,  ces  incapacités  ne  concernent 


mutuels  approuvées  (art.  7  du  décret-loi  du  27  février  1802.  V.  Tissier,  Dons  et  legs, 
n°  280).  Si  nous  ne  nous  trompons,  il  n'existe,  jusqu'en  i884,  aucune  autre 
incapacité. 

1  II  faut  cependant  signaler  la  disposition  qui  interdit  aux  comités  d'habitations 
à  bon  marché  (d'après  nous,  établissements  publics,  v.  t.  I,  n°  91)  de  posséder 
d'autres  immeubles  que  celui  qui  est  nécessaire  à  leurs  réunions  (loi  12  avril  1906, 
art.  3,  reproduisant  l'art.  2  de  la  loi  de  1894)-  La  sanction  de  nullité  n'est  pas 
prononcée.  Il  semble  bien  que,  par  analogie  de  ce  qui  a  lieu  en  matière  d'association, 
elle  soit  cependant  encourue  au  cas  d'acquisition  à  titre  onéreux,  mais  que,  pour 
les  acquisitions  à  titre  gratuit,  il  y  aurait  possibilité  de  les  accepter,  à  condition  de 
revendre  l'immeuble  dans  le  délai  fixé  par  l'acte  d'autorisation. 


l48  LÉOH    MICHOUD. 

pas  non  pins  les   sociétés  de   gain,   dont  l'Etat  n'a  jamais   craint  le 
développement. 

- .  —  Pour  les  associations,  la  capacité  de  droit  commun  se  trouve 
dans  la  loi  du  Ier  juillet  1901.  C'est  par  les  dispositions  de  cette  loi 
que  se  trouvent  réglées  toutes  les  associations  à  but  non-lucratif  pour 
lesquelles  n'existe  aucune  règle  spéciale.  Elles  peuvent  avoir,  comme 
nous  l'avons  vu,  deux  degrés  différents  de  personnalité  morale,  le  pre- 
mier s'obtenant  par  une  simple  déclaration,  le  second  par  la  recon- 
naissance d'utilité  publique  *. 

La  capacité  juridique  des  associations  déclarées  est  réglée  par  l'arti- 
cle 6  sous  la  forme  d'une  énumération  des  droits  qui  sont  susceptibles 
de  leur  appartenir,  et  cette  énumération  a  certainement  été  conçue  par 
les  auteurs  de  la  loi  comme  limitative.  Ils  ont  voulu  accorder  non  pas 
la  personnalité  complète,  mais  ce  qu'ils  ont  appelé  la  petite  person- 
nalité2.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  et  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  l'association  soit  incapable  d'acquérir  les  droits  non  expres- 
sément mentionnés  dans   l'énumération.    A  part  le  droit  d'ester    en 
justice,  sur  lequel  nous  reviendrons,  l'article  ne  mentionne,  en  effet, 
que  le  droit  d'acquérir  à  titre  onéreux,   de  posséder  et  d' administrer 
certains  biens  (les  cotisations  et  les  sommes  destinées  à  les  racheter, 
le  local  pour  l'administration  et  la  réunion  des  membres,  enfin  les 
immeubles  strictement  nécessaires  à  l'accomplissement  du  but  social). 
Il  est  bien  certain  cependant  que  l'association  n'est  pas  limitée  en  ce 
qui  concerne  les  diverses  espèces  de  droits  patrimoniaux  qui  peuvent 
lui  appartenir  :    elle   peut  avoir    le    droit  de    propriété    et    tous    ses 
démembrements  :  usufruit,  servitude,  nue  propriété  ;  elle  peut  avoir 
un  droit  de  créance  chirographaire  ou  hypothécaire  ;  elle  peut  placer 
librement  les  fonds  qui  lui  appartiennent,  acheter  des  titres  nominatifs 
ou  des  titres  au  porteur3,  prêter  à  un  particulier,  verser  son  argent 


1  V.  ci-dessus,  t.  1,  n°  i48. 

2  V.  le  commentaire  de  MM.  Trouillot  et  Chapsal,  p.  84-85. 

3  D'après  M.  Capitant  (loc.  cit.,  p.  190)  elles  ne  pourraient  faire  de  placement 
qu'en  titres  nominatifs.  Mais  cette  règle  n'est  imposée  par  la  loi  qu'aux  associations 
reconnues  d'utilité  publique,  et  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait  possibilité  de  l'étendre 
aux  associations  reconnues.  Il  n'y  a  pas  a  fortiori,  comme  le  dit  M.  Capitant.  parce 
que  cette  exigence  s'explique,  pour  les  associations  reconnues  d'utilité  publique,  par 
la  nécessité  de  surveiller  l'accroissement  de  capitaux  provenant  des  dons  ou  l< 
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à  la  caisse  d'épargne  ;  elle  peut  faire  tous  les  actes  de  la  vie  juridique 
patrimoniale  :  acquérir,  aliéner,  louer,  échanger,  transiger,  hypothé- 
quer les  immeubles  qui  lui  appartiennent.  Tout  cela  est  admis  même 
par  les  auteurs  qui  insistent  le  plus  sur  le  caractère  limitatif  de  l'énu- 
mération1.  Nous  croyons  même  que  l'association  n'est  nullement 
incapable  de  faire  des  actes  de  commerce,  bien  que  le  commerce  lui 
soit  interdit  ;  les  seules  sanctions  de  cette  interdiction,  qui  se  rattache 
à  la  théorie  de  la  spécialité,  se  trouvent  dans  les  pénalités  qui  peuvent 
atteindre  les  administrateurs  pour  inobservation  des  formalités  pré- 
vues par  la  législation  sur  les  sociétés  commerciales,  et  dans  la  disso- 
lution possible  de  l'association  au  cas  où,  par  le  fait  de  ces  actes, 
elle  serait  transformée  en  société  commerciale.  Malgré  cette  prohibi- 
tion, l'association  peut  d'ailleurs,  incontestablement,  faire  payer  les 
services  qu'elle  rend  dans  le  domaine  propre  que  lui  assignent  ses 
statuts  :   enseignement,  hospitalisation,  sport,   etc.  2.   Seulement  elle 


1  V.  p.  ex.  Trouillot  et  Chapsal,  p.  98  ;  Ducrocq  et  Barilleau,  Droit  administr., 
t.  VI,  n°  2206,  p.  72.  Dans  toute  la  série  d'actes  énumérés  au  texte,  des  doutes  ne 
nous  semblent  guère  possibles  que  pour  les  placements  hypothécaires  (que  les  auteurs 
précités  ne  mentionnent  pas  parmi  les  actes  permis).  On  pourrait  les  considérer 
comme  implicitement  interdits  par  la  disposition  qui  interdit  d'acquérir  des  immeu- 
bles autres  que  ceux  qui  sont  strictement  nécessaires  au  but  de  l'association.  La 
créance  hypothécaire  confère,  en  effet,  au  créancier  la  faculté  de  surenchérir  dans  la 
procédure  d'offre  ;  c'est  une  garantie  de  son  droit,  et  c'est  une  garantie  que  l'asso- 
ciation ne  peut  pas  avoir,  puisqu'elle  ne  peut  acquérir  valablement  un  immeuble  à 
titre  onéreux  que  si  elle  le  destine  à  ses  services.  Mais  cette  observation  conduit 
simplement  à  déclarer  qu'une  hypothèque  est  une  garantie  moins  sûre  pour  une 
association  que  pour  un  simple  particulier  ;  il  n'en  résulte  pas  du  tout  qu'une 
hypothèque  lui  soit  inutile  ;  elle  lui  conférera  au  moins  le  droit  de  préférence.  Or, 
rien  dans  la  loi  n'interdit  aux  associations  de  faire  garantir  par  une  hypothèque  les 
placements  qu'elles  effectuent.  Encore  bien  moins  pourrait-on  leur  contester  le  droit 
de  prendre  hypothèque  judiciaire  sur  les  biens  d'un  de  leurs  débiteurs.  V.  pour 
cette  question,  à  propos  des  syndicats,  pour  lesquels  elle  se  pose  d'une  manière 
analogue,  mais  un  peu  différente,  à  cause  de  la  différence  des  sanctions,  Glotin, 
Syndicats  profess.,  n°  222. 

2  V.  Trouillot  et  Chapsal,  p.  93,  note  3.  «  Un  amendement  présenté  par  M.  Baron, 
reprenant  ce  texte  préparé  par  le  G.  d'Et.,  tendait  à  reconnaître  aux  associations 
déclarées  le  droit  de  posséder  «  les  souscriptions  par  elles  recueillies  et  le  produit 
des  fournitures  faites  et  des  services  rendus  par  elles  et  prévus  dans  les  statuts  ».  Cet 
amendement  a  été  rejeté  ;  or  il  résulte  de  la  discussion  que  ce  qu'on  a  entendu 
repousser,  c'était  pour  les  associations  la  faculté  de  recevoir  d'une  façon  illimitée  les 
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ne  doit  pas  faire  de  ces  rétributions  un  moyen  de  gain,  et  si  elle  le  fait, 
les  sanctions  dont  nous  venons  de  parler  seront  encourues  ;  mais  nous 
ne  croyons  nullement  que  les  tiers  qui  ont  profité  de  ses  services 
puissent,  par  ce  motif,  demander  la  nullité  des  contrats  qu'ils  auront 
pu  passer  avec  elle  *. 

Il  serait  donc  tout  à  fait  inexact  de  considérer  la  personnalité  de 
l'association  comme  dosée  par  le  législateur.  Même  ici,  même  dans  ce 
cas  où  les  auteurs  de  la  loi  ont  eu  la  pensée  avouée  de  conférer  une 
personnalité  limitée,  la  personnalité  une  fois  reconnue  est  en  principe 
indéfinie  dans  le  domaine  patrimonial  ;  les  seules  incapacités  qui 
frappent  la  personne  sont  celles  qui  sont  écrites  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre  dans  la  loi,  et  l'article  6  ne  contient  en  réalité  que 
deux  incapacités,  qui  sont  :  l'incapacité  de  recevoir  des  dons  et  legs 
(à  laquelle  se  rattache  l'interdiction  de  fixer  à  plus  de  5oo  francs  le 
rachat  des  cotisations)  et  l'incapacité  de  posséder  des  immeubles 
autres  que  ceux  qui  doivent  servir  au  local  de  l'association,  à  la  réu- 
nion de  ses  membres,  ou  qui  sont  strictement  nécessaires  au  but 
qu'elle  se  propose.  Ce  sont  ces  deux  incapacités,  et  nulle  autre,  qui 
ont  pour  sanction  la  nullité  prononcée  par  l'article  17  contre  «  tous 
actes  ayant  pour  objet  de  se  soustraire  aux  dispositions  de  l'article  6  », 
avec  son  complément  concernant  les  actes  de  ce  genre  faits  par  per- 
sonne interposée  ou  par  toute  autre  voie  indirecte. 


dons  en  argent,  et  non  point  le  droit  de  faire  payer  les  fournitures  faites  ou  les 
services  rendus,  à  la  condition  toutefois  que  le  produit  de  ces  fournitures  ou  de  ces 
services  ne  serve  pas  à  augmenter  le  patrimoine  social.  »  (2e  séance  de  la  Chambre 
du  5  février   1901 .) 

1  Une  association  sportive,  par  exemple,  établira  un  stand,  un  tennis,  un  empla- 
cement de  foot-ball,  elle  aura  des  étangs  consacrés  au  patinage,  etc.  Elle  pourra,  à 
l'occasion  de  ces  divers  sports,  demander  une  rétribution  à  ceux  qui  useront  de  ses 
installations  (associés  ou  non),  leur  faciliter  les  moyens  de  se  procurer  les  balles, 
raquettes,  patins,  etc.,  nécessaires  pour  leurs  exercices,  installer  sur  place  une 
buvette  et  y  débiter  des  consommations.  Elle  peut  faire  tous  ces  actes  sans  sortir  de 
sa  spécialité,  à  condition  qu'elle  n'en  retire  pas  un  bénéfice  suffisamment  caractérisé 
pour  que  cela  la  transforme  en  société  de  gain,  question  difficile  à  apprécier,  et  qui 
le  sera  par  les  tribunaux  chargés  d'appliquer  les  sanctions  que  nous  mentionnons 
au  texte.  Mais  si  cette  transformation  a  eu  lieu,  nous  ne  croyons  nullement  que  les 
contrats  que  la  société  aura  passés  pour  l'achat  et  la  revente  des  objets  dont  il  s'ngit 
puissent  être  considérés  comme  nuls.  Encore  moins  devrait-on  annuler  d'autres 
actes  commerciaux  faits  par  elle,  tels  que  la  souscription  d'une  lettre  de  change. 
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Cette  sanction  se  comprend  d'elle-même  à  l'égand  de  l'incapacité 
de  recevoir  des  dons  et  legs  ;  elle  ne  peut  soulever  que  des  difficultés 
de  détail  '.  Elle  est  plus  difficile  à  concevoir  en  ce  qui  concerne  la 
seconde  incapacité  ;  annuler  un  acte  à  raison  de  son  but  est  toujours 
chose  délicate,  et  le  législateur  aurait,  nous  semble-t-il,  été  mieux 
inspiré  en  déclarant,  comme  il  l'a  fait  pour  les  acquisitions  à  titre 
onéreux  des  syndicats,  que  l'immeuble  ne  servant  pas  aux  buts  permis 
à  l'association  devrait  être  revendu  et  que  le  prix  en  serait  versé  dans 
la  caisse  de  l'association,  cette  opération  pouvant  être  provoquée  soit 
par  le  ministère  public,  soit  par  tout  intéressé.  La  sanction  de  nullité 
est  ici  peu  pratique,  parce  qu'elle  ne  pourra  pas  s'appliquer  lorsque 
l'affectation  de  l'immeuble  à  un  but  illicite  aura  été  postérieure  à 
l'acquisition,  et  qu'en  conséquence  elle  soulève  une  question  d'inten- 
tion chez  les  auteurs  de  l'acquisition,  intention  qu'il  ne  sera  pas  tou- 
jours bien  facile  de  démêler.  En  outre,  bien  que  la  nullité  puisse  être 
demandée,  non  seulement  par  les  intéressés,  mais  aussi  par  le  minis- 
tère public,  son  application  ne  sera  pas  sans  difficulté  quand  le  ven- 
deur refusera  de  s'en  prévaloir,  surtout  si,  depuis  la  vente,  il  est 
devenu  insolvable  et  par  suite  ne  peut  restituer  le  prix.  Cette  disposi- 
tion de  l'article  6  marque  un  des  efforts  du  législateur  pour  transfor- 
mer la  notion  de  spécialité  des  personnes  morales  en  notion  de  capacité 


1  II  est  fait  exception  à  cette  incapacité  de  recevoir  des  libéralités  en  faveur  des 
subventions  provenant  de  l'État,  des  départements  et  des  communes.  D'autre  part, 
cette  incapacité  est  assez  sérieusement  atténuée  en  pratique  par  les  règles  relatives 
aux  cotisations.  La  loi,  en  effet,  ne  fixe  pas  le  maximum  de  la  cotisation  et  elle 
n'exige  pas  que  tous  les  associés  paient  la  même  cotisation.  Les  statuts-modèles 
proposés  aux  associations  qui  demandent  la  reconnaissance  d'utilité  publique  fixent 
même  cette  cotisation  uniquement  par  son  minimum  :  pour  être  membre  de  l'asso- 
ciation, il  faut...  paver  une  cotisation  dont  le  minimum  est  de...  La  portée  de 
cette  formule  est  que  chaque  membre  individuellement  peut  s'engager  à  verser,  à 
titre  de  cotisation,  une  somme  supérieure  au  minimum  statutaire,  et  cette  somme 
n'a  pas  de  maximum  dans  la  loi.  Au  contraire,  le  rachat  des  cotisations  ne  peut 
dépasser  5oo  francs  sans  être  considéré  comme  un  don.  Cette  différence,  surprenante 
au  premier  abord,  résulte  tant  du  texte  de  la  loi  que  des  déclarations  de  M.  Waldeck- 
Rousseau  à  la  séance  du  Sénat  du  17  juin  1901.  Elle  s'explique  par  cette  idée  que 
le  rachat,  étant  fait  une  fois  pour  toutes,  a  paru  plus  redoutable  (au  point  de  vue 
de  l'accumulation  des  biens  de  mainmorte)  que  la  cotisation  qui  est  nécessairement 
annuelle. 
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civile,  et.  comme  nous  le  démontrerons  plus  loin,  il  y  a  là  une  confu- 
sion dont  l'introduction  dans  la  pratique  ne  peut  que  donner  lieu  à 
des  difficultés. 

8.  —  Les  associations  reconnues  d'utilité  publique  sont  placées 
sous  un  régime  qui,  d'après  quelques-uns  des  auteurs  de  la  loi,  serait 
aux  antipodes  du  régime  des  associations  déclarées.  MM.  ïrouillot 
et  Chapsal  expliquent  ainsi  la  différence1  :  «  Les  associations  déclarées 
n'ont  de  la  personnalité  civile  que  les  attributs  qui  leur  sont  expressé- 
ment conférés  par  la  loi  ;  aussi  peut-on  dire  qu'à  leur  égard  l'inca- 
pacité est  la  règle  et  la  capacité  l'exception.  Le  régime  est  tout 
différent  pour  les  associations  reconnues  d'utilité  publique.  Elles 
jouissent  en  principe  de  tous  les  droits  relatifs  aux  biens  qui  appar- 
tiennent aux  personnes  physiques.  » 

Les  explications  précédentes,  en  démontrant  la  fausseté  de  la 
première  partie  de  cette  proposition  (règle  générale  d'incapacité  pour 
les  associations  déclarées),  font  évanouir  cette  antithèse.  En  serrant 
de  près  la  comparaison,  on  constate  que,  d'après  les  dispositions  de 
l'article  n,  elles  ne  diffèrent  des  associations  déclarées,  au  point  de 
vue  de  leur  capacité,  que  sur  un  seul  point  vraiment  important  :  elles 
ont  en  principe  la  capacité  de  recevoir  des  dons  et  legs;  elles  sont  sou- 
mises pour  cela,  d'ailleurs,  à  la  nécessité  d'obtenir  l'autorisation  du 
Gouvernement  dans  les  conditions  que  nous  déterminerons  plus  loin, 
et,  en  outre,  la  loi  les  déclare  incapables  d'accepter  une  donation  avec 
réserve  d'usufruit  au  profit  du  donateur.  Au  point  de  vue  des  acqui- 
sitions d'immeubles,  elles  sont  soumises  au  même  régime  que  les 
associations  déclarées,  l'article  1 1  leur  défendant  de  posséder  ou 
d'acquérir  d'autres  immeubles  que  ceux  qui  sont  nécessaires  au  but 
qu'elles  se  proposent2.  Elles  sont,  en  outre,  obligées  de  placer  leurs 
valeurs  mobilières  en  titres  nominatifs;  mais  c'est  encore  là  une 
mesure  de  tutelle  administrative  qui  a  paru  nécessaire  à  raison  de  leur 


1  Op.  cit.,  p.   m. 

2  L'art.  6  dit  «  strictement  nécessaires  »,  alors  que  l'art.  1 1  dit  «  nécessaires  ».  En 
outre  l'art,  (i  prévoit  expressément  la  possession  du  local  des  réunions  et  de  l'admi- 
nistration, ce  que  l'art.  1 1  ne  fait  pas.  Mais  il  est  impossible  d'attacher  à  ces  différences 
une  importance  réelle.  Au  fond  c'est  la  même  règle. 
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aptitude  à  recevoir  des  libéralités  ;  on  ne  peut  pas  y  voir  une  véri- 
table incapacité,  qui  aurait  pour  conséquence  la  nullité  des  achats  de 
valeurs  au  porteur  faits  pour  le  compte  de  l'association  ;  cette  incapa- 
cité serait  d'ailleurs  impraticable  pour  les  achats  faits  en  Bourse.  La 
seule  conséquence  possible  de  la  règle  est  que  l'association  pourra  être 
contrainte,  par  tous  les  moyens  indirects  que  possède  le  Gouvernement 
tuteur,  de  faire  transformer  en  titres  nominatifs  les  titres  au  porteur 
qui  lui  appartiennent. 

La  sanction  des  incapacités  qui  frappent  les  associations  reconnues 
d'utilité  publique  est  la  même  que  pour  les  associations  déclarées  ;  la 
nullité  prononcée  par  l'article  17  s'appliquant  aux  unes  comme  aux 
autres1.  Toutefois,  les  libéralités  portant  sur  des  immeubles  qui  ne 
seraient  pas  nécessaires  au  fonctionnement  de  l'association  ne  sont  pas 
nulles  :  ces  immeubles  doivent  seulement  être  aliénés  dans  le  délai 
fixé  par  l'acte  d'autorisation  et  le  prix  en  est  versé  à  la  caisse  de 
l'association  (art.  n,  §  2).  C'est  précisément  la  sanction  que  nous 
indiquions  plus  haut  comme  préférable  à  la  sanction  de  nullité.  Mais, 
pour  les  acquisitions  d'immeubles  à  titre  onéreux,  c'est  la  sanction  de 
nullité  qui  s'appliquera  à  elles  comme  aux  associations  déclarées2. 

Le  régime  de  capacité  que  nous  venons  de  décrire  est  le  régime 
de  droit  commun  des  associations  en  France.  En  dehors  des  critiques 
de  détail  que  nous  avons  faites  sur  les  sanctions,  la  critique  principale 
qu'il  comporte  nous  paraît  devoir  s'adresser  au  caractère  peu  libéral 
des  règles  applicables  aux  associations  déclarées  :  l'incapacité  absolue 
de  recevoir  des  libéralités  devrait,  à  notre  sens,  être  atténuée  tout  au 
moins  par  la  possibilité  de  recevoir  des  dons  manuels  et  autres 
menues  libéralités  autorisées  par  l'usage.  Il  n'y  aurait  d'ailleurs, 
croyons-nous,  aucun  inconvénient  réel  à  se  montrer  plus  large  encore 
et  à  permettre  aux  associations  de  recevoir  des  libéralités,  en  exigeant 
l'autorisation,  soit  lorsque  la  libéralité  excéderait  un  certain  chiffre, 
soit  lorsque  le  patrimoine  de  l'association  aurait  atteint  une  certaine 


i   L'art.   17  renvoie  en  effet  à  l'art.  11  en  même  temps  qu'à  l'art.  6. 

-  On  verra  plus  loin  qu'en  ce  qui  concerne  les  syndicats  professionnels,  c'est 
l'inverse  qui  est  vrai  :  la  sanction  de  nullité  s'applique  aux  libéralités  portant  sur 
des  immeubles  étrangers  au  but  du  syndicat  ;  la  sanction  de  revente  s'applique  aux 
acquisitions  à  titre  onéreux.  Tout  cela  est  bien  peu  cohérent. 
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somme.  Los  exemples  de  ce  genre  sont  fréquents  dans  les  législations 
étrangères.  Si  on  ne  veul  pas  aller  jusque-là,  on  pourrait  assurément. 
sans  être  subversif,  admettre  la  capacité  de  recevoir,  en  exigeant,  dans 
tous  ies  eas.  l'autorisation  du  Gouvernement  ou  de  son  représentant. 
Nous  avouons  ne  pas  bien  comprendre  quels  dangers  résulteraient  de 
cette  mesure. 

().  —  Les  règles  précédentes  sont  modifiées  à  l'égard  de  certaines 
catégories  d'associations  :  syndicats,  sociétés  de  secours  mutuels, 
congrégations,  associations  cultuelles. 

Les  syndicats  professionnels  ont,  en  plus  que  les  associations 
déclarées  de  la  loi  de  1901,  la  capacité  de  recevoir  des  dons  et  legs1, 
et,  à  la  différence  des  associations  reconnues  d'utilité  publique,  ils 
n'ont  pas  même  besoin  pour  cela  de  l'autorisation  du  Gouvernement2. 
La  seule  restriction  de  capacité  qui  les  concerne  est  relative  aux 
acquisitions  d'immeubles.  Us  ne  peuvent  acquérir  d'autres  immeubles 
que  ceux  qui  sont  nécessaires  à  leurs  réunions,  à  leurs  bibliothèques 
et  à  des  cours  d'instruction  professionnelle  (loi  du  21  mars  1884, 
art.  6).  Cette  disposition  est,  en  général,  interprétée  avec  largeur, 
comme  permettant  aux  syndicats  d'acquérir  tous  les  immeubles 
nécessaires  à  leur  fonctionnement  licite3  ;  ils  pourraient,  par  exemple, 
acquérir  des  immeubles  où  seraient  installés  leurs  bureaux  de  place- 
ment ;  les  syndicats  agricoles  pourraient  acquérir  des  champs  d'expé- 
rience, etc.  La  règle  se  trouve  ainsi  à  leur  égard  être  la  même  que 
pour  les  associations  reconnues  d'utilité  publique.  Mais  la  sanction  en 
est  différente.  D  après  l'article  8  de  la  loi  de  1884,  les  acquisitions 
à  titre  onéreux  faites  contrairement  à  la  disposition  de  l'article  6  ne 
sont  pas  nulles  :  1  immeuble  est  seulement  revendu  et  le  prix  déposé  à 
la  caisse  de  l'association.  Les  acquisitions  à  titre  gratuit  sont,  au 
contraire,  frappées  de  nullité  et  doivent  faire  retour  aux  disposants  ou 
à  leurs  héritiers  *.  Ainsi   que   nous   l'avons   déjà   fait  observer,  c'est 


1  V.  suprà,  n°  3,  p.   142  et  suiv. 

2  Cette  proposition,  comme  la  précédente,  est  discutée.  V.  infrà  le  chapitre  con- 
sacré à  la  tutelle  administrative. 

:!   Pic,  op.  cit.,  n°  43 1  ;  Glotin,  op.  cit..  p.    224-225  ;   Dali..    Suppl..   v°  Travail, 
n»  861. 

''   L'art.  8,  al.   1,  parait  prononcer  la  nullité  de    l'acquisition  dans    les  deux   cas. 
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l'inverse  de  ce  qui  se  passe  pour  les  associations  reconnues  d'utilité 
publique  de  la  loi  de  IQOI.  Nous  considérons,  d'ailleurs,  que  la 
sanction  de  nullité  n'est,  ici  pas  plus  que  là,  celle  qui  aurait  dû  être 
admise  :  elle  entraîne  une  difficulté  au  cas  où  le  donateur,  à  la  suite 
de  l'action  introduite  par  le  ministère  public,  refuse  de  reprendre  son 
immeuble1,  et  dans  d'autres  cas  encore-;  elle  est  encore  une  suite 
de  la  confusion  entre  l'idée  de  spécialité  et  l'idée  de  capacité.  La 
sanction  de  la  revente  aurait  dû  être  seule  prononcée  pour  tous  les 
cas  ;  elle  aurait  été  bien  préférable  pratiquement,  sauf,  bien  entendu, 
le  droit  du  donateur  de  faire  révoquer  la  donation  pour  cause  d'inexé- 
cution des  conditions  si  l'affectation  interdite  au  syndicat  avait  été 
conçue  par  lui  comme  une  condition  de  sa  libéralité. 

A  côté  de  la  sanction  civile,  la  loi  de  i884  prononce,  contre  les 
administrateurs  du  syndicat,  en  cas  de  violation  des  dispositions  de 
l'article  6,  une  sanction  pénale  (v.  l'art.  9);  et  en  cela  la  situation 
de  ces  administrateurs  diffère  de  celle  qui  est  faite  aux  administrateurs 
des  associations  de  la  loi  de  1901,  car  cette  dernière  loi  ne  prononce, 
pour  violation  de  la  loi  de  capacité,  que  la  sanction  civile.  Là  encore, 
il  serait  difficile  de  donner  un  motif  rationnel  pour  expliquer  la  diffé- 
rence. 

10.  —  Les  sociétés  de  secours  mutuels  se  divisent,  comme  nous 
l'avons  vu,  en  trois  catégories.  La  loi  du  icr  avril  1898,  comme  les 
lois  de  i884  et  de  1901,  procède  à  leur  égard  par  voie  d'énumération 
des  droits  qui  peuvent  leur  appartenir.  Mais  ce  n'est  là,  comme  dans 


Mais  il  résulte  de  la  suite  du  texte  qu'elle  n'existe  en  réalité  que  dans  le  cas  d'acqui- 
sition à  titre  gratuit.  V.  Pic,  op.  cit.,  n°  ^3"],  Glotin,  op.  cit.,  p.  277. 

1  Pour  ce  cas,  certains  auteurs  admettent  que  l'immeuble  lui  fait  retour  malgré 
lui  ;  d'autres  que  le  ministère  public  peut  demander  la  revente  de  l'immeuble 
comme  dans  le  cas  de  l'acquisition  à  titre  onéreux  (v.  Pic,  n°  [\l\o  ;  Glotin, 
p.   a84). 

"2  P.  ex.  dans  le  cas  où  le  syndicat  a  prescrit  l'immeuble  par  une  possession  de 
trente  ans.  On  admet  en  général  que,  dans  ce  cas,  la  nullité  de  la  donation  ne  pouvant 
plus  produire  d'effet,  le  ministère  public  peut  encore  faire  revendre  l'immeuble  et  en 
faire  verser  le  prix  à  la  caisse  de  l'association.  Mais,  en  disant  cela,  on  ajoute  à  la 
loi  ;  c'est  la  santion  qu'elle  aurait  dû  admettre  pour  tous  les  cas  ;  elle  ne  l'a  admise 
que  pour  les  acquisitions  à  titre  onéreux.  D'autres  dificultés  sont  possibles  pour  le 
cas  de  changement  d'affectation  de    l'immeuble  postérieurement  à  la  libéralité. 
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les  cas  précédents,  qu'une  apparence  trompeuse  :  les  sociétés  de 
secours  mutuels  possèdent,  elles  aussi,  en  principe,  la  pleine  capacité 
civile,  à  l'exception  des  droits  qui  leur  sont  enlevés  par  la  loi,  et  un 
seul  droit  leur  est  enlevé  plus  ou  moins  complètement  suivant  les  cas, 
le  droit  de  possession  immobilière.  Les  sociétés  libres  ne  peuvent 
acquérir  que  les  immeubles  exclusivement  affectés  à  leurs  services. 
En  cas  d'acquisition  à  titre  onéreux,  la  sanction  est  la  nullité  ;  en  cas 
d'acquisition  à  titre  gratuit,  c'est  la  revente  (qui  est  ordonnée  par 
l'acte  de  tutelle  donnant  l'autorisation  d'accepter  ;  car,  à  la  différence 
des  syndicats,  ces  sociétés  sont  soumises,  pour  les  dons  et  legs,  à  la 
tutelle  administrative)  (art.  iô)1.  Les  sociétés  approuvées  sont  sou- 
mises à  une  règle  moins  stricte  :  en  cas  de  libéralité  immobilière,  c'est 
à  l'autorité  qui  autorise  l'acceptation  à  décider  si  l'immeuble  doit  être 
conservé  en  nature  ou  s'il  doit  être  vendu  et  dans  quel  délai  (art.  17). 
Pour  les  acquisitions  à  titre  onéreux,  ces  mêmes  sociétés  peuvent  être 
autorisées  à  les  faire  en  vue  de  leurs  services  d'administration  ou 
d'hospitalisation.  Il  y  aurait  nullité  des  acquisitions  qui  ne  seraient 
pas  faites  en  vue  de  ces  services. 

Enfin,  les  sociétés  reconnues  d'utilité  publique  peuvent  posséder  et 
contracter  dans  les  conditions  fixées  par  le  décret  qui  les  reconnaît 
(art.  33). 

En  ce  qui  concerne  les  congrégations  religieuses,  la  loi  de  1901 
laisse  subsister,  pour  les  congrégations  antérieures  à  sa  date,  les  règles 
de  capacité  formulées  par  la  loi  du  il\  mai  1825  et  l'ordonnance  du 
i4  janvier  i83i,  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  Pour  les 
congrégations  à  autoriser  dans  l'avenir,  elle  ne  contient  aucune  règle, 
mais  déclare  que  la  loi  d'autorisation  déterminera  les   conditions  de 


1  M.  Dussaussoy  (séance  de  la  Chambre  du  00  mai  1896)  avait  déposé  l'amen- 
dement suivant  à  l'art.  i5  :  «  Les  sociétés  libres  peuvent  acquérir,  vendre, 
échanger,  hypothéquer,  recevoir  des  biens  immobiliers  et  faire  tous  autres  placements 
de  fonds  permis  aux  sociétés  autorisées  ou  déclarées  d'utilité  publique.  Elles  peuvent 
prendre  des  hypothèques.  »  Cet  amendement  aurait  évidemment  étendu  la  capacité 
de  ces  sociétés  en  leur  permettant  de  posséder  des  immeubles  de  placement.  C'est  sur 
ce  point  que  porte  la  discussion.  Pour  le  surplus,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  eût 
rien  ajouté  à  cette  capacité.  JNous  pensons  notamment  que  rien  n'interdit  à  une 
société  libre  de  prendre  une  hypothèque  pour  la  garantie  d'une  créance  (v.  plus 
haut  la  discussion  à  cet  égard  pour  les  associations). 
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leur  fonctionnement.  «  Il  est  permis  de  penser  que  le  fonctionnement 
des  congrégations  nouvelles  sera  organisé  dans  des  conditions  ana- 
logues à  celles  auxquelles  sont  assujetties  les  congrégations  déjà  auto- 
risées1. »  Gomme  nous  l'avons  vu,  l'incapacité  civile  est  encore  bien  là 
l'exception  ;  les  précautions  que  l'on  a  prises  contre  les  congrégations 
autorisées  sont  ailleurs  que  dans  une  limitation  de  capacité;  elles  se 
trouvent  surtout  dans  le  contrôle  étroit  auquel  elles  sont  soumises. 

ii.  —  Enfin  les  associations  cultuelles  forment,  depuis  la  loi  du 
9  décembre  1905,  une  dernière  catégorie  d'associations  soumise  à 
des  règles  particulières.  A  leur  égard  les  principes  sont  les  mêmes 
qu'à  l'égard  des  associations  déclarées  de  la  loi  de  1901.  Mais  elles 
ont  en  plus  la  capacité  d'acquérir  par  voie  de  quêtes  et  collectes, 
c'est-à-dire  par  un  mode  particulier  de  libéralités.  La  loi  ajoute 
qu'elles  peuvent  percevoir  des  rétributions  pour  quelques-uns  des 
services  dont  elles  ont  la  charge  (pour  les  cérémonies  et  services  reli- 
gieux, même  par  fondation  ;  pour  la  location  des  bancs  et  sièges  ; 
pour  la  fourniture  des  objets  destinés  au  service  des  funérailles  dans 
les  édifices  religieux  et  pour  la  location  de  ces  édifices)  (v.  l'art.  19). 
Alors  même  que  la  loi  ne  l'aurait  pas  dit,  la  faculté  de  percevoir  des 
rétributions  pour  les  services  qui  rentrent  dans  leur  mission  aurait 
existé  de  plein  droit,  comme  elle  existe  pour  les  associations  de  droit 
commun.  Mais  il  était  utile  de  leur  permettre  de  recevoir  par  fonda- 
tion des  rétributions  pour  cérémonies  et  services  religieux,  parce 
qu'on  aurait  pu  soutenir  que  des  fondations  de  ce  genre  constituaient 
des  libéralités,  et  à  ce  titre  leur  étaient  interdites.  —  D'autre  part,  les 
associations  cultuelles,  à  la  différence  des  associations  ordinaires,  ne 
peuvent  pas  recevoir  de  subvention  de  l'Etat,  des  départements  et  des 
communes.  Mais  c'est  là  une  interdiction  s'adressant  à  ces  personnes 
morales  plus  qu'à  elles-mêmes,  et  il  est  difficile  d'y  voir,  pour  les 
associations  cultuelles,  une  restriction  de  capacité. 

12.  —  En  somme,  il  ressort  de  tout  cet  examen  qu'en  matière  de 
droits  patrimoniaux,  malgré  les  formules  employées  par  le  législateur, 
la  personnalité  est  une.  Elle  entraîne  en  principe  l'aptitude  à  acquérir 


1  Trouillot  et  Chapsal,  op.  cit.,  p.  a33. 


i    >s  LÉON    MICHOUD. 

et  à  posséder  tous  les  droits  de  ce  genre,  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  interdits  par  la  loi  ;  et  ces  restrictions  de  capacité  civile  sont 
assez,  rares. 

Toutefois,  on  doit  remarquer  que  Y  exercice  des  droits  des  personnes 
morales  est  souvent  subordonné  à  la  tutelle  administrative  des  repré- 
sentants  de  l'Etat  (tutelle  qui  laisse  intact  le  principe  de  la  capacité, 
et  que  nous  n'examinerons  pas  dans  cet  article)  ;  en  outre  que  cette 
capacité  générale  n'empêche  pas  l'application  du  principe  de  la  spé- 
cialité des  personnes  morales,  principe  que  nous  allons  étudier  dans 
les  pages  suivantes. 


IL  —  Le  principe  de  la  spécialité. 

i3.  —  De  ce  que  la  personne  morale  peut  acquérir  tous  les  droits 
patrimoniaux,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'elle  puisse  en  faire  les 
mêmes  usages  qu'une  personne  physique.  La  propriété,  entre  ses 
mains,  prend  incontestablement  un  aspect  spécial.  Elle  ne  peut  être 
employée  qu'à  un  ou  plusieurs  buts  déterminés.  C'est  cette  idée  qui  est 
à  la  base  de  la  théorie  de  la  spécialité,  et  à  la  base  aussi  d'un  assez 
grand  nombre  de  systèmes  sur  la  personnalité  morale.  La  théorie  du 
Zweckvermogen  de  Brinz  et  de  Bekker  en  relève  directement.  Il  en 
est  de  même  des  théories,  d'une  portée  plus  restreinte,  qu'on  a 
esquissées  en  France,  à  propos  de  certaines  personnes  morales,  en 
parlant  de  patrimoines  à' affectation ,  et  en  faisant  découler  de  cette 
idée  d'affectation  les  règles  à  suivre  sur  le  sort  du  patrimoine  après 
suppression  de  la  personne  morale1.  Rien  n'est  plus  important,  au 
point  de  vue  de  la  théorie  générale  de  la  personnalité  morale,  que 
de  rechercher  le  fondement  de  ce  principe.  Voici  comment  nous  le 
comprenons. 


1  C'est  cette  idée  qui  a  été  présentée  comme  dominant  les  dispositions  relatives  à 
la  dévolution  des  biens  dans  la  loi  du  9  décembre  1905.  V.  Grùnebaum-Ballin.  La 
séparation  des  Églises  et  de  l'Etat,  p.  110  etsuiv.  ;  Hauriou,  Droit  administr..  6*édit., 
p.  858.  M.  Saleilles,  dans  un  article  delà  Revue  trimestrielle  de  droit  civil  (1906, 
p.  8^7  et  suiv.)  a  insisté  avec  raison  sur  l'importance  que  prend  cette  idée  d'affecta- 
tion dans  la  loi  de  1905.  Mous  y  reviendrons  à  propos  de  la  dévolution  du  patrimoine 
des  personnes  morales. 
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Chez  les  personnes  physiques,  le  droit  subjectif  sert  indistinctement 
à  atteindre  tous  les  buts  auxquels  tend  la  volonté  du  sujet.  Son  but 
ultime  est  sans  doute  la  conservation  et  le  développement  de  la  per- 
sonnalité de  ce  sujet  ;  mais  les  moyens  à  choisir  pour  atteindre  ce  but 
supérieur,  moyens  qui  constituent  le  but  immédiat  de  chaque  acte 
juridique,  sont  laissés  à  la  volonté  du  sujet  lui-même.  Pour  lui,  tout 
but  est  permis,  sauf  ceux  qui  lui  sont  expressément  interdits  par 
la  loi. 

Chez  les  personnes  morales,  le  droit  subjectif  ne  peut  être  mis  à  la 
disposition  de  la  personne  d'une  manière  aussi  complète.  Ce  droit  a, 
en  effet,  pour  but  unique  de  desservir  les  intérêts  collectifs  d'un 
groupe  humain  ;  et,  ce  qui  est  ici  capital,  les  intérêts  collectifs  ainsi 
desservis  ne  sont  jamais  tous  les  intérêts  des  membres  du  groupe, 
mais  seulement  un  seul  de  ces  intérêts,  ou  au  plus  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  poursuivis  collectivement  afin  d'en  rendre  la  réalisation 
plus  aisée  ou  plus  complète.  Aucune  personne  morale,  pas  même 
l'État,  n'absorbe  en  entier  la  vie  individuelle  de  ses  membres.  L'Etat 
n'a  que  des  droits  limités  à  la  satisfaction  collective  de  ceux  des 
intérêts  de  ses  membres  que  ceux-ci  ne  peuvent  poursuivre  indivi- 
duellement d'une  manière  efficace  (pour  sécurité,  justice,  culture)1. 
La  commune,  limitée  par  le  seul  fait  d'avoir  l'Etat  au-dessus  d'elle, 
l'est  encore,  à  l'intérieur,  par  le  même  principe  qui  limite  l'Etat. 
Quant  aux  groupements  plus  modestes,  établissements  publics,  asso- 
ciations et  fondations  de  droit  privé,  ils  ne  se  proposent  en  général 
que  la  satisfaction  d'un  seul  des  besoins  de  leurs  membres,  nettement 
déterminé  par  la  charte  constitutive  du  groupement.  Si  dans  le  grou- 
pement l'élément  corporatif  domine,  le  besoin  qu'il  s'agit  de  satis- 
faire est  l'un  des  besoins  des  associés  :  besoin  d'enrichissement  par 
une  espèce  déterminée  d'opérations  à  effectuer  en  commun,  pour  les 
sociétés  de  gain  ;  besoin  de  délassements,  desports,  d'exercices  phy- 


1  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  ici  une  théorie  sur  la  question  si  difficile 
du  but  de  l'Etat.  Ce  que  nous  disons  au  texte  est  vrai,  même  pour  les  doctrines 
qui  étendent  le  plus  le  but  de  l'Etat.  Si,  dans  la  doctrine  socialiste,  l'Etat  est  chargé 
de  la  satisfaction  des  besoins  économiques  des  individus,  c'est  que  la  doctrine  consi- 
dère les  individus  comme  incapables  de  les  satisfaire  isolément  d'une  manière  efficace. 
Même  dans  l'Etat  socialiste,  il  y  aurait  des  parties  de  l'activité  humaine  qui  échappe- 
raient à  l'action  de  l'Etat. 

12 
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siques.  dans  les  associations  qui,  sans  poursuivre  un  but  de  gain,  sont 
créées  surtout  en  vue  de  l'intérêt  de  leurs  membres  ;  besoin  de  satis- 
faire l'esprit  de  charité,  ou  de  philanthropie,  ou  d'altruisme,  dans  les 
associations  charitables,  l'esprit  religieux,  dans  les  associations  formées 
en  vue  du  culte,  etc.  Mais  déjà,  dans  ces  dernières  catégories  d'asso- 
ciations, il  y  a  un  élément  qui  les  rapproche  de  la  fondation,  et  on 
peut  considérer  partiellement  le  besoin  à  satisfaire  comme  étant  celui 
du  groupe  des  destinataires.  Dans  les  fondations  proprement  dites, 
c'est  exclusivement  aux  besoins  de  ce  dernier  groupe  que  sont  affectés 
les  droits  appartenant  à  la  personne  morale. 

Dans  tous  les  cas,  la  personne  morale  ne  peut  employer  les  res- 
sources mises  à  sa  disposition  en  vue  des  intérêts  dont  il  s'agit  à  un 
autre  but  que  la  satisfaction  de  ces  intérêts.  Gela  est  évident,  parce 
que  toute  autre  conduite  de  sa  part  constituerait  une  trahison  des 
droits  mêmes  qu'elle  a  mission  de  défendre  ;  et  cela  s'applique  non 
seulement  aux  droits  patrimoniaux,  mais  aussi  aux  droits  de  puissance 
publique  et  à  leurs  dérivés.  L'Etat,  la  commune,  ne  peuvent  ni 
prendre  des  mesures  de  police,  ni  lever  des  impôts,  dans  un  but  autre 
que  la  satisfaction  des  intérêts  collectifs  qu'ils  ont  mission  de  repré- 
senter. 

• 

i4.  —  En  établissant  la  théorie  de  la  spécialité  sur  cette  base  très 
large,  nous  écartons  nettement  une  idée  souvent  exprimée,  d'après 
laquelle  cette  théorie  découle  de  la  doctrine  de  la  fiction  i .  Les  partisans 
de  la  réalité  de  la  personne  morale  sont,  à  nos  yeux,  obligés  de  l'admettre, 
parce  que  cette  réalité  consiste  dans  l'existence  d'un  groupe  humain 
poursuivant  collectivement  un  intérêt  déterminé.  Gela  seul  suffit  à  faire 
pour  elle  du  but  quelque  chose  de  différent  de  ce  qu'il  est  pour  l'indi- 
vidu. Il  est  pour  elle  une  notion  de  droit  beaucoup  plus  importante 
que  pour  lui.  Le  droit  n'assigne  pas  à  l'homme  l'emploi  qu'il  doit 
faire  des  ressources  juridiques  mises  à  sa  disposition  ;  il  les  assigne 
au  contraire  au  groupe  une  fois  constitué,  parce  que  ces  ressources 


1  V.  p.  ex.  Bouvier.  La  municipalisation  des  services  publics  (extrait  du  Bulletin 
de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences,  1907),  p.  3g;  Ripert,  thèse  1906  (Le 
principe  de  la  spécialité  chez  les  personnes  morales)  p.  9  et  suiv.  ;  Gapitant,  Introduction 
à  l'Elude  du  droit  civil,  p.   19G. 
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sont  destinées  à   pourvoir  à   l'intérêt  déterminé  en   vue  duquel  s'est 
formé  le  groupe  *. 

i5.  —   Nous   verrons   plus   loin    les    conséquences  de   détail    du 
principe.  Mais,  dès  à  présent,  il  est  nécessaire  d'insister  sur  un  point. 
Il  ne  concerne  dans  sa  généralité  que  les  droits  (droits  de  puissance 
ou  droits  patrimoniaux)  mis  à  la  disposition  de  la  personne  morale  en 
vue  de  son  but  primitif.  Il  ne  s'oppose  pas  d'une  façon  absolue  à  ce 
que,  postérieurement,  elle  puisse  acquérir  certains  autres  droits  tou- 
jours affectés  à  un  but,  mais  à  un  but  différent.    Si   elle  reçoit  une 
libéralité  affectée  à  une  mission  autre  que  sa  mission  primitive,  il  n'y 
aura  pas  de  sa  part  trahison  à  l'accepter  ;  car  par  là  elle  ne  détourne 
rien  des  ressources,  pécuniaires  ou  autres,  qu'elle  doit  employer  à  cette 
mission.  Ses  organes  seront  entraînés  par  là,  à  vrai  dire,  à  s'occuper 
accessoirement  de  choses  qui  ne  rentraient  pas  dans  leurs  fonctions  pre- 
mières ;  mais  en  fait  il  est  possible  que  cela  n'entraîne  pas  d'incon- 
vénient sérieux.  Il  n'y  a  plus  ici  de  principe  engagé,  mais  une  simple 
question  d'opportunité  et  de  bon  ordre  administratif.   Qu'un  hôpital 
ne  puisse  employer   à  fonder  une  école  le  patrimoine  qu'il  possède, 
parce  que  ce  patrimoine  est  affecté  aux  services  d'hospitalisation,  c'est 
bien  une  règle  de  droit.    En  détournant  une  part  de  ce  patrimoine 
pour  l'employer  à   autre  chose,  l'hôpital  ferait  un  acte  illicite.  Mais 
qu'un  hôpital  ne  puisse  recevoir  une  libéralité  pour  fonder  une  école, 
c'est  simplement  une   mesure  d'ordre.  Ce  n'est  pas  le  fait,  par  les 
organes  de  l'hospice,  d'administrer  une  école  qui  viole  le  droit  ;  c'est 
le  fait   de  détourner   les  ressources  de  l'affectation   qu'elles   doivent 
avoir  ;  et  quand  ils  y  emploient  des  fonds  d'alluvion,  ajoutés  au  patri- 
moine primitif  avec  une  affectation  différente,  il  n'y  a  rien  à  objecter 
en  principe.  Un  fait  de  ce  genre  peut  seulement  :  i°  être  peu  désirable 
en  lui-même,  comme  contraire  à  la  règle  économique  de  la  division 
.du  travail  et  susceptible  d'entraîner  les  administrateurs  de  la  personne 
morale  à  négliger  leur  tâche  principale  pour  leur  tâche  accessoire,  ou 
à  les  mélanger  de  telle  sorte  que  les  intérêts  principaux  qui  leur  sont 
confiés  se  trouvent  finalement  compromis  ;  2°  être  considéré  par  l'Etat 
comme  dangereux,  parce  qu'il  rend  plus  difficile  son  contrôle  sur  les 


1  Cf.  Gierke,  Genossenschaftstheorie,  p.  3i6  et  suiv. 
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personnes  morales,  et  contrarie  la  politique  qu'il  suit  dans  l'exercice 
de  ce  contrôle;  3°  enfin,  être  contraire  à  une  règle  positive  de  droit 
dans  le  cas  où  la  loi  précise  que  certains  objets  ne  peuvent  être  pour- 
suivis que  par  des  personnes  morales  constituées  dans  des  conditions 
déterminées,  ou  encore  dans  le  cas  où  elle  interdit  expressément  à 
une  personne  morale  de  poursuivre  certains  buts.  C'est  dans  ces  der- 
niers cas  seulement  qu'il  y  aurait  illégalité  à  permettre  d'accepter  une 
libéralité  entraînant  la  personne  morale  hors  de  sa  spécialité.  Les  deux 
premières  considérations,  dont  nous  sommes  loin  de  méconnaître  l'im- 
portance, nous  semblent,  en  dehors  d'une  disposition  spéciale  de  la  loi, 
n'avoir  que  la  portée  de  considérations  d'opportunité  et  d'utilité  pra- 
tique, pouvant  engager  le  tuteur  administratif  à  refuser  son  autorisa- 
tion, mais  n'entraînant  aucune  nullité. 

A  ce  point  de  vue  et  à  ce  point  de  vue  seulement,  il  est  exact  de 
dire  qu'on  a  été  conduit  par  la  théorie  de  la  fiction  à  exagérer  le 
principe  de  la  spécialité.  Il  est  tout  naturel  que  ce  soit  surtout  à 
propos  des  dons  et  legs  qu'on  ait  eu  à  s'occuper  du  principe  ;  car  il 
est  assez  rare  qu'une  personne  morale  sorte  de  sa  spécialité  dans  le 
courant  de  la  vie  normale  et  détourne  son  patrimoine  de  sa  destina- 
tion ;  mais  il  est  fréquent,  au  contraire,  qu'elle  reçoive  une  libéralité 
affectée  à  un  objet  autre  que  son  objet  propre.  Les  partisans  de  la 
doctrine  de  la  fiction  sont  portés  à  la  déclarer  incapable  de  recevoir 
cette  libéralité  parce  qu'ils  considèrent  la  personnalité  comme  concédée 
par  la  loi  aux  êtres  fictifs  dans  la  mesure  seulement  où  elle  leur  est 
nécessaire  pour  accomplir  leur  mission.  Leur  capacité  est  donc,  non 
pas  une,  comme  celle  des  personnes  physiques,  mais,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Tissier,  «  ondoyante  et  diverse  ».  Nous  avons  déjà  cité 
et  réfuté  plus  haut  les  auteurs  qui  soutiennent  cette  thèse  *.  Dans  notre 
matière,  elle  conduit,  d'une  part  à  faire  de  la  question  de  spécialité 
une  question  de  capacité,  d'autre  part  à  appliquer  la  nullité  résultant 
de  cette  incapacité  aux  libéralités  adressées  à  la  personne  morale. 
Les  deux  conclusions  sont  fausses  :  quand  la  théorie  de  la  spécialité 
engendre  la  nullité  d'un  acte  juridique,  ce  n'est  pas  pour  incapacité, 
mais  parce  que  cet  acte  a  un  objet  ou  une  cause  illicite  ou  encore  est 
soumis  à  une  condition  illicite  ;  et,  en  matière  de  libéralités,  il  n'y  a 


1   Ci-dessus,  p.  i38  et  suiv. 
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d'ordinaire  aucune  nullité,  parce  que  le  fait  de  subordonner  une  libé- 
ralité à  une  affectation  étrangère  à  la  mission  normale  de  la  personne 
morale  ne  blesse  en  lui-même  aucun  principe  de  droit  et  ne  trouve 
d'obstacle  que  dans  des  motifs  de  convenance  et  de  bon  ordre 
administratif.  Nous  verrons,  plus  loin,  combien  cette  idée  est  dans  la 
pratique  préférable  à  l'idée  contraire  i. 

16. —  Avant  de  voir  quelles  sont  les  conséquences  logiques  du  prin- 
cipe, passons  en  revue  les  diverses  catégories  de  personnes  morales, 
pour  montrer  en  fait  quel  rôle  il  joue  vis-à-vis  de  chacune  d'elles. 

L'Etat  est,  comme  les  autres  personnes  morales,  soumis  au  principe 
de  la  spécialité,  entendu  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer. 
Mais  l'Etat  souverain  diffère  des  autres  êtres  juridiques  en  ce  qu'il  n'a 
au-dessus  de  lui  aucune  autorité  qui  puisse  lui  commander  et  l'obliger 
à  respecter  ce  principe.  En  outre,  le  fait  que  la  communauté  politique 
a  pour  objet,  non  un  intérêt  particulier  de  chacun  des  individus  qui 
la  composent,  mais  un  ensemble  d'intérêts  (sécurité,  justice,  culture), 
rend  difficile  à  déterminer,  même  en  théorie  pure,  la  limitation  du 
rôle  de  l'Etat.  En  fait,  c'est  lui-même  qui  détermine  les  objets  qui 
doivent  rentrer  dans  le  champ  de  son  activité.  Toutefois,  il  est  arrêté 
dans  l'absorption  totale  de  la  vie  individuelle  par  les  sanctions  ordi- 
naires du  droit  naturel,  c'est-à-dire  principalement  par  le  sentiment 
intime  des  membres  qui  le  composent,  sentiment  qu'il  y  a  de  sa  part 
imprudence  à  heurter. 

Lui-même,  d'ailleurs,  dans  sa  législation  positive,  tient  compte  de 
l'idée  de  spécialité  pour  déclarer  nuls  certains  actes  émanés  de  ses 
fonctionnaires,  comme  n'étant  pas  faits  en  vue  d'un  but  étatique,  et 
pour  se  décharger  de  la  responsabilité  qui  peut  en  découler.  C'est  à 
cette  idée  que  se  rattache  partiellement,  dans  notre  jurisprudence 
française,  la  théorie  de  l'annulation  des  actes  administratifs  pour 
détournement  de  pouvoir  :  ces  actes,  qui  sont  faits  dans  toutes  les 
formes  légales  par  l'autorité  compétente,  sont  frappés  de  nullité 
parce  qu'ils  sont  accomplis  avec  un  but  autre  que  celui  en  vue 
duquel  cette  autorité  avait  reçu  pouvoir  d'agir.  Le  but  réel  peut  être 
un  autre  but  étatique  (par  exemple  l'intérêt  financier  de  l'État  alors 


*   Gi-dessous?  n°  26. 
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que  le  pouvoir  n'existait  qu'en  vue  de  la  police);  mais  il  peut  être 
aussi  un  but  non  étatique  (par  l'exemple  l'intérêt  personnel  du  fonc- 
tionnaire auteur  de  l'acte,  ou  d'un  tiers).  Dans  ce  dernier  cas,  le  prin- 
cipe de  la  spécialité  est  la  base  de  l'annulation.  Il  en  résulte  que 
l'acte  est  considéré  comme  ne  devant  pas  être  imputable  à  l'État,  et 
que  les  responsabilités  qu'il  peut  faire  encourir  restent,  comme 
responsabilités  découlant  de  faits  personnels,  à  la  charge  de  l'auteur 
même  de  l'acte. 

17.  —  Les  communautés  territoriales  autres  que  l'État  souverain 
(Etats  non  souverains,  communes,  départements,  provinces,  colonies, 
etc.)  sont  soumises  au  principe  de  la  spécialité  d'une  manière  plus 
efficace,  parce  qu'elles  ont  au-dessus  d'elles  une  autorité  capable  de 
les  contraindre.  Elles  se  rapprochent  cependant  de  l'État  souverain 
en  ce  qu'elles  ont  pour  objet  de  pourvoir,  non  à  un  seul  des  besoins 
de  leurs  membres,  mais  à  un  ensemble  de  besoins  collectifs. 
Aussi  a-t-on  souvent  exprimé,  à  l'égard  des  communes,  comme  à 
l'égard  de  l'Etat,  l'idée  qu'elles  ne  sont  pas  soumises  à  ce  principe1. 
Mais  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elles  n'y 
sont  pas  soumises,  si  l'on  entend  par  là  qu'elles  n'ont  pas,  comme 
les  autres  personnes  morales,  un  objet  unique,  exclusif  de  tout  autre 
et  déterminé  avec  précision  par  leurs  statuts.  Elles  ont  pour  objet  les 
intérêts  collectifs  généraux  des  habitants  de  leur  circonscription,  et, 
dans  notre  législation  en  particulier,  aucun  texte  n'énumère  limitati- 
vement  ces  intérêts.  C'est  en  ce  sens  que  M.  Tissier  a  pu  dire,  en 
parlant  de  ces  collectivités  :  «  Au  principe  de  la  spécialité  nous 
opposerions  volontiers  le  principe  de  la  non-spécialité.   » 

Mais  il  ne  résulte  pas  de  là,  ces  auteurs  en  conviennent  eux-mêmes, 
que  le  cercle  d'action  de  ces  groupements  soit  illimité  ;  et  le  principe 
de  limitation  qu'ils  admettent  n'est  pas  autre  que  le  principe  de  spécia- 
lité tel  que  nous  l'avons  défini.  Il  consiste  à  dire  que  ces  groupements 
ne  doivent  pas  employer  leurs  droits  pour  autre  chose  que  les  inté- 
rêts collectifs  en  vue  desquels  ces  droits  leur  sont  donnés.  Et  les  sanc- 
tions à  appliquer  au  cas  où  ils  manquent  à  cette  obligation  juridique 


1  P.  ex.,  Tissier,  Dons  et  legs,  n°  259;  Planiol,  note  dans  Dali.,  1905. 1. 217. 
V.  au  contraire  des  explications  analogues  aux  nôtres  dans  la  thèse  précitée  de 
M.  Ripert,  p.  44  et  suiv. 
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sont  de  même  ordre  que  celles  qui  fonctionnent,  pour  le  maintien  du 
principe  de  la  spécialité,  à  l'égard  des  autres  personnes  morales. 

18.  —  Quelques  explications  relatives  aux  communes  montreront 
avec  quelle  énergie  notre  pratique  française  les  soumet  au  principe. 

La  jurisprudence  contentieuse  a  été  amenée  à  déterminer  le  cercle 
d'action  de  la  commune,  soit  en  appliquant  l'article  61  de  la  loi 
municipale  qui  permet,  en  principe,  au  conseil  municipal  de  régler 
par  ses  délibérations  «  les  affaires  de  la  commune  »,  soit  en  construi- 
sant la  théorie  du  recours  pour  excès  de  pouvoir  et  celle  des  actions 
en  responsabilité.  La  jurisprudence  administrative,  de  son  côté,  a  eu 
à  trancher  la  même  question  dans  l'exercice  de  la  tutelle  administra- 
tive sur  les  communes,  soit  à  propos  des  dons  et  legs,  soit  à  propos 
de  l'approbation  de  certaines  délibérations  du  conseil  municipal. 
M.  Tissier1  a  résumé  en  trois  propositions  les  limitations  à  l'activité 
communale  qui  résultent  de  cette  double  jurisprudence  :  i°  les 
communes  ne  sont  préposées  qu'à  la  gestion  d'intérêts  collectifs  et  ne 
sauraient  s'immiscer  dans  celle  des  intérêts  individuels  ;  2°  elles  ne 
peuvent  pourvoir  qu'aux  besoins  qui  sont  propres  à  leurs  circons- 
criptions ;  3°  elles  ne  peuvent  pourvoir  aux  intérêts  dont  on  leur  a 
retiré  le  soin  pour  l'attribuer  à  des  personnes  morales  extraites  de  leur 
sein.  A  ces  trois  limitations,  il  faut,  nous  semble-t-il,  si  l'on  veut 
résumer  clairement  l'état  de  la  jurisprudence,  en  ajouter  une  qua- 
trième :  4°  elles  ne  peuvent  organiser  en  services  communaux  les 
services  de  fournitures  au  public  qui  sont  susceptibles  d'être  assurés 
par  l'industrie  privée  ou  la  libre  concurrence. 

A  la  première  idée  se  rattache  notamment  l'annulation  pour  détour- 
nement de  pouvoir  des  actes  émanés  du  maire  ou  d'une  autre  autorité 
municipale  lorsqu'ils  sont  pris  en  réalité  dans  un  intérêt  privé,  par 
exemple  dans  le  but  de  favoriser  un  monopole2,  ou  par  animosité 
personnelle,  inspirée   ou  non  par   la  politique3.  Il  faut  y  rattacher 


1  Op.  cit.,  n°  269. 

2  C.  d'Et.,  2  août  1870,  Bouchardon,  Dali.,  72.3.27. 

3  C.  d'Et.,  16  novembre  1900,  Maugras,  S.,  1901.3.57,  note  de  M.  Hauriou, 
1902.3. 10.  Révocation  d'un  agent  de  police  par  le  maire.  Le  Conseil  d'État  annule 
l'arrêté  du  maire,  par  le  motif  que  «  ledit  maire  a  agi  dans  un  but  autre  que  la  sau- 
vegarde des  intérêts  qui  lui  sont  confiés  ». 
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aussi    l'interdiction    pour   les   communes  de  subventionner  le  culte, 
considéré  comme  chose  privée1. 

A  la  seconde  idée  se  rattachent  les  nombreuses  décisions  qui 
empêchent  la  commune  d'organiser  pour  son  compte  et  à  sa  manière 
les  services  dont  l'Etat  a  pris  la  charge  et  la  responsabilité  comme 
étant  des  services  d'intérêt  général  :  par  exemple,  les  décisions  inter- 
disant aux  conseils  municipaux  de  créer  ou  de  subventionner  des 
écoles  privées,  ou  d'accepter  des  libéralités  destinées  au  traitement  des 
instituteurs2.  Il  faut  y  rattacher  aussi  l'interdiction  des  vœux  et  des 
mesures  politiques  3. 

De  la  troisième  idée  découlent  les  diverses  mesures  prises,  particu- 
lièrement en  matière  de  dons  et  legs,  pour  empêcher  les  communes 
de  s'occuper  directement  des  services  d'assistance  publique  rentrant 
dans  la  compétence  des  hospices-hôpitaux,  ou  des  bureaux  de  bien- 
faisance, des  bureaux  d'assistance  médicale,  ou  de  la  caisse  des  écoles. 
Il  y  a,  sur  l'application  de  cette  idée,  quelque  flottement  dans  la 
jurisprudence.  Elle  admet  bien  en  principe  que  la  création  d'un  hos- 
pice par  une  commune,  soit  avec  ses  propres  ressources,  soit  avec 
des  fonds  provenant  d'une  libéralité,  ne  peut  se  faire  que  sous  la 
forme  d'un  hospice  autonome,  doué  de  personnalité  morale  et  soumis 
à  toutes  les  règles  des  hôpitaux  publics  ;  elle  admet  aussi  que,  s'il  y  a 
un  hospice  dans  la  commune,  la  création  nouvelle  doit  être  rattachée 
à  l'hospice  déjà  existant.  Mais  elle  a  apporté,  en  fait,  à  ces  règles 
certaines  atténuations4.  D'autre  part,  le  Conseil  d'Etat,  après   avoir 


1  Loi  du  9  décembre  io,o5,  art.  2. 

2  Interdiction  de  subventionner  des  écoles  privées.  Avis  du  C.  d'Et.  du  19  juillet 
1888,  Dali.  go.  3.  i4-  —  Interdiction  d'accepter  des  libéralités  destinées  au  traitement 
des  instituteurs.  Avis  du  G.  d'Et.  du  28  janvier  1897.  Revue  gén.  d'adrninistr.,  1897, 
t.  I,  p.  423. 

3  11  est  inutile  de  citer  ici  des  exemples.  On  peut  voir  dans  la  Revue  générale 
d'adrninistr.  passim,  de  nombreux  décrets  annulant  des  vœux  politiques. 

4  V.  sur  ces  points  une  Consultation  dans  Revue  des  établiss.  de  bienjais.,  1906, 
p.  108.  Un  avis  du  G.  d'Et.  de  1899  (legs  iMariotte  à  la  ville  de  Gbaumont)  permet, 
par  dérogation  à  la  jurisprudence  antérieurement  suivie,  soit  par  le  G.  d'Et..  soit 
par  le  Ministère  de  l'Intérieur,  de  constituer  un  établissement  hospitalier  sous  forme 
d'établissement  exclusivement  municipal,  sans  personnalité  spéciale.  Un  certain 
nombre  de  grandes  villes  ont,  sous  cette  forme  (et  quelques  unes  depuis  longtemps 
grâce  à  la  tolérance  administrative),  des  établissements  qui  rentrent  dans  la  mission 
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admis  pendant  quelque  temps  que  la  commune  n'avait  pas  qualité 
pour  recevoir  un  legs  en  faveur  des  pauvres  en  général,  et  que  tout 
legs  de  ce  genre  devait  être  dévolu  au  bureau  de  bienfaisance,  est 
revenu  sur  cette  jurisprudence  et  permet  aujourd'hui  aux  communes 
d'accepter  les  libéralités  en  faveur  des  pauvres  qui  leur  sont 
adressées  à  elles-mêmes1.  11  semble  y  avoir,  d'ailleurs,  dans  notre 
régime  d'assistance  une  évolution  tendant  à  y  faire  intervenir  d'une 
manière  de  plus  en  plus  active  les  collectivités  territoriales,  Etat, 
départements  et  communes2;  et  il  est  vraisemblable  que  cette  ten- 
dance aboutira  à  diminuer  de  plus  en  plus  les  applications  du  prin- 
cipe. 

La  quatrième  idée  est  de  toutes  la  plus  discutée,  et  nous  ne  pouvons 
songer  à  étudier  ici  complètement  les  difficultés  qu'elle  soulève.  On 
sait  que  le  Conseil  d'Etat  réprime,  avec  une  énergie  peut-être  exces- 
sive, les  tentatives  d'industrialisme  municipal,  et  cela  l'a  amené 
fréquemment  à  annuler  ou  à  refuser  d'approuver  les  délibérations  des 
conseils  municipaux  organisant  ou  dotant  des  services  de  ce  genre. 
Dans  ses  décisions  sur  ce  point  il  y  a  deux  catégories  à  distinguer. 
Les  unes  interdisent  de  constituer  en  services  municipaux  des  services 
qui  sont  normalement  assurés  par  l'initiative  privée  et  la  libre 
concurrence,  tels  que  boulangerie,  pharmacie,  soins   médicaux,  etc. 


des  hospices.  V.,  p.  ex.,  pour  la  ville  de  Paris  :  Derouin,  Gory  et  Worms,  Traité  de 
l'assist.  publique,  t.  T,  p.  i (36.  —  Elles  peuvent  d'ailleurs  posséder  sans  difficulté  les 
établissements  qui  ne  rentrent  pas  dans  la  mission  des  hospices,  ou  qui  n'y  rentrent 
que  par  voie  d'extension,  tels  qu'orphelinats,  nurserys,  asiles  de  nuit,  etc.  Nul,  en 
effet,  ne  conteste  qu'elles  aient  compétence  pour  s'occuper  d'assistance,  tant  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'un  mode  d'assistance  rentrant  dans  la  mission  des  établissements 
spéciaux.  V.  aussi  sur  ces  points  l'ouvrage  précité,   t.  II,  p.  4 1 4 »  et  435  et  suiv. 

1  Un  avis  du  G.  d'Et.  du  22  janvier  189 1  avait  admis  la  première  jurisprudence. 
La  seconde  est  admise  au  contraire  par  deux  notes  des  i3  et  20  mars  1902. 
V.  Revue  des  établiss.  de  bienfais.,  1902,  p.  129  et  suiv.,  et  la  thèse  de  M.  Ripert, 
Le  principe  de  la  spécialité ,  p.  ^9  et  suiv. 

2  Les  lois  qui  organisent  les  services  d'assistance  reconnus  comme  obligatoires 
(assistance  de  l'enfance,  des  aliénés,  des  vieillards,  infirmes  ou  incurables,  assistance 
médicale)  y  font  participer,  dans  une  mesure  qu'elles  déterminent,  les  diverses 
collectivités  territoriales.  Il  est  inévitable  d'ailleurs  que  l'assistance  devenant  obliga- 
toire trouve  ses  principales  ressources  dans  l'impôt,  que,  seuls,  les  représentants  de 
ces  collectivités  territoriales  peuvent  voter. 
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Elles  sont  relatives  à  des  matières  dans  lesquelles  le  Conseil  d'État 
dénie  aux  communes  le  droit  à  intervenir  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  parce  qu'il  les  juge  en  dehors  de  leur  compétence.  Elles  se 
rattachent  donc  directement  à  la  théorie  de  la  spécialité  (ou  limita- 
tion de  compétence)  des  communes,  et  plusieurs  consistent  dans  des 
arrêts  annulant  au  contentieux  des  délibérations,  comme  «  ne  rentrant 
pas  dans  les  attributions  des  conseils  municipaux1  ».  D'autres  déci- 
sions visent,  au  contraire,  des  cas  dans  lesquels  il  s'agit  de  services 
dans  lesquels  la  commune  a  un  droit  d'intervention  incontestable  : 
service  de  transports,  d'éclairage,  de  distribution  d'eaux,  etc.,  et  se 
bornent  à  interdire  aux  communes  d'entreprendre  elles-mêmes  ces 
services  en  régie,  les  obligeant  ainsi  à  les  gérer  par  voie  de  concession2. 
Ces  dernières  décisions,  malgré  certains  considérants  qu'elles  renfer- 
ment 3  et  l'interprétation  qui  leur  est  donnée  par  certains  auteurs*, 


1  Les  deux  arrêts  types  sont  l'arrêt  Descroix,  Deservik.  et  autres,  du  1er  février 
igoi,  relatif  à  la  boulangerie  coopérative  de  Poitiers  (S.,  iC)Oi.3.4i  ;  note  de 
M.  Hauriou,  D.,  1902. 3. 34,  et  Lebon,  p.  io5,  conclusions  de  M.  Romieu),  et 
l'arrêt  Casanova,  du  29  mars  1901  (D.,  1902. 3. 34),  annulant  une  subvention 
accordée  à  un  médecin  quand  il  y  a  d'autres  médecins  dans  la  commune  ou  les 
environs  immédiats.  Quant  aux  avis  administratifs  consacrant  la  même  doctrine,  ils 
sont  nombreux.  On  peut  citer  :  l'avis  du  2  août  1894,  relatif  à  la  pharmacie  muni- 
cipale de  Roubaix  (Revue  gên.  d 'administr . ,  1894. 3. 435);  l'avis  du  8  décembre 
1899,  relatif  à  une  subvention  adonner  à  un  médecin  (même  Revue,  1900.3.80), 
et  l'avis  du  i5  mars  1900,  relatif  à  l'entreprise  de  vidanges  de  Lille  (même  Revue, 
1900. 1.433),  — bien  qu'on  puisse  soutenir  que  ce  dernier  avis  prohibe  seulement 
l'exploitation  directe  par  la  ville. 

2  V.  comme  avis  type  l'avis  du  7  juin  1877  rejetant  la  demande  d'emprunt  delà 
commune  de  Tourcoing  en  vue  de  la  régie  du  gaz. 

3  Certains  avis  du  C.  d'Ét.  posent  en  règle  générale  que  «  les  exploitations 
industrielles  ne  rentrent  pas  dans  les  attributions  légales  des  conseils  municipaux  », 
ce  qui  semble  exclure  pour  incompétence  l'exploitation  industrielle  même  lors- 
qu'elle est  destinée  à  assurer  un  service  rentrant  dans  la  compétence  communale  (p. 
ex.,  avis  20  mars  1900,  précité  sur  l'entreprise  de  vidanges  de  Lille).  Dans  ces 
termes  généraux,  l'affirmation  du  C.  d'Ét.  a  contre  elle  des  textes  nombreux  (v. 
Bouvier,  p.  29). 

4  L'assimilation  juridique  des  deux  séries  d'hypothèses  que  nous  distinguons  au 
texte  conduit  les  auteurs,  suivant  leurs  tendances,  soit  à  étendre  à  la  seconde  série 
l'interdiction  juridique  qui  ne  s'applique  qu'aux  actes  de  la  première,  soit  au  contraire 
à  demander  la  même  faveur  pour  les  deux  séries  et  à  faire  les  mêmes  critiques  aux 
décisions  du  C.  d'Et.  qui  les  concernent,  sans  faire  entre  elles  les  distinctions  néces- 
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ne  nous  paraissent  pas  relever  du  principe  de  la  spécialité.  Il  s'agit 
4' affaires  qui  rentrent  dans  le  cercle  d'action  de  la  commune,  et  pour 
lesquelles  la  seule  question  soulevée  est  celle  du  procédé  juridique 
que  la  commune  emploiera  pour  y  pourvoir.  Aussi  est-il  remarquable 
que,  dans  cette  série,  il  n'y  a  point  à  notre  connaissance  d'arrêts  au 
contentieux  annulant  des  délibérations  du  conseil  municipal.  Tout  se 
borne  à  une  intervention  du  tuteur  administratif,  guidé  par  des 
motifs  de  prudence  et  d'opportunité  bien  plus  que  par  des  raisons 
d'ordre  strictement  juridique1,  et  il  en  résulte  que  des  exceptions  sont 
possibles.  En  fait,  ces  exceptions  sont  fréquentes;  le  législateur  lui- 
même  les  autorise  dans  certains  cas,  et  le  Conseil  d'Etat  en  a  souvent 
autorisé  de  son  chef2.  Au  contraire,  l'interdiction  pour  la  commune 


saires.  La  première  tendance  est,  par  exemple,  celle  de  M.  Jaray,  dans  son  article 
sur  «  le  Socialisme  municipal  en  France  »  (Annales  des  sciences  politiques,  1900, 
p.  189  et  suiv.)  ;  il  distingue  bien  comme  nous  les  deux  catégories  d'actes,  mais  il 
les  assimile  juridiquement,  et  voit  dans  la  seconde  hypothèse  comme  dans  la  pre- 
mière une  question  de  légalité  qui  peut  mettre  en  jeu  le  recours  contentieux.  —  Un 
exemple  de  la  seconde  tendance  se  trouve  dans  l'excellente  monographie  de  M.  Bou- 
vier (La  municipalisation  des  services  publics  devant  la  loi  et  la  jurisprudence  fran- 
çaise, 1906).  Ne  distinguant  pas  nettement  les  deux  catégories  d'hypothèses,  il  est 
amené  à  critiquer  comme  une  contradiction  les  décisions  qui,  «.  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles  h,  permettent  aux  communes  de  gérer  elles-mêmes  leurs 
exploitations  de  gaz,  de  distribution  d'eaux,  etc.  —  La  critique  ne  porte  pas  si, 
comme  nous  le  croyons,  il  n'y  a,  pour  les  hypothèses  de  cette  seconde  série,  qu'une 
question  d'opportunité  en  cause. 

1  Les  motifs  que  fait  valoir  le  G.  d'Et.  sont  :  le  danger  que  fait  courir  aux  bud- 
gets communaux  l'aléa  d'une  entreprise  industrielle  ;  l'irresponsabilité  des  adminis- 
trateurs de  la  commune  qui  ne  sont  pas  soumis  aux  règles  des  administrateurs 
des  sociétés  commerciales;  l'impossibilité  d'appliquer  à  cette  gestion  les  règles  de 
contrôle  et  de  comptabilité  qui  sont  la  garantie  des  services  publics  ;  enfin  le  danger 
que,  pour  éviter  les  pertes,  la  commune  ne  donne  à  son  exploitation  un  caractère 
fiscal  (v.  ces  motifs  résumés  dans  l'avis  du  7  juin  1877,  relatif  à  la  régie  de  Tour- 
coing). 

2  L'art.  10  de  la  loi  du  11  juin  1880  sur  les  chemins  de  fer  d'intérêt  local  permet 
aux  départements  et  communes  la  substitution  de  l'exploitation  directe  à  l'exploita- 
tion par  concession,  et  la  subordonne  seulement  aune  autorisation  donnée  dans  des 
formes  déterminées.  La  loi  du  28  décembre  1904.  art.  2,  permet  expressément  aux 
communes  d'assurer  directement  le  service  des  pompes  funèbres.  —  De  son  côté,  le 
G.  d'Et.  a  souvent  autorisé  des  villes  à  exploiter  leur  distribution  d'eau,  parce  que 
les  risques  commerciaux   lui    paraissent  moindres   à  leur  égard  que  pour  d'autres 
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de  sortir  de  sa  compétence  est  un  principe  juridique,  peut  motiver 
une  annulation  au  contentieux  et  ne  comporte  pas  de  dérogation. 
Elle  est  seulement  parfois  difficile  à  dégager  ou  à  justifier,  douteuse 
en  elle-même,  mais  le  débat  qu'elle  peut  soulever  est  toujours  non 
pas  de  savoir  si  on  établira  une  exception,  mais  bien  de  savoir  si  on 
se  trouve  ou  non  dans  le  cercle  d'action  de  la  commune.  La  limite  sur 
ce  point  est  difficile  à  préciser  ;  mais  là  où  elle  est  constatée  on  peut 
conclure  sans  hésiter  que  les  actes  qui  la  dépassent  sont  contraires  au 
principe  de  spécialité  et,  par  conséquent,  tombent  sous  les  sanctions 
juridiques  qui  découlent  de  ce  principe. 

En  dehors  de  l'État  et  des  personnes  territoriales,  le  principe  de  la 
spécialité  s'applique  avec  plus  de  rigueur  encore,  parce  qu'on  se  trouve 
en  présence  de  personnes  morales  dont  le  but,  unique  ou  multiple, 
est  nettement  déterminé  soit  par  des  textes  législatifs,  soit  au  moins 
parleurs  actes  constitutifs  ou  leurs  statuts. 

19.  —  C'est  à  l'égard  des  établissements  publics  que  le  principe  a 
reçu  en  fait,  dans  notre  jurisprudence  française,  le  plus  d'applications 
pratiques.  En  tant  que  principe,  il  est,  en  ce  qui  les  concerne,  plei- 
nement justifié.  Il  l'est  par  cela  seul  que  l'établissement  public  per- 
sonnalise un  groupe  plus  ou  moins  déterminé  de  bénéficiaires  dont  il 
représente  seulement  l'intérêt  collectif  qui  leur  est  commun  :  assis- 
tance, enseignement,  culture  des  beaux-arts,  culte,  etc.  Les  fonds 
affectés  à  la  satisfaction  de  cet  intérêt  collectif  ne  doivent  point  rece- 
voir une  autre  destination.  Il  est  évident,  par  exemple,  qu'un  hôpital 
ne  peut  employer  au  culte  ou  à  l'enseignement  le  patrimoine  qui 
forme  sa  dotation  parce  que  ce  patrimoine  est  affecté  à  l'hospitalisa- 
tion des  malades  pauvres,  et  ne  peut  recevoir  légalement  une  autre 
affectation.  Bien  plus,  il  ne  peut  l'affecter  à  d'autres  services  d'assis- 
tance que  le  service  spécial  qui  lui  est  confié  ;  il  n'a  pas  le  droit  de 
distribuer  des  subventions  à  telle  ou  telle  œuvre  privée  qui  lui  parait 
intéressante  ;  il  n'a  pas  le  droit  de  distribuer  des  secours  à  domicile  4, 


entreprises  ;  et,  ((  dans  des  circonstances  exceptionnelles  »,  il  a  autorisé  quelques 
v tl les  à  exploiter  elles-mêmes  leur  distribution  d'éclairage,  leurs  théâtres,  etc. 
(v.  la  monographie  précitée  de  M.  Bouvier  et  l'article  de  M.  Jaray). 

1    Réserve  faite  de  la  question  d'emploi  des  libéralités  faites  avec  cette  affectation 
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et  si  l'on  reconnaît  qu'il  peut  établir  des  asiles  de  nuit,  c'est  parce 
que  cela  rentre  dans  la  mission  d'hospitalisation  au  sens  large  du 
mot1.  De  même  un  bureau  de  bienfaisance  ne  peut  employer  ses 
fonds  à  entretenir  une  école,  ni  à  fonder  des  lits  dans  un  hospice,  ni 
à  créer  lui-même  un  service  d'hospitalisation  ;  a  fortiori  ne  peut-il  les 
employer  à  créer  ou  subventionner  d'autres  œuvres,  telles  qu'une 
société  de  secours  mutuels.  Pour  chaque  établissement  public,  la 
mission  spéciale,  le  besoin  collectif  auquel  il  doit  pourvoir,  sont 
délimités  par  les  textes  qui  la  constituent,  et  ses  administrateurs  n'ont 
pas  le  droit  d'affecter  sa  dotation  à  un  autre  objet2.  Les  délibérations 
qu'ils  prendraient  dans  ce  sens  seraient  nulles  comme  les  délibérations 
par  lesquelles  le  conseil  municipal  sort  de  ses  attributions3. 

Nous  ne  voulons  pas  exposer  ici  le  détail,  déjà  très  bien  étudié 
notamment  dans  le  livre  de  M.  Tissier  sur  les  dons  et  legs,  de  la 
spécialité  de  chacun  des  établissements  publics.  On  sait  que  c'est 
presque  uniquement  à  propos  des  libéralités  que  la  spécialité  de 
chacun  d'eux  a  été  déterminée  par  le  tuteur  administratif,  c'est-à- 
dire  pratiquement  par  le  Conseil  d'Etat  dans  les  avis  ou  projets  de 
décrets  qui  précèdent  l'approbation  des  libéralités  par  acte  du  chef 
de  l'État.  On  sait  aussi  que  la  plus  grosse  difficulté  a  porté  sur  la 
spécialité  des  établissements  publics  du  culte,  et  qu'à  cet  égard  la 
jurisprudence  du  Conseil  d'État  s'est  plusieurs  fois  modifiée,  parfois 
leur  reconnaissant  et  plus  souvent  leur  déniant  le  droit  d'accepter 
les  libéralités  charitables  et  scolaires.  Nous  croyons  d'autant  moins 
utile  de  refaire  cette  étude  qu'elle  a  partiellement  perdu  de  son  intérêt 
par  la  suppression   des  établissements  publics  du  culte.    Nous  nous 


spéciale,  question  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. —  Les  lois  du  7  août  i85i, 
art.  17,  et  21  mai  1873,  art.  7,  ont  permis  aux  commissions  hospitalières  d'em- 
ployer le  tiers  de  leurs  revenus  à  des  secours  aux  vieillards  ou  infirmes  ou  au  trai- 
tement des  malades  à  domicile.  Mais  ces  articles  sont  sans  application  depuis  que  les 
services  d'assistance  médicale  et  d'assistance  aux  vieillards  ont  été  organisés. 

1  V.  Derouin,  Gory  et  Worms,  Traité  de  l'assistance  publique,  t.  I,  p.  119  et 
suiv. 

2  V.  les  avis  et  circulaires  cités  par  les  mêmes  auteurs,  p.  299  et  suiv.  —  Ils  citent 
notamment  une  décision  du  Ministre  de  l'Intérieur,  du  20  juin  1873,  interdisant 
aux  bureaux  de  bienfaisance  une  souscription  pour  la  libération  du  territoire. 

3  Nous  reviendrons  d'ailleurs  plus  loin  sur  la  question  de  sanction. 
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réservons  de  Caire  plus  loin  quelques  observations  sur  ses  tendances  et 
ses  résultats  '. 

20.  —  Pour  les  personnes  morales  de  droit  privé,  il  faut  ici  distin- 
guer entre  les  fondations  et  les  associations  ou  corporations.  A  l'égard 
des  premières,  le  but  est,  comme  pour  les  personnes  morales  de  droit 
public,  délimité  à  l'avance  par  l'acte  constitutif,  et  non  susceptible  de 
changement  dans  l'avenir.  La  fondation  devra  se  consacrer  à  ce  but 
tant  que  subsistera  le  groupe  humain  dont  elle  sert  les  intérêts  (pau- 
vres, fidèles  d'une  confession  religieuse,  etc.)  ;  elle  ne  peut  affecter 
son  patrimoine  à  un  autre  objet.  Pour  elle,  comme  pour  les  personnes 
morales  de  droit  public,  on  doit  admettre  que  les  donations  qui  vien- 
nent grossir  ce  patrimoine  peuvent  avoir  une  autre  affectation  sans 
violer  aucun  principe  de  droit.  Mais  il  y  aura  pour  l'État  des  raisons 
de  convenance  et  de  bon  ordre  à  l'empêcher  de  sortir  par  là  de  sa 
spécialité  première. 

À  l'égard  des  associations  et  corporations  de  droit  privé,  le  principe 
est  modifié  dans  son  application  par  une  autre  idée,  celle  du  carac- 
tère vivant  du  groupe  et  de  l'évolution  qui  en  est  la  suite  possible. 
Dans  une  législation  idéale  qui  admettrait  la  pleine  liberté  corpora- 
tive, il  appartiendrait  à  chaque  corporation  privée,  non  seulement  de 
déterminer  au  moment  de  sa  formation  le  but  qu'elle  poursuivra, 
mais  encore,  à  toute  période  de  son  existence,  de  changer  son  but,  si 
elle  le  juge  désirable,  et  à  plus  forte  raison  d'ajouter  à  l'objet  qu'elle 
poursuivait  dans  le  principe  d'autres  objets  accessoires  ou  connexes. 
Dans  cette  législation,  la  spécialité  serait,  pour  chaque  corporation, 
affaire  d'ordre  intérieur,  et  l'Etat  n'aurait  à  intervenir  que  pour  sur- 
veiller l'application  des  règles  posées  dans  les  statuts  comme  condition 
du  changement  d'objet  (règles  protectrices  du  droit  des  minorités),  et 
au  besoin  pour  édicter  lui-même  ces  règles  en  prévision  du  silence 
des  statuts.  C'est  ce  problème  qui  se  pose,  dans  les  sociétés  commer- 
ciales, au  sujet  du  pouvoir  des  assemblées  d'actionnaires  relativement 
au  changement  de  but 2  ;  il  se  pose  seul  du  moins  lorsque  le  change- 


1  V.  infrà,  p.  176. 

2  Pour  les  difficultés  sur  ce  point,  v.  notamment  Bourcart,  De  l'organ.  et  des  pou- 
voirs des  ass.  génér.  dans  les  soc.  par  actions,  n°  61,  p.  229  et  suiv.;  Glusant,  Les 
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ment  de  but  n'entraîne  pas  la  société  hors  du  domaine  des  sociétés  de 
gain.  —  Nous  ferons  une  étude  à  part  de  ces  transformations  qui 
peuvent  être  apportées  à  une  corporation  par  sa  propre  volonté. 

Nous  sommes  d'ailleurs  bien  loin  du  régime  idéal  (nous  ne  voulons 
pas  dire  par  là  désirable)  dont  nous  venons  de  parler.  Les  sociétés 
commerciales  elles-mêmes  n'ont  pas  à  ce  point  de  vue  pleine  liberté. 
Car  si  elles  peuvent  changer  d'objet  sans  se  trouver  en  face  d'autres 
difficultés  que  les  difficultés  d'ordre  intérieur,  ce  n'est  qu'à  condition 
de  rester  dans  la  sphère  des  sociétés  de  gain  *.  Si  elles  voulaient  se 
transformer  en  associations  à  but  idéal,  elles  ne  le  pourraient  pas  sans 
en  prendre  la  forme  spéciale,  et  cette  transformation  ne  serait  rien 
autre  chose  que  la  disparition  de  la  société  et  la  création  d'une  per- 
sonne morale  nouvelle.  Notre  législation,  en  effet,  comme  toutes  les 
autres  à  l'heure  actuelle,  admet  l'existence  de  diverses  catégories  de 
corporations  soumises  à  des  règles  différentes  :  sociétés  commerciales, 
associations  de  la  loi  de  1901,  syndicats  professionnels,  sociétés  de 
secours  mutuels,  etc.,  et  une  corporation  ne  peut  passer  d'une  caté- 
gorie à  l'autre  sans  devenir  en  réalité  une  corporation  nouvelle.  La 
possibilité  d'évolution  n'existe  qu'à  l'intérieur  de  chacune  de  ces  caté- 
gories ;  une  association  de  la  loi  de  1901,  constituée  conformément 
au  plus  large  des  types  prévus  par  le  législateur,  peut  se  modifier 
profondément  sans  disparaître,  et  c'est  là  un  des  avantages  précieux 
d'une  législation  de  droit  commun  comme  celle  de  1901  -.  Mais  une 
société  de  secours  mutuels  ne  peut  entreprendre  d'œuvres  rentrant 
dans  la  sphère  des  associations  de  la  loi  de  1901  ;  celles-ci,  à  l'in- 
verse,   ne   peuvent   entreprendre  d'œuvres   réservées   aux   catégories 


pouvoirs  de  l'assemblée  extraord.  des  soc.  par  actions,  n"s  99  et  suiv..  p.  207  et  suiv., 
et  les  auteurs  qu'ils  citent. 

1  Et  encore  faut-il  ajouter  que,  même  clans  cette  sphère,  certains  ordres  d'opéra- 
tions ne  sont  accessibles  qu'à  des  sociétés  soumises  à  une  réglementation  particulière, 
par  exemple  les  assurances  sur  la  vie. 

2  M.  Hauriou  a  fait  ressortir  toute  l'importance  de  cet  avantage  :  «  Les  œuvres 
vivantes  sont  susceptibles  de  se  développer  et  de  se  modifier;  une  société  de  sport 
qui  a  réussi  et  qui  ne  pratiquait  d'abord  que  la  course  à  pied  peut  désirer  y  joindre 
des  exercices  de  gymnastique,  et  même  des  exercices  de  tir  :  une  association  fondée 
pour  donner  un  certain  genre  d'enseignement  peut  désirer  y  joindre  une  autre  espèce 
d'enseignement.  »  {Droit  administr.,  5°  éd.,  p.  119). 
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spéciales,  telles  que  sociétés  de  secours  mutuels  ou  associations  cul- 
tuelles. Et  comme  il  y  a  là  une  véritable  interdiction  légale,  basée 
sur  la  nécessité  d'imposer  certaines  conditions  spéciales  aux  personnes 
morales  qui  poursuivent  certains  buts,  on  doit  admettre  qu'ici  il  y  a 
obstacle  légal  à  une  modification  de  but  par  l'effet  d'une  libéralité. 
I  ne  association  charitable,  par  exemple,  qui  recevrait  une  libéralité 
dans  un  but  cultuel,  ne  pourrait  pas  légalement  être  autorisée  à  l'ac- 
cepter, parce  que  c'est  un  but  qui  lui  est  interdit  par  la  loi  tant  qu'elle 
n  a  pas  pris  la  forme  cultuelle. 

21 . —  A  cette  rapide  esquisse  destinée  à  montrer  l'étendue  d'applica- 
tion du  principe  delà  spécialité,  nous  ajouterons  une  remarque.  Pour 
toutes  les  catégories  de  personnes  morales,  il  est  nécessaire  d'entendre 
ce  principe  avec  une  certaine  largeur.  Mais  cela  est  surtout  nécessaire 
lorsqu'il  s'agit  de  personnes  morales  qui  ne  peuvent  modifier  elles- 
mêmes  ce  but,  notamment  pour  les  établissements  publics  et  les 
fondations  privées.  Une  interprétation  stricte  et  judaïque  de  leurs 
statuts  aurait  pour  conséquence,  en  les  enfermant  dans  d'étroits 
compartiments  séparés  par  des  cloisons  étanches,  de  leur  interdire 
toute  adaptation  au  milieu  social  et  de  les  empêcher  de  donner 
satisfaction  à  des  besoins  nouveaux  et  imprévus.  Il  ne  paraît  nullement 
désirable,  notamment,  d'empêcher  des  établissements  publics,  même 
avec  leur  patrimoine  primitif  (et  à  plus  forte  raison  avec  les  dons  et 
legs  qui  leur  sont  adressés  pour  cela),  d'adjoindre  à  leur  objet 
primitif  des  objets  accessoires  se  rattachant  plus  ou  moins  directe- 
ment à  leur  mission  principale  et  ne  rentrant  dans  la  compétence 
d'aucun  autre  établissement  public.  Le  résultat  que  l'on  obtiendrait 
ainsi  serait  purement  négatif;  ce  serait  l'impossibilité  de  rattacher 
aux  services  publics  des  œuvres  nécessaires  ou  utiles,  ou  la  nécessité 
de  leur  créer  des  organes  spéciaux  là  où  existent  déjà  des  organes 
aptes  à  les  faire  vivre.  En  matière  de  dons  et  legs,  le  Conseil  d'Etat 
a  souvent  admis  un  certain  élargissement  de  but,  par  exemple  en 
faveur  de  l'Institut,  quand  il  a  autorisé  la  donation  de  Chantilly  sous 
des  conditions  ne  rentrant  assurément  pas  dans  la  mission  spéciale  de 
ce  corps1.  Même   en  dehors  des  dons  et  legs,  et  lorsqu'il  s'agit  de 

1   Notamment  la  condition   d'entretenir  la  chapelle  du  château  et  de  veiller  sur 
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l'emploi  du  patrimoine  appartenant  sans  condition  aux  établissements 
publics,  des  élargissements  du  même  genre  ont  souvent  été  admis, 
soit  par  le  législateur,  soit  par  le  tuteur  administratif.  C'est  ainsi  que 
la  loi  du  21  mai  1873,  article  7,  permet  aux  hospices  d'employer  une 
partie  de  leurs  ressources  à  la  distribution  de  secours  à  domicile. 
C'est  ainsi  encore  que  les  hospices  sont  admis  à  donner  l'instruction 
scolaire  aux  enfants  élevés  par  eux1,  et  qu'on  ne  les  a  pas  toujours 
empêchés  de  créer  des  pharmacies  hospitalières  ouvertes  au  public2. 
C'est  ainsi  encore  que  le  Conseil  d'État  a  admis  les  caisses  des  écoles 
à  acquérir  des  immeubles  en  vue  d'organiser  des  colonies  de  vacances 
ou  des  écoles  de  santé3. 


les  restes  des  Condés  qui  y  sont  déposés.  —  Il  y  a  bien  d'autres  exemples  sembla- 
bles :  l'Académie  française  autorisée  à  accepter  des  fondations  pour  prix  de  vertu  ; 
un  hospice  autorisé  à  accepter  un  legs  destiné  à  créer  une  caisse  de  secours  pour  les 
ouvriers  mineurs  blessés  et  leur  famille  (décret  du  26  juillet  1899.  V.  Derouin, 
Gory  et  Worms,  op.  cit.,  t.  II,  p.  417),  etc. 

1  Leurs  écoles  sont  en  principe  des  écoles  privées  et  l'enseignement  qui  y  est 
donné  assimilé  à  l'enseignement  familial.  V.  l'art.  43  de  la  loi  du  3o  octobre  1886 
et  Derouin,  Gory  et  Worms,  op.  cit.,  t.  I,  p.  253  et  suiv.  Mais  l'Etat,  les  départe- 
ments et  les  communes  peuvent  créer  des  établissements  d'assistance  auxquels  sont 
annexées  des  écoles,  et  dans  ce  cas  les  maitres  qui  y  enseignent  sont  assimilés  à  des 
instituteurs  publics  (art.  37  de  la  loi  du  26  juillet  1893).  —  D'ailleurs,  il  y  a  des 
hospices  qui,  à  la  suite  de  libéralités,  ont  ou  ont  eu  des  écoles  ouvertes  aux  enfants 
du  dehors,  ou  même  utilisées  pour  le  service  communal  (v.  un  exemple  dans  Gass. 
23  janvier  1906,  D.,  1907  . 1 .  3o).  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  bien,  dans  l'enseignement 
donné,  une  extension  de  la  mission  primitive  de  l'hospice. 

2  La  question  des  pharmacies  hospitalières  ouvertes  au  public  a  été  extrêmement 
discutée  (v.  Gass.  8  janvier  1891 ,  Revue  des  établiss.  de  bien  fais.,  1891,  p.  72,  et  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la  pharmacie,  séances  du  Sénat  des  23  novembre  et 
21  décembre  1894)-  —  La  Chambre  avait  admis  la  possibilité  pour  les  pharmacies 
hospitalières  de  vendre  au  public;  le  Sénat  ne  l'admit  pas.  Un  avis  du  G.  d'Et., 
basé  sur  le  principe  de  la  spécialité,  a  été  invoqué  au  Sénat  en  ce  dernier  sens 
(v.  Revue  des  établiss.  de  bienfais.,  1894,  p-  4o8,  et  1895,  p.  29).  —  En  fait,  à  ce 
moment,  90  hôpitaux  environ  vendaient  des  médicaments  au  public.  —  La  question 
n'a  pas  encore  été  définitivement  tranchée.  V.  en  1901  le  rapport  Astier,  Revue  des 
établiss.  de  bienfais.,   1901,   p.  294. 

3  L'objet  de  la  caisse  des  écoles,  tel  qu'il  est  défini  par  la  loi,  est  d'encourager  et 
de  faciliter  la  fréquentation  de  l'école  par  des  récompenses  aux  élèves  assidus  et  des 
secours  aux  élèves  indigents.  Le  G.  d'Et.  (avis  du  17  mai  1900,  Revue  gén.  d'ad- 
ministr.,    1901.1.302)    déclare    que    l'admission    des    élèves    dans    une    colonie   de 

i3 
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Ces  élargissements  d'objet  sont  des  plus  utiles  en  pratique,  et  nous 
ajouterons  qu'ils  le  sont  surtout  en  matière  d'assistance,  où  il  est 
impossible  de  prévoir  à  l'avance  tous  les  besoins  et  où  toutes  les 
bonnes  volontés  doivent  être  utilisées.  Nous  croyons  qu'en  cette 
matière,  la  jurisprudence  administrative  a  montré  quelque  étroitesse 
desprit  en  refusant  aux  établissements  ecclésiastiques,  tant  qu'ils  ont 
subsisté,  toute  vocation  charitable.  11  suffisait,  pour  leur  permettre 
l'exercice  de  la  charité,  de  la  considérer  comme  l'accessoire  de  leur 
mission  cultuelle,  interprétation  que  toute  leur  histoire  autorise,  et 
qui  aurait  évité  bien  des  difficultés.  La  lutte  religieuse  a  joué  ici  un 
rôle  prépondérant.  Mais  nous  devons  signaler  en  passant  que  le 
principe  de  la  spécialité  est,  à  ce  point  de  vue,  à  double  tranchant, 
et  qu'un  Gouvernement  catholique  n'aurait  pas  de  peine  à  le  retourner 
contre  les  établissements  animés  d'un  esprit  hostile  au  sien1. 


vacances  constitue  une  des  formes  des  récompenses  ou  des  secours  prévus  par  la  loi, 
et  encourage  ou  facilite  dans  une  certaine  mesure  la  fréquentation  de  l'école.  ÎNous 
ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  interprétation  bienveillante  ;  mais  une  interpréta- 
tion plus  rigoureuse  aurait  pu  objecter  que  le  but  des  colonies  et  écoles  de  santé  est 
un  but  hygiénique  et  non  un  but  scolaire,  et  que  l'encouragement  à  la  fréquentation 
de  l'école,  si  elle  existe,  n'est  qu'indirecte.  On  aurait  un  encouragement  analogue, 
par  exemple,  en  donnant  à  l'enfant  qui  fréquente  l'école  l'assistance  médicale  ;  il  est 
bien  certain  pourtant  que  celle-ci  ne  rentre  pas  dans  les  attributions  de  la  caisse. — 
Gela  prouve  seulement  qu'il  y  a  utilité  à  interpréter  largement  le  but  défini  par  la 
loi,  et  à  permettre  d'y  faire  rentrer  les  buts  connexes  qui  n'ont  pas  de  représentants 
spéciaux. 

1  En  Belgique,  un  arrêté  royal,  inséré  au  Moniteur  du  3i  août  io,o5,  refuse  au 
bureau  de  bienfaisance  et  à  l'hospice  de  Tirlement  le  droit  d'organiser  des  soupes 
scolaires;  il  se  fonde  sur  ce  que  les  attributions  de  ces  établissements  ne  compren- 
nent que  la  distribution  des  secours  à  domicile  et  l'hospitalisation  des  indigents, 
et  sur  ce  que,  les  élèves  des  écoles  n'étant  pas  tous  indigents,  cette  organisation  est 
une  œuvre  d'enseignement  et  non  une  oeuvre  d'assistance.  —  Le  journal  YEtoile 
Belge  du  4  septembre  1906,  qui  cite  ce  document,  déclare  qu'il  a  pour  but  d'  «  en- 
nuyer une  administration  libérale  ».  Nous  ignorons  ce  que  vaut  cette  allégation, 
mais  l'exemple  montre  bien  comment  le  principe  de  la  spécialité  peut  servir  d'arme 
à  tout  parti  au  pouvoir.  —  Cf.  Joly,  La  bienfaisance  au  Parlement,  dans  le  Corres- 
pondant du  10  décembre  1905,  p.  917  et  suiv.,  et  l'opuscule  de  M.  Leboucq.  secré- 
taire du  bureau  de  bienfaisance  de  Mous,  cité  par  lui. 
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22.  —  Les  sanctions  qui  peuvent  servir  à  maintenir  le  principe  de 
la  spécialité  sont  de  nature  diverse1. 

i°  En  ce  qui  concerne  les  personnes  morales  de  droit  public  sou- 
mises à  une  tutelle  étroite  de  l'État,  la  sanction  la  plus  usuelle  se 
trouve  dans  l'exercice  même  de  cette  tutelle.  L'Etat  refusera  d'ap- 
prouver ou  annulera  par  voie  administrative  les  actes  que  la  personne 
morale  accomplirait  en  dehors  de  sa  spécialité.  Il  peut  même,  étant 
entièrement  libre  dans  l'exercice  de  cette  tutelle  à  condition  de  ne 
l'exercer  que  dans  l'intérêt  général,  dépasser  le  principe  lui-même  et 
refuser  son  approbation  à  des  actes  qui,  sans  le  violer,  lui  paraissent 
présenter  le  danger  de  conduire  à  la  confusion  de  gestions  qu'il  est  pré- 
férable de  maintenir  distinctes.  Cette  sanction  s'appliquera  donc  d'abord 
aux  actes  contenant  la  violation  directe  du  principe,  par  exemple  aux 
votes  de  crédits  pour  des  objets  ne  rentrant  pas  dans  la  mission  de  la 
personne  morale,  ou  à  l'organisation  directe  de  services  en  vue  de  ces 
objets2.  Mais  elle  peut  s'appliquer  aussi  à  des  actes  qui,  sans  contenir 
la  violation  directe  du  principe,  mettent  la  personne  morale  sur  la 
voie  de  sa  violation  :  par  exemple,  l'acquisition  d'un  immeuble  pour 
installer  un  service  interdit.  Elle  peut  s'appliquer  aux  libéralités 
adressées  à  la  personne  morale  sous  condition  d'affectation  à  un  ser- 
vice ne  rentrant  pas  dans  sa  spécialité  première.  Nous  avons  vu,  et 
nous  reviendrons  encore  plus  loin  sur  ce  point,  que  ces  libéralités  ne 
sont  nulles  qu'exceptionnellement.  Mais  il  est  très  naturel  que  l'Admi- 
nistration les  juge  fâcheuses,  dangereuses,  contraires  à  une  bonne 
police  de  la  personnalité  morale.  Elle  aura  donc  le  droit  de  leur  refuser 


1  On  pourrait  ajouter  aux  sanctions  que  nous  énumérons  au  texte  le  refus  de 
l'action  en  justice  pour  la  protection  des  droits  ne  rentrant  pas  dans  la  spécialité  de 
la  personne  morale.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  sanction  indirecte.  La  vérité  est  que  la 
personne  morale,  comme  la  personne  civile,  ne  peut  agir  en  justice  que  pour  la 
défense  des  droits  qui  lui  appartiennent,  et  que  l'existence  ou  l'étendue  de  ces  droits 
est  souvent  influencée  par  la  question  de  spécialité.  C'est  ainsi  que  les  syndicats  pro- 
fessionnels et  associations  syndicales,  ayant  pour  seule  mission  de  défendre  certains 
intérêts  collectifs  de  leurs  membres,  n'ont  droit  d'agir  en  justice  que  dans  ce  but  et 
non  pour  la  défense  des  droits  particuliers  de  leurs  membres.  C'est  que  ces  droits 
ne  leur  appartiennent  pas  et  qu'au  contraire  il  existé  pour  eux  un  droit  de  défendre 
certains  intérêts  collectifs.  V.  pour  le  détail,  infrà.  Section  V. 

2  V.  suprà  :  les  exemples  donnés  à  propos  des  communes. 
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son  approbation;  et  nous  estimons  que,  si  la  copieuse  jurisprudence 
du  Conseil  d'Etat  en  celte  matière  est  quelquefois  entachée  d'un 
peu  trop  de  rigueur  et  d'étroitesse,  elle  n'en  est  pas  moins  parfaitement 
légale  dans  son  principe,  et  que  dans  l'ensemble  elle  a  fait  œuvre 
utile  en  maintenant  chaque  organisme  dans  sa  spécialité,  même  pour 
les  alluvions  apportées  à  son  patrimoine  par  des  libéralités  avec  charge. 

Le  Conseil  d'Etat  a  quelquefois  poussé  plus  loin  encore  la  rigueur 
et  refusé  d'autoriser  des  libéralités  n'ayant  aucunement  pour  objet  de 
sortir  un  établissement  de  sa  mission,  en  alléguant  que  cet  établisse- 
ment en  était  sorti  d'autre  parti.  Cette  rigueur  ne  se  justifie  que  si 
rétablissement  a  été  transformé  de  manière  à  perdre  son  individualité 
primitive  et  à  devenir  un  établissement  non  autorisé.  Elle  ne  se 
justifierait  plus,  sans,  d'ailleurs,  devenir  illégale,  si  elle  aboutissait  à 
faire  du  refus  d'autorisation  une  sorte  de  sanction  pénale  du  principe 
de  la  spécialité  violé  par  la  constitution  d'un  simple  service  acces- 
soire. 

Une  sanction  de  même  ordre  se  trouve,  à  l'égard  des  personnes 
morales  de  droit  privé,  dans  l'influence  que  l'Administration  exerce 
sur  elles  par  les  faveurs  qu'elle  leur  accorde  et  qu'elle  peut  leur  retirer 
si  elles  s  occupent  d'autres  objets  que  de  ceux  qui  rentrent  dans  leurs 
statuts  primitifs.  De  nombreuses  associations,  régies  aujourd'hui  par 
la  loi  de  1901  et,  par  conséquent,  échappant  à  la  tutelle  administra- 
tive, restent  rattachées  par  un  lien  de  ce  genre  à  l'Administration  : 
cercles,  sociétés  de  tir  ou  de  gymnastique,  sociétés  colombophiles,  etc. 
Il  en  est  de  même  des  sociétés  de  secours  mutuels  libres  depuis  la  loi 
de  1898,  et  des  comices  agricoles,  aujourd'hui  soumis  à  la  loi  de  1901, 
mais  que  le  Ministère  de  l'Agriculture  subventionne  après  avoir  pris 
connaissance  de  leurs  statuts  et  s'être  assuré  que  ses  subventions  ne 
sont  pas  détournées  de  leur  but2.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  l'Etat 
donne  également  des  subventions  aux  caisses  de  crédit  agricole,  mais 


1  II  a  appliqué  cette  solution  aux  petits  séminaires,  sortis  de  leur  mission  (qui 
consiste  à  servir  d'écoles  préparatoires  aux  grands  séminaires),  pour  donner  l'en- 
seignement secondaire.  Avis  de  la  section  de  l'Intérieur,  8  novembre  1SS1.  Legs 
Servonnat.  —  V.  Ripert,  Thèse  précitée,  p.  68. 

2  V.  sur  les  liens  de  ces  diverses  associations,  soit  avec  le  Ministère  de  l'Intérieur, 
soit  avec  le  Ministère  de  l'Agriculture.  Grumbach.  Les  associations  et  les  cercles, 
1904,  p.  64  et  suiv.,   102  et  suiv. 
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en  leur  interdisant  de  faire  d'autres  opérations   que    celles  qui  sont 
spécifiées  par  la  loi  spéciale  de  la  matière  l. 

23.  — -  20  Une  seconde  sanction  possible  est  la  sanction  pénale, 
comprenant  d'une  part  les  pénalités  de  droit  criminel  qui  peuvent  être 
prononcées  contre  les  directeurs  et  administrateurs,  d'autre  part  la 
pénalité  civile  de  dissolution  qui  vise  la  personne  morale  elle-même. 
Cette  sanction  est  particulièrement  adaptée  aux  personnes  morales  de 
droit  privé,  à  l'égard  desquelles  la  sanction  précédente  n'existe  pas 
ou  n'existe  qu'imparfaitement.  On  la  trouve  notamment  dans  les  lois 
qui  réglementent  les  catégories  spéciales  d'associations.  Pour  les  syn- 
dicats professionnels,  l'article  9  de  la  loi  du  23  mars  i884  prononce 
une  amende  contre  les  directeurs  et  administrateurs  et  facultativement 
la  dissolution  du  syndicat,  en  cas  d'infraction  aux  dispositions  de 
divers  articles,  parmi  lesquels  se  trouve  l'article  4,  qui  définit  l'objet 
exclusif  du  syndicat  (l'étude  et  la  défense  des  intérêts  économiques, 
industriels,  commerciaux  et  agricoles).  Pour  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  l'article  3o  de  la  loi  du  ier  avril  1898  permet  le  retrait 
d'approbation  en  cas  de  violation  des  dispositions  de  la  loi,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  l'article  1 ,  qui  définit  les  objets  permis  aux 
sociétés  de  ce  genre,  et  l'article  2  qui  exclut  de  cette  catégorie  de 
sociétés  les  associations  conférant  des  avantages  particuliers  à  certains 
membres.  Pour  les  associations  cultuelles,  la  loi  du  9  décembre  1905, 
article  23,  punit  dune  amende  contre  les  directeurs  et  administra- 
teurs et  de  la  dissolution  facultative  de  l'association  l'infraction  à 
certaines  dispositions  de  la  loi,  et  notamment  à  l'article  18  définissant 
le  but  de  l'association. 

i!\.  —  3°  Enfin  la  dernière  sanction  peut  se  trouver  dans  la  nullité 
des  actes  accomplis  en  dehors  de  la  spécialité,  actes  considérés  comme 
illicites.  La  nullité  atteint  certainement  les  actes  par  lesquels  la  per- 
sonne morale  viole  directement  le  principe  de  la  spécialité,  par  exem- 
ple en  votant  des  crédits  destinés  à  des  objets  non  compris  dans  sa 
mission.  Cette  sanction  s'applique  fréquemment  aux  personnes  mo- 
rales de  droit  public.  Le  Conseil   d'Etat  annule  au   contentieux  les 


1    V.  loi  du  29  décembre  1906,  art.  2, 
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délibérations  de  conseils  municipaux  ou  généraux  pris  sur  des  objets 
ne  rentrant  pas  dans  le  cercle  d'action  communal  ou  départemental  i  ; 
il  annule  pour  détournement  de  pouvoir  les  actes  des  fonctionnaires 
pris  dans  1  intérêt  privé,  etc.  En  matière  de  droit  privé,  l'application 
du  principe  peut  également  se  présenter.  11  y  aurait  nullité  des  déli- 
bérations d'assemblées  ou  de  conseils  de  sociétés  organisant  des  ser- 
vices non  compris  dans  les  prévisions  statutaires  légales.  11  y  aurait 
nullité  aussi  de  l'association  formée  par  un  groupement  avec  d'autres 
groupements  ayant  un  but  qui  sort  de  sa  spécialité.  Dans  l'associa- 
tion, en  effet,  l'objet  direct  du  contrat  est  de  poursuivre  collectivement 
un  but  déterminé  ;  si  ce  but  est  illicite  pour  un  des  contractants  le 
contrat  doit  être  considéré  comme  nul  2. 

25.  —  Au  contraire,  la  sanction  de  nullité  ne  doit  point  s'appli- 
quer, en  règle  générale,  aux  actes  ayant  pour  objet  l'acquisition  de 
biens  destinés  à  alimenter  des  services  contraires  à  la  spécialité.  Cette 
destination  illicite  n'empêche  pas,  en  effet,  l'acte  de  remplir  toutes  les 
conditions  essentielles  de  validité  des  contrats,  telles  qu'elles  sont 
indiquées  à  l'article  1108  du  Gode  civil.  On  ne  soutiendrait  le  con- 
traire qu'en  confondant  la  cause  du  contrat  avec  les  motifs  qui  déter- 
minent à  contracter,  confusion  contre  laquelle  mettent  en  garde,  sous 
une  forme  ou   sous  une  autre,    tous  les  théoriciens  de  droit  civil3. 


1  V.  les  nombreux  exemples  que  nous  citons  plus  haut,  n°  18.  Cf.  pour  cette 
sanction  dans  le  droit  allemand,  Schoen,  Das  Redit  der  hommunalverbande  in  Preussen 
(1897),  p.  72;  Rosin,  Das  Redit  der  ôffentl.  Gênons.,  p.  92;  Gierke,  Genossensck. 
théorie,   p.  63 1  et  suiv. 

2  Cf.  la  note  de  Beudant,  dans  Dali.,  1879.  1.1,  e^  vovez  ci-dessus  les  explica- 
tions sur  le  droit  d'association  des  associations. 

3  V.,  parmi  les  auteurs  qui  développent  la  théorie  classique  de  la  cause,  Aubrv  et 
Rau.,  4e  éd.,  §  345,  note  2  (t.  IV,  p.  32  1)  ;  Déniante  et  Golmet  de  Santerre,  t.  \  . 
n°  46  ;  Demolombe,  Oblig.,  t.  I,  n°3  346  et  355.  Les  auteurs  plus  récents  qui  sou- 
tiennent l'inutilité  de  la  théorie  de  la  cause  arrivent  au  même  résultat:  ils  cherchent 
seulement  à  démontrer  que  la  nullité  pour  défaut  de  cause  ou  pour  cause  illicite  se 
confond  avec  une  autre  cause  de  nullité  (dans  les  contrats  synallagmatiques  avec  la 
nullité  pour  défaut  d'objet  ou  pour  objet  illicite).  V.  Planiol,  t.  II.  n°  1080  ;  Baudrv- 
Lacantinerie  et  Barde,  Oblig.,  t.  I,  nos  32i  et  suiv.  Mais  cela  n'empêche  pas  le  motif 
de  rester  chose  distincte.  —  D'autre  part,  un  certain  nombre  d'arrêtés  admettent, 
même  en  matière  d'actes   à  titre  onéreux,  que  les   motifs  de   I  acte,  quand   us   sont 
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Ce  qui  est  illicite  pour  telle  personne  morale  c'est  de  poursuivre  cer- 
tains buts;  mais  quand  elle  achète  un  immeuble  en  vue  de  poursuivre 
l'un  de  ces  buts,  ce  but  n'est  que  le  motif  qui  l'engage  à  con- 
tracter, et  la  cause  de  l'obligation  qu'elle  contracte  est,  dans  la 
théorie  classique,  l'obligation  réciproque  de  son  cocontractant.  Le 
contrat  est  donc  pleinement  valable,  à  supposer  que  les  autres  élé- 
ments de  validité  se  trouvent  réunis.  Elle  deviendra  propriétaire  de 
l'immeuble  qu'elle  achète,  sauf  à  l'empêcher,  par  les  autres  moyens 
indiqués  ci-dessus,  d'en  faire  l'emploi  illicite  auquel  elle  le  destinait1. 
Il  n'y  a  d'exception  à  cette  règle  que  dans  les  cas  où  la  loi  elle-même 
a  attaché  à  l'acquisition  la  sanction  de  la  nullité,  ce  qu'elle  a  fait, 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  pour  les  acquisitions  d'immeubles 


connus  des  deux  parties,  et  constituent  le  but  en  contemplation  duquel  le  contrat  a 
été  fait,  se  confondent  avec  la  cause.  V.  Beudant,  Cours  de  droit  civil.  Les  contrats 
et  les  obligations,  p.  116,  nrs  219,  220  et  les  arrêts  cités.  —  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  la  discussion  de  cette  thèse,  que  nous  ne  croyons  pas  fondée,  et  qui 
n'est  d'ailleurs  pas  unanimement  admise  en  jurisprudence.  V.,  p.  ex.,  Paris, 
10  janvier  1906,  D.,  igo5.2.i58.  —  V.  aussi  Baudry-Lacantinerie  et  Barde, 
Oblig.,  t.  I,  no  3 1 4. 

1  «  Voici  un  individu  majeur,  jouissant  de  tous  ses  droits  ;  il  achète  de  vieilles 
ruines  et  en  paie  le  prix.  L'acquisition  sera-t-elle  attaquée  sous  prétexte  que  les 
ruines  acquises  étaient  destinées  à  servir  de  repaire  à  des  brigands  ?  Une  commune 
achète  un  moulin  ;  elle  a  obtenu,  supposons-le,  toutes  les  autorisations  administra- 
tives nécessaires.  L'acte  sera-t-il  annulable  parle  motif  qu'une  commune  ne  doit  pas 
moudre  le  blé  ?  Non,  car  la  commune  est  capable  d'acheter  le  moulin  ;  c'est  de 
moudre  le  blé  qui  lui  est  interdit.  Elle  fera  du  moulin  un  hôtel  de  ville  ou  un  hôpi- 
tal, ou  elle  le  revendra  ;  elle  en  est  propriétaire.  Si  elle  prend  à  bail  une  boutique 
afin  de  la  transformer  en  officine  pharmaceutique,  dira-t-on  que  le  bail  est  nul  ?  En 
vérité,  ce  serait  bien  une  cinquième  condition  que  l'on  imposerait  à  la  validité  des 
obligations;  il  y  faudrait,  pour  les  personnes  morales,  non  seulement  le  consente- 
ment, un  objet  certain,  la  capacité,  et  une  cause  licite  (art.  1108),  mais  des  inten- 
tions pures.  »  (Lot,  Des  libéralités  aux  sociétés  civiles  et  commerc.  Paris,  thèse,  1896, 
p.  1 44).  Cf.  Ripert,  Le  principe  de  la  spécialité  (Thèse,  Paris,  1906,  p.  21)  : 
«  Autre  chose  est  le  moyen,  c'est-à-dire  l'acte  juridique,  autre  chose  le  but.  Dire 
que  la  règle  de  la  spécialité  est  une  règle  de  droit  civil,  ce  serait  soutenir  que  le  but 
limite  par  lui-même  le  moyen,  indépendamment  de  toute  limitation  légale  C'est  ce 
qui  nous  parait  impossible  à  admettre.  »  Nous  montrons  au  texte  que,  malgré  la 
justesse  de  ces  explications,  la  règle  de  la  spécialité  est  dans  certains  cas  une  règle  de 
droit  civil,  mais  non  quand  il  s'agit  simplement  d'annuler  un  acte  à  raison  de  son 
but. 
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faites  par  les  associations  de  la  loi  de  1901  et  par  les  sociétés  de 
secours  mutuels,  quand  l'immeuble  n'est  pas  destiné  à  l'un  des  objets 
permis  par  la  loi.  Nous  avons  déjà  indiqué  qu'il  y  avait  là  une  tenta- 
tive, peu  heureuse  à  notre  avis,  du  législateur  pour  transformer  la 
question  de  spécialité  en  question  de  capacité  civile,  et  nous  avons 
fait  remarquer  qu'à  l'égard  des  syndicats  il  avait  adopté  une  solution 
plus  rationnelle,  en  admettant  la  validité  de  l'acquisition  et  la  revente 
de  l'immeuble  au  profit  de  Fassociation  J. 

En  dehors  des  dispositions  spéciales  de  la  loi  qui  viennent  d'être 
rappelées,  il  n'y  aura  donc  pas  nullité  civile  des  actes  d'acquisition  à 
titre  onéreux  quand  on  n'aura  à  leur  reprocher  que  leur  but.  La  ques- 
tion serait  différente  si  l'acte  contenait  une  condition  d'affectation 
à  un  objet  interdit  à  l'association.  Il  serait  alors  nul,  non  pour  défaut 
de  capacité,  mais  comme  affecté  d'une  condition  illicite  (art.  1172). 
Cette  condition  illicite  pourra  même,  dans  certains  cas,  être  consi- 
dérée comme  tacitement  introduite  dans  le  contrat  lorsque  les  deux 
parties  l'auront  eue  en  vue  en  contractant  2.  Malgré  tout,  l'annulation 
pour  ce  motif  d'un  acte  à  titre  onéreux  sera  sans  doute  exception- 
nelle. 

26.  —  La  question  se  présente  un  peu  différemment  en  ce  qui 
concerne  les  libéralités  adressées  à  la  personne  morale.  A  leur  égard, 
en  effet,  il  y  a  souvent  une  affectation  expressément  indiquée, 
et  cette  affectation  est  même  souvent  considérée  par  la  jurispru- 
dence non  comme  une  simple  condition,  mais  comme  la  cause  (les 
arrêts  disent  :  la  cause  impulsive  et  déterminante)  de  la  libéralité,  et 
nous  pensons  qu'en  sommeil  y  a  lieu  d'approuver  cette  jurisprudence  : 
dans  une  donation  faite  à  personne  morale  avec  affectation  spéciale, 
l'affectation  est  en  général  plus  que  le  motif  de  la  libéralité;  elle  en  est 
la  cause  véritable.  La  donation  n'est  pas  faite  pour  gratifier  la  per- 
sonne morale  comme  on  gratifierait  un  individu,  en  lui  laissant  le 
choix  de  l'emploi;  elle  est  bien  faite  pour  obtenir  un  emploi  déter- 
miné, et  à  ce  point  de  vue  se  rapproche  singulièrement  d'un  contrat  à 


1  V.  ci-dessus,  p.  i5i,  i52,  1 55. 

2  C'est   là.  à  notre    avis,   ce  qu'il  y  a   d'exact  dans   la  thèse  de  la  jurisprudence 
mentionnée  ci-dessus,  à  la  fin  de  la  note  de  la  page  180. 
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litre  onéreux.  Dans  les  hypothèses  où  l'emploi  est  illicite  pour  la  per- 
sonne morale,  il  y  aura  donc  bien  nullité  civile  de  la  libéralité  pour 
cause  illicite. 

Mais  il  résulte  des  observations  faites  plus  haut  que  ce  caractère 
illicite  ne  résulte  pas  de  plein  droit  du  fait  que  l'affectation  est  en 
dehors  de  la  mission  normale  de  la  personne  morale.  Il  n'existera  que 
lorsque  la  loi,  expressément  ou  implicitement,  lui  défendra  de  sortir 
de  cette  mission  même  en  administrant  des  libéralités  ajoutées  à  son 
patrimoine  primitif  :  par  exemple,  lorsque  la  libéralité  sera  adressée  à 
une  commune  à  charge  d'entretien  d'œuvres  confessionnelles,  ce  qui 
lui  est  interdit,  d'une  manière  générale,  ou  par  la  loi  de  1886  sur 
l'enseignement,  ou  par  la  loi  de  iqo5  sur  la  séparation  des  Eglises  et 
de  l'Etat  ;  ou  encore  lorsqu'on  léguera  à  une  association  reconnue 
d'utilité  publique  avec  affectation  à  une  œuvre  qu'elle  ne  pourrait 
poursuivre  qu'en  se  déclassant  et  en  se  transformant  en  association 
d'un  autre  ordre,  soumise  à  d'autres  règles  de  validité  ou  de  fonction- 
nement. En  dehors  de  ces  hypothèses,  il  n'y  a  pas,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  principe  juridique  qui  s'oppose  à  la  gestion  par  un 
organisme  donné  d'un  patrimoine  annexe  affecté  à  un  autre  but  que 
son  but  primitif.  Nous  admettons  donc  ici  l'opinion  des  nombreux 
auteurs  qui  se  sont  prononcés  pour  le  caractère  purement  administratif 
de  la  règle  de  la  spécialité  en  matière  de  dons  et  legs1.  En  dehors 


1  V.  en  ce  sens  notamment  :  Marques  di  Braga  et  Lyon,  Comptabilité  de  fait, 
n°  187  ;  Louchet,  Journal  des  conseils  de  fabrique,  1890,  p.  96  ;  Kœhler,  Note  dans 
Dali.,  g3 . 1 . 5 13  ;  Planiol,  Note  dans  Dali.,  95.1. 217  ;  Passamo,  Académie  de 
législ,  de  Toulouse,  t.  XXXVIIÏ,  p.  22  et  suiv.  ;  Gapitant,  Introd.  à  l'étude  du  droit 
civil,  2e  éd.,  p.  196;  Rivet,  Revue  cathol.  des  Inst.  et  du  droit,  1893.  1,  p.  017  ; 
Hauriou,  Droit  adm.,  6e  éd.,  p.  786;  Ripert,  Thèse  précitée,  p.   12  et  suiv. 

En  sens  contraire  les  auteurs,  cités  ci-dessus,  qui  admettent  que  la  règle  de  la 
spécialité  est  une  règle  de  capacité.  Béquet,  Revue  gén.  d'Adm.,  1881,  t.  III,  p.  27  ; 
Tissier,  Dons  et  Iegs,n°s  262  et  suiv.;  Ducrocq  et  Barilleau,  Droit  arfm.,7e  éd.,  t.  VI, 
n°  2226  et  suiv.  ;  Ducrocq,  De  la  personnal.  civile  en  France  du  St  Siège,  p.  24  et  suiv.  ; 
de  Lapradelle,  Théorie  et  pratique  des  fondations,  p.  i64  et  suiv.  ;  Derouin,  Gory  et 
Worms,  Assist.  publique,  t.  II,  p.  556  et  suiv. 

La  jurisprudence  peut  être  considérée  comme  encore  incertaine.  La  Cour  de 
cassation  et  après  elle  la  Cour  de  Chambéry  (Cass.,3i  janvier  1893,  Dali.,  9 3 .  1 .5i3  ; 
Chambéry,2i  juin  1893,  Dali.,  g4  .  2  .  107)  ont  reconnu  la  validité  civile  d'une  libéra- 
lité scolaire  adressée  à  une  mense  épiscopale.  Mais  la  portée  de  ces  arrêts  est  incer- 

*  i3. 
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des  considérations  théoriques  qui  vous  y  conduisent,  nous  invoquons 
à  l'appui  de  cette  solution  deux  motifs  d'ordre  pratique  :  i°  La  règle 
ainsi  comprise  aura  beaucoup  plus  de  souplesse  dans  l'application. 
Si  elle  avait  ici  une  portée  de  droit  civil  (soit  qu'on  admette  la 
théorie  de  l'incapacité,  soit  qu'on  lui  substitue  celle  de  la  cause 
illicite),  il  serait  impossible  aux  tribunaux  de  lui  donner  la  largeur 
d'interprétation  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  si  désirable  en  cette 
matière.  Ils  seraient  obligés  de  l'entendre  avec  toute  la  rigueur  d'un 
principe  juridique.  Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'une  simple  règle  de 
bon  ordre  et  de  division  du  travail,  le  tuteur  administratif  pourra,  sans 
avoir  peur  de  violer  la  loi,  faire  acte  de  tutelle  intelligente  en  permet- 
tant à  la  personne  morale  d'établir  des  services  accessoires  qui  ne 
rentraient  pas  dans  sa  mission  première.  2°  En  donnant  à  la  règle 
une  portée  de  droit  civil,  on  aboutit  à  permettre  aux  tribunaux  judi- 
ciaires d'annuler  après  coup,  pour  nullité  civile,  des  libéralités  que  le 
tuteur  administratif  aura  autorisées  parce  qu  il  ne  voyait  à  cela  aucun 
inconvénient  au  point  de  vue  du  bon  ordre  administratif;  on  per- 
mettrait, par  exemple,  de  remettre  en  question  devant  les  tribunaux 
judiciaires  les  libéralités  autorisées  en  faveur  des  académies  pour  la 
distribution  de  prix  de  vertu,  ou  celles  qui,  à  diverses  époques,  ont  été 
autorisées,  en  faveur  de  personnes  morales  étrangères  à  l'assistance, 
dans  un  but  charitable.  C'est  bien  de  la  jurisprudence  administrative 


taine  parce  que  la  spécialité  de  la  mense  épiscopale  n'est  précisée  par  aucune  loi,  ce 
qui  a  permis  de  soutenir  que  la  Cour  de  cassation  aurait  jugé  autrement  si  elle 
avait  estimé  que  cet  objet  sortait  des  attributions  de  la  mense. 

Même  observation  pour  l'arrêt  de  Gass., 26  mai  i8q4, Dali. ,0,5 . 1  . 2  17.  dans  lequel 
il  s'agit  d'une  libéralité  adressée  à  un  hospice  pour  entretien  d'une  salle  d'asile  (bien 
que  cet  arrêt  soit  déjà  plus  significatif,  la  mission  des  hospices  étant  plus  nettement 
précisée  par  les  lois  que  celle  des  menses).  L'arrêt  de  la  Cour  de  Toulouse  du  9  août 
189^  (Dali.,  97 . 1 .  100)  admet  bien  plus  nettement  la  thèse  que  le  principe  de  la 
spécialité  ne  réagit  pas,  en  matière  de  libéralité,  sur  la  capacité  civile.  Mais  il  y  a  des 
décisions  en  sens  contraire  qui  admettent  expressément,  sinon  l'incapacité,  au  moins 
la  nullité  civile  des  legs  charitables  faits  à  des  établissements  religieux  :  Agen, 
16  novembre  1891,  Dali.,  g3  .  2  .  2  i3  ;  Paris,  27  juillet  1897, /?eu.  Et.  de  bienf.,  1^07. 
p.  3^2  (ces  décisions  admettent  comme  conséquence  la  nullité  du  legs)  ;  et  Cass.. 
21  avril  1898,  Dali.,  98.  1  i455  (ce  dernier  arrêt  admettant,  conformément  à  d'autres 
décisions  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  que  le  bénéfice  du  legs  doit  être  transféré 
au  représentant  légal  des  pauvres). 
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en  cette  matière  et  non  de  la  capacité  des  personnes  morales  qu'on 
peut  dire  qu'elle  s'est  montrée  «  ondoyante  et  diverse  »  ;  son  carac- 
tère contingent,  les  influences  extra- juridiques  qui  l'ont  fait  varier 
suivant  les  périodes,  notamment  dans  la  question  des  libéralités  cha- 
ritables adressées  aux  établissements  ecclésiastiques,  ou  encore  dans 
celle  des  attributions  respectives  de  la  commune,  des  hospices  et  des 
bureaux  de  bienfaisance  en  matière  d'assistance,  montrent  bien  qu'elle 
se  laisse  guider  par  les  intérêts  d'ordre  administratif  dont  elle  est  la 
gardienne  naturelle.  Il  serait  fâcheux  de  permettre  aux  tribunaux 
judiciaires  de  défaire  après  coup  son  œuvre  à  la  demande  d'un  héri- 
tier, à  une  date  peut-être  très  éloignée  de  la  libéralité,  car  la  thèse  de 
l'inexistence  de  la  personne  morale  en  dehors  de  sa  capacité  aboutit, 
si  on  veut  être  logique,  à  rejeter  toute  prescription  en  cette  matière. 
Le  néant  ne  cesse  pas  d'être  le  néant  par  le  seul  fait  du  temps  écoulé. 

27.  —  Lorsque,  par  application  du  principe  de  la  spécialité,  le 
tuteur  administratif  refuse  à  l'établissement  désigné  par  le  testateur 
l'autorisation  d'accepter  une  libéralité,  il  lui  est  arrivé  souvent  d'au- 
toriser cette  acceptation  par  le  service  public  compétent,  substituant 
ainsi  à  l'établissement  désigné  par  le  testateur  un  établissement  non 
désigné  par  lui,  mais  capable  de  recevoir.  C'est  surtout  pour  les 
libéralités  charitables  adressées  aux  établissements  religieux  (fabriques, 
menses,  consistoires)  que  cette  jurisprudence  s'est  affirmée.  Le  béné- 
fice de  la  libéralité  a  été  transporté,  plus  ou  moins  complètement 
suivant  les  époques,  de  l'établissement  gratifié  au  représentant  légal 
des  pauvres,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  au  bureau  de  bienfaisance. 
Nous  ne  donnons  pas  ici  le  détail  des  variations  de  la  jurisprudence 
du  Conseil  d'État  sur  ce  point1.  Depuis  les  avis  du  i3  avril  1881  qui 
avaient  refusé  définitivement  aux  établissements  ecclésiastiques  ou 
religieux  la  vocation  charitable,  le  transport  des  legs  de  ce  genre  au 
représentant  légal  des  pauvres  a  été  un  fait  fréquent2.  La  même  juris- 


1  V.  ce  détail  dans  Tissier,  Dons  et  legs,  noe  226  et  suiv. 

2  V.  les  exemples  donnés  par  Tissier,  op.  cit.,  n°  236,  notamment  le  projet  de 
décret  délibéré  par  le  G.  d'Et.  le  25  janvier  i883,  autorisant  le  bureau  de  bien- 
faisance de  Lyon  à  accepter  une  libéralité  charitable  adressée  à  la  fabrique  de  l'église 
Saint-Bonaventure.  Même  solution  pour  les  libéralités  charitables  adressées  à  des 
établissements  charitables  en  vue   d'exercer    un  mode  d'assistance  qui  ne  rentre  pas 
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prudence  a  été  appliquée  à  des  legs  charitables  adressés  à  des  personnes 
morales  laïques,  notamment  à  la  Chambre  des  Notaires  de  Paris1. 

En  dehors  même  des  libéralités  charitables,  il  a  été  fait  d'autres 
applications  de  la  même  idée  :  transfert  à  un  séminaire  d'une  libéra- 
lité adressée  à  une  fabrique  en  vue  d'aider  les  enfants  à  parcourir  la 
carrière  ecclésiastique  (note  de  la  section  de  l'Intérieur  du  i[\  avril  1888); 
transfert  à  la  fabrique  du  legs  fait  à  un  hospice  pour  faire  dire  des 
messes  (note  du  20  mai  1890,  Augier)2  ;  transfert  à  une  fabrique 
d'une  libéralité  faite  à  une  cure  pour  l'église  paroissiale  (note  du 
7  mai  i883,  Lafarge)  ;  transfert  au  séminaire  d'une  libéralité  faite  à 
un  évêquepour  fonder  des  bourses  de  séminaire  (note  du  2  janvier  1891, 
Cesbron-Lamothe)  ;  transfert  à  la  commune  d'une  libéralité  scolaire 
adressée  à  un  hospice  (avis  du  8  février  i883),  etc.  Cette  jurispru- 
dence a  été  justifiée  pour  les  établissements  publics  (auxquels  elle  a 
été  principalement  appliquée)  par  une  idée  générale  qui  est  la  négation 
même  de  leur  personnalité  :  ces  établissements,  a-t-on  dit,  ne  sont 
que  les  organes  d'un  service  public  ;  s'il  y  a  une  personne  morale 
derrière  eux,  c'est  celle  de  la  collectivité  territoriale  à  laquelle  ils  se 
rattachent,  Etat,  département  ou  commune  ;  quand  on  les  gratifie,  on 
gratifie  en  réalité  cette  collectivité  en  vue  de  l'un  des  services  dont 
elle  a  la  charge.  Si  le  testateur  s'est  trompé  en  désignant  l'organe  de 
ce  service,  peu  importe  :  la  libéralité  doit  être  recueillie  par  le  service 
et  gérée  par  lui3. 

Nous  avons  déjà  discuté  cette  conception  de  la  personnalité  des 
établissements  publics4,  et  nous  ne  reprendrons  pas  ici  cette  question 


dans  leur  mission  :  p.  ex.,  on  a  admis  le  transfert  à  la  commune  d'une  libéralité 
adressée  au  bureau  de  bienfaisance  en  vue  de  la  fondation  d'un  orphelinat  (note  du 
7  juin  1 883),  alors  qu'au  contraire  pareille  œuvre  est  permise  à  un  hospice  (notes 
des  3  février  1887  et  5  janvier  1888). 

1  A.vis  du  Ier  décembre  188 1, 

2  Ces  deux  notes  citées  par  Tissier,  op.  cit.,  n°  236  in  fine.  La  jurisprudence 
administrative  n'admettait  les  hospices  à  accepter  un  legs  à  charge  de  messes  que  si 
la  charge  n'absorbait  pas  tout  l'émolument  du  legs. 

3  C'est  ainsi  notamment  que  cette  jurisprudence  a  été  justifiée  par  Béquet  dans 
l'article  déjà  cité  de  la  Revue  génér.  d'Adtn.,  1882,  t.  I,  p.  i3Cetsuiv.  Il  étend  même 
la  thèse  à  toutes  les  personnes  morales.  Pour  les  établissements  publics,  cette  notion 
de  la  personnalité  est  au  fond  celle  de  M.  Berthelemy,  Droit  adin..    \c  éd.,  p.  3  ». 

''   \  .  note  l.l,  n"  iu3,  infine,  p.  333. 
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théorique.  Pour  nous,  rétablissement  public,  quand  il  est  doué  d'une 
personnalité  véritable,  correspond  à  un  groupe  de  destinataires  distinct 
du  groupe  territorial  (indigents,  fidèles  d'une  certaine  confession 
religieuse,  etc.),  et  il  est  composé  de  deux  éléments  inséparables  : 
d'une  part  le  groupe  destinataire,  d'autre  part  l'organisme  destiné 
à  l'administration  de  l'établissement1.  Ces  deux  éléments  correspon- 
dent aux  deux  éléments  fondamentaux  de  toute  personnalité  morale  : 
un  intérêt  collectif  et  permanent  ;  une  organisation  capable  de  dégager 
une  volonté  représentant  cet  intérêt  dans  les  rapports  juridiques2. 
C'est  en  partant  de  cette  notion  que  nous  pourrons  apprécier  la 
jurisprudence  administrative  dont  nous  venons  de  parler. 

Or,  à  ce  point  de  vue,  il  nous  semble  évident  qu'on  ne  peut 
l'approuver  en  principe  :  elle  ne  tient  compte  que  du  premier  élément 
de  la  personnalité  morale  (groupe  destinataire)  et  considère  comme 
négligeable  le  second,  c'est-à-dire  l'organisme  administratif  créé  pour 
représenter  les  intérêts  de  ce  groupe.  Elle  a  la  prétention  de  donner 
satisfaction  à  la  volonté  du  testateur  par  le  seul  fait  que  les  biens 
légués  par  lui  recevront  l'affectation  générale  qu'il  avait  en  vue  : 
soulagement  du  besoin  des  pauvres  ou  d'une  certaine  catégorie  de 
pauvres  ;  enseignement,  encouragement  aux  arts,  etc.  Le  testateur,  en 
gratifiant  une  personne  morale,  a  pourtant  eu  en  vue  quelque  chose 
de  plus  complexe  :  il  a  voulu  gratifier  certains  intérêts  collectifs 
représentés  d'une  certaine  manière,  et  il  est  rare  que  l'organisme  qu'il 
a  visé  pour  assurer  l'exécution  de  sa  pensée  soit  pour  lui  chose 
indifférente.  «  La  personnalité  civile,  dit  M.  Tissier3,  n'est  pas  une 
simple  apparence  :  elle  correspond  à  un  état  de  fait  et  de  droit  très 
nettement  caractérisé,  et  les  personnes  morales  ont  une  individualité 
aussi  prononcée  que  celle  des  personnes  physiques.  Les  établissements 
publics  ne  font  pas  exception  à  cette  règle  ;  ils  sont  des  personnes  dans 
toute  la  force  du  terme  et  ne  sauraient  sous  aucun  prétexte  être 
identifiés  les  uns  avec  les  autres.  »  Nous  approuvons  entièrement  ces 
termes  de  l'un  des  plus  habiles  partisans  de  la  théorie  de  la  fiction, 
et  il  nous  semble  que  notre  analyse  de  la  personnalité  leur  donne  une 
force  nouvelle. 


1  V.  eod.  I.,  n"  122,  p.  3a6-327. 

2  V.  eod.   I.,  nos  53  et  54. 

3  Op.  cit.,  n°  24o. 
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La  conséquence  est  qu'en  principe,  si  l'établissement  visé  par  le 
testateur  n 'est  pas  autorisé,  le  legs  ne  pourra  recevoir  aucune  exécu- 
tion ;  et  nous  trouvons  cette  solution  meilleure  en  pratique  que  celle 
de  la  jurisprudence,  parce  qu'elle  est  plus  nette  et  doit  conduire,  en 
définitive,  à  une  plus  grande  largeur  d  idée  dans  l'appréciation  de  ce 
qui  est  permis  à  chaque  personne  morale. 

28.  —  Faut-il,  comme  l'admet  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
faire  exception  au  principe  à  l'égard  des  legs  charitables?  Oui,  dans 
une  certaine  mesure,  à  raison  de  l'idée  de  personnalité  morale  des 
pauvres,  qui  est  traditionnelle  chez  nous  et  admise,  d'ailleurs,  par  des 
dispositions  formelles  de  notre  droit  positif  (art.  910  et  9,37  G.  civ.  et 
ordonn.  du  2  avril  181 7).  Mais  il  importe  de  bien  préciser  la  raison 
d'être  et  la  portée  de  cette  exception. 

Que  signifie  la  formule  :  personnalité  morale  des  pauvres?  Origi- 
nairement, dans  la  théorie  classique  de  notre  droit,  elle  signifie  seule- 
ment que  le  legs  fait  aux  pauvres  (ou  à  certaines  catégories  de  pauvres), 
sans  désignation  spéciale  d'une  personne  morale  organisée  pour  les 
représenter,  n'est  pas  nul  comme  legs  à  des  personnes  incertaines,  et 
qu'il  devra  recevoir  son  exécution.  Le  mot  de  personnalité  morale  des 
pauvres  exprime  assez  bien  cette  règle  x  :  il  équivaut  à  dire  qu'à  la 
différence  des  autres  intérêts  collectifs,  l'intérêt  des  pauvres  a  tou- 
jours une  organisation  capable  de  le  représenter  juridiquement.  Cette 
organisation  reste  latente  tant  qu'aucun  bien  n'est  affecté  d'une 
manière  permanente  à  cet  intérêt  :  elle  se  révèle  en  quelque  sorte 
automatiquement  dès  qu  une  libéralité  est  faite  en  faveur  des  pauvres. 
Une  fois  créée,  elle  subsiste  et  recueillera  dans  l'avenir  toutes  les 
libéralités  similaires.  Elle  est,  d'ailleurs,  comme  on   le  sait,  variable 


1  (1  ne  faut  pas  se  dissimuler  pourtant  qu'il  est  quelque  peu  détourné  de  son 
véritable  sens.  Ce  ne  sont  pas  les  pauvres  qui  forment  à  eux  seuls  la  personne  morale. 
Ce  sont  les  pauvres  représentés  par  l'organisme  qui  se  révélera  dès  que  cela  deviendra 
nécessaire.  On  peut  donc  dire,  en  toute  exactitude,  avec  MM.  Marqués  di  Braga  et 
Lyon  (Comptabilité  de  fait,  n°  176),  que  la  personnalité  des  pauvres  se  fond  dans 
celle  des  divers  services  qui,  suivant  les  cas,  sont  appelés  à  les  représenter  ;  et  avec 
MM.  Derouin,  Gory  et  YYorms  (op.  cit.,  t.  II,  p.  4a  1),  que  la  personnalité  de  la 
collectivité  des  pauvres  n'existe  pas,  abstraction  faite  de  leur  représentation,  bien 
que  la  représentation  varie  suivant  la  catégorie  des  pauvres  gratifies. 
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suivant  la  catégorie  de  pauvres  qu'il  s'agit  d'assister,  celui  de  leurs 
besoins  qu'il  s'agit  de  satisfaire  et  la  circonscription  territoriale  dans 
laquelle  l'assistance  doit  être  donnée1  :  bureau  de  bienfaisance,  bureau 
d'assistance  médicale,  bospice,  maire,  préfet  ou  ministre  de  l'Inté- 
rieur, considérés  comme  représentants  des  pauvres,  commune,  dépar- 
tement, Etat,  administration  de  l'assistance  publique,  tous  ces 
organismes  peuvent  être  appelés  à  recueillir  pour  les  pauvres  le  béné- 
fice du  legs,  suivant  leur  compétence  respective.  Tant  qu'on  se 
trouve  dans  l'hypothèse  où  le  testateur  n'a  pas  désigné  lui-même 
l'organisme  qu'il  choisissait,  le  principe  de  la  spécialité  s'applique 
entre  eux  sans  difficulté. 

Mais  si  le  testateur  a  désigné  cet  organisme  et  si  cet  organe  se 
trouve  incompétent,  peut- on  le  considérer  comme  ayant  eu  unique- 
ment en  vue  la  personnalité  des  pauvres  ?  et  sera-t-on  toujours  fidèle 
à  son  intention  en  transférant  son  legs  de  l'organe  incompétent  qu'il  a 
désigné  à  l'organe  compétent?  Non,  assurément.  Par  cela  même  qu'il 
a  désigné  l'organe,  le  testateur  aura  eu  en  vue  d'ordinaire  la  per- 
sonne morale  complète,  et  non  pas  seulement  1  un  de  ses  deux  élé- 
ments. Seulement  ici,  puisque  notre  législation  reconnaît  à  la 
collectivité  des  pauvres,  envisagée  en  elle-même,  la  capacité  de  rece- 
voir, on  peut  admettre  dans  certains  cas  une  autre  interprétation  ; 
peut-être  le  testateur  a-t-il,  en  effet,  voulu  avant  tout  gratifier  cette 
collectivité  et  a-t-il  considéré  comme  secondaire  l'indication  de 
l'organe.  On  pourra  présumer  qu'il  en  sera  ainsi  lorsque  entre  l'organe 
par  lui  désigné  et  l'organe  compétent  il  n'y  aura  pas  de  différence  essen- 
tielle quant  à  l'esprit  et  aux  tendances;  dans  ce  cas  on  pourra 
admettre  qu'il  a  fait  simplement  erreur  sur  la  compétence  :  par 
exemple,  s'il  a  donné  à  l'hospice  communal  pour  une  affectation 
rentrant  dans  les  attributions  du  bureau  de  bienfaisance  ou  de  la 
commune,  ou  réciproquement.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  il  est  en 
effet  présumable  que  l'organisme  lui  est  indifférent  ou  presque  indif- 
férent ;  et  le  legs  peut  être  interprété  comme  un  simple  legs  aux  pauvres 
ou  à  une  catégorie  de  pauvres.  Mais  cette  interprétation  est  inadmis- 


1  V.  sur  les  nombreuses  distinctions  faites  ici  par  la  jurisprudence  administra- 
tive :  Tissier,  op.  cit.,  n°s  126  et  suiv.  ;  Derouin,  Gory  et  Worms,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  419  et  suiv. 
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sible  lorsque  le  testateur  a  choisi  un  organe  présentant  avec  l'organe 
compétent  des  différences  essentielles  ;  on  méconnaissait  la  pensée  des 
testateurs,  en  régime  concordataire,  lorsqu'on  attribuait  au  bureau  de 
bienfaisance  des  biens  légués,  avec  affectation  charitable,  aux  fabriques 
ou  aux  consistoires  ;  car  en  désignant  ces  établissements  religieux  les 
disposants  avaient  nettement  marqué  leur  volonté  de  faire  distribuer 
les  aumônes  d'une  certaine  manière  et  dans  un  certain  esprit  que  les 
établissements  laïques  ne  représentaient  nullement. 

La  jurisprudence  judiciaire  est,  dans  son  ensemble,  assez  peu  fixée 
sur  la  question.  Pour  les  libéralités  autres  que  les  libéralités  chari- 
tables, il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  jamais  admis  la  substitution  de 
l'établissement  compétent  à  l'établissement  gratifié,  et  un  arrêt  a 
implicitement  condamné  ce  procédé  en  condamnant  le  procédé  moins 
radical  de  l'acceptation  conjointe  par  les  deux  établissements  (qui  a 
été  amis  à  une  certaine  époque  par  le  Conseil  d'État)1.  En  matière 
de  libéralités  charitables,  on  trouve  des  décisions  refusant  au  repré- 
sentant légal  des  pauvres  le  droit  de  recevoir  des  libéralités  adressées 
à  des  établissements  religieux  en  considérant  la  désignation  de 
ceux-ci  par  le  testateur  comme  la  cause  déterminante  des  libéralités2; 
et  ces  décisions  se  ramènent  tout  naturellement  à  l'opinion  que  nous 
avons  admise.  Mais  d'autres,  assez  nombreuses,  ont  admis  le  repré- 
sentant légal  des  pauvres  à  demander  à  son  profit  la  délivrance  de 
libéralités  adressées  pour  les  pauvres  à  des  établissements  religieux3. 
Seulement  les  tribunaux  judiciaires  ont,  en  général,  corrigé  cette 
solution  en  admettant  que  l'établissement  désigné  par  le  testateur 
pouvait  exiger  du  représentant  légal  des  pauvres,  autorisé  à  accepter 


1  Grenoble,  5  juillet  1869,  Dali..  73.2.226,  prononce  la  caducité  d'un  legs  sco- 
laire fait  à  l'évèché  de  Grenoble,  pour  lequel  on  avait  admis  l'acceptation  conjointe 
par  la  mense  et  par  les  communes  intéressées.  Angers,  20  mars  187 1,  D.,  78 .  2  .  27. 

2  Agen,  16  novembre  1891,  Dali..  q3.  2 . 2  i3  ;  jug.  du  Trib.  de  Pontoise,  24  juin 
1886,  Rev,  Et.  Bien/..  i88G,  p.  274  ;  jug.  du  Trib.de  Nantes,  23  février  1880  ;  id., 
i885,  p.  207  ;  Paris,  27  juillet  1897  ;  id.,  1897,  p.  342.  Ces  diverses  décisions  sup- 
posent, bien  entendu,  que  l'établissement  religieux  ne  peut  pas  recevoir  les  libéra- 
lités dont  il  s'agit  ;  les  unes  sans  s'expliquer  sur  le  motif,  les  autres  en  admettant 
expressément  que  la  libéralité  qui  leur  est  faite  est  nulle. 

3  Paris,  23  janvier  1891,  Dali.,  91  .2.342  ;  Riom,  11  juin  1S95,  Dall.,97  .  2  .  4y  : 
Trib.  civ.  de  Lyon,   18  mai  1890,  Rev.  des  Et.  de  bicnf.,  1895.  p.  345,  etc. 


LA    CAPACITÉ    PATRIMONIALE    DES    PERSONNES    MORALES.  IQI 

la  libéralité,  la  remise  des  arrérages  de  cette  libéralité  pour  en  opérer 
lui-même  la  distribution1.  Il  y  avait  dans  cette  solution  une  sorte  de 
cote  mal  taillée  en  somme  assez  peu  logique.  Le  tuteur  administratif 
ne  l'a  jamais  admise,  et  depuis  qu'elle  a  paru  triompher  dans  la 
jurisprudence  judiciaire,  il  avait  pris  le  parti  de  ne  plus  autoriser 
l'acceptation  des  libéralités  au  profit  du  représentant  légal  des  pauvres 
qu'avec  le  consentement  des  héritiers,  et  seulement  dans  le  cas  où 
l'intervention  de  l'établissement  institué  n'apparaissait  pas  comme 
une  cause  déterminante  du  legs2.  On  revient  par  là  à  une  solution 
très  analogue  à  celle  que  nous  considérons  comme  la  meilleure  (étant 
admise  l'impossibilité  de  faire  accepter  l'établissement  institué).  Mais 
nous  n'insistons  pas  davantage,  la  suppression  des  établissements 
religieux  enlevant  aujourd'hui  à  la  question  une  grande  part  de  son 
intérêt  pratique. 


1  Lyon,  28  avril  1896  et  Gass.,  21  avril  1898,  Dali.,  98.1.450  ;  Trib.  Seine, 
2  décembre  1896,  Rev.  Et.  bienf.,  1897.  p.  77  (ainsi que  les  deux  premiers  arrêts 
cités  à  la  note  précédente). 

2  V.  les  notes  de  la  section  de  L'Intérieur  ou  du  Conseil  d'Etat  citées  dans  la  thèse  de 
M.  Ripert,  p.  74  ;  notes  du  28  novembre  1901,  18  décembre  1901,  4  décembre 
1901,  17  avril  1901.  M.  Ripert  cite  les  termes  de  cette  dernière  note  :  ((  Le 
Conseil  d'Etat.  .  .  a  estimé  qu'il  n'était  pas  possible  d'autoriser  le  bureau  de  bien- 
faisance d'Econis  à  accepter  le  legs  de  4o.ooo  francs  fait  en  faveur  des  pauvres  de 
cette  commune.  Il  résulte  en  effet  des  termes  du  testament,  d'une  part,  que  la  volonté 
de  la  testatrice  serait  complètement  méconnue  si  le  bureau  de  bienfaisance  entendait 
procéder  lui-même  à  la  distribution  des  revenus  du  legs  en  refusant  de  les  remettre 
au  curé  et,  d'autre  part,  qu'il  ne  pourrait  être  tenu  compte  de  cette  volonté  sans 
qu'il  fût  en  même  temps  porté  atteinte  au  principe  de  la  spécialité  des  établisse- 
ments publics.  )) 


LE  P.  BOUHOURS 

CONTINUATEUR    DE    VAUGELAS 

Par  M.  Th.  ROSSET, 

Maitre  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 


En  lisant  les  ouvrages  jansénistes  avec  l'intention  que  Ton  sait,  le 
P.  Bouhours  n'était  point  choqué  seulement  par  des   mots  ou   des 
expressions  insolites;  il  y  remarquait  aussi  des  fautes  contre  la  cons- 
truction et  la  grammaire  ;  il  les  notait  avec  soin  pour  les  soumettre 
à  l'Académie,  mais  il  ne  pouvait  pas   les  présenter  comme  particu- 
lières à  ces  «   célèbres  auteurs  »  ;    il  les  retrouvait  en  maints   autres 
livres,  voire  chez  les  écrivains  qui,  comme  Balzac,  Gostar  ou  Voiture, 
avaient  réputation  de  beau  langage.  Ces  fautes,  d'autre  part,  n'étaient 
point  chez  les  bien   disants  affectation  d'originalité  :  la  morphologie 
ni  la  syntaxe  ne  sont  matière  où  se  joue  l'humeur  capricieuse  d'un 
écrivain.  Un  artiste  peut  se  complaire  aux  mots  rares,   anciens  ou 
nouveaux,  aux  sens  inattendus,  aux  expressions  imprévues  ;   il  écrit 
toujours  suivant  la  grammaire  commune.  Rabelais  a  farci  ses  récits 
de  mots  puisés  à  toutes  sources  ;  il  a  écrit  le  livre  le  plus  riche,  le 
plus  varié,  le  plus  personnel  de  toute  la  langue  française  ;  il  y  a  res- 
pecté la  syntaxe  de  son  temps.   Après  l'avoir  dépouillé  et  comparé  à 
ses  contemporains,  M.  Huguet  a  constaté  qu'il  n'avait  hasardé  aucun 
emploi  nouveau.  C'est  l'ordinaire  façon  des  écrivains.  «  Un  écrivain 
a  son  vocabulaire  et  son  style.  Il  n'a  d'ordinaire  que  la  syntaxe  de 
son  temps.    Il  accepte  sans  presque  y  songer  les  tournures  établies. 

i 


lui  TH.     ROSSET. 

La  syntaxe  est  quelque  chose  d'impersonnel.  Elle  est  le  produit  du 
travail  inconscient  de  plusieurs  générations...  L'écrivain  peut  créer 
des  mots  et  en  faire  accepter  quelques-uns.  Il  est  infiniment  plus 
difficile  d'établir  de  nouvelles  règles  i.  » 

Lorsque  l'école  romantique  voulut  faire  sur  la  langue  «  souffler  un 
vent  révolutionnaire  »  et  mettre 

Au  panier  les  Bouhours,  les  Batteux,  les  Brossettes, 

c'est  au  dictionnaire  seul  qu'on  mit  un  bonnet  rouge  et  le  plus  auda- 
cieux n'eut  pour  la  grammaire  que  paroles  respectueuses  : 

Guerre  à  la  rhétorique  et  paix  à  la  syntaxe  1 

V.  Hugo,  avec  son  sens  linguistique  avisé,  comprenait  que  la  syntaxe 
est  intangible,  parce  qu'elle  est  la  forme  dans  laquelle  un  peuple  moule 
sa  parole  intérieure  ;  elle  réalise  la  logique  inconsciente  de  ceux  qui 
parlent  une  langue,  elle  exprime  leur  «  art  de  penser  »  ;  un  écrivain 
peut  refuser  ces  procédés  banals  d'enchaîner  les  idées  et  les  mots, 
mais  il  parlera  pour  lui  seul,  incompréhensible. 

La  preuve  en  a  été  donnée.  Tel  sonnet  de  M.  RenéGhil  ne  présente 
pas  dans  son  premier  quatrain  un  seul  mot  vraiment  obscur  : 

Mais  leurs  ventres  éclats  de  la  nuit  des  Tonnerres  ! 
Désuétude  d'un  heurt  de  primes  cieux 
Une  aurore  perdant  le  sens  des  chants  hymnaires 
Attire  en  souriant  la  vanité  des  Yeux  2. 

Il  est  inintelligible  aux  intelligences  ordinaires,  parce  que  le  poète 
n'a  pas  voulu  soumettre  ses  idées  à  la  syntaxe  traditionnelle. 

Les  jansénistes  et  les  autres  écrivains  dont  Bouhours  relevait  les 
fautes  ne  cherchaient  point  à  se  créer  une  syntaxe  particulière.  Ils 
écrivaient  pour  être  compris,  ils  se  soumettaient  sans  effort  à  cette 
inconsciente  et  impérieuse  tyrannie  de  la  syntaxe.  Ils  parlaient  de 
leur  mieux.  Bouhours  trouvait  qu'ils  parlaient  mal.  C'est  que  écrire 


1  Huguet,   Etude  sur  la  syntaxe  de  Rabelais  comparée  à  celle  des   autres  prosateurs 
de  1450  à  1559    Paris,    i  S 9  A  .  p.  3. 

2  Ad  van  Bever  et  Paul  Léautaud,  Poètes  d'aujourd'hui,   18S0-1900,  Paris,   1901. 
p.  53. 
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bien,  ce  n'était  pas  écrire  naturellement,  c'était  écrire  correctement. 
Le  règne  de  la  grammaire  était  arrivé. 

Malherbe,  des  le  début  du  siècle,  avait  fait  de  la  correction  la  pre- 
mière qualité  d'un  écrivain,  et  la  plus  nécessaire;  déjà  il  s'en  était  fait 
une  conception  étroite  et  pharisaïque,  qui  provoquait  les  protestations 
de  Régnier  (Sat.  IX)  : 

Alors  qu'une  œuvre  brille  et  d'art  et  de  science, 
La  verve  quelquefois  s'égaye  en  la  licence. 

Mais  si  l'esprit  grammatical  existait  avant  Vaugelas,  après  la  publi- 
cation des  Remarques  (16/^7),  il  prit  tout  son  essor.  Il  y  avait  désor- 
mais un  code  que  nul  n'était  censé  ignorer.  Parler  français  ce  fut 
parler  Vaugelas. 

Du  vivant  même  de  Vaugelas,  Lamothe  Le  Vayer  et,  après  sa  mort 
(i65o),  Scipion  Dupleix  avaient  bien  essayé  de  contester  les  principes 
sur  l'autorité  desquels  le  grammairien  prononçait  ses  décisions  ;  ils 
avaient  parlé  dans  le  désert1.  Plus  d'un,  sans  doute,  et  parmi  les 
amis  de  l'auteur,  trouvait  dans  les  Remarques  quelque  règle  contraire 
à  son  propre  sentiment,  mais  nul  ne  refusait  le  principe  même  d'une 
règle  grammaticale  s'imposant  aux  écrivains;  MM.  de  Port-Royal, 
à  quelques  détails  près,  faisaient  passer  les  décisions  de  Vaugelas 
dans  leur  Grammaire  générale  et  raisonnée  (1660);  fait  plus  grave  et 
gros  de  conséquences,  nulle  part  ils  ne  mettaient  en  doute  le  droit  de 
Vaugelas  à  légiférer  en  matière  de  grammaire  ;  mieux  encore,  les 
règles  leur  paraissaient  raisonnables  en  leur  principe,  et  le  grand 
Arnault  s'ingéniait  à  justifier  en  bonne  logique  les  contradictions  de 
l'accord  des  participes  passés.  Les  règles  de  Vaugelas  avaient  ainsi 
l'autorité  du  consentement  universel  et  la  dignité  de  la  raison. 

Dans  la  réalité,  toutefois,  les  écrivains  contemporains  des  Remar- 
ques ne  changèrent  pas  brusquement  leurs  habitudes  syntaxiques 
parce  que  telle  ou  telle  tournure  avait  pu  paraître  moins  courtisane  à 
Vaugelas  ;  Corneille  est  peut-être  le  seul  qui  ait  corrigé  ses  œuvres 
déjà  publiées;  les  autre  employèrent,  après  16/17  comme  auparavant, 
les  tournures  et  les  constructions  qui  leur  étaient  usuelles.  D  autres, 
qui  auraient  pu  se  corriger  sur  les  préceptes  du  grammairien,  ne  s'en 


1   Voir  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  Paris,  Colin,  III,  p.  49-69. 
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souciaient  guère:  ils  trouvaient  ses  distinctions  bien  raffinées,  ses 
règles  bien  compliquées  ;  elles  donnaient  beaucoup  de  peine  et  peu 
de  profit.  Les  jansénistes  étaient  de  cet  avis.  Volontiers,  comme  saint 
Grégoire,  qui  fut  pape  de  5qo  à  6o/i  et  qui  mérita  d'être  appelé 
Grand,  ils  auraient  considéré  comme  une  indignité  de  soumettre  à  la 
grammaire  la  parole  qui  portait  la  vérité  éternelle.  Ils  acceptaient  les 
règles,  ils  les  justifiaient  même,  sauf  à  ne  pas  les  suivre  religieuse- 
ment. C'est  contre  ces  écrivains,  surannés  ou  indifférents,  que  les 
disciples  de  Vaugelas  avaient  à  lutter,  pour  défendre  leur  maître  ; 
ils  luttèrent  sans  trêve,  jusqu'à  la  victoire.  Us  voyaient  en  eux  les 
adversaires  les  plus  redoutables,  ceux  qui  admettent  les  principes  et 
ne  les  appliquent  pas.  Qu'auraient  servi  ces  règles,  si  chacun  eût  pu 
les  violer  à  son  gré?  Quelle  valeur  avaient-elles  si  elles  n'étaient  plus 
universellement  impératives  ?  N'était-ce  point  les  ruiner  complètement 
que  d'en  faire  des  préceptes  théoriques,  auxquels  la  langue  vivante 
pouvait  se  soustraire?  Ils  ne  se  lassaient  pas  de  relever  dans  les  livres 
et  de  signaler  comme  des  fautes  graves  les  contraventions  à  Vaugelas. 
Sans  relâche,  ils  rappelaient  que  l'éloquence  devait  avant  tout  être 
correcte,  et  qu'elle  n'était  correcte  qu'en  respectant  les  Remarques  sur 
la  langue  française. 

«  Je  ne  puis  me  dispenser,  dit  Bouhours  dans  V Avertissement  de 
ses  Remarques,  de  répondre  ici  en  peu  de  mots  à  quelques  personnes 
qui  n'approuvent  pas  une  si  grande  exactitude  dans  le  langage  et  qui 
font  dire  là-dessus  à  M.  de  Malleville  «  que  l'éloquence  n'est  point 
vétilleuse  ».  A  quoi  bon,  disent-ils,  tous  ces  soins  si  scrupuleux 
pour  l'arrangement  des  paroles?...  C'est  la  marque  d'un  petit  esprit, 
ajoutent-ils,  que  de  se  tourmenter  tant  pour  des  bagatelles  ;  c'est  se 
réduire  à  ne  plus  parler  ou  à  ne  parler  qu'avec  contrainte  :  il  faut 
quelque  chose  d'aisé,  de  libre  et  même  de  négligé  dans  l'éloquence. 
Enfin,  disent-ils,  c'est  cette  justesse  extrême  qui  affaiblit  les  pensées, 
qui  amortit  le  feu  de  l'imagination  et  qui  dessèche  le  discours. 

«  Je  réponds  en  premier  lieu  que  ceux  qui  condamnent  l'exactitude, 
s'en  forment  un  fantôme  qui  ne  ressemble  point  à  l'exactitude  dont 
nous  parlons  dans  ces  Remarques  et  qui  consiste  précisément  en  ce 
que  le  discours  n'ait  rien  qui  choque.  L'exactitude  bien  entendue  est 
dans  les  ouvrages  d'esprit  je  ne  sais  quoi  de  propre  et  de  régulier  qui 
s'accorde  bien  avec  quelque  chose  de  grand  et  d'auguste.  Car  je  dis 
en  second  lieu  que  l'exactitude  n'est  point  la  marque  de  la  petitesse 
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du  génie.  A  la  vérité,  on  voit  des  grands  hommes  qui  ne  sont  point 
exacts,  mais  ce  n'est  pas  par  cet  endroit-là  qu'ils  sont  grands.  Les 
plus  sublimes  esprits  de  l'ancienne  Rome  étaient  exacts  jusqu'aux 
minuties...  Ces  grands  hommes  savaient  bien  qu'en  matière  de  lan- 
gage on  ne  saurait  être  trop  religieux  et  qu'il  n'y  a  que  le  petit  peuple 
qui  se  permette  tout  sans  scrupule.  » 

Un  écrivain  était  d'ailleurs  moins  libre  à  l'égard  de  la  grammaire 
qu'à  l'égard  des  mots.  Les  mots  passent1,  mais  les  règles  sont  im- 
muables. «  Je  sais  bien,  dit  Bouhours  dans  les  Doutes,  je  sais  bien 
que  quelques  mots  et  quelques  phrases  des  Remarques  ont  changé 
avec  le  temps,  mais  je  ne  savais  pas  que  les  règles  qui  regardent  la 
construction  pussent  être  jamais  altérées  ;  je  les  croyais  invariables  et 
éternelles  (i44)-  »  Bouhours,  en  relevant  les  fautes  des  écrivains  de  son 
temps,  a  voulu  soumettre  à  la  grammaire  ces  esprits  indépendants,  et 
rendre  catégoriques  les  règles  fortes  de  l'obéissance  de  tous. 

Il  avait  un  autre  dessein.  Il  avait  rencontré,  en  lisant,  des  difficultés 
pour  lesquelles  il  n'y  avait  aucunes  remarques  ;  il  avouait  :  «  que 
M.  de  Vaugelas  n'avait  pas  tout  dit  dans  les  siennes,  que  la  langue 
française  était  un  pays  vaste  où  il  y  avait  toujours  quelque  chose  de 
nouveau  à  découvrir  et  une  mine  riche  qu'on  ne  pouvait  trop  creu- 
ser... (Rem.,  Avert.)  »  Il  était  nécessaire  que  pour  ces  difficultés  nouvel- 
les on  eût  aussi  un  texte  de  loi  ;  il  eût  été  contradictoire  de  poser  en  cer- 
tains cas  des  règles  impérieuses  et  d'abandonner  d'autres  fois  la  langue 
au  libre  choix  de  l'écrivain  ;  il  fallait  compléter  l'œuvre  de  Vaugelas  en 
résolvant  les  difficultés  nouvelles  d'après  ses  propres  principes,  d'après 
sa  méthode,  comme  le  maître  lui-même  l'eût  fait.  «  Je  n'entreprends 
pas  de  faire  une  préface  dans  les  formes,  dit  Bouhours  au  début  de 
l'Avertissement  des  Remarques  nouvelles.  Quand  je  voudrais  en 
prendre  la  peine,  mon  travail  serait  assez  inutile  après  la  belle  préface 
de  M.  de  Vaugelas.  Gomme  elle  donne  les  véritables  idées  que  nous 
devons  avoir  de  notre  langue,  et  qu'elle  n'omet  rien  de  ce  qui  se  peut 
dire  sur  l'usage,  elle  peut  servir  pour  ces  Nouvelles  Remarques  en  ce 
qui  regarde  les  principes  généraux.  »  Et  le  titre  même  de  l'ouvrage 
de  Bouhours  montre  bien  ce  dessein  de  compléter  Vaugelas  ;  ce  sont 
des  Remarques  nouvelles  sur  la  langue  françoise,  après  les  Remar- 
ques sur  la  langue  françoise. 

1   Rem.,  Avert. 
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Enfin  Bouhours  a  continué  l'œuvre  de  Vaugelas  en  le  corrigeant. 

Les  Remarques  de  Vaugelas  n'étaient  point  parfaites.  L'usage  ne 
les  avait  pas  ratifié  toutes  ;  il  fallait  le  faire  connaître  à  ceux  qui  écri- 
vaient pour  qu'ils  ne  suivissent  pas  en  ses  erreurs  ce  guide  par  ailleurs 
si  sûr.  «  Bien  que  les  Remarques  de  M.  de  Vaugelas  soient  sans 
doute  les  plus  sûres  règles  de  notre  langue,  on  pourrait  quelquefois 
s'égarer  en  les  suivant  si  on  ne  savait  les  changements  qui  se  sont 
faits  depuis  qu'elles  sont  écrites.  Car,  comme  les  choses  vivantes  ne 
demeurent  jamais  dans  le  même  état,  quelque  parfaites  qu'elles  soient, 
il  ne  se  peut  faire  que  la  langue  française  ne  souffre  quelques  petites 
altérations  de  temps  en  temps,  nonobstant  la  perfection  où  elle  est 
parvenue  après  plusieurs  siècles  de  barbarie.  C'est  même  l'idée  que 
nous  avons  de  la  perfection  qui  rend  notre  langue  changeante,  non 
pas  dans  l'essentiel,  mais  dans  des  choses  assez  légères  et  de  petite 
conséquence  :  car  enfin  nous  n'y  changeons  rien  que  pour  la  perfec- 
tionner davantage  »  (Rem.,  576) 1 . 


1   De  la  page  58 1  à  la  page  600  de  ses  Rem.  il  a  relevé  toutes  les  remarques  de 
Vaugelas  que  l'usage  n'a  pas  vérifiées;  voici  celles  qui  concernent  le  vocabulaire  : 

Accueillir.—  Ce  mot  presque  inusité  ne  se  dit  plus  du  tout  en  mauvaise  part  (091). 
Accoutumance.  —  Ce  mot  s'est  rétabli  depuis  Vaugelas;  il  est  employé  tous  les  jours 

(594). 

Ambitionner.  —   Ce  mot  n'a  pas   réussi  à  la  Cour,  selon  la   prophétie  de  Vaugelas 

(593). 
Condoléance.  —   Quoique  se  condouloir  soit  inusité,  condoléance  est  employé  dans 

la  locution  :  faire  des  compliments  de  condoléance  (392). 
Cupidité.  —  Ce  mot  tout  latin  est  admis  au  sens  théologique  de  concupiscence,  mais 

on  ne  peut  pas  dire  :  la  cupidité  des  richesses,  la  cupidité  de  régner  (598). 
Dépendre.  —  Ce  mot  a  disparu  devant  dépenser  (Ô97). 
Découverture.  —  C'est  un  mot  barbare  (098). 
Discoud.  —  C'est  un  mot  inusité  (598). 

Expédition.  —  Ce  mot  ne  signifie  que  voyage  de  guerre  (093). 
Fortuné.  —  Ce  mot  ne  peut  pas  se  dire  en  mauvaise  part  :  mal  fortuné;  il  est  peu 

usité  en  prose  (596). 
Futur.  —  Ce  mot  est  usité,  mais  il  faut  é\iter  le  style  de  notaire  :   la  future  épouse 

(5,/n. 
Gracieux.  —  On   ne  le  dit  sérieusement  en   prose  qu'en   parlant   de  peinture  ;   en 

poésie  il  est  bon  (Ooo). 
Incendie.   —  On  l'emploie   tout  aussi    bien  qu'embrasement,  mais  on  ne  lui  donne 

pas  de  régime  (586). 
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«  Tout  cela  a  produit  insensiblement  ces  Nouvelles  remarques  sur 
la  langue  française  »  (Ixeni.,  Avert.).  C'est  pour  compléter,  corriger 
et  fortifier  l'œuvre  de  Vaugelas,  pour  établir  dans  la  langue  une  règle 
formelle  qui  s'imposât  à  tous  en  tous  cas  que  Bouhours  a  relevé  chez 
les  auteurs  qu'il   a    lus,  jansénistes   et   autres,    toutes   les    fautes  de 


grammaire, 


5' 

Préciser  et  formuler  le  bon  usage  était  son  premier  souci;  le  livre 
de  son  maître  à  la  main,  il  lisait,  comparait,  écoutait,  interrogeait, 
décidait;  il  ne  songeait  guère  à  expliquer;  «  on  me  demande,  dit-il, 
pourquoi  on  ne  dit  point  deux  milles  hommes?  Je  pourrais  répondre 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  demander  raison  de  l'usage  et  qu'en  toute 
langue  l'usage  prend  plaisir  quelquefois  à  être  contre  la  raison.  »  Et 
quand  il  cherchait  une  explication,  c'était  toujours  dans  la  logique 
qu'il  la  trouvait  ;  «  on  dit  peut-être  mille  sans  s  au  pluriel  pour  le 
distinguer  de  milles  qui  signifie  une  étendue  de  chemin  :  vingt  milles 
d'Italie.  »  Rem.,  25i.  Il  ne  voyait  que  cette  méthode  d'explication  : 
c'est  l'usage,  raisonnable  ou  absurde.  Il  se  gaussait  de  Ménage  qui 
cherchait  à  expliquer  l'usage  moderne  par  l'usage  ancien.  «  M.  de 
Balzac  dit  dans  l'avant-propos  du  Socrate  Chrétien  :  «  Us  connais- 
saient la  noblesse  de  leur  naturel,  qui  est  impatient  du  joug  et  de  la 
contrainte.  »  Impatient  n'est-il  pas  de  ces  mots  qui  n'ont  pas  de 
suite  et  qui  sont  tout  seuls?  Un  homme  impatient,  une  humeur 
impatiente?  »  Bouhours  le  pensait,  et  il  avait  condamné  Balzac,  sans 
plus  de  façon.  Ménage,  qui  était  d'un  autre  avis,  avait  essayé  de 
justifier  son  opinion  et  la  phrase  de  Balzac  :  «  M.  Ménage  a  eu  la 
bonté  de  parler  là-dessus  pour  l'instruction  du  public.  «  Impatient 
du  joug  et  de  la  contrainte,  cela  est  très  bien  dit,  n'en  déplaise  à 
l'auteur  des  Doutes,  qui  a  repris  cette  phrase.  Les  Latins  ont  dit  avec 
le   même  régime    :  servitutis  impatiens.  »  Voyez  un  peu   comme  les 


Libre  arbitre.  —  Il  est  mieux  de  dire  ainsi  que  franc  arbitre  ;  libéral  arbitre  est  un 
mot  du  peuple  (584). 

Nonchalamment.  —  On  le  dit  en  certains  endroits  plus  élégamment  que  négligem- 
ment (589). 

Pacte.  —  Il  a  prévalu  sur  paction  qui  n'est  plus  qu'un  terme  de  Palais  (098). 

Perdre  le  respect  a  quelqu'un.  —  C'est  une  pbrase  inusitée  (698). 

Sécurité.  —  C'est  un  mot  tout  latin  pour  les  femmes  et  peu  usité  (58 1). 

Sériosité.  —  C'est  un  mot  inusité  (090). 
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esprits  raisonnent  diversement.  M.  Ménage  croit  cette  phrase  bonne 
parce  que  les  Latins  disent  seroitntis  impatiens,  et  moi  je  la  croirais 
presque  mauvaise  pour  la  même  raison.  C'est  ce  servitutis  impatiens 
qui  me  fait  penser  que  impatient  du  joug  est  plus  latin  que  français.» 
Rem.,  5i5. 

Il  suffisait,  au  gré  de  Bouhours,  de  constater  et  de  suivre  l'usage  ; 
l'expliquer,  c'était  accessoire,  car  si  la  langue  est  parfois  raisonnable, 
elle  est  aussi  souvent  contraire  à  la  raison;  et  les  tournures  les  plus 
absurdes  sont  parfois  les  plus  élégantes.  —  Quant  à  justifier  une 
tournure  par  l'usage  des  anciens,  quel  bon  sens  y  avait-il  d'aller 
chercher  des  modèles  dans  les  siècles  de  barbarie  ? 

Il  se  piquait  en  effet  de  connaître  le  passé  de  la  langue.  Dans  les 
Entretiens  (i  10-129)  il  en  a  esquissé  l'histoire  depuis  les  origines  jus- 
qu'à son  temps  : 

«  Ce  n'était  dans  son  origine  qu'un  misérable  jargon,  demi 
gaulois,  demi  latin  et  demi  tudesque.  Dès  que  les  Romains  se 
furent  rendus  maîtres  des  Gaules,  la  langue  romaine  commença  à  y 
avoir  cours,  non  seulement  parmi  les  honnêtes  gens,  mais  aussi 
parmi  le  peuple,  soit  que  cela  vint  de  la  complaisance  des  vaincus, 
qui  crurent  ne  pouvoir  se  rendre  agréables  aux  victorieux  qu'en 
tachant  de  parler  leur  langage,  soit  que  ce  fût  un  effet  de  la  nécessité 
et  de  l'intérêt,  les  sujets  ne  pouvant  avoir  accès  auprès  de  leurs 
maîtres  sans  quelque  usage  de  la  langue  latine,  soit  enfin  que  les 
ordonnances  romaines  qui  obligeaient  à  faire  tous  les  actes  publics 
en  latin,  fissent  peu  à  peu  cet  effet-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Gaulois 
oublièrent  insensiblement  leur  propre  langage,  ou  plutôt  ils  le 
corrompirent  en  le  mêlant  avec  celui  des  Romains;  car  ne  pouvant 
tout  à  fait  se  défaire  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  ils  les  confondirent 
tous  deux  et  de  cette  confusion  il  résulta  je  ne  sais  quel  jargon  qu'ils 
appelèrent  roman  pour  le  distinguer  du  latin. 

«  Les  Francs  qui  vinrent  ensuite  et  qui  chassèrent  les  Romains  des 
Gaules,  au  lieu  d'abolir  ce  langage  barbare,  s'y  accommodèrent  eux- 
mêmes,  par  une  politique  toute  contraire  à  celle  des  Romains  qui 
imposaient  le  joug  de  leur  langue  aux  nations  vaincues  avec  celui  de 
la  servitude. .  .  Cependant,  pour  marquer  qu'ils  étaient  les  maîtres, 
ils  donnèrent  avec  le  temps  le  tour  de  leur  langue  à  ce  latin  corrompu, 
en  l'assujettissant  à  l'usage  des  verbes  auxiliaires  être  et  avoir,  qui 
sont  propres  à  l'allemand  et  qui    régnent    partout  dans  le  français.  Il 
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ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  se  mêlât  alors  beaucoup  de  mots  allemands 
à  ce  latin  gaulois  ou  rustique,  comme  quelques-uns  l'ont  appelé.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  aussi  <{ue  les  Goths  et  les  Bourguignons  qui 
firent  une  irruption  dans  les  Gaules  devant  les  Francs,  que  les  Huns 
et  les  Vandales  qui  vinrent  après,  ajoutèrent  les  uns  et  les  autres  au 
langage  des  pays  où  ils  s'établirent  plusieurs  termes  que  le  commerce 
porta  ensuite  de  ville  en  ville  et  de  province  en  province.  .  . 

«  La  merveille  est  que  ce  monstre  dura  longtemps,  la  barbarie  du 
langage  ayant  subsisté  avec  celle  des  mœurs  pendant  des  siècles 
entiers.  Les  rois  de  la  première  race  tachèrent  de  polir  un  peu  ce 
langage  brut,  qu'ils  parlaient  eux-mêmes;  car  outre  le  tudesque  qui 
était  la  langue  naturelle  de  nos  premiers  rois,  le  roman  était  en 
usage  à  la  Cour  ;  mais  cette  entreprise  fut  assez  inutile  et  tout  ce  que 
put  faire  Chilpéric,  qui  se  piquait  d'esprit,  de  doctrine  et  d'éloquence, 
fut  d'ajouter  à  l'alphabet  je  ne  sais  quels  caractères  que  le  temps  effaça 
bientôt.  A  dire  les  choses  comme  elles  sont,  le  langage  de  ce  siècle- 
là  n'était  qu'une  pure  barbarie,  aussi  bien  que  celui  des  siècles  sui- 
vants :  témoin  le  serment  du  roy  de  Germanie,  fait  en  langue 
romance  et  presque  aussi  malaisé  à  entendre  que  le  serment  de 
Charles,  son  frère,  roy  de  France,  fait  en  langue  tudesque.  On  ne  se 
soucia  guère  en  ces  temps-là  de  bien  parler.  .  . 

«  Le  langage  ne  commença  proprement  à  changer  que  vers  la  fin 
de  la  seconde  race  de  nos  rois,  après  que  l'Empire  fut  séparé  de  la 
maison  de  France.  Ce  fut  environ  ce  temps-là,  comme  l'a  remarqué 
un  de  nos  historiens,  que  le  roman  l'emporta  tout  à  fait  sur  le 
tudesque  et  qu'il  devint  la  langue  dominante  depuis  la  Meuse  jus- 
ques  aux  Alpes,  et  aux  Pyrénées.  Ce  roman  qui  se  répandit  partout 
prit  alors  une  nouvelle  forme  ;  j'entends  par  cette  forme  nouvelle, 
premièrement  les  articles  dont  on  n'usait  point  sous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  ainsi  qu'il  paraît  par  le  serment  de  Louis,  son 
frère,  qui  doit  être  notre  règle  en  ce  qui  regarde  le  vieux  roman, 
comme  étant  la  seule  pièce  qui  en  soit  demeurée.  Outre  //  qui  se 
dit  d'abord  et  qu'on  fit  servir  aux  deux  genres  et  aux  deux  nombres, 
on  dit  aussi  le,  la,  les,  selon  la  différence  du  masculin  et  du  fémi- 
nin, du  singulier  et  du  plurieL  Cela  se  voit  dans  le  code  de  Guillaume 
le  Conquérant  qui  est,  après  le  serment  de  Louis,  le  plus  ancien 
monument  de  notre  langue.  Le  seul  titre  de  ce  code  fait  foi  de  ce  que 
je  dis.  Le  voici,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  :  Ce  sont  les  leis  et  les 
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costumes  que  li  rets  William  yrantat  a  tut  le  peuple  de  Engleterre 
après  le  conquest  de  la  (erre,  où  vous  voyez  le,  la,  les  en  usage  aussi 
bien  que  li.  Au  reste  si  vous  nie  demandez  pourquoi  notre  langage 
n'eut  point  d'articles  au  commencement  et  qu'il  en  eut  dans  la  suite, 
je  n'ai  point  d'autre  raison  à  vous  en  rendre,  sinon  que  le  roman  étant 
un  latin  corrompu,  il  suivit  d'abord  le  génie  de  la  langue  latine  qui 
n  a  point  d'articles,  et  qu'étant  devenu  le  langage  d'un  peuple  sorti  de 
Franconie,  il  prit  peu  à  peu  des  articles  à  l'imitation  de  la  langue 
tudesque.  .  . 

«  J'entends  de  plus  par  cette  nouvelle  forme  du  langage,  les  ter- 
minaisons différentes  du  latin;  ce  qui  se  fit  en  retranchant,  en  ajou- 
tant, en  transposant  quelque  lettre  dans  les  mots.  Ainsi,  par  exemple, 
au  lieu  de  Deus  et  d'amor  on  vint  à  dire  Deu,  Diex,  Dieux  ;  amur, 
amors,  amours.  Comme  il  n'y  avait  rien  de  réglé  ni  de  bien  établi 
dans  la  langue,  ces  mots  se  dirent  indifféremment  pendant  plusieurs 
règnes  et  se  conservèrent  même  avec  Dieu  et  amour  qui  vinrent  après. 
On  fit  de  mori,  morir  et  ensuite  mourir  ;  à'occidere,  occir  qui  a 
duré  si  longtemps.  Les  autres  mots  se  formèrent  à  peu  près  de  même. 
Temps,  nom,  fin,  an,  mort,  corps,  gens  et  la  plupart  des  monosyl- 
labes, tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  sont  de  ce  temps-là,  car 
les  mots  d'une  syllabe  ont  été  faits  plus  tôt  que  les  autres  et  n'ont  pas 
changé  comme  les  autres  dans  les  diverses  révolutions  de  la  langue, 
si  ce  n'est  en  ce  qui  regarde  l'orthographe  qui  n'a  pas  toujours  été  la 
même. 

«  Ce  fut  aussi,  ce  me  semble,  alors  qu'on  inventa  notre  E  féminin, 
ou  du  moins  qu'on  l'ajouta  à  plusieurs  mots,  pour  en  rendre  le  son 
plus  doux  et  plus  agréable,  de  sorte  qu'au  lieu  d'hom  et  à'occir, 
qu'on  disait  dans  les  premiers  temps,  on  dit  home  et  occire  dans  la 
suite.  .  . 

((  Je  m'imagine  encore  que  dans  les  premiers  voyages  d'outre-mer, 
les  Français  prirent  des  Grecs  plusieurs  mots  qu'ils  accommodèrent  à 
leur  langage  et  qu'ils  imitèrent  en  quelque  chose  le  tour  et  l'économie 
de  la  langue  grecque  ;  et  de  là  vient  probablement  la  conformité  qu'a 
notre  langue  avec  le  grec  plutôt  que  des  colonies  que  les  Phocenses 
plantèrent  à  Marseille  avant  que  les  Romains  se  rendissent  maîtres  de 
la  Gaule.  .  . 

u  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  sous  le  règne  de  Louis  le 
Jeune,  la  langue  était   formée  selon    les    règles  de   la  grammaire,  car 
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on  commença  dès  lors  à  écrire  en  roman.  .  .  Au  reste  cette  langue, 
qui  avait  ses  mots,  ses  articles,  les  inflexions  de  ses  noms  et  de  ses 
verbes,  ses  phrases  et  sa  syntaxe,  était  comme  un  enfant  au  berceau 
(|iii  n'a  pas  la  force  de  se  soutenir  et  qui  ne  fait  que  bégayer.  Elle  se 
fortifia  un  peu  et  elle  prit  L'essor,  pour  ainsi  parler,  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste.  Gomme  ce  prince,  véritablement  auguste  par  la 
grandeur  de  son  courage  et  par  celle  de  son  génie,  n'aimait  pas  moins 
les  lettres  que  les  armes,  on  s'appliqua  plus  aux  sciences  sous  son 
règne  qu'on  n'avait  fait  sous  les  règnes  de  ses  prédécesseurs  ;  et  ensuite 
on  cultiva  un  peu  la  langue.  Les  poètes  qui  parurent  alors  sous  le  nom 
de  trouvères  et  de  jongleurs  furent  les  premiers  qui  ôtèrent  à  l'ancien 
roman  ce  qu'il  avait  de  plus  grossier  et  de  plus  barbare.  .  . 

«  Les  auteurs  qui  vinrent  après,  sous  Saint- Louis  et  sous  Philippe 
le  Bel,  commencèrent  à  orner  un  peu  la  langue  :  vous  jugez  bien  que 
ces  premiers  ornements  furent  fort  simples  dans  un  siècle  où  régnait 
la  simplicité.  Mais  enfin  tout  simples  qu'ils  étaient,  ils  ne  laissaient 
pas  d'être  des  ornements.  Le  plus  célèbre  d'entre  ces  auteurs,  et  celui 
à  qui  notre  langue  doit  ses  premières  beautés,  fut  Jean  de  Meun,  sur- 
nommé le  père  et  l'inventeur  de  l'éloquence  françoise.  Le  Roman  de 
la  Rose,  qu'il  continua  après  la  mort  de  Guillaume  de  Lorris,  est  le 
premier  livre  français  qui  a  eu  quelque  réputation.  Il  fut  estimé  non 
seulement  pour  l'élégance  du  style,  mais  aussi  pour  le  fonds  de  la 
doctrine  ;  car  on  y  a  cherché  des  mystères  qui  passent  la  galanterie, 
et  à  quoi  probablement  l'auteur  ne  pensa  jamais  :  mais  il  est  tou- 
jours des  chercheurs  d'allégories,  comme  des  chercheurs  de  pierre 
philosophale. 

«  La  langue  se  purifia  beaucoup  vers  le  milieu  du  règne  de  Philippe 
de  Valois  ;  témoins  les  registres  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris, 
où  l'on  voit  une  construction  et  une  pureté  qui  approchent  de  notre 
âge,  ou  du  moins  de  l'âge  de  nos  pères. 

«  Ces  heureux  commencements  eurent  une  suite  encore  plus  heu- 
reuse sous  le  règne  de  Charles  VII.  Alain  Chartier,  son  secrétaire,  qui 
était  un  laid  homme  et  un  bel  esprit,  ajouta  de  nouvelles  grâces  à  la 
langue  :  ce  qui  le  fit  surnommer  à  son  tour  le  père  de  l'éloquence 
française. 

«  Depuis  ce  temps-là  la  pureté  de  la  langue  augmenta  toujours  de 
plus  en  plus  avec  la  politesse  des  mœurs.  On  vit  peu  à  peu  disparaître 
la  barbarie  des  premiers  siècles.  Le  langage  perdit  même  à  la  fin  son 
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nom  de  roman.  Comme  dans  les  guerres  du  Levant  notre  langue  prit 
beaucoup  de  la  langue  grecque,  elle  prit  aussi  quelque  chose  de  la 
langue  italienne  dans  les  guerres  d'Italie.  Les  affaires  que  les  Fran- 
çais eurent  au  delà  des  monts  sous  Charles  VIII,  sous  François  Ier  et 
sous  Henri  II,  (irent  qu'il  se  mêla  à  notre  langage  quelques  locutions 
étrangères. 

«  Au  reste,  les  choses  changèrent  beaucoup  sous  les  règnes  de  ces  deux 
derniers  rois.  Les  beaux  esprits  qui  se  rencontrèrent  en  foule  à  la  Cour 
depuis  que  François  Ier  eut  rétabli  les  belles  lettres  et  les  beaux-arts, 
entreprirent  tout  de  nouveau  de  polir  la  langue.  Ils  commencèrent 
par  réformer  plusieurs  mots  vulgaires  qui  étaient  demeurés  latins  avec 
une  simple  terminaison  française.  Ils  les  accommodèrent  à  l'air  de  notre 
nation,  ou  ils  les  abandonnèrent  tout  à  fait  ;  ils  abolirent  aussi  les 
termes  qui  leur  semblèrent  trop  rudes,  ou  ils  y  passèrent  la  lime  pour 
les  adoucir.  Ils  firent  même  des  mots  nouveaux  en  la  place  de  ceux 
qu'ils  avaient  ôtés.  Enfin  ils  donnèrent  à  la  langue  un  caractère 
d'élégance  et  de  doctrine  qu'elle  n'avait  point  auparavant,  en  l'enri- 
chissant des  dépouilles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Amyot,  Joachim  du 
Bellay  et  Ronsard  eurent  le  plus  de  part  à  ce  changement  :  mais  tout 
ce  que  firent  ces  grands  maîtres  ne  fut  qu'une  ébauche  dont  les  traits 
furent  effacés  ou  corrigés  dans  les  règnes  suivants.  Desportes,  du 
Perron,  Malherbe,  Coëffeteau  réformèrent  le  langage  d'Amyot,  de  du 
Bellay  et  de  Ronsard,  comme  Amyot,  du  Bellay  et  Ronsard  avaient 
réformé  le  langage  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  ;  Coëffeteau  tient 
le  premier  rang  parmi  ces  premiers  réformateurs  :  il  embellit  fort  la 
langue  ;  et  le  style  de  son  Histoire  romaine  semblait  si  pur  à  Vaugelas, 
qu'il  ne  pouvait  presque  recevoir  de  phrase  qui  n'y  fut  employée,  et 
qu'à  son  jugement,  si  nous  en  croyons  Balzac,  il  n'y  avait  point  de 
salut  hors  l'Histoire  romaine,  non  plus  que  hors  V Eglise  romaine. 

«  Après  tant  de  réformations,  la  langue  ne  laissa  pas  de  changer 
encore  vers  le  milieu  du  dernier  règne.  Balzac  fut  le  principal  auteur 
de  ce  changement,  en  donnant  à  notre  langue  un  tour  et  un  nombre 
qu'elle  n'avait  point  auparavant.  Il  fit  à  peu  près  comme  ces  habiles 
architectes,  qui  changent  et  qui  ajoutent  quelque  chose  à  un  superbe 
bâtiment  pour  le  rendre  régulier  :  nous  devons  à  ce  grand  homme  le 
bel  arrangement  de  nos  mots  et  la  belle  cadence  de  nos  périodes. 

«  Celui  qu'on  a  accusé  si  injustement  d'avoir  voulu  bannir  Car  de 
notre  langue,  contribua  peut-être  autant   que   Balzac  à  la  rendre  non 
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seulement  nombreuse  et  magnifique,  mais  exacte  et  raisonnable. 
(  ] 'est  à  ce  prétendu  ennemi  de  Car  que  nous  devons  en  partie  le 
bannissement  du  galimatias  et  du  ptiébus  que  Nerveze  et  des  Escu- 
teaux  avaient  autrefois  introduits  à  la  Cour.  Il  fut  le  premier  qui  se 
déclara  pour  la  pureté  et  qui  enseigna  comment  il  fallait  accorder  le 
beau  style  avec  le  bon  sens.  Entre  les  autres  académiciens  qui  travail- 
lèrent sur  le  même  plan,  Vaugelas  s'attacha  particulièrement  à  établir 
la  netteté  du  style  et  à  régler  la  langue  selon  la  façon  de  parler  des 
meilleurs  écrivains  du  temps  et  des  plus  honnêtes  gens  de  la  Cour. 
Enfin  les  changements  qui  se  sont  faits  depuis  trente  ans  ont  servi  de 
dernières  dispositions  à  cette  perfection,  où  la  langue  française  devait 
parvenir  sous  le  règne  du  plus  grand  monarque  de  la  terre.    » 

Il  v  a  dans  cet  exposé,  inspiré  et  parfois  copié  des  Recherches  de 
Pasquier,  des  erreurs  et  des  idées  justes  d  ;  mais  ce  qui  est  important 
c'est  que  Bouhours  considère  que  toute  1  histoire  de  la  langue  n'a  été 
qu'une  lente  et  continue  épuration  ;  l'organisation  grammaticale  de  la 
langue,  commencée  sous  Louis  le  Jeune  et  achevée  sous  Louis  le 
Grand,  a  peu  à  peu  dégagé  du  chaos  roman,  barbare  et  informe,  le 
monument  classique,  de  style  régulier  et  pur,  qui  y  était  enseveli. 
Les  poètes  et  les  écrivains  ont  tiré  la  langue  classique  de  la  langue 
romane  comme  un  ouvrier  habile  fait  sortir  un  diamant  de  sa  gangue; 
le  diamant  existait,  mais  il  fallait  le  dégager  et  le  nettoyer  peu  à  peu  ; 
aujourd'hui  il  brille  de  tous  ses  feux.  Tout  ce  qui  dans  le  passé  n'est 
pas  conforme  à  l'usage  moderne  est  donc  un  mélange  de  perfection  et 


1  Barbier  d'Aucour  démontra  que  cette  histoire  était  empruntée  telle  quelle  aux 
Recherches  de  Pasquier  à  qui  le  P.  Bouhours  se  gardait  bien  de  renvoyer  son  lec- 
teur {Sentira.,  f\Q  et  suiv.).  L'abbé  Montfaucon  de  Villars,  le  défenseur  du  P.  Bou- 
hours, s'efforça  de  prouver  que  le  P.  Bouhours  avait  dû  «  prendre  ce  qu'il  a  pris  »  ; 
a  quoique  ces  choses  soient  sans  doute  les  moindres  de  tout  V Entretien,  elles  ne 
laissent  pas  de  le  rendre  parfait  par  le  rapport  et  la  liaison  qu'elles  ont  avec  ce  qui 
les  suit  et  ce  qui  les  précède.  »  Et  le  P.  Bouhours  a  «  beaucoup  mieux  l'ait  de  les 
transcrire  mot  à  mot,  autant  que  la  pureté  de  la  langue  l'a  pu  permettre,  afin  qu'on 
ne  lui  imputât  pas  d'avoir  \ouIu  se  les  attribuer.  »  il  était  inutile  de  marquer  si 
expressément  cet  emprunt,  comme  l'a  fait  B.  d'Aucour,  car  tous  ceux  qui  ont  lu 
Pasquier  ont  bien  reconnu  le  passage;  et  qui  n'a  pas  lu  Pasquier  ?  (Délicatesse, 
lOO  et  suiv.). 
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de  barbarie  :  ce  n'est  pas  dans  ce  passé  qu'il  faut  chercher  des  autori- 
tés et  des  règles. 

On  en  aurait  d'ailleurs  à  peine  le  loisir  ;  car  ce  n'est  pas  une 
petite  entreprise  de  bien  savoir  ce  qu'est  la  langue  présentement  :  «  On 
a  mis  les  choses  à  un  tel  point  que  plus  on  étudie  le  français,  plus  il 
y  a  en  quelque  façon  à  apprendre  :  la  pureté,  la  netteté,  l'exactitude 
et  le  beau  tour  coûtent  infiniment  ;  tout  cela  demande  une  grande 
étude  et  un  grand  travail.  .  .  Une  langue  aussi  belle  que  la  nôtre 
mérite  bien  quelque  application  et  quelque  soin.  Je  pardonne  aux 
Italiens  et  aux  Espagnols  de  ne  l'étudier  pas  à  fond  ;  mais  je  ne  puis 
le  pardonner  aux  Français,  surtout  à  ceux  qui  ont  de  la  disposition  et 
du  génie  pour  les  langues.  N'est-ce  pas  une  chose  ridicule  de  cultiver 
soigneusement  les  langues  étrangères  et  de  négliger  sa  langue  natu- 
relle, d'entendre  parfaitement  le  grec,  le  latin,  l'italien,  l'espagnol 
et  de  ne  savoir  ni  bien  parler  ni  bien  écrire  en  français?  »  Entret., 
129. 

C'était  donc  la  seule  langue  de  son  temps  que  Bouhours  étudiait; 
elle  seule  était  «  sa  grande  passion  »  (Doutes,  préface);  il  voulait 
faire  connaître  et  admirer  la  beauté  de  cette  langue  dans  sa  forme 
présente  et  non  pas  dans  la  barbarie  de  son  passé. 

Pour  bien  juger  son  œuvre  il  faudrait  sans  doute  le  replacer  à  son 
époque,  vingt-cinq  ans  après  Vaugelas,  au  milieu  des  écrivains  qu'il 
critiquait  ou  conseillait  et  des  grammairiens  qu'il  combattait  ou  ins- 
pirait. On  verrait  ainsi  exactement  quel  rôle  il  a  joué  dans  la  consti- 
tution de  la  grammaire  classique,  cette  grammaire  qui  régit  encore 
la  langue  française.  Ce  jugement  n'est  pas  possible  maintenant  ;  les 
dépouillements  des  œuvres  grammaticales  sont  insuffisants.  Pour 
chaque  fait  de  syntaxe,  il  eût  été  intéressant  aussi  de  montrer  l'usage 
réel  des  écrivains  et  les  tendances  des  grammairiens  au  moment 
où  Bouhours  a  émis  son  avis;  c'est  un  travail  également  impos- 
sible ;  il  exige  des  dépouillements  innombrables  qui  ne  pourront  être 
faits  que  par  la  coopération  de  plusieurs  travailleurs.  C'est  l'un  de  ces 
dépouillements  qui  a  été  entrepris  ici,  et  rien  de  plus.  Réunir  et 
classer  dans  l'ordre  traditionnel  les  remarques  de  grammaire  éparses 
dans  les  divers  volumes  de  Boubours,  n'a  pas  eu  d'autre  objet  que 
d'apporter  des  matériaux  à  pied  d'oeuvre  et  débrutir  une  pierre  pour 
le  monument  qu'on  élèvera  quelque  jour  à  la  langue  du  xvnc  siècle. 
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REMARQUES  SUR  LA  MORPHOLOGIE  ET  LA  SYNTAXE 


Le  Nom. 


FORMES 


Noms  propres.  —  Brute,  Livie,  Octavie,  Poppée  sont  les  formes 
françaises  des  mots  latins  Bratus,  Livia,  etc.  Rem.,  583;  Vaug.,  I, 
i45*. 


Noms  communs.  —    Actrice,    ambassadrice,  coadjatrice,  fondatrice 
et  quelques  autres  sont  les  seuls  féminins  en  trice   autorisés.   Rem., 

n4. 

Madrigal  fait  au  pluriel  madrigaux ,  quoique  Balzac  ait  dit  madri- 
gals.  Doutes,  126. 

Opéra.  Ce  mot  ne  prend  pas  d's  au  pluriel  :  des  opéra.  Rem.,  173. 


Adjectifs.  —  Hiéroglyphe  est  substantif;  hiéroglyphique  est  adjectif 
quoique  des  personnes  très  intelligentes  le  fassent  substantif  et  con- 
damnent hiéroglyphe.  Doutes,  35. 


1  Les  indications  Vaug.  qu'on  trouvera  à  la  fin  ou  au  début  de  quelques  remar- 
ques renvoient  à  l'édition  des  Remarques  publiées  par  M.  Chassang,  Versailles, 
]  880,  et  indiquent  que  Vaugelas  a  parlé  de  cette  question  avant  Bouhours.  Les  indi- 
cations Haase  renvoient  à  A.  Haase,  Syntaxe  française  du  XVIIe  siècle,  traduite  par 
M.  Obert,  Paris,  1898;  on  y  trouvera  les  exemples  d'écrivains  du  xvne  siècle  se 
rapportant  aux  règles  formulées  par  Bouhours. 
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Puéril  est  la  forme  du  masculin,  et  non  pas  puérile  qui  est  la  forme 
du  féminin.  Suite,  5i . 

Régal,  n'a  pas  le  même  sens  que  régale.  Régal  signifie  fête,  plaisir. 

Régale  ne  se  dit  que  du  droit  qui  appartient  au  roi  sur  les  bénéfices 
ou  d'un  jeu  de  l'orgue  qui  s'appelle  voix  humaine.  Suite,  118. 


Noms  de  sombre  (Haase,  §  55,  III  et  IV).  —  Mil.  On  écrit  Van  mil 
et  non  mille.  Rem.,  287. 

Mille  ne  prend  jamais  la  marque  du  pluriel,  au  sens  de  l'adjectif 
numéral.  Rem.,  25 1.  «  Faute  d'attention  et  de  vigilance  l'on  perd 
milles  occasions  d'exercer  les  vertus  chrétiennes  »  (Nicole).  C'est  sans 
doute,  dit  charitablement  Bouhours,  une  faute  d'impression  qu'on  a 
oublié  de  mettre  dans  Ferrata.  Suite,  376.  Même  lorsque  mille  est 
multiplié,  il  faut  dire  deux  mille  hommes,  et  non  pas  deux  milles 
hommes.  Au  contraire,  cent  prend  la  marque  du  pluriel  :  deux  cents 
chevaux;  l'opinion  contraire  est  une  erreur.  Rem.,  25 1.  Vaug..  II, 
m. 


Degrés  de  comparaison.  —  Habilissime,  grandissime,  bellissime, 
rarissime,  circonspectissime,  sont  des  superlatifs  très  usités  à  la  Cour 
dans  le  discours  familier,  mais  là  seulement.  Rem..  3i2. 


Superlatif  relatif  (Vaug.,  I,  i54;  Haase,  §  29).  —  La  suppres- 
sion de  l'article  défini  devant  le  superlatif,  que  Bouhours  déclare 
fautive  (Doutes,  177),  est  relevée  deux  fois  dans  {'Imitation  (26)  : 
Faites-moi  vouloir  ce  que  vous  désirez  plus  de  moi.  —  Mon  esprit  n'est 
point  plus  souvent  oà  est  mon  corps  assis  et  debout  (3q).  Vaugelas 
avait  déclaré  que  c'était  une  faute  grave;  Th.  Corneille,  tout  en 
approuvant  Vaugelas,  déclarait  que  beaucoup  de  gens  la  commettaient  : 
soit  lorsque  l'adjectif  au  superlatif  était  placé  après  le  substantil 
précédé  de  l'article,  comme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Chargeant  <lc  mon  débris  les  reliques  plus  chères  (Bajazet,  III.  12.  8 

soit    dans     les     propositions     relatives    adjectives     devant     plus     ou 
moins,   adverbes  de  quantité,  comme  dans  cette    phrase  :    La   mode 
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ld  plus  curieuse  et  qui  fait  plus  de  plaisir  à  voir,  c'est  la  plus  ancienne. 
La  Bruyère,  II,   i5o. 

C'est  le  dernier  reste  de  la  syntaxe  ancienne,  où  superlatif  cl  com- 
paratif n'avaient  qu'une  même  forme,  qui  disparaît  ainsi. 


syntaxe, 


Genre.  —  Aide.  Ce  mot,  qui  a  été  longtemps  de  genre  indécis,  est 
déclaré  féminin  par  Bouhours,  d'accord  avec  Ménage,  au  sens  de 
secours,  et  masculin  au  sens  d'aide  à  maçon  ;  M.  d'Andilly  le  fait  mas- 
culin. Doutes,  1  iG.  Bouhours  insiste  et  se  déclare  hésitant  ;  peut-être 
ce  mot  est-il  des  deux  genres,  comme  hymne,  foudre,  sphynx,  aigle, 
fourmi,  automne,  èpltaphe,  ou  plutôt  n'a-t-il  pas  deux  genres  selon 
les  deux  sens  qu'il  a,  comme  période,  pourpre,  office,  temple?  Dou- 
tes,  118. 

Doute,  féminin  dans  Balzac  et  Voiture,  masculin  selon  Vaugelas, 
est  bien  masculin.  Doutes,  117;  Vaug.,  I,  1/47. 

Garde  est  du  féminin  pluriel  quand  il  exprime  le  corps  entier  des 
gardes  :  les  gardes  françaises  ;  mais  on  dit  :  des  gardes  bien  faits,  en 
parlant  de  plusieurs  individus.  Suite,  52. 

Insulte,  qu'on  trouve  au  masculin  dans  les  Entretiens  d'Anste  et 
d'Eugène  :  un  insulte  (499).  est  féminin  selon  Ménage.  Doutes,  116. 

Opéra.  Ce  mot  est  masculin.  Rem..  173. 

Rencontre.  Depuis  la  remarque  de  Vaugelas  ([,  74),  le  féminin  a 
prévalu.  Rem.,  679. 

Reproche  est  masculin.  Rem  ,  588;  Vaug.,  I,  97. 

Personne  (Haase,  §  5 1 .  Rem.,  IV;  Vaug.,  I,  58).  Le  mot  per- 
sonne était,  à  ce  moment,  dans  une  situation  indécise;  on  avait  le 
sentiment  confus  que  c'était  un  substantif  féminin,  singulier  ou  plu- 
riel, et  d'autre  part,  l'emploi  de  ce  mot  dans  des  locutions  générales, 
comme  il  n'y  a  personne  qui,  tendait  à  en  faire  un  substantif  indéfini 
de  genre  neutre,  ou  du  moins  de  genre  assez  indéterminé  pour  qu'on 
pût  mettre  au  masculin  les  pronoms  relatifs  qui  s'y  rapportaient. 
C'était  même,  selon  Bouhours,  une  élégance  que  celte  violation  appa- 


210  th.    ROSSET. 

renie  de  la  règle  d'accord  grammatical  :  a  II  y  a  des  personnes 
imprudentes  qui  se  sont  perdues  elles-mêmes  par  une  chaleur  de  dévo- 
tion, parce  qu'ils  ont  voulu  plus  faire  qu'ils  ne  pouvaient  et  cjue  ne 
considérant  pas  assez  combien  ce  qu'ils  entreprenaient  était  dispropor- 
tionné à  leur  faiblesse,  ils  ont  plutôt  suivi  dans  leur  conduite  le  zèle  de 
leur  cœur,  que  la  lumière  de  la  raison  »  (Sacy).  Mais,  en  échange,  il 
est  mal  d'écrire  :  a  II  y  a  des  personnes  assez  stupides  et  assez  insensés 
pour  aimer  mieux  être  heureux  en  cette  vie...  »  Observation  très  fine  ; 
ici  il  ne  s'agit  pas  d'un  pronom  qui  rappelle  l'idée  d'hommes,  autant 
que  le  mot  de  personnes,  mais  d'un  adjectif  qui  se  joint  au  mot  ; 
l'accord  est  donc  plus  nécessaire.  Bouhours  donne  la  règle  sui- 
vante :  pour  les  mots  qui  ont  rapport  à  personne,  on  peut  toujours 
mettre  le  féminin.  Les  pronoms  relatifs  peuvent  se  mettre  au  masculin, 
mais  c'est  une  élégance  à  laquelle  on  peut  manquer  ;  surtout,  il  ne 
faut  pas,  comme  Nicole,  employer  simultanément  les  deux  genres  : 
«  Lorsqu'il  y  a  peu  d'espérance  de  servir  les  personnes .  .  .  que  le  com- 
merce que  nous  pouvons  avoir  avec  elles  peut  nous  nuire,  il  faut  se 
contenter  à  leur  égard  des  devoirs  indispensables  de  civilité  et  il  faut 
retrancher  tous  ceux  qui  n'auraient  pour  but  que  de  leur  plaire  et  de 
former  une  liaison  avec  eux.  »  Doutes,  119. 

Dans  ses  Remarques,  Bouhours  précise  cette  règle  ;  on  ne  peut  pas 
toujours  mettre  indifféremment  ils  ou  elles  comme  pronom  relatif  se 
rapportant  à  personnes,  «  Si  je  parle  des  Dames  de  la  Cour,  après 
avoir  dit  que  ce  sont  des  personnes  très  spirituelles,  je  ne  dirai  pas 
ils  jugent  bien  des  ouvrages  d'esprit;  il  faut  nécessairement  elles.  Au 
contraire,  si  je  parle  des  docteurs  de  Sorbonne,  après  avoir  dit  qu  il 
y  a  en  Sorbonne  des  personnes  très  savantes,  je  dirai  :  ils  ont  une 
parfaite  connaissance  de  la  théologie.  Si  je  parle  des  hommes  et  des 
femmes  qui  sont  dans  une  compagnie,  après  avoir  dit  qu'il  y  a  dans 
cette  compagnie  diverses  personnes  de  la  Cour  et  de  la  ville,  je  dirai  : 
ils  parlèrent  des  affaires  de  la  presse,  et  non  pas  elles.  » 

De  plus,  pour  employer  le  masculin  après  personne,  il  ne  faut  pas 
que  le  mot  relatif  à  personne  y  soit  joint  en  quelque  façon  ;  il  faut 
dire  :  «  Il  y  a  en  Sorbonne  des  personnes  très  savantes  et  très  discrètes 
auxquelles  on  peut  se  fier  pour  la  conduite  de  ses  mœurs.  » 

Naturellement,  personne  signifiant  le  corps,  la  ûgure  extérieure, 
est  toujours  féminin  (4). 
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Nombre.  —  M.  de  Sacy  avait  écrit  :  «  réduit  dans  les  derniers 
abattements  »  ;  abattement  serait  mieux  au  singulier.  Irait. %  3/i.  Cet 
emploi  du  pluriel  est  cependant  fréquent  dans  la  langue  classique  ; 
admis  comme  une  licence  poétique,  parce  que  «  comme  la  poésie  est 
hyperbolique,  elle  aime  les  pluriers  et  que  les  pluriers  ne  contribuent 
pas  peu  à  la  sublimité  de  l'oraison  »  (Ménage,  Obs.,  I.  287),  les  pro- 
sateurs, eux  aussi,  l'employèrent  très  fréquemment,  malgré  les  gram- 
mairiens, et  l'emploi  de  ce  pluriel  d'intensité  s'est  toujours  développé. 
Vaug.,  II,  45,  279. 

On  dit  :  le  Turc,  le  soldat,  le  matelot,  le  paysan,  le  bourgeois,  le 
magistrat,  le  citoyen  au  lieu  du  pluriel  :  le  magistrat  et  le  citoyen  cons- 
pirent aux  embellissements  de  nos  spectacles.  Suite,  o5.  De  même,  on 
dit  :  ne  pas  fermer  l'œil,  j'ai  la  larme  à  l'œil  au  lieu  du  pluriel,  mais 
en  style  plaisant.  Suite,  96. 

Détail.  Ce  mot  ne  s'emploie  pas  d'ordinaire  au  pluriel  ;  on  dit  : 
le  détail  d'une  affaire.  Quand  on  dit  détails,  c'est  qu'il  s'agit  de 
plusieurs  affaires  :  «  avant  de  vous  dire  le  détail  de  cette  affaire  je  dois 
vous  dire  le  détail  de  la  première.  —  Je  n'ai  que  faire  de  ces  détails.  » 
On  dirait  bien  peut-être  pour  cette  raison  :  Pour  avoir  une  connais- 
sance parfaite  des  finances,  il  faut  descendre  dans  mille  détails,  mais  il 
serait  mieux  de  dire  :  dans  le  détail  de  mille  choses.  Rem.,  34- 


Le  nom  comme  adverbe.  —  Parler  raison  est  discuté;  entendre 
raison  le  fera  peut  être  accepter.  Suite,  57.  On  dit  de  même  parler 
guerre,  blason,  chasse,  etc.  Cela  se  dit  d'une  personne  qui  sait  tous 
les  termes  de  la  guerre,  du  blason,  etc.,  et  qui  les  emploie  à  propos. 
Cela  s'étend  à  toutes  les  choses  dont  on  sert  les  termes  propres  et 
dont  on  parle  savamment.  Rem.,  236. 

On  dit  aussi  parler  Horace,  parler  Balzac,  parler  Fouilloux  pour 
signifier  parler  comme  Horace,  dans  les  termes  d'Horace,  à  la  façon 
d'Horace,  de  Balzac,  de  Fouilloux.  Rem.,  235. 

Juste,  employé  comme  adverbe,  est  une  nouveauté  :  raisonner 
juste,  parler  juste.  Entre  t.,  85. 

Dans  la  locution  trouver  mauvais,  mauvais  reste  invariable  ;  je 
trouve  mauvais  la  liberté  que  vous  avez  prise,  quoique  Balzac  ait  fait 
cette  faute  de  dire  je  trouve  mauvaise,  etc..  .  .   Rem.,   220.   Trouver 


a  13  TH.    ROSS ET. 

mauvais,  lorsqu'il  signifie  se  plaindre,  être  choqué,  se  ressentir,  est 
toujours  invariable  en  genre  :  je  trouve  mauvais  la  liberté  que  vous 
arc:  prise.  Mais  on  peut  dire  en  parlant  d'une  action  estimée  bonne 
par  d'autres  :  je  trouve  mauvaise  relie  action;  il  faudrait  qu'ils  com- 
ba tissent  les  règles  du  christianisme  pour  trouver  mauvaise  une  action 
aussi  chrétienne.  La  même  règle  s'applique  à  trouver  bon.  Suite,  i3. 

Demeurer  court  (Vaug.,  I,  444)-  «  Ils'  ne  demeurèrent  jamais 
courts  »  est  une  phrase  de  Nicole  où  la  remarque  de  Yaugelas,  con- 
cernant fort  et  court,  est  violée.  On  dit  :  ils  se  font  fort,  ils  sont 
demeurés  court,  elle  est  demeurée  court.  Doutes,  168. 


Le  substantif  comme  adjectif.  —  Peuple  est  d'un  emploi  élégant 
comme  adjectif  :  il  faut  être  bien  peuple  pour  se  laisser  éblouir  par 
l'éclat  qui  environne  les  grands.  Rem.,  487. 


Locution  adverbiale  comme  adjectif.  —  Tout  d'une  pièce.  On 
dit  :  ac'est  un  homme  tout  d'une  pièce  »  en  parlant  d'un  homme  qui 
n'a  ni  adresse  ni  complaisance.  Entrct.,  97. 


Régime  du  nom.  —  Substantifs.  —  La  préoccupation  de  fixer 
formellement  les  régimes  que  peuvent  accepter  les  substantifs  prouve 
une  détermination  très  exacte  du  sens  et  des  rapports  possibles  de 
chaque  mot.  Il  ne  semble  pas  que  Malherbe  ni  Yaugelas  s'en  soient 
préoccupés.  Bouhours  déclare  que  tous  les  noms  n'acceptent  pas  tous 
les  régimes.  En  particulier,  tous  les  substantifs  n'admettent  pas  ce 
que  les  grammairiens  appellent  le  génitif  objectif  ;  on  peut  fort  bien 
dire  la  crainte  de  Dieu,  du  péché,  de  la  mort,  mais  non  pas  :  la 
frayeur  de  Dieu,  du  péché,  etc.  ;  il  faut  prendre  un  tour  plus  long  : 
la  frayeur  qu'ont  les  saints  de  la  justice  et  des  jugements  de  Dieu  : 
«  C'est  que  frayeur  ne  régrit  rien  ou  bien  exige  l'intermédiaire  du 
verbe  avoir.  >>  Doutes.  io5.  On  dit  cependant  lesfrayeurs  de  la  mort. 
mais  c'est  [tour  dire  les  troubles  et  les  peines  qu'on  sent  à  la  mort  et 
non  pas  la  crainte  qu'on  a  delà  mort.  Doutes.  106, 

a  La  victoire  d'un  ennemi  »  pour  :  la  victoire  qu'on  a  remportée  sur 
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un  ennemi  est  une  locution  inouïe.  De  même  :  la  capacité  des  grandes 
affaires,  houles.  io5. 

Perdre  la  résolution  d'un  Combat  est  une  phrase  estropiée  pour  : 
perdre  la  résolution  qu'on  a  de  combattre.  Doutes,  <)o. 

La  confiance  de  la  victoire,  V offre  de  porter  les  clefs  sont  de  mau- 
vaises constructions  ;  il  faut  dire  :  la  confiance  qu'ils  avaient  de  rem- 
porter  la  victoire,  l'offre  qu'on  lui  fit  de  porter  les  clés  chez  la  reine. 
Suite,  26. 

Toutefois  quelques  mots  ne  sont  point  encore  si  rigoureusement  déter- 
minés ;  on  vient  de  voir  crainte;  on  peut  y  joindre  souffrance.  «  Le 
parfait  mépris  du  monde  et  la  souffrance  de  tous  les  maux  pour  l'amour 
de  J.-C.  donnent  une  merveilleuse  confiance  à  une  âme.  »  Rem.,  3oi. 
Délivrance  ne  se  joint,  en  général,  qu'à  des  noms  de  personnes  ;  mais 
on  ne  laisse  pas  de  dire  quelquefois  la  délivrance  des  maux,  surtout 
quand  le  régime  précède  le  mot  délivrance  et  que  «  délivrance  vient 
après  maux  et  peines  ».  Rem.,  3o2.  «  Les  maux  dont  ils  demandaient 
la  délivrance.  » 

Noms  construits  avec  le  même  régime  que  le  verbe.  —  C'est  une  licence 
que  ne  se  donnent  pas  les  bons  écrivains  ;  ils  ne  disent  pas  :  le  renver- 
sement de  la  morale  de  J,-C.  par  les  erreurs  des  Calvinistes,  la  défaite 
de  Goliath  par  David,  la  défaite  de  ses  généraux  par  les  Juifs,  c'est  un 
style  gazette,  un  jargon  de  colporteur.  Doutes,  179. 

Attachement.  Attachement  aux  richesses  marque  peut-être  la  passion 
avec  laquelle  on  aime  des  richesses  acquises  ;  attachement  pour  les 
richesses  marque  peut-être  la  passion  qu'on  a  d'acquérir  des  richesses. 
C'est  une  distinction  subtile.  Rem.,  4o. 


Adjectifs.  —  On  retrouve  le  même  souci  d'exactitude  et  de  rigi- 
dité dans  l'emploi  du  régime  pour  les  adjectifs.  Bouhours  déclare 
barbares  : 

Curieux  pour  entendre,  dur  pour  la  componction,  facile  pour  la 
dissipation,  lâche  pour  embrasser  ce  qui  est  humble,  léger  pour  la 
dissipation,  lent  pour  T austérité,  impatient  pour  finir,  resserré  pour 
retenir  quelque  chose,  impuissant  à  vous  taire,  inconsidéré  à  parler, 
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prompt  au  repos,  paresseux  au  travail.  Irait.,  5i.   Affectionné  vers 
quelqu'un.  Poules,  92. 

Sans  doute,  dans  ces  constructions  ainsi  critiquées,  il  faut  distin- 
guer : 

i°  Celles  que  Bouhours  semble  reprendre  parce  quelles  mettent  un 
nom  comme  régime  d'un  adjectif  qui  se  construit  avec  un  verbe  : 
facile  pour  la  dissipation  ;  il  semble  qu'il  eût  préféré  :  facile  à  dis- 
siper : 

2°  Les  constructions  d'un  adjectif  avec  un  verbe  à  l'aide  d'une  pré- 
position autre  que  la  préposition  ordinaire  :  curieux  pour  entendre, 
pour  curieux  d'entendre  ;  soigneux  à  rester  au  dedans  de  soi  est  mal, 
car  on  dit  soigneux  de...,  affectionné  envers  quelqu'un; 

3°  Enfin  les  constructions  vicieuses  parce  qu'elles  donnent  un  com- 
plément à  un  adjectif  qui  n'en  accepte  aucun  :  lent  pour  l'austérité, 
impatient  du  joug. 

Bouhours  n'a  pas  fait  ces  distinctions  pour  toutes  les  expressions 
relevées  plus  haut,  mais  il  les  a  indiquées,  en  apportant  des  exemples 
dans  les  Entretiens  (i/14;  cf.  Imit.,  62)  :  les  adjectifs  ne  se  mettent 
pas  indistinctement  avec  un  nom  ou  avec  un  verbe.  On  dit  facile  à,  avec 
un  verbe,  ou  bien  on  le  construit  absolument;  mais  facile  ne  se  cons- 
truit ni  avec  pour  ni  avec  un  nom.  Fécond,  stérile  se  construisent 
avec  en  et  un  nom,  jamais  avec  à  et  un  verbe  :  si  fécond  à  former 
de  bonnes  résolutions,  si  stérile  à  en  produire  les  effets,  sont  de 
mauvaises  phrases  de  M.  de  Sacy. 

Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  nuances  à  observer  :  passionné  se  dit, 
soit  des  personnes,  soit  des  choses  qui  ont  rapport  aux  personnes. 
Quand  passionné  se  dit  des  personnes,  il  se  dit  quelquefois  sans 
régime,  comme  lorsqu'il  se  dit  des  choses  ;  mais  il  a,  le  plus  souvent, 
un  régime  qui  se  joint  à  lui  avec  pour  :  quelque  passionné  que  vous 
soyez  pour  vos  richesses  (Sacy)  est  bien  dit.  On  peut  dire  aussi  :  c'est 
là  le  fruit  des  spectacles  dont  vous  êtes  si  passionné  (Sacy)  ;  il  en  est 
passionné,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  directement  :  il  est  passionné 
de  la  gloire.  Rem.,  4 75. 

Propre  à.  propre  pour  sont  tous  deux  bons,  au  sens  du  latin  aptus; 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  infinitif  à  sens  passif  on  emploie  seulement 
propre  à  :  des  fruits  propres  à  confire.  Quand  propre  signifie  proprius 
on  emploie  toujours  à.  Rem.,  45o. 
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Impropre  n'a  pas  de  régime;  il  faut  dire  :  cela  n'esl  pas  propre  au 
dessein  que  j'ai.  Rem.,  234. 

Intrépide,  incurable,  insatiable  n'ont  pas  de  régime,  malgré  Voiture 
et  Goslar.  Entret.,  1  .'><).  Rem.,  r 91 . 

Quoique  Balzac  ait  dit  :  impatient  du  joug,  et  Sarrazin  :  ambitieux 
d'honneur,  ces  adjectifs  ont-ils  le  droit  d'avoir  un  régime?  Doutes, 
1 1 1-1 12. 

Désireux,  comme  substantif  est  inusité  ;  on  ne  dit  pas  non  plus 
désireux  de  la  gloire,  désireux  d" instruire  ;  quoique  Balzac  soit  ce  un 
grand  maître,  il  ne  laisse  pas  de  s'égarer  quelquefois  comme  un 
autre.  )>   Rem.,  i^. 

Passionné  se  dit  des  personnes  et  des  affections  humaines  :  homme 
passionné,  sentiment  passionné,  air  passionné;  on  dit  :  passionné 
pour...  ;  mais  en  et  dont  peuvent  aussi  être  régime  de  passionné  :  la 
gloire  dont  il  est  passionné.  Rem.,  /47/i. 

Détermination  des  noms.  —  Un  substantif  indéterminé,  c'est-à-dire 
qui  n'est  pas  pourvu  d'un  article,  ne  peut  pas  être  accompagné  d'un 
complément  qui  soit  déterminé;  il  faut  dire  à  coup  de  pierre  et  à  coup 
de  bâton  et  non  à  coup  de  pierres  et  de  gros  bâtons,  parce  que  pierre 
et  bâton  doivent  être  des  termes  indéfinis  et  ne  veulent  pas  d'adjectifs, 
au  moins  devant  le  substantif.  Suite,  295. 

Suivant  que  l'adjectif  est  placé  avant  ou  après  le  substantif,  le  sens 
est  parfois  différent.  Haase,  §  1 55  ;  Vaugelas,  I,  3oo. 

Pauvre  femme  et  femme  pauvre  n'ont  pas  le  même  sens.  Suite,  256. 
Mais  pauvre  placé  devant  le  substantif  peut  avoir  aussi  le  sens  de  :  qui 
n'est  pas  riche,  à  condition  d'être  précédé  de  un  :  un  pauvre  homme. 
Suite,  l\i2. 

Il  a  le  grand  air,  il  a  l'air  grand  signifient  deux  choses  diffé- 
rentes ;  le  premier  se  dit  d'un  homme  qui  vit  à  la  manière  du  grand 
monde,  l'autre  d'un  homme  qui  a  la  physionomie  noble,  la  mine 
haute.  Rem.,  9. 

De  même  sage  femme  et  femme  sage.  Mais  on  peut  dire  une  très 
sage  femme.  Rem.,  9. 

Galant  homme,  homme  galant  n'ont  pas  le  même  sens.  Doutes,  32. 
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Saint-Esprit  signifie  toujours  la  troisième  personne  de  Dieu  ; 
Esprit  saint  signifie  cela  aussi  quelquefois,  niais  il  signifie  aussi  ['es- 
prit de  Dieu.  Rem.,  'Jtio. 

Malin  esprit  signifie  le  démon  ;  esprit  malin  exprime  un  homme 
malicieux.   Hem.,  36 1 . 

Certain  change  de  sens  avec  la  place  :  certaine  nouvelle,  nouvelle 
certaine.  Rem.,  35 1. 


Accord  de  l'adjectif.  —  Lorsqu'un  adjectif  se  rapporte  à  deux 
substantifs  de  genres  différents,  l'usage  tolère,  selon  Bouhours,  qu'on 
ne  lasse  accorder  cet  adjectif  qu'avec  le  dernier  substantif;  mais  les 
personnes  qui  se  piquent  d'une  grande  justesse  évitent  cela  comme 
un  écueil.  Le  traducteur  de  l'Imitation  y  donne  à  toute  heure  :  «  qui 
peut  seule  lui  donner  un  secours  et  une  consolation  parfaite.  »  Entret., 
1 17  ;  Imit.,  58.  Lorsque  les  substantifs  sont  au  pluriel  et  que  l'adjectif 
a  une  terminaison  semblable  aux  deux  genres,  la  règle  n'a  pas  lieu 
d'être  édictée,  grâce  à  l'indistinction  des  genres  et  des  nombres.  Suite, 
368-  Mais  si  l'adjectif  n'a  pas  une  terminaison  semblable,  l'accord 
de  l'adjectif  se  fait  avec  les  deux  substantifs  en  nombre  et  avec  le 
substantif  masculin  pour  le  genre. 

Quand  l'adjectif  est  attribut,  s'il  se  rapporte  à  deux  substantifs  de 
différents  genres  et  que  le  verbe  soit  au  pluriel,  l'adjectif  doit  être  au 
masculin  pluriel,  sans  exception.  «  Les  yeux  et  les  oreilles  furent  sai- 
sies »  est  une  phrase  fautive  de  Fontaine,  bien  qu'ici  le  substantif 
féminin  soit  le  plus  proche.  Il  faut  :  furent  saisis.  Doutes,  129; 
Haase,  §  1/47,  Rem.,  III  ;  Vaugelas,  I,  i63. 

Votre  majesté,  suivi  d'un  véritable  adjectif,  veut  cet  adjectif  au 
féminin  :  Votre  majesté  est  victorieuse  ;  suivi  d'un  nom  appellatif,  ce 
terme  veut  le  masculin  :  Votre  majesté  est  maître  de  la  Franche-Comte. 
Suite,  10. 

Gens.  On  discute  si  l'on  doit  dire  :  il  y  a  de  certaines  (/eus  qui  sont 
bien  sots  ou  bien  sottes;  les  plus  savants  sont  pour  le  masculin. 
Rem.,  85. 

Feu  est  indéclinable,  mais  les  esprits  sont  encore  partages  là-des- 
sus :  la  feu  Reine.  Rem.,  553. 
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accord  m  si  perlatif. —  «  Ceux  qui  sont  les  plus  éloignés  de  vous  » 
esl  une  phrase  de  M.  de  Sacy,  à  laquelle  Bouhours  préfère  celle-ci  : 
ceux  qui  son!  le  plus  éloignés  de  vous,  huit.,  il\.  C'est  la  distinction 
entre  le  superlatif  adverbial,  où  l'article  est  invariable,  et  le  superlatif 
adjectif,  on  l'article  prend  le  genre  et  le  nombre  dn  substantif. 

Cette  distinction,  inconnue  avant   le  xvnc   siècle  et   méconnue  de 
beaucoup  d'écrivains  du  xvii0  siècle,  est  une  création  des  grammai- 
riens de  la  seconde  moitié  du  siècle.  Elle  correspond  à  une  analyse 
très   fine  de  la  pensée  ;  le   superlatif  où   l'article  varie   semble  indi- 
quer une  relation  avec  les  autres  êtres,  qui  sont  doués  de  la  même 
qualité;  tandis  que  la   forme  où  l'article  est  invariable  semble  établir 
une  comparaison  à  l'intérieur  même  de  la  qualité  ;  les  hommes  le  plus 
élevés   en   dignité  semble    indiquer  qu'il   s'agit  d'hommes    tous    très 
élevés  en  dignité  et  que,  parmi  eux,  on  considère  ceux  qui  le  sont  le 
plus.  L'exemple  de  Corneille  «  Il  faut  se  servir,  au  théâtre,  des  vers 
qui  sont  les  moins  vers.  »  (Corneille,  V,  3oq)  est  excellent  pour  établir 
cette  distinction  ;  les  vers  le  moins  vers  indiquerait  mieux  qu'il  faut  bien 
que  ce  soient  des  vers,  mais  avec  le  minimum  des  conditions  requises 
pour  être  vers  ;  la  forme  les  moins  vers  semblerait  choisir  entre  les  vers 
ceux  qui  sont  moins  achevés  que  les  autres,  sans  décider  si  les  vers 
que  l'on    choisit   sont   peu  ou   beaucoup   éloignés  de   la  perfection. 
En  particulier,  lorsqu'on   rapporte  l'adjectif  à  une  personne,  la  dis- 
tinction  de  sens  entre  ces  deux  formes  est  très  nette.  La  femme  la 
plus  persuadée  de  mon  amitié  est  une  phrase  qui  compare  cette  femme 
aux  autres  femmes  ;    c'est  un  superlatif  relatif;    quand  vous  étiez  le 
plus  persuadée  de  mon  amitié  compare  les  différents  sentiments  d'une 
seule   femme;  c'est  une  manière  de   superlatif  absolu,  qui  signifie  : 
quand  vous  étiez  très  persuadée  de  mon  amitié,  quand  vous  l'étiez  le 
plus  qu'il  se  peut,  le  plus  que  vous  l'avez  été.  Il  y  a  donc  bien  là  une 
nuance  qu'il  peut  être  utile   d'exprimer.  Toutefois,  en  bien  des  cas, 
les  deux  idées  de  superlatif  relatif  et  de  superlatif  absolu  se  confondent 
au  point  qu'il  serait  arbitraire  de  prétendre  imposer  une  forme  plutôt 
que   l'autre.    L'erreur   des  grammairiens  et  de  Bouhours,   dans  leur 
amour  de  la  précision  et  de  la  fixité,  a  été  de  vouloir  déterminer  par 
des  règles  un  emploi  de  formes  qui  dépend  seulement  de  l'intention 
de  l'écrivain. 
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Noms  de  nombre. 


Cardinaux  et  ordinaux  (Haase,  §  56;  Vaugelas,  I,  2i5).  — Les 
historiens  et  les  autres  écrivains  doivent  écrire  le  neuvième  d'octobre  ; 
c'est  l'usage  académique  que  quelques-uns  violent  en  disant  le  quin- 
zième janvier  ou  le  seize  mars.  Dans  les  lettres  on  doit  écrire  le  6  de 
nov.,  mais  beaucoup  écrivent  le  6  nov.  ou  même  6  nov.  Suite,   189. 

On  dit  Henri  second,  Henri  trois,  Charles  six,  Charles  sept, 
Charles  huit,  Charles  neuf,  etc.  Quatrième,  troisième  seraient  selon  la 
grammaire,  mais  trois,  quatre,   etc.  sont  selon  l'usage.  Rem.,    585. 


Noms  de  nombres  indéfinis.  —  Cent,  Mille.  Nous  nous  servons  de 
ces  nombres  pour  marquer  une  chose  indéterminée  :  il  a  dit  cent 
sottises.  Rem.,  160. 

Force.  M.  de  Vaugelas  et  d'autres  bons  écrivains  se  sont  servis  de 
ce  mot  :  force  ponts,  force  flambeaux  ;  on  ne  le  dit  plus  guère  qu'en 
style  familier.  Suite,  3oq. 

Quelque.  Vaugelas  avait  établi  la  règle  touchant  laccord  ou  l'inva- 
riabilité de  quelque  suivant  qu'il  est  adjectii  ou  adverbe.  Cependant 
Bouhours  relève  encore  dans  les  écrivains  de  Port  Royal  :  «  Quel- 
ques impudents  qu'ils  fussent  »  ;  «  quelques  informes  ou  quelques 
atroces  que  soient  ces  péchés  »  (Doutes,  169)  ;  et  il  y  en  a  d'autres 
exemples.  Irait. ,  53.  Il  faut  dire  que  la  règle  n'était  pas  absolument 
acceptée  même  parmi  les  grammairiens.  Thomas  Corneille  con- 
naît «  des  personnes  qui  parlent  bien  et  qui  veulent  quelques  au 
pluriel  avec  des  pluriels  adjectifs  ».  Cependant  il  se  range  à  l'avis 
de  Vaugelas.  L'Académie,  en  1704,  fixa  les  règles,  mais  les  écrivains 
ont,  pendant  tout  le  xvn°  siècle,  souvent  violé  la  règle  de  \  augelas. 
«  On  ne  sait  pas  aussi  la  distance  d'une  étoile  d'avec  une  autre  étoile, 
quelques  voisines  qu'elles  nous  paraissent.  »  (La  Bruyère,  II,  12 0  'j  . 

Tout.  Les  grammairiens  ont  fait  pour  tout  la  même  distinction  que 
pour  quelque  et,  en  général,  pour  tous  les  adjectifs  employés  adver- 
bialement. Adjectif,  tout  varie;  il  n'y  a  qu'une  seule  exception.  On 
dit    :    Tout  Jérusalem   et   non  pas    :    «   //   trouva    toute  Jérusalem  en 
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(rouble  »  [Doutes,  îcSo),  quoique  toute  soit  selon  la  grammaire.  On  dit 
tout  Romej  tout  Venise,  comme  si  l'on  disait  tout  le  peuple  de  Home. 
Mais  c'esl  une  faute  d'écrire,  comme  M.  de  Sacy  :  «  //  réunit  fous 
les  mouvements  pour  les  porter  tout  à  moi  comme  à  sa  véritable  fia.  » 
/m/7.,  ,').').  Tout  n'est  invariable  que  lorsqu'il  est  adverbe.  11  faut  dire 
tous.  Bouhours  lui-même  s'est  trompé  à  l'application  de  la  règle.  II  avait 
écrit  :  «  Quand  les  noms  viennent  tous  entiers  du  latin...  »  ;  il  fut 
relevé  par  Ménage  et  il  avoua  sa  faute  ;  il  faut  tout  ;  ce  n'est  pas  une 
faute  d'impressiou,  dit-il,  c'est  une  bévue,  dans  un  ou  deux  endroits. 
Suite,  4 1 1  • 

Vaugelas  avait  établi  cette  règle  et,  bien  que  Ménage  ait  soutenu 
que  c'était  là  de  vaines  subtilités,  il  semble  bien  que  cette  distinction 
soit  parfois  utile  à  la  clarté  de  la  pbrase,  mais  c'est  un  exemple  typi- 
que des  complications  qui  peuvent  résulter  dans  la  syntaxe  de  la 
langue  française  de  l'intervention  des  grammairiens. 

En  ancien  français  les  adjectifs  employés  adverbialement  pour 
qualifier  un  verbe  ou  un  adjectif  conservaient  leur  qualité  d'adjectifs  et 
variaient  en  genre  et  en  nombre,  On  disait  régulièrement  :  une  femme 
courte  vêtue.  Et  à  la  fin  du  xvie  siècle  on  trouve  encore  dans  Mon- 
taigne :  «  à  diverses  vues  soudaines  reprises  »  (II,  x  ;  édit.  Jouaust, 
in-12,  Paris,  1887,  m*   121). 

Peu  à  peu  on  perdit  le  sentiment  que  l'adjectif  était  adjectif  et  on 
n'envisagea  plus  que  sa  fonction  d'adverbe.  Comme  l'adverbe  est  inva- 
riable l'adjectif  en  ce  cas  devenait  peu  à  peu  invariable.  Cet  usage  se 
fixe  au  xvie  siècle  :  on  trouve  dans  Baïf  (II,  45)  :  ((  Hault  troussée 
elle  sevest...  » 

La  tendance  de  la  langue  était  donc  de  laisser  invariable  l'adjectif 
employé  adverbialement  pour  qualifier  un  participe  ou  un  autre 
adjectif.  Au  début  du  xvne  siècle,  Malherbe,  dans  ses  critiques  sur 
Desportes,  déclare  que  pour  bien  parler  il  faut  laisser  toujours  cet 
adjectif  invariable  (Ed.  Hachette,  IV,  3g4).  Cette  règle  était  très  légi- 
time, car  elle  était  d'accord  avec  la  tendance  de  la  langue.  Mais  elle 
arrivait  trop  tôt.  L'usage  avait  rendu  tous  les  adjectifs-adverbes  inva- 
riables, sauf  quelques-uns  :  tout,  entre  autres,  suivait  encore  l'an- 
cienne syntaxe.  On  disait  :  toute  belle  comme  on  avait  dit  :  courte 
vêtue.  Tout  était  en  retard  sur  les  autres  adjectifs. 

Si  on  n'avait  pas  fixé  la  règle  et  en  même  temps  relevé  cette  ano- 
malie,   tout  se  fût  normalement  rallié  à  la  règle  générale   et  serait 
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devenu  invariable  un  peu  plus  tard.  Vaugelas,  malheureusement, 
s'aperçut  que  la  règle  n'était  pas  suivie  par  tout,  et  reprenant  la  règle 
de  Malherbe,  il  y  joignit  une  exception  en  faveur  de  tout  qui  fut 
déclaré  variable  devant  les  adjectifs  féminins  commençant  par  une 
consonne,  c'est-à-dire  dans  les  seuls  cas  où  l'oreille  entendait  la  diffé- 
rence entre  la  forme  accordée  dont  elle  avait  l'habitude  et  la  forme 
invariable  recommandée  par  les  grammairiens.  Il  fallut  donc  dire 
avec  Yaugelas  :  tout  beaux;  toute  belle;  toutes  belles;  une  femme 
tout  aimable  ;  des  femmes  tout  aimables. 

L'Académie,  en  170/i,  confirma  la  règle  de  Vaugelas  et  ainsi  fut 
immobilisée  par  la  langue  littéraire  une  syntaxe  d'exception  que  le 
développement  spontané  de  la  langue  eût  ramenée  à  l'usage  général. 
On  doit  donc  aux  grammairiens  cette  complication  inutile  et  illo- 
gique. 

Tout  s'emploie  pour  tous  :  «  Tout  combattit,  tout  se  mêla,  tout  fut 
confondu.  »  Rem.,  33. 

Nul.  Quand  on  dit  :  «  Il  n'a  nulle  liaison,  nulle  affaire,  nulle  fidé- 
lité, nulle  application  \>,  c'est  un  emploi  élégant  de  nul  après  ne  au 
lieu  de  aucun.  Entret.,  201  (Haase,  §  52  ;  Vaugelas,  I,  25 1). 


Article  indéfini.  —  «  Résolvez-vous  à  souffrir  les  maux  et  croyez  » 
(Sacy)  :  mal  écrit  ;  il  faut  :  des  maux,  le  substantif  n'étant  accom- 
pagné de  rien.  Imit.,  19.  L'article  est  ainsi  bien  fixé  dans  son  emploi, 
délini  et  indéfini  ;  le  premier  convient  aux  substantifs  déterminés,  le 
second  aux  substantifs  indéterminés  (Haase,  §  57  ;  Yaugelas,  I,  353  ; 
II,  448). 

Noms  indéfinis. 

On.  —  Bouhours  condamne  l'emploi  de  on  dans  cette  phrase  de 
M.  de  Sacy  :  «  Qui  aurait  une  éternelle  el  vraie  charité,  on  éprouve- 
rait... »  Ici  le  mot  on  est  mal  employé  ;  il  faut  dire  :  il  éprouverait. 
Imit.,  3.  Cette  remarque  signifie  que  désormais  dans  des  phrases  de 
ce  genre,  le  sujet  doit  être  le  même  pour  les  deux  verbes  puisque  le 
pronom  il  remplace  qui;  jusqu'alors  on  avait  pu  mettre  au  second 
verbe  un  sujet  différent. 
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Qui  en  ancien  français  était  un  pronom  relatif  indéterminé,  qui 
tenant  le  rôle  du  pronom  moderne  celai  qui  pouvait  servir  de  sujet 
à  deux  propositions  :  «  Qui  par  noz  deus  voelt  aveir  yuarison 
sis  prisl  et  seruet  par  grant  affliction.  »  (Roi.,  3271.  On  rencontrait 
aussi  parfois  un  pronom  sujet  devant  le  second  verbe  :  «  Qui  herbe 
voelt  il  la  prent  en  gisant»  (Roi.,  2523)  ;  mais  c'était  un  pronom  pléo- 
nastique :  Celui  qui  veut  de  l'herbe,  il  la  mange  couché.)  Cet  usage 
de  qui  existait  encore  au  xvu°  siècle  :  «  Qui  se  lasse  d'un  roi  peut  se 
lasser  d'un  père.  y>  (Corn.,  Nicom.,  II,  i.)  Les  grammairiens  le  trou- 
vaient élégant.  Il  a  disparu  peu  à  peu  de  la  langue  parlée;  on  ne 
l'emploie  plus  que  dans  les  proverbes  :  Qui  vivra  verra,  qui  m'aime 
me  suive,  etc.,  ou  dans  des  constructions  comme  :  Joua  qui  voulut, 
partait  qui  pouvait,  constructions  de  la  langue  littéraire  seule  : 
dEcrive  qui  voudra  »  (Boileau,  Sat.  IX,  106)  ;  «  Le  blâme  qui  vou- 
dra. »  (Voltaire,  Rome  sauvée,  préface.) 

Ce  pronom  qui  pouvait  même  jouer  un  rôle  grammatical  différent 
dans  les  deux  propositions,  complément  dans  l'une,  sujet  dans  l'autre  : 
«  Qui  donc  od>'st  Montjoye  demander,  De  vasselage  li  podust  remem- 
brer. ))  (Roi.,  1181).  lien  reste  une  locution  dans  la  langue  moderne  : 
«  Tout  vient  à  point  qui  sait  attendre  y>,  c'est-à-dire  :  tout  vient  à 
propos  pour  celui  qui  sait  attendre.  De  semblables  constructions, 
aujourd'hui  tout  à  fait  incompréhensibles  aux  Français,  ont  été  de 
bonne  heure  insolites,  puisque  les  compléments  indirects  étaient  de 
plus  en  plus  régulièrement  précédés  d'une  préposition  ;  on  compre- 
nait le  sens  de  ces  phrases,  mais  on  n'avait  plus  une  conscience  bien 
nette  du  rôle  et  de  la  valeur  de  qui.  On  en  fit  alors  une  manière 
de  pronom  conditionnel  indéfini  :  si  quelqu'un,  si  l'on,  qui  n'avait 
plus  aucun  rôle  grammatical  dans  la  seconde  proposition  :  «  Qui 
podreit  faire  que  Rollanz  y  fust  morz  Donc  perdreit  Charles  le  destre 
braz  del  cors.  »  (Roi.,  596-7)  :  Si  quelqu'un  pouvait  faire  que  Rolland 
y  fût  tué,  certes  Charles  perdrait  son  bras  droit. 

Encore  au  xvne  siècle  on  rencontre  ces  deux  emplois  de  qui  dans 
une  période  hypothétique  : 

i°  Qui  est  complément  indirect  dans  la  proposition  principale  et  il 
peut  y  être  représenté  par  un  pronom  personnel  pléonastique  :  «  Qui 
n'aurait  que  vingt  ou  trente  ans,  ce  serait  un  voyage  à  faire.  » 
(La  Font.,  Contes,  IV,  9,  i3  r).  a  Qui  soutiendrait  que  M.  le  connétable 
d'E.  n'est  pas  vaillant  il  n'y  a  point  de  doute  qu'on  ne  criât  contre 
lui.  »  (Balzac,  Lett.,  III,  3  ;  Haase,  §  /jo.) 
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Qui  est  tout  à  fait  indépendant  de  la  proposition  principale  ; 
celle-ci  peut  avoir  toute  espèce  de  sujet  :  «  Qui  m'aurait  fait  voir 
tout  d'une  rue  tout  ce  que  j'ai  souffert,  je  n'aurais  jamais  cru  y 
résister.  »  (Sévigné,  l\  .  3g  i).  En  particulier  le  sujet  peut  être  on  : 
«  Qui  serait  contraint  d'y  vivre,  on  trouverait  moyen  d'y  avoir  du 
repos.  »  (Malh.,  IL  oyS). 

Ces  constructions  indépendantes  de  qui  ont  déplu  aux  grammai- 
riens ;  ils  voulaient  les  ramener  à  la  construction  primitive,  où  qui, 
sujet  des  deux  verbes,  peut  aussi  être  repris  par  un  pronom  person- 
nel devant  le  verbe  principal.  C'est  pourquoi  le  P.  Bouhours  corri- 
geait on  en  il  dans  l'exemple  de  M.  de  Sacy  :  a  Oui  aurait  une  éter- 
nelle et  vraie  charité,  il  éprouverait. ..  »  Les  deux  propositions  étaient 
reliées  l'une  à  l'autre,  elles  avaient  un  même  sujet,  qui  pour  celui  qui, 
et  le  pronom  il  n'était  ainsi  employé  que  par  pléonasme.  Ce  pléonasme 
de  il  après  qui  est  en  effet  fréquent  au  xvne  siècle  :  «  Un  bienfait 
perd  sa  grâce  à  le  trop  publier;  qui  veut  qu'on  s'en  souvienne,  il  le 
doit  oublier.  »  (Corneille,  cité  dans  Gramm.  nationale,  ho~).  «  En 
un  mot  qui  voudroit  épuiser  ces  matières,  Il  compterait  plustôt  com- 
bien dans  un  printemps,  Gué-Naud  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de 
gens.  ))  (Boileau.  Sat.,  IV).  Mais  au  début  du  xixc  siècle,  la  Gram- 
maire des  grammaires  (1826,  /j°,  p-  176)  déclara  que  //était  de  trop. 
Qui  est  pour  celui  qui,  et  le  sujet  du  second  verbe  c'est  précisément 
ce  mot  celui  qui  est  sous-entendu;  il  ne  faut  donc  pas  le  remplacer 
par  il. 

La  dépendance  des  deux  propositions  était  redevenue  très  étroite  et 
qui  devait,  comme  à  l'origine,  être  le  seul  sujet  réel  et  grammatical 
des  deux  verbes. 

On  se  dit  à  toute  heure,  en  parlant  et  en  écrivant  familièrement  au 
lieu  de  je:  n'oubliez  pas  au  moins  ce  qu'on  fait  pour  vous.  Entret..  8  i. 

On.  Deux  on  de  suite  dans  la  même  phrase  doivent  se  rapporter  à 
la  même  personne.  Rem.,  2/40. 

Gens.  M.  Ménage  a  bien  observe  que  gens  ne  se  dit  point  avec  un 
nombre  déterminé  :  quatre  (/eus.  et  qu'il  faut  dire  quatre  hommes. 
On  dit  ce nt  gens,  mille  gens,  mais  pour  exprimer  un  nombre  indéter- 
miné ;  toutefois  lorsque  devant  gens  il  y  a  un  adjectif,  on  peut  dire  : 
dix  jeunes  gens,  quatre  honnêtes  gens;  et  en  parlant  de  domestiques 
on  dit  :  un,  deux,  etc.  de  ses  gens.  Hem..  86. 

L'un,  l'autre  (Ilaase,  §  3o;  Rem.,  111  ;  §  54,  Rem.,  Il:  Vaugelas, 
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II,  476).  —  Bouhours  relève  dans  une  phrase  de  Nicole  un  emploi  élé- 
gant de  ces  deux  pronoms,  qui,  se  rapportant  à  des  substantifs  fémi- 
nins, demeurent  cependant  invariables  :  «  L'estime  n'est  pas  toujours 
le  respect  extérieur  parce  que  l'un  se  règle  sur  la  raison  et  l'autre  sur 
l'usage.  »  Suite,  2G5. 


Pronoms. 

Emploi  général  des  pronoms  par  rapport  à  leur  antécédent 
(Vaug.,  II,  Î02).  —  Le  pronom  doit  toujours  se  rapporter  à  un  terme 
précis,  exprimé  antérieurement;  il  ne  doit  jamais  se  rapporter  à  une 
idée  exprimée  vaguement,  ou  sous-entendue  :  «  Allez  oit  vous  vou- 
drez, que  trouvez-vous  qui  soit  stable  sous  le  soleil?  Vous  croyez 
peut-être  trouver  en  cela  une  entière  satisfaction,  mais  vous  ne 
/'y  trouvez  jamais.  »  Cette  phrase  de  M.  de  Sacy  n'a  pas  de  sens 
selon  Bouhours  ;  car  cela  et  y  ne  se  rapportent  à  rien.  Irait. ,  8.  Cela 
est  un  pronom  neutre  que  M.  de  Sacy  a  employé  absolument  au  sens 
de  telle  ou  telle  chose.  Mais  c'est  précisément  ce  sens  vague  que 
Bouhours  condamne.  Doutes,  23g.  C'est,  en  effet,  dans  le  cours 
du  xvil6  siècle  que  commence  la  proscription  des  termes  vagues, 
ceci,  cela,  dont  le  xvie  siècle  avait  un  peu  abusé.  Même  règle  pour 
l'emploi  du  pronom  le  :  c'est  moi  qui  vous  appelle  à  ma  table,  c'est 
moi  qui  vous  le  commande.  C'est  une  mauvaise  phrase  «  car  le  com- 
mande tombe  à  faux,  ne  se  rapportant  à  rien  ».  Imit.,  55. 

Bouhours  relève  aussi  un  emploi  vicieux  du  pronom  en  :  Plus 
vous  êtes  éclairés  dans  le  bien,  plus  vous  en  serez  condamnés  si  vous 
az'en  vivez  plus  saintement.  Les  deux  en  sont  inutiles  et  ne  s'entendent 
pas  bien.  Imit.,  i.  C'est  l'emploi  de  en  au  sens  de  à  cause  de  cela  qui 
est  ainsi  condamné,  parce  que  en  n'a  pas  d'antécédent.  (Haase,  §  9, 
II,  B.) 

Le  pronom  ne  peut  pas  se  rapporter  à  un  nom  indéterminé  :  «  Ce 
peu  de  paroles,  elles  sont  courtes  dans  les  mots  »,  dit  M.  de  Sacy; 
outre  qu'il  y  a  là  un  peu  de  galimatias,  elles  est  mal  employé;  car  il 
se  rapporte  à  paroles,  qui  est  indéfini  et  indéterminé.  Imit.,  29. 
L'adverbe  peu  seul  est  déterminé;  c'est  à  lui  qu'il  est  permis  de 
faire  rapporter  le  pronom,  ou  bien  il  faut  dire  :  ces  quelques  paroles. 
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En  particulier  est  fautif  l'emploi  du  pronom  se  rapportant  à  un  nom 
formant  une  locution  verbale  :  «  Je  vous  conjure  de  nous  pardonner  à 
tous  deux  et  de  considérer  le  sujet  </ue  vous  aurez  de  rendre  grâce  à 
Dieu  de  celles  qu'il  nous  fera  de  n'avoir  point  trempé  nos  mains  dans 
le  sang.  »  Il  vaut  mieux  prendre  un  tour  plus  long  que  de  s'égarer 
et  de  donner  dans  cet  écueil.  Rem.,  iil\. 

Même  observation  pour  le  pronom  le  :  «  Ceux  qui  auront  plus 
d'inclination  pour  les  discussions  particulières  le  pourront  satisfaire 
par  les  autres  livres.  »   Doutes,  176. 

Comme  Yaugelas  l'avait  décidé,  (II,  287;  Haase,  §  5),  le  pronom  le 
ne  peut  pas  se  rapporter  à  un  nom  qui  n'a  pas  d'article  ;  vous  avez  droit 
de  chasse  et  je  le  trouve  bien  fondé.  Selon  cette  remarque  on  ne  peut 
pas  dire  :  j'ay  raison  de  me  plaindre  et  vous  ne  l'avez  pas  de  ni  ac- 
cuser ;  mais  on  peut  mettre  en  au  lieu  de  le  parce  que  en  est  moins 
déterminé  que  le  :  et  vous  n'en  avez  pas  de  m'accuser.  Mais  s'il  n'y  a 
aucun  verbe  complément  après  avoir  raison  on  pourrait  dire  :  j'ai 
raison  et  vous  ne  l'avez  pas;  il  a  tort  et  je  ne  l'ai  pas  ;  si  vous  ne  me 
faites  justice,  je  me  la  ferai  moi-même;  il  est  plus  sûr  de  recevoir 
conseil  que  de  le  donner  ;  elles  vivent  en  clôture,  mais  elles  n'en  font 
point  profession.  Rem.,  128. 

Même  règle  pour  le  pronom  il,  elle.  On  ne  doit  pas  dire  :  Il  avait 
tant  de  chaleur  à  la  guerre  qu'elle  l  empêchait  de  faire  des  réflexions  ; 
elle  ne  se  rapporte  pas  bien  à  tant  de  chaleur  qui  est  indéfini.  De 
même,  il  ne  faut  pas  dire  :  j'ai  tant  de  joie  qu'elle  m'empêche  de 
parler,  parce  que  joie  est  indéterminé.  Rem.,  i/|8. 

Le  possessif  ne  peut  pas  non  plus  se  rapporter  à  un  mot  indéfini 
qui  n'a  ni  suite  ni  régime.  Il  est  mal  de  dire  :  De  quoy  les  juges  n'é- 
tant pas  d'avis,  on  dépêcha  à  V Empereur  pour  sçavoir  le  sien .  .  .  ou 
encore  :  //  n'est  pas  d'humeur  à  faire  plaisir  et  la  mienne  est  bienfai- 
sante. Rem.,  108. 

La  phrase  de  M.  de  Sacy  :  «  Rendre  grâces  à  Dieu  de  celle  qu'il 
nous  fera  »  viole  non  seulement  cette  règle,  mais  elle  a  en  outre  le 
défaut  très  grave  que  le  pronom  celui  qui  se  rapporte  à  grâces  prend 
ici  un  sens  autre  que  celui  du  substantif  lui-même.  Rendre  grâces 
signifie  :  témoigner  de  la  reconnaissance;  faire  une  grâce,  c'est 
accorder  une  faveur. 

Celui  est  encore  mal  employé  dans  une  phrase  comme  :  Ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me   mander  sur  celui  que  j'ai  reçu  du   roi. 
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parce  que  il  remplace  le  mot  honneur  au  sens  de  emploi  honorable  et 
< j i k^  le  mol  honneur  exprimé  plus  haut  a  le  sens  de  civilité  ;  il  faudrait 
que  le  mot  ait  le  même  sens  dans  les  deux  cas.  En  tous  cas  il  est  plus 
élégant  d'éviter  ces  constructions  ou  de  répéter  le  mot.  Salle,  89. 

Bouhours  condamne  sans  cesse  l'emploi  d'un  pronom  relatif  lorsque 
l'antécédent  du  relatif  n'a  pas  très  exactement  le  même  sens  que  le 
pronom  relatif  doit  avoir.  Ainsi  il  n'est  pas  exact  de  dire  : 

Si  ardent  à  désirer  ce  que  vous  voulez  avoir,  si  resserré  à  le 
donner,  si  resserré  pour  le  retenir  ;  le,  en  effet,  se  rapporte  à  ce  que 
vous  voulez  avoir,  et  ce  sens  ne  convient  pas  avec  donner  et  retenir  ; 
on  ne  donne  et  on  ne  retient  que  ce  qu'on  a  ;  on  ne  peut  donc  pas 
employer  le  pronom  le  dans  celte  phrase.  Imit.,  5i. 

Il  faut  observer  la  même  règle  quand  le  pronom  se  rapporte  aux 
mots  :  Ame,  Esprit,  Teste,  Plume,  Epée.  Quand  on  prend  ces  mots 
métaphoriquement  au  sens  de  homme,  on  ne  peut  pas  mettre  ensuite 
un  pronom  qui  s'y  rapporte;  on  ne  dit  pas  :  «  Les  âmes  dévotes  n'ont 
pas  tant  d'ardeur  pour  les  richesses  que  la  votre  en  a  »,  ni  :  «  il 
n'y  a  pas  au  monde  une  meilleure  épée  que  celle  de  M***  »  ;  il  faut 
dire  :  «  que  M***  ».  Rem.,  545. 


En.  —  En  est  quelquefois  pléonastique  ;  mais  il  y  a  des  nuances  à 
observer  : 

Se  prendre  à  quelqu'un  exprime  le  sens  propre  de  prendre,  s'en 
prendre  à  quelqu'un  signifie  imputer  à  quelqu'un;  en  est  ici  nécessaire. 
Une  distinction  et  une  règle  semblables  prescrivent  en  certains  cas  :  en 
être  venu  si  avant,  n'en  plus  pouvoir,  ne  savoir  oà  l'on  en  est,  il  en 
prend  bien  ou  mal,  s'en  tenir  là;  en  d'autres  cas  il  ne  faut  pas  em- 
ployer en.  Suite,  122  (Vaugelas,  I,  366;  II,  4i5  ;  Haase,  §  9,  II.) 

/Y  en  a  bien  agi  est  mal  dit;  il  faut  dire  :  //  a  bien  agi,  ou  bien  : 
il  en  a  mal  usé.  Rem.,  181. 

//  en  est  des  hommes  comme  des  animaux  est  la  construction 
élégante;  on  ne  dit  plus  :  il  est  des  hommes  comme  des  animaux. 
Rem.,  587  (Vaug.,  I,  366  ;  II,  4i5.  Voir  aussi  Haase,  §  9,  II,  A.) 


Le.    —  Le  pronom  personnel   le  au  neutre  a  un  emploi  délicat, 
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mais  essentiel,  quand  il  remplace  dans  une  phrase  un  substantif  ou 
un  adjectif  sous-entendu,  qui  serait  attribut  du  verbe  être,  ou  un 
participe  qui  formerait  avec  le  verbe  être  un  temps  composé.  Étant 
pressé  comme  je  suis  est  mal  dit  ;  il  faut  dire  :  comme  je  le  suis.  Étant 
pauvre  comme  je  suis  est  aussi  mauvais;  il  faut  :  comme  je  le  suis. 
Imit.,  31.  m  L  un  est  moins  favorisé  et  l'autre  plus  »  est  mal  dit  ;  il 
faut  :  et  l'autre  l'est  plus.  Imit.,  29. 

C'est  un  pléonasme  élégant  de  dire  :  «  Faites  donc  état  d acquérir 
ici  une  grande  patience  plutôt  qu'une  grande  paix;  vous  la  trouverez, 
cette  paix,  non  pas  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel.  »  Suite,  286.  De 
même,  dire  :  «  Les  plus  innocentes  actions,  on  les  noircit  »  ,  c'est  em- 
ployer une  construction  irrégulière,  mais  qui  est  élégante  dans  l'élo- 
quence et  la  poésie.  Rem.,  3o3. 

La  belle  remarque  de  M.  de  Yaugelas  qui  règle  l'emploi  de  le 
invariable  quand  il  se  rapporte  à  un  adjectif,  est  le  principe  à  quoi 
il  faut  se  tenir  quoique  M.  Patru  ne  soit  pas  de  ce  sentiment.  Il  faut 
donc  dire  :  Etes-vous  malade,  madame.  —  Oui,  je  le  suis  et  non  pas  : 
je  la  suis.  Rem.,  5So. 

PllONOMS    RELATIFS     AUX     PERSONNES     ET     AUX    CHOSES    (Haase.    §      10  ; 

"Saug.,  I,  177).  —  Au  régime  indirect,  y  et  à  lui,  à  elle  ne  sont  pas 
indifférents,  non  plus  que  en  et  de  lui,  d'elle  ;  en,  y  conviennent  aux 
choses,  lai,  elle  aux  personnes  ;  lui,  elle  s'emploient  toutefois  avec  un 
nom  de  choses  pour  antécédent  : 

i°  Quand  la  chose  se  prend  pour  une  personne  :  si  la  vertu 
paraissait  à  nos  yeux  avec  tous  ses  charmes  nous  serions  tous  charmés 
d'elle. 

2°  Quand  elle  est  à  l'intérieur  de  la  période:  on  ne  dirait  pas  : 
plus  j'étudie  la  philosophie,  plus  je  suis  charmé  d'elle,  mais  on  dirait 
bien  :  c'est  (relie  que  les  hommes  ont  appris  à  vivre. 

3°  Si  l'expression  où  entre  le  mot  elle  convient  en  soi  aux  personnes  ; 
on  dit  :  il  entre  hardiment  en  société  avec  elle,  parce  que  entrer  en 
société  est  une  expression  qui  se  dit  surtout  des  personnes  et  qui 
entraine  par  là  l'emploi  du  pronom  des  personnes.  Rem.,  386. 

Son  ne  convient  pas  aux  choses,  mais  aux  personnes.  En  parlant 
de  choses  il  faut  dire  :  je  ne  m'arrêterai  pas  à  écrire  les  progrès  de 
sa  maladie  nia  en  rechercher  l'origine,  Hem..  î.V. 
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De  même  il  esl  mal  de  dire  :  Cette  leçon  est  courir,  mais  son  sens 
est  bien  étendu;  il  faut  dire  :  le  sens  en  est  bien  étendu.  Suite,  356. 


Pronoms  personnels. 

Personnels  et  réfléchis  (Haase,  §  i3;  Vaug.,  I,  276;  II,  269).  — 
Soi  et  lui.  La  forme  soi  a  été  dès  les  origines  concurrencée  par  la 
forme  lui  qui,  peu  à  peu,  l'a  supplantée.  Au  temps  de  Bouhours,  les 
deux,  formes  luttent  encore  :  «  Soi  s'emploie  quand  on  parle  d'une 
façon  générale  sans  marquer  de  personne  déterminée  qui  soit  le  sujet 
du  verbe  :  on  aime  mieux  dire  du  mal  de  soy  que  de  n'en  pas  parler. 
Soi  s'emploie,  toujours  quand  il  s'agit  d'une  chose  et  non  d'une 
personne.  «  Celle  figure  porte  avec  soi  le  caractère  véritable  d'une 
passion  forte  et  violente.  »  Néanmoins,  on  pourrait  dire  avec  elle, 
avec  lui;  toutefois  «  lui  ne  convient  pas  si  généralement  à  la  chose 
que  elle.  »  On  ne  dirait  pas  :  le  vice  a  dans  lui  tout  ce  qui  peut  le 
rendre  odieux,  aussi  bien  qu'  on  dirait  :  la  vertu  a  dans  elle  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  aimable. 

Soi  est  absolument  nécessaire  dans  les  locutions  comme  :  une  chose 
parfaite  de  soi,  des  choses  de  soy  toutes  parfaites.  Eu  tous  les  autres 
emplois  lui est  nécessaire,  notamment  quand  il  s'agit  d'une  personne 
en  particulier.  Le  vers  de  Corneille  :  «  Qu'il  fasse  autant  pour  soi 
comme  je  fais  pour  lui  »  serait  ainsi  devenu  incorrect.  Mais  Bouhours 
a  fait  à  la  règle  la  restriction  suivante  :  «  Cependant,  si  on  avait 
parlé  d'une  autre  personne  à  qui  ce  lui  pût  se  rapporter,  on  pourrait 
absolument  user  de  soi  afin  d'ôter  l'équivoque.  »  Rem.,  287,  289. 

Soi-même  ,  Luy-même.  Même  concurrence  entre  ces  deux 
pronoms.  Soi-même  s'emploie  à  peu  près  comme  soi,  luy-même 
comme  lui.  Toutefois  soi-même  est  un  peu  plus  usité  que  soi  : 
a  Un  homme  qui  n'aime  que  soi-même  »  est  une  phrase  de  Nicole  que 
Bouhours  ne  condamne  pas  ;  il  dit  seulement  qu'on  dirait  aussi  bien  : 
qui  n'aime  que  lui-même  et  il  semble  que  lui-même  est  plus  ordinaire 
et  plus  usité  en  prose  que  soi-même.  Lui-même  et  soi-même  se  disent 
encore  tous  deux  également  d'une  personne  aux  cas  obliques  ;  toutefois 
soi-même -est  plus  poétique.  Au  nominatif,  lui-  même  est  seul  employé  : 
il  y  courut  lui-même  ;  il  a  pris   lui-même  la  peine;   quand  il   s'agit 
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d'une  chose  on  met  presque  toujours  soi-même  :  «  un  discours  coule 
de  soi-même  ».  On  pourrait  peut-être  mettre  lui-même  en  ces 
endroits,  mais  soi-même  est  ordinairement  meilleur.  Rem.,  289,  292. 
Avec  les  verbes  se  perdre  et  se  sauver  il  n'est  pas  indifférent  d'em- 
ployer soi-même  ou  lui-même  ;  se  sauver  soi-même  signifie  sauver  sa 
propre  personne  ;  se  sauver  lui-même  signifie  se  sauver  par  ses  propres 
moyens,  être  l'auteur  de  son  salut.  Suite,  238. 

S'oublier,  s'oublier  soi-même  ne  sont  pas  synonymes  ;  le  premier 
se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part  :  le  méchant  s'oublie  dans 
la  prospérité,  c'est  à-dire  se  laisse  aveugler  par  la  bonne  fortune; 
s'oublier  soi-même  se  prend  presque  toujours  en  bonne  part  :  oubliez- 
vous  vous-mêmes  ;  mais  il  peut  avoir  un  sens  défavorable  :  vous  savez 
le  danger  qu'il  y  a  de  s'oublier  alors  soi-même  jusqu'à  devenir  l'adora- 
teur de  soi-même.  Suite,  1/42. 


Toniques  et  Atones.  —  «  Faites-moi  la  grâce  de  considérer  toutes 
les  choses  du  monde  et  moi-même  comme  passant.  »  C'est  une  phrase 
mal  construite  ;  il  faut  «  et  de  me  considérer  moi-même  comme  pas- 
sant ».  Un  pronom  personnel  tonique  placé  après  le  verbe  doit  être 
exprimé  une  première  fois  devant  le  verbe  sous  la  forme  atone  :  vous 
me  considérez  moi-même  ;  et  dans  cet  exemple  de  M.  de  Sacy,  on  ne 
peut  en  construire  le  pronom  moi-même  après  toutes  les  choses  du 
monde  comme  un  second  régime  d'objet  coordonné  au  premier  ;  il 
faut  répéter  le  verbe.  Cet  usage  de  faire  précéder  le  pronom  per- 
sonnel, régime  tonique,  du  pronon  atone  est  ancien;  mais  il  n'est 
devenu  de  règle  qu'au  xvne  siècle.  L'ancienne  langue  pouvait  employer 
comme  régime  d'un  verbe,  à  son  choix,  la  forme  atone  ou  la  forme 
accentuée  du  pronom,  suivant  que  l'on  faisait  ou  non  porter  l'accent 
de  la  phrase  sur  le  pronom  ;  la  langue  classique  ne  conserva  le  pro- 
nom tonique  seul  que  comme  régime  de  l'impératif:  considérez- moi ', 
ou  comme  régimes  prépositionnels  de  certains  verbes  :  vous  venez  à 
moi;  dans  ce  cas  l'emploi  de  la  forme  atone  est  devenu  irrégulier1. 


1  Voir  Yaugelas,  II,  76;  II,  109.  On  ne  dit  pas  nu  sons  propre  «  lui  aller  au- 
devant  »,  mais  aller  au-devant  de  lui.  Depuis  le  \\ne.  la  langue  a  encore  restreint 
le  nombre  de  ces  locutions,  où  le  pronon  tonique  était  de  règle.  \  .  Haase,  p.  28.    \. 
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La  forme  tonique,  ces  deux  constructions    exceptées,  ne   s'emploie 
que  pour  renforcer  une  forme  atone  exprimée  auparavant. 

Il  ne  se  présente  de  difficulté  que  si  un  seul  verbe  doit  avoir  deux 
régimes  coordonnés,  l'un  substantif,  l'autre  pronom,  comme  dans  la 
phrase  de  M.  de  Sacy  ou  encore  comme  dans  ce  vers  :  «  Te  confondent 
les  dieux  et  toute  ta  séquelle.  »  (La  Font.,  VII,  4a).  Dans  ce  dernier 
exemple  c'est  le  pronom  atone  qui  a  été  employé  tout  seul.  Cette 
construction  a  été  condamnée  aussi  bien  que  la  première  phrase  de 
M.  de  Sacy.  Bonhours  et  les  grammairiens  de  la  fin  du  siècle  ont 
exigé  que  l'on  répétât  le  verbe  devant  le  substantif  régime  ;  on  ne 
peut  pas  dire  :  Le  fruit  qu'on  retire  de  la  retraite  est  de  se  con- 
naître et  tous  les  autres,  il  faut  dire  :  de  se  connaître  et  de  connaître 
tous  les  autres.  Suite,  282.  Si  le  régime  pronom  se  trouve  après  le 
régime  nom,  il  faut,  pour  conserver  au  pronom  la  même  force  qu'au 
nom,  l'exprimer  deux  fois;  une  première  fois  avec  la  forme  atone 
devant  le  verbe  qu'on  répète,  une  seconde  avec  la  forme  tonique  après 
le  verbe.  Une  pauvre  inconnue  qui  est  contrainte  de  songer  plutôt  à 
polir  un  marbre  que  soy-mesme,  est  mal  dit  ;  il  fallait  dire  :  à  se 
polir  soy-même,  parce  qu'on  ne  dit  pas  polir  soi-même,  mais  se 
polir  soi-même.  Rem.,  18. 

Pronoms  possessifs. 

Possessif  adjectif.  —  Un  emploi  particulier  du  pronom  possessif 
fournit,  par  deux  fois,  matière  à  une  critique  de  Bouhours  :  «  //  im- 
prima leur  terreur  sur  tous  les  animaux  de  la  terre.  »  Mal  ;  il  faut 
dire  :   il  les  rendit  redoutables  à  tous  les  animaux.  Doutes,  88.   De 


Dans  les  cas  où  nous  employons  le  pronom  tonique  seul,  comme  régime  direct, 
indirect  ou  propositionnel  des  verbes,  ce  pronom  tonique  n'a  pas  un  sens  plus  fort 
que  l'atone.  Quelquefois,  les  deux  constructions  existent,  mais  elles  ont  un  sens 
différent.  C'est  le  cas  pour  lui  parler  et  parler  à  lai;  Malherbe  ne  voulait  admettre 
que  parler  à  lai  (IV,  ^9 1 )  ;  Maupas  avait  admis  qu'on  doit  dire  :  vous  parlez  à  moi, 
mais  :  vous  me  parlez  de  vos  affaires  (i38-i3c));  pour  Oudin,  on  dit  toujours  :  il 
lui  a  parlé  de  son  affaire  ;  lorsqu'on  n'exprime  pas  le  complément  de  parler  il  est 
indifférent  de  dire  :  lui  parler  ou  parler  à  lui  (p.  io5,  édition  de  i(345).  Andry  de 
Bois  Regard  (Réflexions,  1689,  p.  5)  dit  que  parler  à  lui  a  quelquefois  un  sens  plus 
fort  que  lui  parler.  Féraud  (Dictionnaire,  1788,  III,  71)  déclare  que  :  vous  parle:  à 
moi  est  du  style  familier  et  a  un  sens  plus  fort. 
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même  :  «  elle  ne  voulut  point  recevoir  de  consolations  de  leur  perle  », 
disent  les  traducteurs  de  Mons,  en  parlant  d'une  mère  qui  avait  perdu 
ses  entants.  Ce  n'est  ni  bien  élégant,  ni  bien  régulier.  On  dit  à  une 
mère  affligée  de  la  mort  de  ses  enfants  :  je  prends  part  à  votre  perte, 
ou  à  la  perte  que  vous  avez  faite,  mais  on  ne  dit  guère  à  la  perte  de 
vos  enfants  :  et.  par  la  même  raison,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire 
fort  bien  :  «  elle  ne  voulait  point  recevoir  de  consolation  de  leur  perte.  » 
Suite,  53.  Cet  usage  a  en  effet  disparu.  On  trouve  cependant  encore 
dans  Lamartine  :  «  D'un  souffle  de  ta  peur  tu  balayais  leur  tentes,  » 
(Harmonies  IV.  m,  Invocation  pour  les  Grecs),  et  il  faut  relire  ce  vers 
admirable  pour  y  découvrir  l'incorrection  condamnée  par  Bouhours. 

Possessifs  et  personnels.  —  C'est  une  cause  d'obscurité  dans  une 
phrase  lorsque  deux  adjectifs  possessifs  ne  se  rapportent  pas  à  la 
même  personne,  comme  dans  cette  phrase  :  «  //  se  rendit  très  agréable 
à  Dieu;  il  attira  sa  bénédiction  sur  son  royaume.  »  On  évite  cette 
équivoque  en  disant  :  «  il  en  attira  la  bénédiction  sur  son  royaume.  » 
Doutes,  191. 


Pluriel  de  modestie.  —  Notre  quartier,  notre  pays,  au  lieu  de  mon 
quartier,  mon  pays,  est  populaire.  Rem.,   196. 


Pronoms  démonstratifs. 

FORMES. 

Ci  et  ici.  —  On  dit  dans  ce  temps- ci  et  non  dans  ce  temps  ici. 
Rem.,  5o3.  (Haase,  §  22  ;  Vaug.,  II,  68.) 


SYNTAXE. 

Celui.  —  Bouhours  avait  écrit  :  Je  doute  que  ces  mots  aient  la 
bonne  fortune  d'intrépide  ni  même  d'intrépidité  ;  il  avoue  que  ni  même 
celle  d'intrépidité  serait  plus  élégant.  Suite,  !\o~.  (Vaug.,  I.  34  1 . 
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Ce. —  Répondant  à    une   critique  de   Ménage,  Bouhours  déclare 

que  dans  la  phrase  :  «  Je  crois  qu'un  des  secrets  du  style  est  de 
savoir  ménager  les  et  les  que  »  ;  il  faut  dire  c'est.  Suite,  /io<S.  (Haase, 
§  i  g  ;  Vaug. .  I,  !\  i  2.) 


Accord  de  c'est.  ---  L'accord  de  c'est  lorsqu'à  la  troisième  personne 
le  sujet  réel  est  un  pluriel  est  d'un  usage  difficile,  dit  Bouhours  ;  on 
trouve  des  exemples  comme  :  heureux  les  simples,  c'est  eux  que  Dieu 
élève;  c'est  ceux  qui  en  usent  ainsi  qui  accomplissent  le  précepte  du 
sauveur;  c  était  environ  quatre  mille  Grecs;  ce  n'a  pas  été  seulement  les 
Ariens  qui.  .  .  Mais  on  dit  aussi  :  quel  gens  sont-ce  que  les  Per- 
sans ?  ce  sont  des  gens  polis  ;  ce  furent  dans  leur  temps  les  premiers 
hommes  du  monde;  c'étaient  des  peuples  entiers  qui  s'armaient.  Bou- 
hours ne  donne  pas  de  règle.  Suite,  326.  (Haase,  §  63;  Vaugelas,  T, 
168,414.) 

Article  défini. 

FORMES. 

Vaugelas  (I,  1 56)  avait  prescrit  de  dire  et  d'écrire  l'onzième. 
Bouhours  relève  trois  exemples  de  la  forme  le  onzième  dans  A.  d'An- 
dilly.  Doutes,  162.  Malgré  Vaugelas  et  Bouhours,  la  forme  non  élidée 
a  triomphé  parce  que  l'emploi  de  le  devant  tous  les  noms  de  nombre 
sauf  un  et  onze  a  amené  peu  à  peu  à  dire  le  un,  le  onze,  comme  on 
disait  le  deux,  le  trois,  etc. 


SYNTAXE. 

<(  La  langue  française  n'oublie  jamais  les  articles  qui  ôtent  l'équi- 
voque et  déterminent  le  sens  »,  sauf  dans  des  locutions  fixées  et 
déterminées.  Entret.,  61 .  Mais  par  suite  l'emploi  ou  l'omission  de 
l'article  donnent  aux  noms  certaines  nuances  de  sens  qu'il  ne  faut 
pas  confondre. 


Substantifs  et  adjectifs.  —  ((  Je  suis  l'ami  de  la  pureté  »,  avait 
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écrit  M.  de  Sacy.  11  faut  dire  «  Je  suis  ami  de  la  pureté.  »  Irait.,  55. 
Au  contraire  :  G  aiii  son/  bannis  et  étrangers  sur  la  terre  »  est  mal 
écrit  :  «  il  faut  des  articles  ».  Imit.,  38.  Il  semble  que.  dans  le  pre- 
mier exemple,  l'article  défini  ajoute  à  l'idée  cette  nuance  que  l'on 
est  par  fonction  ou  par  nature  l'ami,  l'ami  unique  de  la  pureté;  ce 
serait  un  contre-sens;  le  texte  exprime  simplement  qu'on  a  de  l'amitié 
pour  cette  vertu  ;  il  faut  donc  employer  ami  comme  adjectif  et  non 
pas  comme  substantif;  il  ne  faut  pas  d'article.  Au  second  exemple, 
l'article  est  au  contraire  nécessaire  parce  que  la  qualité  d'étrangers  et 
de  bannis  est  la  marque  distinctive  de  ces  personnes  ;  c'est  leur  trait 
essentiel  ;  il  faut  donc  l'article  défini,  qui  transforme  l'adjectif  en 
substantif.  Substantif  et  adjectif  sont  donc  bien  distingués  par  l'em- 
ploi ou  l'omission  de  l'article  ;  l'adjectif  exprime  une  qualité,  le  subs- 
tantif exprime  la  qualité  essentielle  d'un  être  ;  et  cette  distinction 
doit  diriger  l'écrivain  dans  l'emploi  de  l'article  devant  les  noms 
attributs. 


Article  avec  les  adverbes  de  quantité.  —  On  peut  dire  :  il  a 
extrêmement,  infiniment  d'esprit,  ou  bien  il  a  extrêmement  de  l'esprit; 
le  plus  sûr  serait  :  il  a  de  l'esprit  extrêmement,  on  dit  toujours  :  il  n'a 
pas  extrêmement  d'esprit,  à  cause  de  la  présence  de  pas.  Rem.,  i. 
Dans  la  deuxième  édition,  Bouhours  pense  qu'il  vaudrait  mieux  s'abs- 
tenir de  ces  locutions  hyperboliques  et  dire  :  il  a  beaucoup  d'esprit,  il 
a  bien  de  l'esprit. 


Article  dans  les  dates.  —  C'est  une  espèce  d'usage  de  mettre  dans 
les  lettres,  sans  article  :  6  novembre,  5  janvier.  Suite,  193. 


Article  avec  les  noms  de  pays.  —  Les  pays  de  l'ancien  monde, 
dit  Bouhours,  ne  prennent  pas  d'article  généralement,  sauf  le  Pélo- 
ponnèse, le  Maine,  le  Perche;  les  pays  du  nouveau  monde  prennent 
l'article  :  aller  à  la  Guadeloupe,  à  la  Guinée,  à  la  Chine. 


Répétition  de  l'article.  —  Il  faut  répéter  l'article  devant  chaque 

nom  :  le  vent  renversa  les  tours,  les  cabanes,  les  églises.  Ou  bien  on 
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le  supprime  devant  tous  les  noms  :  le  vent  renversa  palais,  tours, 
cabanes,  églises.  Ou  encore  :  prières,  remontrances,  commandements, 
tout  est  inutile.  Rem.,  i5. 

Quoi  qu'on  dise  :  les  langues  mortes  et  vivantes,  les  Pères  grecs  et 
latins,  les  auteurs  anciens  et  modernes,  on  ne  doit  pas  dire  :  les  puis- 
sances ecclésiastiques  et  séculières,  parce  qu'il  y  a  équivoque,  les 
puissances  pouvant  être  à  la  fois  ecclésiastiques  et  séculières,  tandis 
qu'en  fait  on  veut  parler  ici  d'espèces  de  puissances  :  les  puissances 
ecclésiastiques  et  les  séculières.  Suite,  ^>r]r].  (Vaug.,  II,  23 1.) 


Ellipse  de  l'article  (Haase,  §  28).  —  a  II  y  a  ici  force,  il  y  a 
esprit,  il  y  a  clarté;  c'est  une  inscription  régulière  »,  dit  Balzac  en 
parlant  de  vers  gravés  sur  une  statue  ;  et  cela  est  mieux  dit  que  s'il  y 
avait  :  il  y  a  de  la  force,  etc.;  de  même,  il  est  plus  élégant  de  dire  : 
n'ayant  égard  ni  à  bienséance  ni  à  dignité...  Suite,  272. 

Aller  de  pair  se  dit  mieux  aujourd'hui  que  aller  du  pair.  Suite,  18. 

On  ne  dit  pas  mettre  des  paroles  en  bouche,  mais  en  la  bouche  ; 
mais  on  dit  :  sortir  balle  en  bouche.  Suite,  4 10. 

Bouhours  ne  veut  pas  qu'on  dise  :  président  à  mortier,  mais  pré- 
sident au  mortier,  par  analogie  avec  les  locutions  huissier  à  la  chaîne, 
cordelier  à  la  grand' manche,  chien  au  grand  collier,  femme  au  lait, 
etc.  .  .   Suite,  3oo. 

Homme  de  cour,  gens  de  cour,  dame  de  cour,  eau  bénite  de  cour, 
ami  de  cour,  poète  de  cour,  abbé  de  cour,  peste  de  cour,  femme  de 
cour,  sont  des  locutions  très  usuelles  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
homme  de  la  cour,  etc.  Suite,  5. 

Ouvrage  de  l'esprit,  ouvrage  d'esprit.  Tout  ce  que  les  hommes 
inventent  dans  les  sciences  et  les  arts  est  un  ouvrage  de  l'esprit  ;  les 
compositions  ingénieuses  des  gens  de  lettres,  soit  en  vers  soit  en 
prose,  sont  des  ouvrages  d'esprit.  Rem.,  45o. 


Expressions  verbales  (Haase,  §  28,  E).  —  L'ancien  et  le  moyen 
français,  pour  qui  l'usage  de  l'article  était  facultatif,  avaient  des  expres- 
sions verbales  formées  d'un  verbe  et  d'un  substantif  sans  article  : 
avoir  peur,  par  exemple;  ces  expressions  pouvaient,  à  la  volonté 
de  l'écrivain,  être  considérées  comme  locutions  verbales,  synonymes 
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de  verbes;  elles  n'admettaient  alors  que  les  constructions  propres  aux 
verbes  ;  on  pouvait  aussi  regarder  ces  locutions  comme  formées  d'un 
verbe  et  d'un  substantif  complément  ;  et,  dans  ce  cas,  le  verbe  pou- 
vait avoir  des  déterminatifs  particuliers  et  le  substantif  ses  complé- 
ments particuliers.  Mais  lorsque,  avec  Malherbe,  l'usage  de  l'article  fut 
devenu  obligatoire  devant  tout  substantif,  la  langue  ne  put  plus 
admettre  cette  double  construction  ;  ou  bien  l'expression  demeura  sans 
article  et  ce  fut  alors  une  locution  verbale  ;  ou  bien  l'article  fut 
employé  devant  le  substantif  et  désormais  il  y  avait  dans  cette  locution 
deux  termes  distincts,  l'un  verbe,  l'autre  substantif  complément.  Dès 
lors,  le  nombre  des  expressions  verbales  fut  restreint  à  celles  qui, 
fixées  par  l'usage,  n'avaient  pas  d'article;  il  est  allé  en  diminuant 
sans  cesse.  De  plus,  la  langue,  par  un  effet  de  cette  tendance  utilita- 
riste  qui  est  la  marque  de  l'esprit  grammatical  à  l'époque  classique, 
s'efforça  de  donner  à  ces  locutions  verbales  un  sens  particulier .  Bou- 
hours  note  sur  les  textes  jansénistes  que  l'on  dit  donner  cœur  et  don- 
ner du  cœur,  mais  le  premier  est  le  meilleur.  Rem.,  399.  On  dit  de 
même  faire  lecture,  tirer  copie,  recevoir  lettres,  avoir  nouvelles. 
Suite,  272. 

Ramener  à  bord  et  ramener  au  bord  sont  deux  locutions  que  la 
présence  de  l'article  rend  contraires  ;  il  faut  ignorer  la  langue  comme 
MM.  de  Port-Royal  pour  dire  ramener  à  bord  quand  on  veut  expri- 
mer débarquer  sur  la  terre  ferme.  Ramener  à  bord  signifie  ramener 
au  vaisseau.  Suite,  32  2. 

Entendre  raillerie,  c'est  prendre  bien  ce  que  l'on  dit  ;  entendre  la 
raillerie,  c'est  entendre  l'art  de  railler.  Rem.,  ^89. 

Avoir  peine  et  avoir  de  la  peine  à  faire  quelque  chose  se  disent  éga- 
lement. Suite,  217 . 

77  a  un  bon  esprit  se  dit  fort  depuis  quelque  temps,  mais  il  marque 
la  solidité  et  le  bon  sens  plutôt  que  la  vivacité  et  la  pénétration.  77  a 
bon  esprit  va  plus  aux  sciences  et  à  ce  qui  regarde  l'étude  ;  il  a  un 
bon  esprit  va  plus  aux  affaires  et  à  la  conduite.  Suite,  167. 

Avoir  nouvelles,  avoir  des  nouvelles  n'ont  pas  le  même  sens  ;  avoir 
nouvelles  signifie  apprendre  ;  avoir  des  nouvelles  signifie  recevoir  des 
récits  détaillés  sur  quelqu'un  ;  Alexandre  avait  nouvelles  que  Darius 
arrivait;  on  avait  des  nouvelles  du  siège;  on  dit  avoir  nouvelles  que  ou 
avoir  nouvelles  de  quelqu'un.  Rem.,  472. 
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Pronoms  conjonctifs  et  interrogatifs. 


FORMES. 

Quietqu  il (Vaug.,  I,  56,  438;  II,  46;  Haase,§35,  G).—  «  Ceux 
qui  sont  chargés  de  son  éducation  en  commettent  une  plus  grande  (de 
faute)  s'ils  ne  lui  procurent  pas  la  meilleure  et  la  plus  distinguée  qui 
leur  est  possible.  »  Il  faut  qu'il  leur  est  possible,  selon  Vaugelas.  Dou- 
tes, 176. 

Bouhours  fait  sans  doute  allusion  à  la  remarque  de  Vaugelas  :  ce 
qu'il  vous  plaira,  I,  56.  La  prononciation  rendait  impossible  la  distinc- 
tion entre  quiet  qu'il.  Vaugelas  déclara  qu'il  fallait  écrire  qu'il  en  lais- 
sant le  verbe  sous  la  forme  impersonnelle  avec  ellipse  de  la  proposition 
complétive  ;  et  Bouhours  aurait  voulu  qu'on  écrivit  :  «  qu'il  leur  est 
possible  (de  lui  donner)  ».  Cette  opinion  n'était  pas  celle  de  tous  les 
grammairiens  ;  Th.  Corneille  soutient  que  l'on  peut  écrire  quoi  qui 
arrive  aussi  bien  que  quoi  qu'il  arrive.  Mais  le  souci  d'employer 
chaque  forme  dans  un  sens  et  avec  une  fonction  uniques  a  fini  par 
convaincre  les  grammairiens  que  les  verbes  dits  impersonnels  ne 
devaient  plus  être  employés  qu'impersonnellement  ;  ils  oubliaient 
qu'un  même  verbe  peut  être  employé  avec  une  construction  tantôt 
impersonnelle,  tantôt  personnelle.  Oudin,  dans  sa  grammaire,  avait 
observé  que  les  verbes  intransitifs  pouvaient  avoir  cette  double  cons- 
truction et  que  si  l'on  disait  ordinairement  :  de  grands  malheurs 
arrivent,  on  pouvait  dire  aussi  :  //  arrive  de  grands  malheurs  par  la 
négligence  (253)  ;  cette  construction  se  rencontre  dans  la  langue 
moderne  même  quand  le  sujet  est  un  substantif  précédé  de  l'article 
défini  :  «  //  s'y  mêle  la  voix  d'un  homme  »  (V.  Hugo,  Eviradnus, 
XI).  L'Académie,  dans  les  Décisions  publiées  par  l'abbé  Tallemant, 
déclara  que  qui  et  qu'il  étaient  souvent  tous  deux  possibles  (1 39) . 


Pronoms  périphr astiques.  —  «  Qui  a  un  plus  grand  ennemi  à  com- 
battre que  celui  qui  combat  contre  soi?  »  ;  dans  cette  phrase,  qui,  déclare 
Bouhours,  ne  marque  pas  assez  l'interrogation.  Imit.,  2.  Il  eût  pré- 
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e«  I.  forme  penphrastique  qui  est-ce  qui.  En  cette  occasion  il  était 
n  parfait  accord  avec  la  tendance  de  la  langue,  de  la  langue  fan 
<-  «ta-  qu,  a  fini  par  créer  des  formes  comme  :  qail-ce  que 
«  «*  ?«*  uoh,  </„„  ?  pour  remplacer  que  dites-vous  ? 


SYNTAXE. 


Qc,  laQUELLE  (Haase,  S  33  ;  Vaug.,  I,   Il8>  a     }.  _  M  ,fa    b 
«... >  condamne  ^  ;  Bouhours  le  déclare  rude  et  peu  recomman- 
dai;  les  gens  du   palais  senls  l'emploient;  toutefois,  en  un   cas 
.on   emploi  etart  de  toute  nécessité  et,  par    là,  légitime  :  lorsque  le 
rela  ,f  qu,  pouvart  grammaticalement  se  rapporter  à  deux  substantifs 
de   la  phrase   précédente,  ne    pas   employer  lequel  était  une  faute 
comme  dans  la  phrase  suivante  de  M.  de  Sacy  :  .  //  était  important 
que  le  concde  marquât  en  particulier  combien  il  condamnait  la  pro fa- 
natiquefont  ces  personnes  de  leur  caractère  qui  retombe  surtout  le 

Zultm       '  " faut  laqaMe' seion  Vaugelas  et  selon  ,a  netteté- 

De  on.  D0NT)  DUQUEL  (Haase>  $  g2    33_  j  ^  ^^  ^_ 

piment  en  parlant  des  personnes  ;  de  qui  tient  lieu  d'ablatif,  c'est-à- 
dire  qu  ,1  dort  être  régime  d'un  verbe  :  c'est  l'homme  de  qui  j'ai  reçu 
une9race;  génM  ;,  ^  ^  ^  ^    ^J^- 

rfonO  o»T  fc  /wre,  c'est-à-dire  que  dont  peut  être  régime  d'un  nom. 

Dague     dort   être  employé   lorsque   le   terme  qui   le  régit   est  placé 

devant  lu,  :  le  prince  au  service  duquel;  ici  de  qui  et  dont  seraient 

mauvais.  Rem.,  4o3.  ûe  ,„•  comme  pronom  interrogatif  remplace 

dont,  qu,  nest  que  conjonctif;  rfe  qui  déplorera-t-on   le   malheur? 
tiem.,  4o3. 

ûo/rt  comme  en  est  une  forme  synthétique  du  régime  indirect  où 
la  preposrt,on  de  et  par  est  sous-entendue;  on  ne  peut  pas  employer 
dont  comme  forme  synthétique  lorsqu'on  sous-entend  d'antres  prépo- 
sitions. Comme  on  dit  :  gagner  une  bataille  avec  de  bonnes  trouves 
on  ne  peut  pas  dire  :  les  troupes  dont  il  a  gagné  la  bataille.  Hem  ' 
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Accord  du  relatif.  —  «  Remettant  à  Dieu  le  temps  et  la  manière 
en  laquelle  il  lui  plaira  de  vous  visiter»  ;  cette  phrase  de  M.  de  Sacy 
témoigne  d'une  négligence  vicieuse  ;  on  ne  Jaissc  pas  de  parler  et 
d'écrire  ainsi  communément,  comme  l'a  remarqué  Vaugelas  ;  mais 
ceux  qui  se  piquent  d'une  grande  justesse  doivent  éviter  cette  phrase 
comme  un  écueil.  Le  traducteur  y  donne  à  toute  heure  et  de  tout  son 
cœur.  Entret.,  il\8.  La  règle  est  que  l'adjectif  relatif  s'accorde  avec 
les  deux  antécédents  pour  le  nombre  et  avec  le  masculin  pour  le  genre, 
s'ils  sont  de  genres  différents. 


Accord  en  personne  (Vaug.,  I,  168).  —  «  C'est  vous  seul  qui  me 
doit  nourrir  »,  écrit  M.  de  Sacy,  suivant  une  syntaxe  qui  est  encore 
très  employée  au  xvne  siècle  (Haase,  §  62),  mais  qui  commence  à 
vieillir,  comme  le  prouve  la  correction  de  Racine,  dans  Athalie  (V,  6). 
Le  texte  des  deux  premières  éditions  : 

C'est  toi  qui  me  flattant   d'une  vengeance  aisée 
M'a  vingt  fois,  en  un  jour,  à  moi-même  opposée, 

est  devenu  dans  la  troisième  édition  :  m'as  vingt  fois.  Bouhours 
déclare  sans  explication  qu'il  eût  fallu  dire  «  qui  me  devez  »,  Imit., 
28,  et  dans  La  manière  de  bien  penser  (p.  286),  relevant  une  phrase 
d'un  sonnet  où  il  est  écrit  :  toi  qui  donne,  il  déclare  qu'il  serait  choqué 
de  cette  forme  et  que  cette  faute  ne  se  pardonnerait  plus  de  son  temps. 
L'usage  des  auteurs  montre,  au  contraire,  que  cette  règle  commençait 
seulement  à  s'établir,  dans  les  formes  où  ce  n'est  pas  une  simple  ques- 
tion d'orthographe  et  où  il  y  a  une  véritable  différence  entre  les 
diverses  personnes  du  verbe  (Haase,  §  62). 


Verbe. 


FORMES. 

Indicatif  présent.  —  Je  croi.  Bouhours  (Imit.,  5o)  transcrit  ces 
trois  mots  de  Sacy,  je  croy  vraiment,  sans  y  joindre  aucune  remarque. 
Il  veut,  sans  doute,  relever  cette  faute  contre  la   règle  de  Vaugelas 


TH.     ROSSET. 

([.  226),  qui  prescrit  que  la  première  personne  prend  un  s  à  l'indicatif. 
La  règle  était  devenue  de  toute  rigueur,  sauf  pour  les  poètes  pour 
qui  je  croy  était  une  licence  reconnue. 

Sens-je.  «  Pourquoi  ne  sens-je  pas.  ))  On  dit  :  pourquoi  ne  senté- 
je  pas.  Itnit.,  48.  Cette  forme  en  eau  présent  de  l'indicatif,  ire  per- 
sonne, dans  les  tournures  interrogatives  est,  dans  ce  verbe,  un 
barbarisme,  qui  s'est  répandu  surtout  au  xvn9  siècle,  quoique  Vaugelas 
l'ait  condamné  (I,  343).  Cette  forme  est  née  par  analogie  avec  la 
première  conjugaison.  La  vieille  langue  disait  aime-gé  ou  aime-je  ; 
dans  cette  dernière  forme,  la  tonique  ai  était  suivie  de  deux  voyelles 
atones.  L'accent  se  déplaçait  donc  et  portait  sur  la  syllabe  féminine  e 
(œ)  de  la  désinence  verbale  ;  cette  voyelle  œ  est  devenue  è  :  aimé- 
je1.  Par  analogie,  cette  forme  interrogâtive  é-je  fut  étendue  à  des 
verbes  qui  n'avaient  jamais  eu  e  féminin  à  la  première  personne  du 
singulier,  et  Vaugelas  relève  le  barbarisme  gascon  menté-je  pour 
mens-je.  L'usage  avait  imposé  senté-je,  quoique  la  forme  sens-je 
eût  pour  elle  la  tradition  et  l'autorité  de  Vaugelas.  Ménage  (Obs., 
p.  101)  se  déclare  aussi  pour  senlé-je. 

Je  vais  &  triomphé  de  je  vas.  Rem.,  58o.  (Vaug.,  I,  85.) 


Futur.  —  On  dit  cueillera  et  non  cueillira.  Rem.,  698.  (Vaug.,  I, 
25g.) 


Subjonctif  présent.  —  La  désinence  de  la  deuxième  personne  du 
pluriel  est  iez,  même  dans  les  verbes  dont  le  radical  est  terminé  par 
i  ou  y.  «  Quoi  que  vous  voyez  ou  que  vous  entendiez  »  est  une  phrase 
de  M.  de  Sacy  qui  est  fautive  ;  il  faut  dire  :  quoi  que  vous  voyiez. 
Irait.,  11.  (Vaug.,  I,  197.) 


Participes  :    Présent.  —  Asséant.  M.  de    Sacy   conjugue   encore 
ainsi  le  verbe  asseoir,  quoique   Vaugelas   ait    déclaré    que   l'on    doit 


1   Sur  cette  transformation  de  œ  tonique  vn  c  voir  Mélanges  Brunot ,  Pans.   1904. 
p.  44li  et  Revue  de  philologie  française,   XXI,  201,   Paris.    10,07. 
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dire  asséiant  (I,  272).  Toutefois,  Bouhours  constate  que  l'une  et,  L'autre 
forme  se  disent  encore.  Doutes,   170. 


Passé.  —  Recouvert  se  dit  pour  recouvré,  mais  recouvrer  ne  se 
dit  point  pour  recouvrir,  ni  :  il  recouvrit  pour  il  recouvra.  Suite,  i45. 
(Vaug.,  I,  69.) 


Forme  pronominale  des  verbes  intransitifs.  —  Bouhours  essaye 
de  distinguer  des  ditTérences  de  sens  entre  la  forme  ordinaire  et  la 
forme  pronominale  des  verbes  intransitifs. 

Affaiblir,  s'affaiblir  ont  le  même  sens  ;  il  y  a  pourtant  des  endroits 
où  l'un  vaut  mieux  que  l'autre.  Suite,  378. 

Passer,  se  passer  s'emploient  souvent  indifféremment  :  la  beauté 
passe  ou  se  passe.  Cependant,  en  parlant  de  la  beauté  en  général,  on 
dirait  plus  élégamment  :  la  beauté  passe,  et  en  parlant  d'une  belle 
personne  qui  commence  à  vieillir  :  sa  beauté  se  passe.  En  parlant  du 
temps,  si  on  veut  exprimer  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'échappe,  on 
dit  :  le  temps  passe  ;  si  on  veut  indiquer  qu'il  s'en  va  en  indiquant  à 
quoi  nous  l'employons,  on  dit  :  se  passe.  En  parlant  de  malaise  on 
dit  plutôt  :  mon  mal  se  passe.  Mais  on  dirait  :  avec  les  heures  et  les 
moments,  les  maux  passent.  C'est  toutefois  y  regarder  d'un  peu  près. 
Rem.,  192. 

Ressentir  et  se  ressentir.  Ressentir  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise 
part  ;  se  ressentir  en  mauvaise  part  seulement  ;  ressentir  marque  plus 
le  temps  présent  ;  se  ressentir  est  moins  attaché  au  temps  présent  ; 
je  ressens  marque  un  mouvement  qui  passe  ;  je  m'en  ressens  marque 
quelque  chose  qui  est  plus  établi  dans  le  cœur.  Rem.,  223. 

C'était  apporter  des  distinctions  sans  aucune  raison  entre  des 
formes  équivalentes.  Elles  ont  parfois  passé  dans  l'usage  : 

Oublier,  s'oublier.  Ces  deux  verbes  n'ont  pas  le  même  sens, 
déclare  Bouhours  :  «  un  homme  de  basse  naissance  élevé  à  une  haute 
fortune  qui  devient  fier  et  orgueilleux  s'oublie  »  ;  et  Sacy  a  fort  bien 
dit  :  «  Le  méchant  s'oublie  dans  la  prospérité  et  les  disgrâces  le  rendent 
encore  plus  méchant.  »  Oubliera  un  tout  autre  sens.  Rem.,  27.  Avec 
la  distinction  de  sens  s'est  établie  une  différence  de  construction 
inconnue  auparavant  ;  on  dit  bien  :    oublier   quelque  chose,  de  faire 
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quelque  chose,  que  l'on  a  fait  quelque  chose;  mais  les  écrivains 
corrects  construisent  s'oublier  tout  seul  et  ne  disent  pas  comme  «  deux 
bons  auteurs  »  :  Le  Seigneur  a  juré  et  il  ne  peut  s'oublier  du  serment 
qu'il  a  fait.  .  .  quiconque  s'oubliera  du  respect  qu'il  doit.  .  .  Rem.,  23. 
i  Haase.  §  60,  p.   1^7.) 


Forme  pronominale  et  forme  passive.  —  Le  français  n'a  conservé 
des  formes  passives  latines  que  le  participe  passé  ;  il  a  créé  des 
formes  analytiques  composées  du  participe  passé  et  des  différents 
temps  du  verbe  être  ;  mais  cette  conjugaison  est  défectueuse  ;  les 
verbes  qui  expriment  une  action  momentanée  comme  tuer  ne  peu- 
vent pas  exprimer  au  présent,  au  passé,  et  au  futur  l'action  à  la 
voix  passive.  Achille  tue,  a  tué,  tuera  Hector  ne  peuvent  pas  se 
traduire  par  Hector  est  tué,  a  été,  sera  tué  par  Achille;  ces  formes 
passives  expriment  le  résultat  présent,  passé,  futur  de  l'action  et  non 
pas  l'action  elle-même  ;  il  a  donc  fallu  recourir  à  d'autres  formes;  au 
xive  siècle,  on  voit  apparaître  en  ce  sens  la  forme  pronominale  du 
verbe  :  «  Par  les  faux  hoirs  se  perdent  les  seigneuries  »  (Chevalier  de 
La  Tour  Landry,  120).  Cette  forme  se  développa  beaucoup  pendant 
le  xve  et  le  xvie  siècle  ;  depuis  elle  s'est  un  peu  restreinte. 

Comme  les  deux  formes  passives  pouvaient  pour  certains  verbes 
exister  simultanément,  on  songea  au  xvne  siècle  à  donner  à  chacune  un 
sens  particulier,  et  Bouhours  loue,  dans  le  Testament  de  Mons,  la 
phrase  :  Le  voile  du  temple  se  déchira  »,  qui.  à  la  deuxième  édition, 
avait  remplacé  le  texte  primitif:  «  Le  voile  du  temple  fut  déchiré.  » 
C'est  bien  corrigé,  écrit  Bouhours,  car  «  la  chose  se  lit  d'elle- 
même  ))  ;  fut  déchiré  eût  convenu  si  quelqu'un  eût  déchiré  le  voile. 
Suite,  1^2.  Et  nous  voyons  ici  l'origine  de  la  règle  qui,  aujourd'hui,  a 
restreint  l'emploi  au  passif  de  cette  forme  pronominale.  Puisque, 
en  effet,  la  forme  pronominale  est  employée  lorsqu'on  ne  connaît 
pas  l'auteur  de  l'action,  on  ne  pourra  bientôt  plus  l'employer  quand 
on  voudra  exprimer  cet  auteur;  on  ne  pourra  plus  dire  :  Tout  se  fit  par 
les  prêtres  (Racine,  V,  207). 


Passif  et  actif.  —  Nous  disons  :  fruit  bon  à  manger  ;  il  ne  serait 
ni  élégant  ni  correct  de  dire  :  bon  à  être  mangé.  Suite,   i52. 
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Auxiliaires  (Vaug.,  II,  i G  i ,  ai  I,  ?J\C)).  —  C'est  une  grande  diffi- 
culté, déclare  Bouhours,  de  bien  employer  les  auxiliaires;  car  parfois 
un  même  verbe  prend  un  sens  tout  différent  selon  qu'il  est  conjugué 
avec  avoir  ou  avec  être.  Nicole  a  fort  bien  dit  :  «  Vous  imaginez-vous 
que  ce  soit  par  quelque  loi  naturelle  que  ces  biens  ont  passé  de  vos  ancê- 
tres à  vous  ))  et  Bouhours  pose  pour  le  verbe  passer  la  règle  suivante  : 

Au  sens  de  se  rendre  d'un  lieu  dans  un  autre,  passer  prend  l'auxi- 
liaire avoir  quand  le  régime  est  un  nom  de  lieu  ou  un  nom  de  personne  : 
il  a  passé  au  Louvre,  chez  un  tel,  par  la  Picardie  ;  de  même  lorsqu'il 
a  le  sens  de  passer  d'un  sujet  à  un  autre  :  il  a  passé  à  la  réformation 
des  mœurs. 

Mais  quand  il  n'a  ni  régime,  ni  rapport  avec  les  lieux  ou  les  hommes, 
on  emploie  l'auxiliaire  être  :  l'armée  est  passée.  On  dit  aussi  :  cette 
femme  est  passée,  pour  dire  qu'elle  n'est  plus  belle  ni  jeune. 

Ce  mot  a  passé  signifie  qu'il  est  accepté.  Ce  mot  est  passé  exprime 
qu'il  est  vieux  et  aboli.  Rem.,  /jo6. 

Sortir.  En  parlant  de  visites  ou  de  promenades  les  femmes  disent  : 
il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  sorti,  et  peut-être  que  cet  usage  s'établira. 
En  tout  autre  sens,  on  dit  :  il  est  sorti  du  logis,  etc.  Rem.,  5o,6. 


Auxiliaires  de  modes.  —  Rendre.  Les  jansénistes  ont  employé 
souvent  la  tournure  chère  au  xvie  siècle,  qui  remplaçait  un  verbe 
simple  par  le  verbe  rendre  suivi  d'un  participe.  Malherbe  avait  pros- 
crit cette  locution  et  Balzac  l'avait  condamnée  absolument  dans  le 
sonnet  de  Job1;  Bouhours  la  relève  infatigablement  chez  les  jan- 
sénistes. Rendre,  dit-il,  ne  se  joint  pas  avec  les  participes,  ni  avec 
toutes  sortes  d'adjectifs;  on  ne  dit  pas  :  il  se  rend  aimé,  quoiqu'on 
dise  il  se  rend  aimable;  on  ne  dit  point  rendre  vide,  plein,  pour  vider, 
remplir;  les  adjectifs  qui  se  construisent  avec  rendre  sont  fixés  par  l'usage 
et  ne  peuvent  pas  librement  être  hasardés  par  les  particuliers.  Entret., 
i^5;  Doutes,  83  ;  Imit.,  16.  Il  condamne  ainsi  :  Rendre  chéri,  connu, 
destitué,  disposé,  préposé.  Doutes,  83-85;  Imit.,  20;  rendre  sou- 
mis, sourd.  Imit.,  20. 


1   Les  œuvres  de  M.  de  Balzac,  in-fol.,  Paris,  1 665,  2  vol  ,  II,  5o,i 
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Bouhours  relève  même  un  emploi  de  rendre  construit  avec  un  subs- 
tantif :  «  Vos  apôtres  que  vous  avez  rendus  les  princes  de  la  terre.  » 
Mal.  dit-il.  Irait.,  29. 

A  la  vérité,  cette  périphrase  ne  formait  pas  à  l'origine  une  locution 
synonyme  du  verbe  simple;  rendre  humilié  ne  signifie  pas  la  même 
chose  que  rendre  humble  ni  que  humilier.  Mais  l'abus  de  cette  forme 
l'avait  dépouillée  de  son  sens  propre  et  ce  n'était  plus  qu'un  doublet. 


SYNTAXE. 

Les  voix.  —  Transitifs  et  intransitifs.  —  Bouhours  a  essayé 
d'élever  une  barrière  entre  ces  deux  emplois  et  de  fixer  les  verbes 
dans  l'un  ou  l'autre  : 

Consentir  a-t-il  été  bien  employé  par  M.  Costar  quand  il  l'a  fait 
passif,  en  disant  :  une  vérité  si  généralement  consentie.  Doutes,  127. 

Comporter,  transitif  est  en  usage  dans  le  discours  familier,  mais 
non  pas  dans  les  livres  ;  on  n'écrit  pas  :  notre  langue  ne  comporte  pas 
un  style  coupé.  Rem.,  280. 

Indisposer  avec  une  signification  transitive  n'est  employé  que  par 
les  Jansénistes.  Entret.,  i/jo. 

Réfléchir  ne  doit  pas  être  employé  comme  verbe  intransitif  :  cet 
homme  ne  réfléchit  pas  ;  f  ai  réfléchi  sur  ce  que  vous  m'avez  proposé  ; 
il  faut  dire  -.faire  réflexion.  Rem.,  170.  Il  a  reconnu  plus  tard  (Suite, 
4 18)  que  cet  emploi  de  réfléchir  était  correct. 

Embellir  peut  être  employé  à  la  fois  comme  verbe  transitif  et  intran- 
sitif. Rem.,  342. 

Vaugelas  avait  déjà  condamné  cette  facilité  à  employer  comme 
transitifs  des  verbes  intransitifs  (I,  i36,  io4,  436;  II,  199;  I,  76. 
io5,  44a,  259,  267,  389,  437;  II,  137,  212,  19,  63,  259.  267, 
3 1 5,  327);  Haase  (§  59)  a  donné  une  liste  de  soixante-quinze  verbes 
intransitifs  aujourd'hui  qui  sont  employés  avec  un  régime  direct  au 
xvne  siècle.  C'est  dire  que  les  grammairiens  essayaient  en  vain  de 
restreindre  cette  liberté  de  la  langue. 


Verbes  impersonnels.  —   Les  verbes    impersonnels  usités  sont  les 
seuls  qu'il   soit  permis  d'employer;   et  l'on  ne  peut    pas    innover  : 
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Bouliours  déclare  insupportables  en  prose  ces  impersonnels  qui  ne 
sont  pas  usités  :  il  est  triste,  il  est  pénible  de...  Entret.,  1^2  ;  Irnil.,  1 1. 
Et  cependant  il  accepte  :  il  est  étrange,  il  est  fâcheux,  et  lui-même 
écrit  :  il  est  injuste  et  ingrat  de.  .  .  Barbier  d'Aucour  montra  ces  con- 
tradictions et  les  railla;  Bouhours  voyait  là  des  néologismes  et  c'est  à 
ce  titre  que,  ennemi  de   toute  innovation,  il  les  condamnait. 


Temps.  —  Valeur  de  l'imparfait.  On  ne  peut  pas  dire  :  le  soir  étant 
venu,  la  barque  était  au  milieu  de  la  mer,  parce  que  le  premier  élé- 
ment le  soir  étant  venu  exige  ensuite  une  action,  un  mouvement, 
Suite,  71,  il  faut  donc  un  temps  antre  que  l'imparfait  qui  exprime  un 
état  et  non  une  action. 


Modes.  —  Le  subjonctif  et  l'indicatif  peuvent  encore  s'employer 
indifféremment  dans  quelques  constructions  ;  mais  Bouhours  s'attache 
à  distinguer  leur  emploi  par  des  nuances  de  sens  très  fines  :  «  Daniel 
est  l'un  des  prophètes  à  qui  Dieu  ait  le  plus  marqué  l'avenir  par  des 
visions  mystérieuses  »  ;  a  marqué  serait  mieux  dit,  selon  Bouhours, 
sans  doute  parce  que  le  subjonctif,  mode  de  l'éventualité  et  de  l'affir- 
mation réservée,  semble  peu  convenir  à  l'affirmation  très  nette  de  la 
proposition  principale  :  Daniel  est  l'un  des  prophètes.  Doutes,  177. 
Au  contraire,  M.  de  Sacy  écrit  à  tort  :  «  C'est  une  merveille,  que  vous, 
mon  Dieu,  êtes  renfermé.  .  .  ».  Ne  faut-il  pas  que  vous  soyez?  Imit., 
/jo.  Et.  en  effet,  un  homme  qui  est  émerveillé  n'en  peut  croire  ses 
yeux  ou  sa  raison  et  n'ose  jamais  affirmer  assez  catégoriquement  ce 
qu'il  voit  ou  ce  qu'il  pense  pour  que  l'indicatif  soit  nécessaire  ;  le 
subjonctif  est,  au  contraire,  la  traduction  exacte  de  ses  sentiments. 

Tout  que.  Cette  conjonction  veut  l'indicatif,  tandis  que  quelque  que 
veut  le  subjonctif.  Doutes,  176;  Suite,  288.  Les  jansénistes  ont  con- 
fondu cette  double  syntaxe  :  «  Toute  fausse  que  soit  cette  religion  » 
(Nicole).  En  réalité,  les  deux  modes  sont  également  possibles  et  tra- 
duisent deux  nuances  diverses  de  la  pensée. 

Ces  distinctions  étaient  subtiles  ;  Bouhours  s'y  trompait  lui-même. 
Il  avait  écrit  :  «  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  les  seigneurs  de  Loyola  ne 
parurent  point  durant  ces  tempêtes  et  que  depuis  la  conversion  d'Ignace 
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personne  de  sa  famille  ne  pensât  à  lui.  »  Il  avoue  que  l'indicatif  paru- 
rent est  une  faute  et  que  le  mélange  de  l'indicatif  et  du  subjonctif 
en  est  une  plus  grande  encore.  Suite,  4i4- 

En  réalité,  il  avait  bien  voulu  mettre  l'indicatif;  pensât  n'est  qu'une 
graphie  et  peut-être  une  faute  d'impression  ou  d'écriture  pour  pensa  ; 
l'indicatif  était  d'ailleurs  justifié  ;  c'est  un  fait  que  personne  de  sa 
famille  n'a  pensé  à  Ignace,  et  c'est  un  fait  bien  constaté,  bien  réel  ; 
l'étonnement  est  justifié  précisément  par  la  réalité  du  fait,  bien  loin 
d'en  diminuer  la  certitude  ;  il  faut  donc  l'indicatif.  Lorsqu'on  lui  eut 
signalé  la  contradiction  qui  existait  entre  parurent  et  pensât,  Bouhours 
n'osa  pas  peut-être  avouer  qu'il  avait  fait  une  faute  d'orthographe; 
il  préféra  être  coupable  d'une  faute  de  grammaire;  de  plus,  quand  il 
dut  opter  entre  l'indicatif  et  le  subjonctif,  il  choisit  le  subjonctif,  sans 
se  rendre  bien  compte  du  sens  véritable  de  la  phrase,  et  seulement 
guidé  par  la  règle  qui  voulait  que  s'étonner  fût  suivi  du  subjonctif. 

De  même  il  reconnaît  que  il  semble  que  veut  le  subjonctif  et  non 
pas  l'indicatif  qu'il  avait  lui-même  employé.  Suite,  4i3. 

«  On  dirait  que  tout  l'esprit  et  toute  la  science  du  monde  soit  main- 
tenant parmi  nous  »  est  aussi  une  phrase  qu'il  avait  écrite  et  qu'il 
reconnaît  fautive.  Il  faut  l'indicatif.  Suite,  4i2. 


Concordance.  «  Votre  joie  devrait  être  que  je  vous  envoie  »  est  mal 
dit,  il  faut  que  je  vous  envoyasse.  Imit.,  32  C'est  qu'en  effet  ici 
le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  dépend  d'un  verbe  au  condi- 
tionnel présent  et  doit  en  même  temps  être  au  subjonctif;  on  ne  peut 
employer  ni  le  présent  du  subjonctif  qui  ne  concorde  pas  au  condi- 
tionnel de  la  proposition  principale,  ni  le  conditionnel  présent  qui 
n'exprime  pas  le  subjonctif;  l'ancienne  langue  employait  alors  l'im- 
parfait du  subjonctif;  cette  forme,  en  dehors  de  sa  valeur  temporelle 
ordinaire,  exprimait  donc  dans  une  proposition  dépendante  le  sub- 
jonctif présent  après  une  proposition  principale  au  conditionnel. 
C'était  l'usage  régulier  de  la  langue;  mais  dès  lexvn6  siècle,  la  langue 
familière,  peu  soucieuse  de  ces  nuances,  se  contenta  d'exprimer  le 
conditionnel  dans  la  proposition  principale  et  n'exprima  que  le  sub- 
jonctif dans  la  proposition  subordonnée  ;  elle  ne  lit  plus  la  concor- 
dance des  modes;  les  grammairiens  ont  fait  et  font  encore  leurs  efforts 
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pour  maintenir  la  règle;  elle  est  de  moins  en  moins  respectée.  (Haase, 
S  67.) 


Modes  personnels  et  impersonnels.  —  Infinitif  (Vaugelas.  I,  187  ; 
Haase,  §  39,  F).  —  Le  soleil  que  les  mathématiciens  disent  qu'il  est 
plus  grand  que  la  terre  est  une  phrase  choquante  ;  nous  préférons 
prendre  un  tour  purement  latin  et  dire  :  que  les  mathématiciens  disent 
être  plus  grand  que  la  terre.  Rem.,   n. 

La  construction  gasconne  :  «  Il  m'a  dit  de  faire  »  au  lieu  de  :  «  il 
m'a  dit  que  je  fasse  »  s'est  introduite  à  Paris  et  à  la  Cour;  on  peut 
s'en  servir  en  parlant  mais  non  en  écrivant.  Rem.,   1 1. 


Participe.  —  Le  participe  passé  n'est  employé  en  construction 
absolue  que  dans  des  locutions  toutes  faites  et  qu'on  ne  peut  pas 
changer  :  Tout  bien  considéré,  cela  fait,  cela  dit,  les  compliments 
faits,  les  présents  reçus,  le  discours  fini,  la  résolution  prise,  le  prin- 
temps venu,  eu  égard  à,  vu,  vu  que.  Suite,  234- 

On  ne  peut  pas  l'employer  dans  d'autres  constructions.  En  parti- 
culier :  l'hiver  passé,  l'été  passé  signifient  l'été  dernier,  et  non  pas 
l'été  étant  écoulé.  Ce  n'est  pas  un  véritable  participe  construit  abso- 
lument. Suite,  2  36. 


Constructions  prépositionnelles  et  constructions  directes.  — 
Les  verbes  n'ont  pas  toujours  la  même  construction;  mais  le  sens 
varie  avec  les  diverses  constructions  : 

Commander  signifie  en  matière  de  guerre  conduire  et  ordonner  de 
marcher  :  il  a  commandé  des  troupes  pour  secourir  la  ville;  dans  ces 
deux  sens  il  a  un  complément  d'objet  construit  directement,  sans 
préposition.  Au  sens  métaphorique  on  dit  aussi  :  une  tour  qui  com- 
mande la  ville  ;  on  peut  dire  encore  :  qui  commande  sur  la  ville. 
Hormis  ces  cas  il  faut  dire  commander  à.  M.  Voiture  s'y  est  trompé, 
car  il  a  dit  commander  aux  hommes  quand  il  s'agissait  de  guerre,  et 
inversement  commander  quelqu'un  alors  qu'il  n'était  pas  question  de 
guerre.  L'usage  des  bons  auteurs,  poètes  et  prosateurs,  condamne 
M.  Voiture  et  justifie  la  remarque.  Rem.,  i44- 
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S'imaginer  suivi  d'un  infinitif  ou  d'une  proposition  conjonctive 
signifie  croire,  se  persuader  (Haase,  §  89)  ;  suivi  d'un  nom  il  signifie 
concevoir.  Imaginer  est  toujours  suivi  d'un  complément  et  il  signifie 
concevoir.  Rem.,  3/j6. 

On  dit  également  bien  :  insulter  au  malheur  de  quelqu'un  et  insul- 
ter quelqu'un  dans  son  malheur.  Suite,  3o4- 

De  même  on  dit  refuser  quelqu'un  et  refuser  une  grâce  à  quelqu'un. 
Rem.,  445. 

Satisfaire  prend  un  régime  direct  ou  indirect  ;  quelquefois  indiffé- 
remment, mais  quelquefois  avec  une  différence  de  sens.  On  dit  tou- 
jours :  satisfaire  le  cœur  humain,  les  mécontents  ;  mais  :  satisfaire  à 
son  devoir,  à  sa  promesse,  à  une  question.  Le  régime  direct  est  le 
plus  souvent  plus  élégant.  Quand  le  régime  est  une  personne  et  qu'il 
s'agit  d'honneur  ou  d'argent,  on  dit  :  satisfaire  quelqu'un.  Quand  il 
s'agit  purement  d'honneur,  on  peut  dire  :  je  lui  ai  satisfait,  mais  je 
lui  ai  fait  satisfaction  est  meilleur.  En  parlant  de  rois,  on  emploie 
toujours  le  régime  direct  :  le  roi  d'Espagne  a  satisfait  le  roi  de  France. 
Rem.,  35y. 


Diverses  constructions  prépositionnelles.  —  Le  souci  d'exacti- 
tude amène  les  grammairiens  à  choisir  entre  les  diverses  construc- 
tions possibles  d'un  verbe  et  à  déclarer  une  de  ces  constructions  seule 
légitime  ;  ou  bien  ils  donnent  aux  différentes  constructions  des  sens 
divers.  Selon  Bouhours  on  dit  :  s'abaisser  vers  et  non  se  rabaisser 
dans  quelque  chose.  Doutes,  97  ; 

être  très  affectionné  envers  quelqu'un  et  non  vers  quelqu'un.  Dou- 
tes, 97  ; 

aimera  faire  quelque  chose,  non  de  faire  quelque  chose.  Doutes,  177. 

Animer  vers  quelque  chose  ne  se  dit  point,  [mit.,  33. 

On  dit  :  s'appuyer  sur  quelque  chose  non  en  quelque  chose.  Imit.. 
■  3; 

attirer  à  quelqu'un  et  non  en  quelqu'un.  Imit.,  28. 

On  dit  également  il  y  a  plaisir  de  voir  et  à  voir.  Suite,  25o. 

Commencer.  Bouhours,  fidèle  disciple  de  Yaugelas(II,  149)  déclare 
que  d'Andilly,  Fontaine  et  de  Sacy  font  une  petite  entreprise  sur 
l'usage,  quand  ils  disent  commencer  de  (Doutes,  1 65)  ;  mais  dans  les 
Remarques,  il  revint  sur  celte  condamnation  et,  déclarant  que  com- 
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mencer  à  est  toujours  le  meilleur,  il  admit  que  commencer  de  n'était 
ni  mauvais,  ni  barbare.  Rem.,  3()2. 

On  dit  aussi  commencer  par  quelque  chose;  ce  mot  commence  par 
in.  Suite,  407. 

On    dit  également   bien  continuer  de  ou  à  faire  quelque    chose. 
Suite,  [\2. 

Contraindre  peut  avoir  les  prépositions  de  ou  à  devant  l'infinitif 
régime.  Suite,  36. 

Crier  vers  quelqu'un  est  barbare.  Imit.,  li'j. 

Délivrer.  «  //  était  obligé  à  cette  fête  de  leur  délivrer  un  criminel  : 
Voulez-vous  que  je  vous  délivre  le  roi  des  Juifs  ?  Tout  le  peuple  se  mit 
à  crier  :  faites  mourir  celui-ci  et  délivrez-nous  Barrabas.  »  C'est  mal 
écrit.  On  dit  :  délivrer  à  quelqu'un  de  la  marchandise.  Mais,  au  sens 
d'affranchir,  délivrer  n'a  pas  de  régime  indirect  :  on  délivre  un  pri- 
sonnier. Suite,   10 1\. 

On  dit  s'efforcer  de  mieux  que  s'efforcer  à;  mais  tous  deux  sont 
usités.  Suite,   4o. 

Élever.  Ce  verbe,  que  les  jansénistes  affectionnaient  et  dont  on  a  vu 
qu'ils  détournaient  le  sens,  est  aussi  fort  mal  construit  par  eux.  On 
dit:  élèvera  et  non  pas  élever  vers  (Doutes,  96;  Imit.,  36,  4çj,  22, 
3o,  3g,  44,  47)»  ni  élever  dans  (Imit.,  4,  32,  3o),  ni  élever  en  (Imit., 
5,  24,  37).  Elever  ne  se  construit  avec  en  que  dans  l'expression  con- 
sacrée :  élever  en  contemplation  (Imit.,  4)  et,  en  général,  lorsqu'il 
gouverne  un  substantif  sans  article  =■  élever  en  honneur,  mais  on 
dit  :  élèvera  un  rang.  L'Académie  avait  déjà  condamné  dans  le  Cid : 
«  la  faveur  du  roi  Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  moi  ». 
Doutes.  94. 

Engager  de  est  une  construction  nouvelle  et  janséniste  pour  enga- 
ger à.  Suite,  35.  Toutefois,  Bouhours  ne  la  condamne  pas  abso- 
lument. 

On  dit  presque  également  :  c'est  à  vous  de  faire  cela  ou  c'est  à 
vous  à  faire  cela.  Suite,  11 5. 

On  dit  exposer  à  et  non  exposer  vers.  Imit.,  9. 

Exhorter  de,  quoique  admis  par  Vaugelas,  est  moins  usité  que 
exhorter  à.  Suite,  3g. 

Finir.  On  dit:  ce  mot  finit  en  ment.  Suite,  407. 

Forcer.  On  dit  également  forcer  de  et  forcer  à.  Suite,  36. 
Manquer.  On  dit  :  ne  pas  manquer  de,  et  sans  négation  :  manquer 
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à  :  ce  n'est  pas  un  usage  absolument  nécessaire,  mais  plus  correct. 
Suite,  43. 

Mettre  son  espérance  à  V  appui  de  la  grâce  n'est  pas  français.  Irait,,  17. 

Obliger  accepte  à  ou  de  devant  un  infinitif  suivant  l'euphonie  ;  à 
est  surtout  usité  quand  obliger  exprime  une  obligation  étroite  de  con- 
science ;  de  est  plus  usuel  quand  obliger  est  pris  au  sens  de  faire 
plaisir  :  obligez-moi  de  me  croire  ;  s'obliger  prend  plutôt  à  ;  au  pas- 
sif on  emploie  mieux  de.  Suite,  32. 

Oublier.  Oublier  à  écrire  signifie  ne  savoir  pas  si  bien  écrire 
qu'on  faisait  ;  oublier  d'écrire  signifie  manquer  à  écrire.  Suite,  l\[\. 

Penser  en  quelqu'un  est  plus  fort  que  penser  à  quelqu'un  et  marque 
toujours  un  vrai  attachement  ;  penser  à  ne  marque  qu'une  pensée  su- 
perficielle et  passagère.  Suite,  72. 

On  dit  se  porter  à  quelque  chose,  non  dans  ou  vers  quelque  chose. 
Irait.,  11. 

On  ne  dit  pas  c'est  là  qu'il  prend  ses  délices  ;  on  dit  c'est  en  cela 
qu'il  prend  ses  délices.  Irait.,  12. 

On  dit  toujours  prier  de  ;  mais  par  exception  on  dit  prier  à  dîner, 
à  manger,  à  souper  quand  on  invite  en  cérémonie  et  un  jour  ou  deux 
à  l'avance  ;  prier  de  dîner  indique  qu'on  invite  sur-le-champ  et  sans 
préparation.  Suite,  l\b. 

Réduire  quelqu'un  dans  quelque  chose  est  mal  ;  on  dit  réduire  quel- 
qu'un à  quelque  chose.  Irait.,  34- 

On  dit  renoncer  à  soi  même  et  non  pas  se  renoncer  soi-même 
Imit.j  45,  18,  19,  36. 

Soupirer  vers  quelqu'un  ne  se  dit  pas;  on  dit  soupirer  après  quel- 
qu'un, pour  quelqu'un.  Entret.,  1/17;  Irait.,  22,  38. 

On  dit  tâcher  de  ou  à  faire  quelque  chose  suivant  l'euphonie  ; 
tâcher  de  est  mieux.  Suite,  lio. 

Veiller  sur  la  garde  de  quelqu'un  est  mal  ;  on  dit  à  la  garde  de 
quelqu'un.  Imit.,  22. 


Accord.  —  Lorsque  le  verbe  a  pour  sujet  deux  substantifs,  il  se 
met  au  pluriel  et,  si  les  substantifs  sont  de  genres  différents,  l'attri- 
but se  met  au  masculin.  Doutes.  121.  Cependant  M.  do  Sac>/  écrit  : 
Dieu  dont  l'éternité  et  l'immensité  remplit  toutes  choses.  Imit..  1.]. 
Toutefois    Bouhours   admet   que  les  grands    auteurs  se    dispensent, 
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quand  il  leur  plaît,  des  règles  de  l'art,  et  c'est  ainsi  que  Nicole  a  écrit  : 
«  Un  sentiment  et  une  vue  qui  n'est  pas  moins  forte  que  tous  les  rai- 
sonnements. »  Doutes,  129  '.  Mais  lorsque  les  sujets  sont  synonymes  ou 
approchants,  le  verbe  peut  fort  bien  être  mis  au  singulier,  comme 
dans  cette  phrase  de  La  vie  monastique  :  «  Ils  ne  connaissent  plus  de 
règles  ni  de  maximes  que  celles  que  la  chair  et  le  sanq  lui  a  révélées.  » 
Suite,  25q;  (Vaug.,  I,  35i).  Le  verbe  peut  encore  être  mis  au  singu- 
lier môme  si  les  sujets  ont  des  sens  différents,  pourvu  que  les  sujets 
soient  résumés  par  les  mots  tout  ou  rien.  Suite,  258  ;  (Vaug.,  II,  88.) 
La  règle  des  synonymes  disparaîtra  bientôt  lorsque  Bouhours  décla- 
rera dans  ses  théories  sur  le  style  que  les  termes  synonymes  sont 
superflus.   Haase,  §  64. 

Le  sujet  est  un  collectif.  La  plupart.  Ce  terme  général  régit  le  plu- 
riel, sauf  dans  l'expression  la  plupart  du  monde.  La  phrase  de  M.  de 
Sacy  :  «  La  plupart  des  Juifs  le  regardait  comme  un  prophète  » 
pèche  «  contre  Vaugelas  et  contre  tout  bon  sens  ».  Doutes,  127; 
(Vaug.,  I,   109). 

Le  peu.  L'usage  n'impose  pas  d'une  façon  absolue  le  pluriel  après 
le  peu  comme  après  la  plupart,  mais  c'est  le  nombre  le  plus  autorisé. 
Et  en  tous  cas  M.  de  Sacy  est  inexcusable  d'avoir  écrit  :  «  Le  peu  de 
traces  qui  nous  reste  des  actions  éclatantes  de  ces  héros  et  des  empe- 
reurs des  siècles  passés  s'évanouissent  de  jour  en  jour.  »  Car  le  moins 
qu'on  puisse  exiger  d'un  écrivain  est  de  persévérer  dans  le  nombre 
choisi.  Doutes,  128;  (Vaug.,  II,  i/ii). 

Accord  du  participe  passé  (Haase,  §  92;  Vaug.,  I,  289;  II,  83 
100,  270,  4 1 5).  —  La  règle  du  participe  conjugué  avec  avoir,  for- 
mulée par  Marot,  fut  une  cause  de  grandes  discussions  entre  les  gram- 
mairiens du  xvne  siècle,  qui  n'approuvaient  pas  tous  les  sept  règles 
proposées  par  Vaugelas.  La  théorie  de  Bouhours  est  originale  :  selon 
lui  le  participe  conjugué  avec  avoir  est  naturellement  indéclinable, 
n'ayant  ni  genre,  ni  nombre,  parce  que  c'est  plutôt  le  supin  des 
Latins  que  le  participe  :  J'ai  reçu  vos  lettres.  Voilà  ce  qui  se  fait  régu- 
lièrement et  naturellement,  selon  la  pure  raison  et  la  grammaire.  Mais, 


1  Cette  tolérance  est  peut-être  ironique  ;  c'est  une  difficulté  dans  l'interpréta- 
tion de  Bouhours  de  distinguer  les  éloges  sérieux  des  compliments  ironiques.  Son 
persiflage  est  si  discret  parfois  que  on  peut  douter. 
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à  coté  de  cette  raison  grammaticale,  il  y  a  une  autre  raison,  qui 
oblige  à  parler  d'une  autre  manière  :  c'est  lorsque  la  prononciation 
ne  serait  pas  assez  soutenue.  Car,  en  ces  rencontres,  on  donne  des 
nombres  et  des  genres  aux  participes,  afin  de  soutenir  le  discours. 
On  dit  pour  cette  raison  :  La  lettre  que  j'ai  reçue,  les  livres  que  j'ai 
achetés.  Gela  est  si  vrai  que  lorsqu'on  ajoute  quelque  chose  après,  le 
participe  redevient  indéclinable,  étant  suffisamment  soutenu  dans  ce 
qui  suit  :  Le  commerce  la  rendu  puissante,  je  l'ai  vu  partir,  la  peine 
que  m'a  donné  cela.  Et  la  même  raison  produit  tout  le  contraire  au 
verbe  participe  conjugué  avec  être,  car  ce  participe  naturellement 
variable  redevient  indéclinable,  au  milieu  d'une  phrase,  pour  empê- 
cher la  prononciation  de  languir  et  de  se  traîner  trop.  C'est  la  raison 
pourquoi  on  dit  :  elle  s'est  venu  asseoir,  elles  se  sont  fait  peindre  ;  la 
liberté  que  je  me  suis  donnée  à  côté  de  la  liberté  que  je  me  suis  donné  de 
vous  écrire.  Rem,,  5i8;  Suite,  36o;  Imit.,  3i.  De  même  dans 
la  phrase  :  «  la  grâce  que  vous  m'avez  fait  de  me  créer  pour  une  fin 
si  glorieuse  »,  la  grammaire  demanderait  faite.  Mais  la  finesse  de  la 
langue  veut  qu'on  mette  fait  en  ces  rencontres  pour  éviter  ce  qu'il 
y  aurait  de  languissant  et  de  fade  dans  faite,  qui  se  mettrait  réguliè- 
rement, s'il  ne  suivait  rien  qui  y  fut  attaché  :  la  grâce  que  vous  m'avez 
faite. 

Cette  théorie,  fausse  en  ce  qu'elle  fait  de  l'euphonie  la  cause  de  la 
variabilité  du  participe,  est  née  d'une  observation  très  exacte  :  le  par- 
ticipe tendait  à  devenir  invariable,  et  c'était  à  l'intérieur  d'une  phrase 
qu'il  avait  d'abord  réalisé  cette  invariabilité  ;  à  1  intérieur  d'un  mot 
phonétique  e  du  féminin,  s  du  pluriel  étaient  devenus  muets;  il  n'y 
avait  aucune  différence  à  l'oreille  entre  passé,  passée,  passés,  passées. 
Cette  uniformité  aux  différents  genres  et  nombres  dans  les  participes 
terminés  par  une  voyelle  (les  plus  nombreux)  avait  peu  à  peu  gagné 
par  analogie  les  participes  terminés  par  une  consonne  ;  fait  et  faits 
étaient  devenus  semblables  ;  faite,  faites  se  distinguaient  défait  :  mais 
peu  à  peu  on  prit  l'habitude  de  prononcer  le  participe  au  féminin 
comme  s'il  eût  été  invariable  et  de  dire  :  la  peine  que  m'ont  fait  ces 
malheurs,  comme  on  disait  :  la  peine  que  m'ont  causé  ces  malheurs. 
C'est  là  ce  que  constate  Bouhours,  quand  il  dit  que  même  avec  l'au- 
xiliaire être  le  participe  passé  à  l'intérieur  d'une  phrase  est  invariable. 

Mais  à  la  fin  d'une  phrase  e  féminin,  s  du  pluriel  n'avaient  pas 
complètement  disparu  ;  on  ne  les  prononçait  plus  sans  doute,  mais  il  on 


LE    P.     BOUHOURS    CONTINUATEUR    DE    VAUGELAS.  25  I 

restait  que  la  voyelle  précédente  était  allongée  et  peut-être  transformée 
dans  son  timbre  ;  l'accord  était  encore  sensible  à  l'oreille,  dans  ce 
seul  cas,  et  Bouhours  constate  qu'on  l'y  fait  toujours.  Bientôt  cet 
accord  ne  fut  plus  sensible  dans  la  prononciation,  même  à  la  fin  des 
phrases,  et  les  grammairiens  purent  légiférer  en  toute  indépendance  : 
ils  fixaient  des  règles  d'orthographe  ;  la  langue  vivante  avait  réa- 
lisé l'invariabilité,  puisque,  pour  la  plus  grande  part,  les  participes 
n'ont  pas  de  forme  différente  dans  la  prononciation  au  masculin,  au 
féminin,  au  pluriel  ou  au  singulier.  Les  participes  terminés  par  une 
consonne  comme  fait  et  dit  ont  été,  eux  aussi,  invariables;  Yaugelas 
et  l'Académie  approuvent  de  la  façon  que  j'ai  dit  ;  mais  cette  invaria- 
bilité a  disparu  parce  que  les  grammairiens  ont  imposé  l'application 
de  leur  règle;  aujourd'hui  même,  après  les  efforts  des  grammairiens, 
ils  ne  sont  d'ailleurs  variables  en  réalité  dans  la  prononciation  qu'en 
genre  seulement  et  cette  variabilité  n'a  été  restituée  et  conservée  que 
par  l'influence  de  l'écriture  et  de  l'école  primaire. 


Prépositions. 

Le  même  travail  d'analyse  précise  dans  les  détails,  le  même  souci 
de  fixer  un  terme  unique  à  l'expression  d'un  seul  rapport,  d'une 
façon  immuable,  amena  les  grammairiens  du  xvue  siècle  à  des  dis- 
tinctions subtiles  sur  l'emploi  des  prépositions.  Voici  celles  que  Bou- 
hours a  essayé  d'établir  : 

A.  avec  —  Dit-on  avoir  rapport  à  ou  rapport  avec?  une  chose 
a  rapport  à  une  autre  quand  cette  chose  conduit  à  une  autre,  ou 
parce  qu'elle  en  dépend  ou  parce  qu'elle  en  vient  ou  qu'elle  en  fait 
souvenir  ou  pour  toute  autre  raison  :  cela  na  rapport  à  rien.  Une 
chose  a  rapport  avec  une  autre  quand  elle  lui  est  proportionnée,  con- 
forme, semblable  :  mon  humeur  a  rapport  avec  la  vôtre.  Rem.,  35 1  ; 
Cf.  Vaug.,  II,  137  :  se  concilier  avec  quelqu'un. 

A.  de.  —  Dit-on  c'est  à  vous  défaire  cela,  ou  c'est  à  vous  à  faire 
cela?  Ils  se  disent  tous  deux.  Suite,  n3;  (Haase,  §  12-4,  i°,  B, 
Rem.,  III). 
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A.  dans.  —  Aller  à  une  ville,  aller  dans  une  ville  expriment  deux 
choses  différentes.  On  dit  aller  à  Rome  quand  on  est  hors  de  Rome. 
«  Les  prêtres  bretons  vont  presque  tous  à  Rome.  »  On  dit  aller  dans 
Rome  quand  on  est  à  Rome.  De  célèbres  écrivains  ne  laissent  pas  de 
dire  :  «  Le  jour  suivant  Jésus  allait  dans  une  ville  appelée  Naïm  »,  «  à 
une  ville  serait  plus  correct  et  plus  français  ».  Suite,  253. 

A  Paris  indique  une  simple  demeure  fixe  ou  passagère  ;  dans 
Paris  convient  quand  il  s'agit  d'autre  chose  que  du  domicile;  on  le 
cherche  partout,  il  est  néanmoins  dans  Paris.  On  pourrait  dire  aussi 
à  Paris,  mais  dans  Paris  est  mieux.  Rem.}  433. 

Dans  le  corps  se  dit  des  parties  intérieures  :  //  a  un  abcès  dans  le 
corps  ;  au  corps  a  rapport  aux  défauts  extérieurs  :  il  a  quelques  défauts 
au  corps. 

Pour  esprit,  on  dit  à  l'esprit  quand  il  est  joint  à  au  corps  ;  et  ailleurs 
il  faut  dire  dans  l'esprit.  Rem.,  u3;  voir  Haase,  §  120,  A,  et 
Rem.,  II. 


A  et  du.  —  Au  reste  et  du  reste  ne  sont  pas  synonymes  ;  au  reste 
s'emploie  quand  ce  qui  suit  est  lié  de  soi-même  avec  ce  qui  est 
devant,  et  en  est  comme  une  suite  naturelle  :  //  était  colère,  bizarre, 
emporté,  au  reste  traître  et  perfide.  Du  reste  s'emploie  quand  ce  qui 
suit  n'a  pas  une  relation  essentielle  à  ce  qui  précède  :  il  était  colère, 
bizarre,  emporté,  du  reste  homme  d'honneur  et  bon  ami.  Suite.  266. 


A  et  en.  —  En  cas  et  au  cas  n'ont  pas  les  mêmes  emplois  ;  on  dit 
toujours  en  cas  de,  mais  on  dit  également  au  cas  que  ou  en  cas  que. 

Rem.,  344. 

Au  même  temps,  en  même  temps,  à  même  temps.  Tous  trois  sont 
bons  et  indifférents.  En  même  temps  indique  une  heure,  une  coïnci- 
dence moins  précise,  au  même  temps  une  coïncidence  plus  vague. 
En  même  temps  signifie  aussi  tout  ensemble,  tout  à  la  fois.  Rem., 
356. 

A  comparaison,  en  comparaison.  Tous  deux  sont  en  usage  ;  mais. 
«  en  comparaison  semble  un  peu  plus  usité  présentement  ».  Témoin, 
entre  autres  exemples,  cette  phrase  d'Arnauld   :   «    Ce   genre   même 


LE    P.    BOUHOURS    CONTINUATEUR    DE    V  AUGE  LAS.  253 

sublime  est  faible  et  rampant  en  comparaison  de  celni  que  le  prédi- 
cateur doit  se  faire...  »  Suite,  54. 

En  /'honneur,  à  l'honneur.  Tous  deux  se  disent-:  en  V honneur  est 
plus  commun,  à  l'honneur  plus  noble  et  plus  soutenu.  Rem.,  116. 

A ,  Entre,  En.  Dire  il  a  le  van  à  la  main,  c'est  parler  inexactement. 
On  peut  dire  à  la  main,  en  la  main,  quand  il  s'agit  d'objets  qui  se 
tiennent  avec  une  seule  main  ;  entre  les  mains  se  dit  nécessairement 
pour   les  objets  qui   exigent  deux  mains.  Suite,  32  ;  (Vaug.,  I,  276). 

Après,  d'après.  On  dit  peindre  d'après  nature  et  non  après  nature. 
Suite,  200. 

A,  en,  dans.  —  En  avait  été  fort  employé  en  moyen  français  ;  il 
cédait  peu  à  peu  la  place,  soit  à  dans,  soit  à  à.  Bouhours  remarque 
que  dire,  comme  font  les  jansénistes,  en  Ninive,  en  Nazareth,  en 
Cana,  c'est  parler  comme  les  anciens.  Depuis  quelques  années, 
comme  le  dit  M.  Ménage,  on  emploie  à  devant  les  noms  de  ville,  même 
devant  ceux  qui  commencent  par  A.  On  dit  à  Avignon,  et  MM.  de 
Port-Royal  disent  eux-mêmes  à  Jérusalem.  Lorsqu'ils  disent  en,  c'est 
donc  une  construction  trop  fidèlement  imitée  du  latin  de  l'Ecriture. 
Doutes,  181.  Même  remarque  pour  en  Béthanie,  en  Paris.  Imit., 
33;  (Haase,  §  126,  G). 

On  dit  aller  en  France,  en  Angleterre,  mais  aller  au  Japon,  à  la 
Chine,  en  employant  en  devant  les  noms  qui  se  construisent  après 
la  préposition  de  sans  article,  à  devant  les  noms  qui  se  construisent 
avec  l'article.  Rem.,  10.  (Voir  plus  haut  l'emploi  de  l'article  avec  les 
noms  de  pays.) 

C'était  une  conséquence  de  la  confusion  phonétique  de  au  (con- 
traction de  en  le)  avec  au  (contraction  de  à  le)  ;  au  Japon  était  bien 
pour  en  le  Japon,  et  en  était  la  préposition  employée  dans  ce  cas  comme 
dans  la  locution  en  Asie;  mais  on  croyait  que  ce  au  était  pour  à  le  ; 
d'où  l'emploi  de  à  au  lieu  de  en  avec  les  noms  de  pays  précédés  de 
l'article  défini  et  récemment  découverts.  On  dit  cependant  aller  en 
Canada,  quoiqu'on  dise  ailleurs  le  Canada;  on  le  considère  comme 
une  province  de  la  France.  Rem.,   10. 

Dès  qu'on  n'employait  plus  l'article,  en  redevenait  la  préposition 
employée  devant  les  noms  de  pays. 

Monsieur  est  à  la  ville,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  à  la  campagne  ; 
Monsieur  est  en  ville,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  chez  lui.  Rem.,  93. 
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Dans,  en  (Haase,  §  126,  G.).  —  Devant  les  noms  propres  de 
royaumes  et  de  provinces,  en  s'emploie  quand  ils  n'ont  pas  d'article  : 
en  Espagne;  dans  quand  ils  ont  un  article  :  dans  l'Espagne. 

Devant  les  noms  communs,  lorsqu'ils  ont  un  article  masculin  non 
élidé,  on  met  dans  et  jamais  en  :  dans  le  mouvement  ;  dans  tous  les 
antres  cas  on  met  en  ou  dans,  quoique  dans  soit  meilleur  d'ordinaire. 
On  dit  toujours  il  est  allé  en  l'autre  monde,  quoiqu'on  dise  :  nos 
bonnes  œuvres  nous  suivent  en  l'autre  monde  ou  dans  l'autre  monde. 
Quand  l'autre  monde  signifie  le  Nouveau  Monde  on  peut  employer  dans. 

Avec  les  noms  qui  marquent  une  division  du  temps,  dans  marque 
le  temps  après  lequel  on  fera  quelque  chose  :  je  ferai  mon  voyage  dans 
dix  jours  ;  en  marque  le  temps  qu'on  emploiera  à  faire  quelque  chose  : 
je  ferai  mon  voyage  en  dix  jours. 

Quand  on  parle  d'un  lieu  où  l'on  met  quelque  chose  on  emploie 
plutôt  dans  :  il  a  serré  cela  dans  son  cabinet.  Mais  on  dit  toujours 
rentrer  en  soi-même. 

Ailleurs  en  et  dans  sont  indifférents.  Il  faut  seulement  observer  que 
s'il  y  a  plusieurs  termes  semblables  dans  une  même  période,  et  que 
ce  soit  le  même  sens,  le  même  ordre  et  la  même  suite  de  discours, 
si  l'on  a  mis  dans  au  premier  terme,  il  faut  continuer  à  employer 
dans  et  non  en  devant  les  autres  :  «  C'est  un  Dieu  fidèle  dans  ses 
promesses,  inépuisable  dans  ses  bienfaits,  juste  dans  ses  jugements.  » 
Mais  s'il  n'y  a  pas  similitude  complète  entre  les  divers  termes,  il 
faut  varier  :  On  ne  trouve  point  qu'il  soit  jamais  demeuré  si  long- 
temps attaché  en  une  même  place  ni  dans  une  si  profonde  méditation.  » 
Rem.,  67. 

Dans,  sur.  —  «  Tout  ce  qui  est  dans  la  terre  »,  écrit  M.  de  Sacy. 
Mal,  dit  Bouhours,  il  faut  sur  la  terre.  Imit.,  52. 

De,  par  (Haase,  §  n3).  —  Vous  vous  aimez  trop  par  un  amour 
déréglé  est  mal  écrit;  on  dit  s'aimer  d'un  amour  déréglé.  Entrct.. 
i56  ;  Imit.,  26.  De  même,  considérer  tout  par  un  œil  si  pur  et  si 
éclairé  est  mal  ;  on  dit  d'un  œil  si  pur  et  si  éclairé.  Entrct..  1 4 7 • 

De,  en.  —  Être  d'humeur,  en  humeur  ne  sont  pas  équivalents  :   le 
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premier  marque  une  inclination  naturelle,  le  tempérament;  le  second 
exprime  une  disposition  présente  et  passagère.  Rem.,  25o. 


Par,  suk.  —  Marcher  par  les  traces  est  mal  ;  on  dit  marcher  sur 
les  traces.  Imit.,  5o. 


A  force  de.  —  On  le  dit  dans  les  livres  et  dans  la  conversation 
à  force  de  prières.  Suite,  3oo, 


Au  travers  de  (Vaugelas,  I,  3g2  ;  Haase.  §  i35,  4°).  —  Cette 
locution  prépositionnelle  s'emploie  au  propre  :  au  travers  des  trous  de 
son  manteau,  et  depuis  quelque  temps  au  figuré  :  au  travers  de  ces 
propositions  iniques.  Rem.,  167. 


A  travers.  —  Cette  préposition  est  employée  au  propre  et  au 
figuré,  mais  plutôt  au  figuré  ;  en  tout  cas,  au  travers  de  est  plus 
usité  ;  à  travers  toutefois  est  seul  usité  comme  adverbe  pour  exprimer 
Fégarement  et  la  maladresse;  il  donne  tout  à  travers.  Rem.,  168. 


Fors. —  Cette  préposition  est  inusitée.  Rem,,  5go  ;  (Vaug.,  I.  3g8  ; 
Haase,  §  1 33,  A). 


Hors  (Haase,  §  i33;  Vaugelas,  I,  398). —  On  dit  hors  de  la  ville  ; 
hors  la  ville  signifie  excepté  la  ville.  Suite,  201. 


Prest  de,  prest  a1  (Haase,  §  112,  20,  B,  p.  3o3). —  On  dit  l'un  et 
l'autre  souvent  indifféremment  ;  mais  il  y  a  des  endroits  où  l'un 
convient  mieux  que  l'autre.  Lorsqu'on  veut  dire  sur  le  point  de 
mourir  il  faut  dire  prest  de   mourir;  mais   si   on  veut  exprimer  la 


1   L'orthographe  ne  distingue  pas  encore  près  de  et  prêt  à. 
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disposition  de  L'âme  on  met  prest  à  mourir.  Mais  on  dira  très  bien  je 
sais  prest  de  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  ma  religion,  quoique 
le  sens  exprime  la  disposition  de  l'âme;  mais  on  met  prêt  de  à  cause 
de  plutôt  que  de  pour  la  symétrie  de  la  phrase. 

On  dit  toujours  prêt  à  marier  parce  qu'ici  le  verbe  a  le  sens  passif: 
prêt  à  être  marié.  C'est  une  règle  générale.  Suite,  179. 


Sur,  sous.  —  Sous  le  prétexte,  sur  le  prétexte  sont  tous  deux 
bons.  Suite,  275;  (Haase,  §  128,  B). 

Sous  les  armes  a  éliminé  sur  les  armes.  Rem.,  5o4;  (Vaug.,  II, 
116). 


Emploi  des  prépositions.  —  De.  —  Cette  préposition  est  néces- 
saire devant  l'infinitif  qui  forme  le  second  terme  d'une  comparaison. 
«  //  vaut  mieux  se  tenir  caché  que  faire  des  miracles  »,  dit  M.  de 
Sacy.  C'est  mal  écrit  ;  il  faut  dire  que  de  faire  des  miracles.  Imit.,  8. 

Après  l'adverbe  négatif  rien,  l'adjectif  qui  se  rapporte  à  rien  doit 
être  introduit  par  de. 

Il  faut  dire  je  n'ai  rien  de  si  cher  que  votre  amitié  et  non  pas  je 
nairien  si  cher  que.  Suite,   199;   (Vaug.,  I,  443  ;  Haase,  §  116,  A). 

De  nobiliaire.  Aux  personnes  de  condition  qui  ont  un  nom  déterre 
on  dit  Monsieur  de  Bussy  ou  bien  Bussy  tout  seul  ;  tous  les  gens 
dépée  en  usent  ainsi,  sauf  les  princes  qui  mettent  leur  nom  de  bap- 
tême :  Louis  de  Bourbon.  Les  gens  dérobe  conservent  ordinairement 
de  même  en   signant,  par  vanité. 

Quand  le  nom  propre  commence  par  une  voyelle,  on  met  ou  on 
laisse  d'  quand  il  a  plus  de  deux  syllabes;  quand  il  a  deux  syllabes, 
le  plus  souvent  on  garde  oT;  Ablancourt  ou  d'Ablancourt,  mais  d'Uzez. 

Les  monosyllabes  gardent  toujours  de  :  de  Thou,  d'O. 

Du,  des,  ne  tombent  jamais  :  des  Ursins.  Rem.,  284. 

On  dit  César  Borgia,  duc  de  Valentinois,  mais  S.  François  de 
Borgia,  duc  de  Candie;  c'est  un  usage  bizarre  mais  établi.  Suite.  48. 


Préposition  et   article  partitif.    —  Dire   comme   M.    de  Saey  : 
«  devenons  comme  des  petits  enfants  »  ou  «  ils  seraient  comme  des  faux 
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prophètes  possédés  de  l'esprit  malin  »,  c'est  parler  contre  Vaugelas 
de  gaîté  de  cœur.  Doutes,  i(i<).  La  rèi:le  remonte  à  Malherbe;  tou- 
tefois ici  la  faille  est  moins  grossière  <]tie  Bouhours  ne  le  (lit  ;  petits 
enfants  et  fau.r  prophètes  sont  nue  manière  de  noms  composés  et 
l'esprit  n'y  voit  pas  nettement  un  nom  précédé  d'un  adjectif;  on  peut 
fort  bien  admettre  cet  emploi  de  l'article  des  ;  voir  Brunot,  Doctrine, 
345  ;  Haase,  §  1 1  <)  ;  Vaugelas,  II,  6. 

En  revanche,  une  lettre  pleine  de  marques  de  son  amitié  est  une 
mauvaise  phrase  ;  il  faut  dire  des  marques,  parce  qu'un  mot  indéfini 
comme  de  marques  ne  peut  pas  avoir  un  complément  déterminé. 
Rem.,  443  ;  Imit.,  8. 

Bouhours  reprend  encore  M.  de  Sacy  quand  il  écrit  :  Faites-moi 
manger  du  pain  des  larmes  et  boire  de  l'eau  des  pleurs.  Il  faut  du 
pain  de  larmes,  de  l'eau  de  pleurs.  Ce  n'est  plus  l'article  partitif,  mais 
bien  la  préposition  de  qu'il  faut  employer  devant  ces  mots  larmes  et 
pleurs  puisqu'ils  expriment  la  matière. 

Après  un  adverbe  de  quantité  et  après  la  négation  pas  ou  point  en 
particulier,  on  introduit  le  complément  par  la  préposition  de  :  il  n'a 
point  de  troupes.  Mais  si  point  ou  pas  n'est  pas  exprimé,  de  ne  doit 
pas  être  employé,  même  quand  la  phrase  est  négative,  et  c'est  une 
faute  de  dire  comme  M.  de  Sacy  :  «  Pour  ce  qui  regarde  l'adminis- 
tration du  revenu  de  l'Archevêché,  il  en  donne  avis  à  des  personnes  de 
conscience  et  d'une  fidélité  très  éprouvée,,  qui  n'avaient  ni  de  cupidité 
pour  les  accroître,  ni  d'avarice  pour  en  faire  des  trésors.  »  Il  faut 
dire  :  qui  n'avaient  ni  cupidité .  .  .  ni  avarice.  .  .  Balzac  n'est  pas  bon 
à  suivre  en  cela.  Doutes,  178.  Le  partitif  est  ici  une  faute,  selon 
Bouhours,  mais  il  y  en  a  des  exemples  au  xvne  siècle  (Haase,  §  118, 
p.  233)  et  la  langue  familière  moderne  emploie  quelquefois  cette 
construction. 

Il  est  encore  mal  de  l'employer  dans  prendre  de  l'air  ;  on  dit 
prendre  l'air.  Rem.,  176;  voir  Brunot,  Doctrine,  43 1  ;  Vaugelas,  I, 
437. 

On  dit  donner  cœur  et  donner  du  cœur:  le  premier  semble  plus 
français  et  plus  soutenu  en  certaines  rencontres.  Rem.,  398. 


En.  —  En  se  répète  devant  chaque  participe  présent  quand  il  y  a 
plusieurs  participes  de  suite,  qui  ne  sont  pas  réunis  par  la  conjonction 
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et,  et  qu'on  a  mis  en  au  premier  :  Leur  subtil  conducteur  qui  en 
combattant,  en  dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages  divers,  en 
faisant  le  docteur  et  le  prophète.  .  .  (Bossuet,  Henriette  d'Anglet.); 
mais  il  allait  sautant,  chantant,  riant...  Et  encore:  //  l'aborda  en 
jurant  et  blasphémant  le  nom  de  Dieu.   Rem.,  19. 

Pour.  —  «  Le  monde  n'est  pas  mort  pour  vous.  »  Sacy.  Dans 
cette  phrase  la  préposition  n'est  pas  assez  précise  ;  le  texte  veut-il 
dire  :  en  ce  qui  vous  concerne,  ou  bien  :  en  votre   faveur?  Imit.,  37. 

Suivant.  —  Au  sens  de  selon,  suivant  est  très  usité  ;  il  faut  éviter 
de  l'employer  lorsqu'on  pourrait  croire  qu'il  est  le  participe  du  verbe 
suivre.  Il  ne  faut  pas  dire  il  alla  lui  faire  des  excuses,  suivant  l'ordre 
qu'il  en  avait  des  maréchaux  de  France,  parce  que  suivant  pourrait 
signifier  :  en  suivant,  pour  suivre  l'ordre  des  maréchaux.  Rem.,  348. 


Adverbes. 

A  l'aveugle.  —  C'est  une  locution  basse  pour  aveuglément  ou  en 
aveugle.  Rem.,  2  4o. 

A  l'encontre. —  Cet  adverbe  ne  se  dit  plus.  Rem.,  58q  ;  (\  aug. .  I, 
3g3;  Haase,  §  1 35,  Rem..  I). 

Après.  —  L'on  ne  dit  plus  par  après,  en  après,  mais  après  tout 
seul.  Doutes,  45. 

A  présent. —  C'est  un  mot  élégant.  Rem.,  588;  (Yaug..  I.  35*p. 

Certes.  —  Ce  mot  ne  se  dit  plus  dans  la  conversation  que  par  les 
Gascons;  mais  il  se  dit  encore  dans  les  histoires,  dans  les  discours 
d'éloquence,  dans  tous  les  ouvrages  dogmatiques,  et  il  a  quelque 
chose  d'énergique;  certainement  est  d'ailleurs  préférable.  Suite.  76. 
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En  secret,  secrètement.  —  Ces  deux  adverbes  se  ressemblent 
beaucoup  et  ne  doivent  pas  se  confondre.  On  dit  parler  à  quelqu'un 
en  secret,  mais  entrer  secrètement  ;  il  avait  traité  en  secret  avec  l'Espa- 
gne, il  faut  conduire  l'affaire  secrètement.  Suite,  352. 

Et  c'est  pourquoi.  —  Cet  adverbe  condamné  par  Vaugelas  (I,  l\  19) 
n'a  pas  disparu  des  livres  jansénistes.  Rem.,  253. 

Et  de  fait,  et  de  vrai.  —  Ces  deux  locutions  sont  très  usuelles 
pour  servir  de  liaisons  dans  le  discours.  Suite,  3o6. 

Possible.  —  Cet  adverbe  n'est  pas  de  la  Cour,  non  plus  que  au 
possible.  Doutes,  l\6. 

Pour  l'heure.  —  Cet  adverbe  est  inusité.  Rem.,  586;  (Vaug.,  I, 
323). 

Pour  loks.  —  Cet  adverbe  n'est  pas  très  usuel  ;  il  vaut  mieux  dire 
alors.  Rem.,  586;  (Vaug.,  I,  32?.) 

Lors  de.  —  Ce  mot  condamné  par  Vaugelas  (1,  206)  est  encore 
dans  les  écrits  de  Port-Royal.  Doutes,  162. 

Quant  a.  —  Quant  à  moi,  à  toi,  à  lui,  quant  au  Procureur  ne  se 
disent  plus.  On  dit  pour  moi,  etc.  Rem.,  586  ;  (Vaug.,  I,  325). 

Turbulemment.  —  C'est  un  adverbe  de  la  façon  de  d'Ablancourt  ; 
est-il  usité?  Doutes,  46. 

Voire  même.  —  Cet  adverbe  est  très  vieilli.  Rem.,  586;  (Vaug.,  I, 
110;  Haase.  §97,  p.  246). 

Plus  et  davantage  (Haase.  §  98,  p.  253-5).  —  Plus  ne  se  met 
jamais  à  la  fin  des  phrases  ;  davantage  s'y  met  très  bien  :  Les  Grecs 
n'ont  guère  de  bonne  foi,  les  Romains  en  ont  davantage. 


2Ô0  TH.     ROSSET. 

On  peut  mettre  davantage  devant  que  aussi  bien  que  plus,  mais 
dune  certaine  façon  ;  on  ne  dirait  pas  je  ne  suis  pas  davantage 
emporte  que  nous;  mais  on  dirait  bien  je  ne  le  suis  pas  davantage 
que  vous. 

Lorsque  le  mot  que  est  éloigné  de  davantage,  davantage  a  bonne 
grâce  au  milieu  du  discours  :  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  davantage  éviter 
en  écrivant  que  les  équivoques. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  que  se  rapportant  à  davantage,  davantage  se 
met  au  milieu  et  à  la  fin  du  discours  :  les  beaux  meubles  ne  lui  servent 
pas  davantage.  Rem.,  34o. 


Sur  ces  entrefaites.  —  Ce  mot  est  français;  on  peut  l'employer. 
Suite,  106. 


Quasi.  —  Vaugelas  le  trouvait  vieux;  il  est  presque  mort:  il  faut 
cependant  le  conserver  pour  éviter  la  rencontre  de  deux  que  :  il 
n  arrive  quasi  jamais  que  est  mieux  que  :  il  n'arrive  presque  jamais 
que.  Rem.,  58o. 

Locutions  adverbiales.  —  De  suivi  d'un  substantif.  Bon  hou  rs 
déclare  que  dire  comme  M.  de  Sacy  :  «  Prenez  donc  bien  garde  à  ne 
vous  point  emporter  de  curiosité  à  traiter  des  choses  »,  c'est  une  mau- 
vaise façon  de  parler.  Imit..  /|6.  Il  semble  bien  qu'ici  Bouhours 
reprenne  l'expression  «  de  curiosité  »,  employée  adverbialement.  Ce 
procédé  de  formation  a  été  très  usité  en  ancien  français  ;  il  en  reste 
beaucoup  de  locutions  adverbiales  :  de  suite,  de  nuit,  de  jour,  d'ordi- 
naire, de  gré,  de  force,  d'avantage,  de  bout,  de  fait,  de  coutume, 
etc.,  mais  la  langue  moderne  depuis  la  fin  du  xvi°  siècle  n'admet 
plus  de  créations  nouvelles,  parce  que  tout  substantif  doit  désormais 
être  précédé  d'un  article.  Elle  a  conservé  la  faculté  de  créer  de 
semblables  locutions  lorsque  le  substantif  est  précédé  d'un  adjectif  : 
de  tout  cœur,  de  haute  lutte,  etc.  C'est  que  dans  ce  cas  l'article  a 
précisément  été  proscrit  par  Malherbe.  (Brunot,  Doctrine.  345.)  Nous 
disons  encore  :  de  bon  courage,  mais  nous  ne  dirions  plus  :  «  Résiste: 
virilement  et  de  courage  contre  les  desseins  des  ligueurs.  »  (  Lettres  mis- 
sives d'Henri  IV,  II,   i  q(>  ) . 
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Un  autre  témoignage  de  la  reformation  des  Locutions  adverbiales 
par  l'introduction  de  l'article  devant  le  substantif  est  la  locution  à  la 
nage  qui  commence  à  supplanter  a  nage,  quoique  Ménage  soit  pour 
ce  dernier.  Suite,  3 7 ^i . 

A  dire  vrai,  est  plus  régulier  et  plus  usité  que  à  vrai  dire.  Suite, 
120.  Mais  il  est  plus  doux  de  dire  à  vrai  dire  aussi.  On  dit  encore 
à  dire  le  vrai,  à  dire  la  vérité. 


Adverbes  et  prépositions.  —  Vaugelas  avait  soigneusement  dis- 
tingué les  adverbes  des  prépositions  (I,  218;  II,  338j  ;  cependant 
Boubours  note  encore  dans  les  écrits  des  jansénistes,  employés  comme 
prépositions,  les  adverbes  : 

Au-dedans  :  au  dedans  de  vous.  Itnit.,  12,  i/i  ;  (Haase,  §  126, 10). 
Alentour  :   «  les  champs  d'alentour  les  forteresses  ».  Doutes,   1 55 . 

Auparavant  :  on  ne  dit  pas  :  a  il  est  venu  auparavant  moi  »  ;  il 
faut  dire  :  «  devant  moi  ».  Doutes,  i52;  (Vaug.,  II,  107). 

Corrélatifs.  —  Les  adverbes  corrélatifs  doivent  être  exprimés  en 
tête  des  deux  propositions  corrélatives.  M.  de  Sacy  n'écrit  pas  pure- 
ment, quand  il  écrit  :  «  Plus  une  âme  s'endort,  elle  diffère  de  résister 
à  la  tentation  »  ;  il  faut  :  plus  elle  diffère  de.  .  .  Itnit. 9  5. 

Autant.  .  .  comme,  aussi.  .  .  comme.  —  Bien  que  condamnés  par 
Vaugelas  et  par  Ménage  (I,  i38  et38i),  ils  sont  encore  employés  par 
M.  de  Sacy  :  «  Cette  espérance  est  aussi  présomptueuse,  comme  elle 
est  vaine.  »  Doutes,  i58. 

Si,  que.  .  .  aussi.  .  .  que  (Haase,  §  98).  —  Dans  les  comparaisons 
on  ne  met  plus  si,  mais  aussi  ;  «  une  personne  gui  vous  honore  si  véri- 
tablement que  je  le  fais  »  est  une  phrase  de  l'ancien  style.  Rem.,  236. 

Négations,    suppression    de    pas  ou    de    point  (Haase,    §  102,  C, 
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p.  269;  Yaug..  II.  126).  —  Lorsque  deux  propositions  sont  unies  par 
la  négation  ni,  qui  remplace  ainsi  la  copulative  et,  il  faut  supprimer  pas 
et  point  dans  les  deux  propositions  :  «  Ils  ne  sèment  ni  ne  moisson- 
nent, ils  ne  travaillent  ni  ne  filent.  »  Si  l'on  supprime  ni,  il  faut 
mettre  point  ou  pas;  ce  je  ne  l'estime  pas,  je  ne  l'aime  pas  ;  ils  ne  tra- 
vaillent point,  ils  ne  filent  point.  »  Rem.,  89. 

Suppression  de  ne.  —  L'on  dit  compter  pour  rien,  comme  l'on  dit 
vendre  pour  rien,  sans  mettre  la  négative  ne.  «  Tout  espace  fini  com- 
paré à  V éternité  qui  n'a  point  de  fin,  non  seulement  doit  être  compté 
pour  rien,  mais  encore  pour  peu  de  chose.  »  (Nicole).  C'est  une 
de  ces  phrases  où  l'on  ne  peut  mettre  la  négative  quand  on  le  vou- 
drait. «  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  ne  compter  pour  rien  ;  il  se 
trouve  dans  quelques  bons  livres,  et  la  négative  sert  quelquefois  en 
poésie  à  la  mesure  du  vers.  Mais  encore  elle  n'est  nécessaire  ni  en 
prose,  ni  en  vers.  »   Suite,  3 16. 

Emploi  analogique  de  ne  dans  les  propositions  subordonnées 
(Haase,  §  10/i,  A).  —  i°  Cette  négation  ne  doit  nécessairement  être 
placée  dans  la  seconde  proposition  d'une  période  comparative.  «  Leur 
exemple  doit  être  plus  puissant  pour  nous  rendre  fervents  que  celui 
d'un  si  grand  nombre  de  tiédes  pour  nous  relâcher  »  est  une  mau- 
vaise phrase  de  l'Imitation.  Il  faut  que  ne  doit  être  pour  nous  relâ- 
cher celui.  .  .   Imit.,  6. 

2°  Ne  doit  être  nécessairement  employé  dans  les  propositions 
subordonnées  qui  dépendent  d'un  verbe  de  crainte,  ou  de  la  locution 
conjonctive  de  peur  que.  .  .  Quand  il  écrit  :  «  Elle  a  peur  que  se  lais- 
sant aller  aux  mouvements  et  à  l'inclination  de  son  cœur,  elle  s'attache 
trop  à  l'un  de  ces  états  »,  M.  de  Sacy  viole  cette  règle.  Doutes,  172  ; 
(Haase,  §  io4,  B). 


Conjonction. 

Auparavant  que.  —  Cette  conjonction  n'est  pas  du  bel  usage.  On 
dit  devant  que  ou  avant  que.  Doutes,  i54. 

Avant  que  de  (Haase,  §  88;  Vaug.,  IL  09).  —  C'est  la  forme  régu- 
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Hère  de  cette  conjonction  devant  un  infinitif,  depuis  que  Vaugelas  l'a 
prescrite.  Toutefois,  les  écrivains  jansénistes  disent  encore  avant  de  les 
voir.  Doutes,'  171 ,   172. 


De  façon  que,  de  manière  que.  —  Quoi  qu'en  dise  Vaugelas 
(II,   160),  ces  deux  conjonctions  sont  usitées.  Rem.,  5q5. 

Encore  bien  que.  —  C'est  une  expression  que  Bouhours  a  employée 
et  qu'il  avoue  être  une  faute;  on  dit  encore  que  ou  bien  que.  Suite, 
4og;  (Vaug.,  II,  426). 

Pour  que.  —  Bouhours  avait  blâmé,  après  Vaugelas  (I,  72),  l'em- 
ploi de  cette  conjonction  dans  les  Remarques  (5 17).  Mais  «  les  per- 
sonnes qui  ont  le  plus  de  politesse  parlent  de  la  sorte  et  nos  meilleurs 
écrivains  emploient  pour  que  dans  leurs  livres.  »  Aussi  il  n'ose  plus 
condamner  cette  phrase  de  Nicole  «  que  cet  état  dure  assez  longtemps 
pour  que  cet  homme  y  soit  tout  accoutumé.  »  Suite,  l\  19. 

Quoique.  —  Cette  conjonction  quoique  doit  être  employée  avec 
discrétion  ;  car  elle  peut  prêter  à  l'équivoque  par  son  homonymie 
avec  le  pronom  quoi  que  ;  quoique  veut  toujours  le  subjonctif;  encore 
que  M.  de  Sacy  écrive  :  quoique  vous  voyez  ou  que  vous  entendiez,  il 
faut  quoi  que  vous  voyiez.  Imit.,  11.  En  fait,  M.  de  Sacy  avait 
bien  entendu  mettre  le  subjonctif;  entendiez  le  montre  ;  il  y  a  plu- 
tôt ici  un  fait  de  morphologie  que  de  syntaxe. 

Pour  ce  que.  —  Cette  conjonction  a  disparu  devant  parce  que. 
Rem.,  582  ;  (Vaug...  I,  117  ;  Haase,  §  107,  20,  p.  393). 

Si  est-ce  que. —  C'est  une  conjonction  qui,  élégante  au  temps  de 
Vaugelas,  ne  Test  guère  maintenant.    Rem.,   582;   (Vaug.,   I,    i38). 

Soit  que...  ou...  ou  (Vaug.,  1,  91).  —  Au  xvue  siècle,  on  expri- 
mait une  alternative  par  la  formule  soit  que...  ou;  cet  emploi  était 
étymologiquement  régulier;  mais  M.  de  Sacy  commet  une  faute,  selon 
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Bouhours,  quand  il  dit  soit  qu'on  en  considère  ou  la  grandeur,  ou  la 
diversité;  le  premier  ou  est  inutile.  Imit.,  27. 

Tant  y  a  que.  —  M.  de  Vaugelas  a  employé  cette  expression; 
elle  est  vieillie  et  réduite  au  style  familier.  Suite,  3i2. 

Ni,  et.  —  Bouhours  avait  écrit  :  Je  doute  que  ces  mots  aient  la 
bonne  fortune  d'intrépide  ni  même  d'intrépidité.  Il  avoue  que  ni  est 
mal  ;  il  fallait  et  même,  parce  que  ni  doit  être  accompagné  d'une 
autre  négation.  Suite,  407  ;  (Vaug.,  I,  102  ;  Haase,  §  i4o,  B). 

Ni  doit  être  accompagné  de  ne  :  Je  ne  l'aime  ni  ne  l'estime.  Suite, 
407. 


De  la  construction. 

«  Gomme  l'on  ne  parle  que  pour  se  faire  entendre,  je  voudrais  que 
dans  le  discours  il  n'y  eût  jamais  ambiguïté  ni  équivoque...,  que 
chaque  mot  d'une  période  fût  si  bien  placé  qu'on  neût  pas  besoin 
d'interprète  ni  même  de  réflexion  pour  en  comprendre  le  sens1.  Je 
m'imagine  qu'une  des  choses  qui  contribuent  davantage  à  la  netteté 
du  style  est  de  suivre  cet  ordre  de  la  nature  que  notre  langue  aime 
tant  et  qui  est  si  conforme  à  la  raison2.  La  langue  française  est  peut- 
être  la  seule  qui  suive  exactement  l'ordre  naturel  et  qui  exprime  les 
pensées  de  la  manière  qu'elles  naissent  dans  l'esprit...,  elle  n'a  qu'à 
suivre  fidèlement  la  nature  pour  trouver  le  nombre  et  l'harmonie  que 
les  autres  langues  ne  rencontrent  que  par  le  renversement  de  l'ordre 
naturel  3.  »  Voilà  donc  la  fin  et  les  moyens  bien  nettement  posés  : 
netteté  absolue,  que  l'on  acquerra  en  suivant  l'ordre  naturel,  c'est-à- 
dire  l'ordre  logique.  Les  fautes  qu'il  relève  chez  les  écrivains  éclairent 
cette  théorie  ;  elles  sont  nombreuses,   et  elles  portent  surtout  sur  les 


1  Doutes,   i84. 

2  Doutes,   2o4- 

3  Entret.,   b~,  58. 
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écrits  jansénistes,  car  «  ces  écrivains  n'ont  pas  beaucoup  d'aversion 
de  tout  ce  qui  obscurcit  le  discours  '.  » 

Ces  fautes  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  :  celles  qui  violent 
la  netteté  du  discours,  celles  qui  manquent  à  l'exactitude  du  langage. 


Constructions  équivoques. 

i.  Complément  mal  placé  (Vaug..  II,  36q).  —  «  Ayant  appris  en 
même  temps  la  défaite  de  ses  généraux  par  les  Juifs...  »  Dans  cette 
phrase,  Fontaine  a-t-il  voulu  dire  que  le  roi  apprit  par  les  Juifs  la 
défaite  de  ses  généraux,  ou  que  les  généraux  du  roi  avaient  été 
défaits  par  les  Juifs?  Il  faut  s'exprimer  plus  nettement.  Doutes,  i85. 
C'est  une  ambiguïté  très  facile  à  faire  disparaître  et  d'autant  plus 
odieuse.  Doutes,   199,  202;  Imlt.,  4o,  55;  Rem.,  219. 

C'est  encore  un  déterminatif  mal  placé  et  formant  contre-sens 
que  Bouhours  relève  dans  cette  phrase  :  «  Je  suis  vivant  encore  dit  le 
Seigneur.  »  Mal  construit,  dit  Bouhours  ;  sans  doute  parce  que  encore 
dans  le  texte  se  rapporte  au  verbe  dire,  et  que  la  version  de  M.  de 
Sacy  le  fait  rapporter  à  vivant;  il  faut  dire  :  Je  suis  le  Dieu  vivant, 
dit  encore  le  Seigneur.  Imlt.,  45. 

De  même,  au  lieu  d'écrire  «  Dieu  les  conduit  tous  à  la  fin  à 
laquelle  ils  sont  destinés  par  des  voles  infaillibles  » ,  ne  serait-il  pas  plus 
régulier  et  plus  clair  de  dire  :  //  les  conduit  tous  par  des  voles  Infail- 
libles à  la  fin  à  laquelle  ils  sont  destinés.  Suite,   1 54- 


2.  Rapport  amphibologique  d'une  proposition  dépendante.  —  11 
faut  que  l'on  voie  bien  nettement  à  quel  mot  se  rapporte  une  pro- 
position dépendante.  Quand  on  dit  :  «  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  dit 
que  la  lumière  se  fasse  et  quelle  soit  faite  »,  qu'elle  soit  faite  peut 
également  dépendre  de  dire  ou  de  jusqu'à  ce  que.  Imlt.,  3i,  38,  4i  . 


3.    Brièveté  équivoque.  —  «  C'est  la  grâce  que  vous  ne  faites  qu'à 


1    Doutes,    1 85. 
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vos  amis  de  vouloir  bien  souffrir.  «  Dans  cette  phrase,  il  semble,  dit 
Bouhours,  que  ce  soit  Dieu  qui  veuille  souffrir.  11  fallait  s'exprimer 
plus  longuement  et  plus  nettement.  Irait. 3  l\o.  Cette  phrase  est  au 
milieu  d'une  discussion  sur  la  grâce  ;  il  s'agit  du  rôle  de  Dieu  en 
l'homme.  11  fallait  s'expliquer  ici  plus  clairement  qu'en  toute  autre 
circonstance  ;  et  l'on  peut  juger  par  cet  exemple  de  l'influence  indi- 
recte qu'eurent  ces  querelles  théologiques  sur  la  formation  de  la 
langue. 


4.  Constructions  louches  (Vaug.,  II,  371).  —  Les  équivoques 
précédentes  peuvent  en  vérité  embarrasser  le  lecteur  ;  celles  qui  sui- 
vent ne  peuvent  surprendre  qu'un  lecteur  distrait.  La  construction 
louche  que  Vaugelas  avait  déjà  condamnée  consiste  à  réunir  deux 
termes  appartenant  à  deux  propositions  consécutives  de  telle  façon 
que  les  deux  termes  apparaissent  comme  membres  d'une  même  pro- 
position, et  que  l'on  ne  voie  pas  du  premier  coup  d'œil  la  séparation 
et  le  lien  des  deux  propositions.  Ainsi  cette  phrase  présente  une 
construction  louche  :  «  Je  me  trouve  assiégé  d'une  foule  de  pensées  et 
de  grandes  frayeurs  se  sont  élevées  en  moi.  »  Imit..  29.  Quoi  qu'en 
dise  Bouhours,  il  n'y  a  pas  en  de  tels  exemples  de  véritables  occa- 
sions d'erreur  ]  ;  mais  le  même  défaut  conduit  parfois  à  des  obscu- 
rités indéniables  :  «  Vous  me  commandez  d'approcher  de  vous  si  je 
désire  d'avoir  part  avec  vous  et  de  recevoir  la  nourriture  d immorta- 
lité, si  je  veux  acquérir  une  vie  et  une  gloire  qui  dure  éternellement.  » 
Imit.,  l\8.  Cette  phrase  n'est  pas  claire.  Il  faut  relire  et  remarquer 
l'antithèse  des  deux  propositions  conditionnelles  si  je  désire.  .  .  si  je 
veux  pour  comprendre  l'idée  et  voir  que  la  proposition  de  recevoir  la 
nourriture  d' immortalité  dépend  de  vous  me  commande:  et  non  pas  de 
si  je  désire.  Exemples  semblables  :  Doutes,  102  ;  Imit.,  1,  10,  35,  36. 

Bouhours  appelle  encore  construction  louche  celle  où  deux  termes 
sont  unis  par  la  copule  et  ;  un  seul  de  ces  terme  est  déterminé  par  un 
complément  ;  mais  ce  complément  est  placé  de  telle  sorte  qu  il  paraît 
se  rapporter  aux  deux  termes  :  «  formant  ainsi  le  signe  de  la  croix 
qui  devait  être  si  salutaire  et  si  redoutable  à  nos  ennemis.  »   Doutes. 


1   Cf.  Doutes,  20S  ;   Imit..    1,    10,   35,   36. 
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■>oS.  Ou  encore  :    «  vaincre  ce  qui  leur  est  le  plus  pénible  et  le  plus 
contraire  à  leurs  désirs.  »  Dos  fautes  semblables  sont  relevées  :  Imit., 

1  ».  K).  23,  26,  46,  56. 


Constructions  inexactes. 

Vaugelas  avait  déjà  proscrit  cette  faute  contre  l'exactitude  qui 
construisait  une  proposition  complétive  comme  détermination  d'un 
terme  sans  article,  par  conséquent  indéterminé.  Malgré  Vaugelas, 
M.  de  Sacy  écrit  encore  :  «  Leurs  yeux  étaient  appesantis  de  sommeil 
que  leur  causait  la  tristesse.  »  Et  Fontaine  de  môme  :  «  Ils  ont  été  les 
premiers  modèle  de  pénitence  qu'ils  ont  faite  d'une  manière  qui  nous 
est  incompréhensible.  »  Doutes,  167.  Des  phrases  toutes  semblables 
sont  critiquées  :  Suite,  33 1. 

Ce  sont  des  constructions  irrégulières  mais  élégantes  que  de  don- 
ner à  un  même  verbe  dans  une  même  période  deux  régimes  diffé- 
rents, comme  dans  ces  phrases  de  Vaugelas  :  «  Je  réponds  de  votre 
liberté  et  que  vous  n'aurez  point  à  souffrir  des  Macédoniens  »  et  a  ce 
qui  augmentait  sa  douleur  c'était  de  voir  tous  ses  amis  effarouchés  et 
que  personne  n'oserait  plus  converser  avec  lui.  »  Suite,  171. 


Etre  substitut  d'un  verbe  précédent.  —  Dans  les  périodes  com- 
paratives, pour  ne  pas  répéter  dans  la  seconde  proposition  le  verbe 
exprimé  dans  la  première,  on  emploie  le  verbe  être  précédé  du  pro- 
nom relatif  le  ;  mais  il  est  nécessaire  que  le  premier  verbe  soit  à  la 
voix  passive,  sinon  c'est  une  faute  de  le  remplacer  par  être.  On  ne 
doit  pas  dire  comme  M.  de  Sacy  :  «  //  ne  voulut  pas  envelopper  ce 
prince  comme  l'avait  été  Pharaon.  »  C'est  écrire  en  dépit  de  Vau- 
gelas (Errata  de  la  lre  édition).  Il  fallait  dire  :  a  II  ne  voulut  pas  que 
ce  prince  fut  enveloppé  comme  l'avait  été  Pharaon.  »  Doutes,  1 46. 


Ellipse.  —  Les  fautes  auxquelles  les  jansénistes  ont  été  le  plus 
sujets  ont  surtout  pour  cause  l'ellipse.  C'est  un  reste  de  l'ancienne 
liberté  de  la  langue  ;  «  ils  ont  mieux  aimé  suivre  l'ancien  usage  et 
imiter  les  auteurs  des  deux  derniers  règnes  que  d'écrire  comme  vous, 
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Messieurs  »,  dit  Bouhours  en  les  dénonçant  à  l'Académie.  Bouhours 
est  ennemi  juré  de  l'ellipse. 


Ellipse  d'un  terme.  —  Il  blâme  toutes  les  ellipses  où  le  terme 
sous-entendu,  s'il  était  exprimé,  ne  serait  pas  exprimé  avec  le  même 
sens,  la  même  forme,  le  même  nombre  avec  lesquels  il  figure  dans 
la  proposition  où  il  est  exprimé.  «  Je  ne  trouve  du  repos  en  aucune 
créature,  mais  en  vous  seul,  6  mon  Dieu,  »  est  une  phrase  dont  la 
construction,  selon  lui,  n'est  pas  régulière.  Entret.,  i46-  C'est  que  le 
verbe  sous-entendu  est  sous-entendu  à  la  forme  affirmative,  tandis 
qu'il  est  exprimé  sous  la  forme  négative  dans  la  proposition  anté- 
rieure. Et  Bouhours  ne  se  lasse  pas  de  relever  cette  faute,  ce  qui 
prouve  l'importance  qu'il  y  attachait.  Entret.,  1 46  ;  Imit.,  3,  5,  17, 
19!  24,  26,  3o,  32,  34,  37,  38,  3g,  45,  5o,  52,  54- 

C'est  de  même  une  faute  de  sous-entendre  à  la  voix  active  un  verbe 
exprimé  sous  la  forme  pronominale  :  «  s'ils  ne  se  connaissent  eux- 
mêmes  et  les  autres  »  est  mal  dit  ;  il  faut  dire  et  s'ils  ne  connaissent 
les  autres.  Doutes,  i3i.  Le  pronom  atone  qui  précède  un  verbe  même 
non  pronominal  semble  faire  corps  avec  ce  verbe  et  se  sous-entendre 
avec  lui  ;  dès  lors  sont  fautives  les  phrases  comme  la  suivante  : 
«  Annoncez  partout  que  votre  roi  vous  vient  voir  et  vous  témoigner  sa 
douceur  »  :  parce  que  si  l'on  rétablit  le  texte  complet,  on  obtient  la 
phrase  :  «  vous  vient  voir  et  vous  vient  vous  témoigner  sa  douceur.  » 
Doutes,  i3i  ;  (Vaug.,  II,  362). 

L'ellipse  est  encore  fautive  lorsqu'un  verbe  sous-entendu  est  sous- 
entendu  à  un  temps,  à  un  mode,  à  une  personne,  ou  à  un  nombre  autres 
que  ceux  auxquels  il  est  exprimé  :  «  Je  lui  dis  ce  que  Dieu  nous  dit 
dans  l'Ecriture  et  les  plus  grands  saints  dans  leurs  écrits  »  est  une 
phrase  mal  construite  ;  de  même  «  ils  doivent  aimer  ce  que  nous 
haïssons  et  nous  haïr  ce  qu'ils  aiment.  »  Doutes,  178.  «  La  connais- 
sance ne  sert  que  peu  ou  point  »  est  mal  dit,  parce  qu'on  ne  dit  pas 
ne  sert  que  point.  Même  observation  :  Imit.,  2,  21,  25,  35.  37,  46, 
48,  56,  57. 

Un  défaut  plus  grave  dans  une  ellipse  c'est  de  sous-entendre  un 
terme  dans  une  phrase  où,  s'il  était  exprimé,  il  ferait  une  construction 
inusitée.  Il  est  mal  d'écrire  «  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à 
vous  ce  qui  est  à  vous  »,  parce  qu'on   ne   dit   pas  :  rende:   à   vous. 
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[mit.,  18.  De  mcme  «  de  voir  les  autres  dans  l'élévation  et  vous  dans 
l'abaissement  »  est  mal,  parce  qu'on  ne  dit  point  de  voir  vous  dans 
l'abaissement. 

I  11  adverbe  de  quantité  qui  doit  avoir  un  nom  pour  complément  ne 
peu!  en  admettre  l'ellipse  que  si  ce  nom  se  trouve,  lorsqu'il  est 
exprimé,  dans  une  construction  tout  à  fait  conforme  à  celle  où  il  est 
sous-entendu  ;  sinon  on  ne  peut  pas  le  sous-entendre.  Ainsi  il  est  mal 
d'écrire  «  Il  n'est  point  nécessaire  qu'un  homme  ait  de  (jrands  biens 
mais  peu  lui  suffit.  »  Dans  cette  phrase  peu  doit  avoir  pour  complé- 
ment sous-entendu  le  mot  biens  :  peu  de  biens  ;  ce  mot  biens  ne 
se  trouve  pas  construit  ainsi,  lorsqu'il  est  exprimé,  il  faut  donc  le 
répéter  et  dire  :  «  mais  peu  de  biens  lui  suffit  »  ou  bien  tourner  la 
phrase  de  façon  que  l'ellipse  soit  correcte  :  //  nest  pas  nécessaire 
qu'un  homme  ait  beaucoup  de  biens,  mais  peu  lui  suffit.  Imit.,  9. 

Ellipse  d'une  proposition  entière.  —  Bouhours  blâme  les  cons- 
tructions du  genre  de  celle-ci  :  «  Ne  permettons  pas  que  notre  gloire 
soit  ternie  par  cette  tache  honteuse  que  d'avoir  fui  et  quitté  la  croix.  » 
Méchante  construction,  dit-il.  Imit.,  45.  Sans  doute  il  est  fâché  que 
le  lien  qui  relie  tache  honteuse  et  avoir  fui  et  quitté  la  croix  ne  soit 
pas  plus  explicitement  exprimé.  «  Que  notre  gloire  soit  ternie  par 
cette  tache  honteuse,  car  c'est  une  tache  honteuse  que  d'avoir  fui  et 
quitté  la  croix.  »  De  même  dans  la  phrase  suivante  :  «  Mon  fils,  gar- 
dez-vous bien  de  vous  embarrasser  dans  des  disputes  sur  les  secrets 
jugements  de  Dieu,  pourquoi  il  abandonne  l'un...  »  Mal  construit,  dit 
Bouhours.  Imit.,  45. 

Ellipse  par  zeugma  (Vaug.,  I,  1 59).  —  La  construction  ellipti- 
que que  les  grammairiens  appellent  zeugma  consiste  à  donner  la 
même  construction  à  deux  termes  réunis  qui,  séparés,  veulent  des 
constructions  différentes  ;  Bouhours  n'admet  plus  cette  liberté,  li  con- 
damne : 

Deux  substantifs  avec  un  seul  régime  :  a  Ils  n'ont  plus  ni  affection 
ni  créance  pour  elle.  »  Mal,  car  on  ne  dit  pas  créance  pour  quelqu'un. 
Doutes,  i/|i. 

Deux  adjectifs  :  «  Cette  conduite  n'est  ni  étrange  ni  nouvelle  à 
ceux...  n  Imit.,  1  7. 
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Deux  verbes  :  «  Lorsque  nous  goûterons  et  nous  nous  trouverons 
saintement  enivrés  d'un  plaisir  céleste.  »  Doutes,  1 3  r .  «  Les  savants 
sont  bien  aisés  de  paraître  et  passer  pour  habiles.  ))  On  ne  dit  pas 
paraître  pour  habiles,  Imit.,  i.  Des  fautes  semblables  sont  relevées: 
Doutes.   101-149  '<  Imit..  26. 


Confusion  de  deux  constructions.  —  Bouhours  relève  la  phrase 
suivante  d'Arnauld  d'Àndilly  :  «  Il  établit  Josué  pour  lui  succéder  dans 
le  don  de  prophétie  et  dans  la  conduite  des  armées  dont  il  était  très 
capable  et  très  instruit  des  lois  divines  et  humaines.  »  C'est  un  exemple 
d'une  tournure  encore  assez  fréquente  au  xvne  siècle;  à  la  suite  d'une 
proposition  relative  on  construit  par  coordination  une  autre  proposi- 
tion qui,  en  apparence,  dépend  encore  du  relatif,  mais  qui,  en  fait, 
en  est  indépendante;  la  première  proposition,  quoique  relative,  est 
traitée  comme  si  elle  était  indépendante  et  on  y  joint  une  autre  pro- 
position qui  lui  est  coordonnée  et  qui  est  elle-même  indépendante. 
On  disait  :  77  était  très  capable  de  la  conduite  des  armées  et  très  ins- 
truit des  lois  divines  et  humaines.  Par  analogie  on  en  vint  à  dire  :  dans  la 
conduite  des  armées  dont  il  était  très  capable  et  très  instruit  des  lois... 
Cette  construction  est  certainement  obscure  et  elle  a  été  condamnée 
ajuste  titre.  Doutes,   1 34  ;  Imit.,  17,  20,  26  ;  Suite,  116. 

Une  autre  confusion  de  constructions  différentes,  mais  plus  grave, 
est  relevée  dans  une  phrase  de  Fontaine  :  «  Celui  dont  le  grand  mérite 
ne  pouvait  être  honoré  d'une  marque  plus  illustre  que  d'avoir  été 
choisi  par  Sa  Majesté  pour  se  reposer  sur  lui  de  tout  le  soin  de  votre 
royale  éducation.  »  Fontaine  a  voulu  réunir  en  une  même  phrase 
deux  propositions  dont  le  sujet  n'était  pas  le  même  :  «  Celui  qui  a  été 
choisi  par  Sa  Majesté  pour  faire  votre  éducation.  Sa  Majesté  le 
choisit  pour  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  votre  éducation.  »  Dès  lors 
le  verbe  pronominal  se  reposer  se  rapporte  grammaticalement  au  sujet 
de  la  phrase  :  celui  qui  a  été  choisi,  ce  qui  fait  un  contre-sens. 

La  phrase  n'est  pas  inintelligible,  comme  le  prétend  Bouhours  ; 
mais  elle  est  peu  nette  et  mal  construite. 

Construction  de  l'alternative  soit  que...  ou...  La  phrase  «  soit  quils 
interprètent  bien  ou  mal  »  est  mal  construite.  Imit.,  3i.  Bouhours 
veut  exprimer  par  cette  critique,  comme  l'avait  déjà  exposé  \  auge- 
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las  (I,  92),  que  les  deux  termes  d'une  alternative  doivent  être  symé- 
triques et  analogues  et  que  l'on  ne  peut  pas  mettre  d'un  côté  une  pro- 
position entière,  de  l'autre  un  simple  terme.  Il  fallait  dire  :  soit  qu'ils 
interprètent  bien  ou  qu'ils  interprètent  mal,  ou  bien  :  qu'ils  interprè- 
tent bien  ou  mal. 


De  la  répétition.  —  Une  telle  rigueur  dans  l'emploi  de  l'ellipse 
le  rend  à  peu  près  impossible  :  aussi  Bouhours  préfère-t-il  de  beau- 
coup la  répétition  des  mots.  C'est  lui  qui  écrivait  la  phrase  fameuse  : 
«  Charles-Quint  disait  que  s'il  voulait  parler  aux  dames  il  parlerait 
italien,  que  s'il  voulait  parler  aux  hommes  il  parlerait  français,  que 
s'il  voulait  parler  à  son  cheval  il  parlerait  allemand,  que  s'il  voulait 
parler  à  Dieu,  il  parlerait  espagnol.  »  Et  il  loue  M.  de  Sacy  d'avoir 
écrit  :  «  Vous  serez  sa  bouche  et  il  parlera  par  vous,  vous  serez  son 
œil  et  il  conduira  par  vous,  vous  serez  son  bras  et  il  agira  par  vous.  » 
Rem.,  17.  Il  est  aussi  rigoureux  à  exiger  la  répétition  des  mêmes  ter- 
mes quand  elle  est  nécessaire  à  la  construction  grammaticale  qu'il 
sera  sévère  pour  elle  quand  elle  est  inutile  et  qu'elle  ne  fait  que 
répéter  sans  raison  des  expressions  déjà  employées. 

Dès  que  la  répétition  n'est  pas  nécessaire  à  la  grammaire,  c'est  une 
élégance  de  faire  l'ellipse  :  La  synagogue  y  est  démolie,  l'idolâtrie 
renversée,  la  philosophie  confondue  et  la  croix  triomphante.  Dans 
cette  phrase,  rien  ne  rendrait  le  discours  plus  languissant  que  de 
répéter  partout  y  est.  Rem.,  18. 

Répétition  de  l'adjectif.  Un  adjectif  qui  se  rapporte  à  deux  subs- 
tantifs doit  être  placé  de  manière  que  l'on  voie  qu'il  se  rapporte  à  ces 
deux  substantifs  ;  sinon,  il  faut  le  répéter  devant  chacun  d'eux.  «  La 
nature  a  de  la  joie  d'un  gain  et  de  la  tristesse  de  la  perte  d'une  chose 
temporelle.  »  Cette  phrase  de  M.  de  Sacy  est  mal  construite,  car  elle 
ne  laisse  pas  même  soupçonner  que  temporel  se  rapporte  à  gain 
comme  à  perte,  ainsi  que  le  porte  le  texte  latin.  Imit.,  43. 

Répétition  de  tout  (Vaug.,  II,  34 1).  Tout  au  xvie  siècle  placé  devant 
le  premier  terme  d'une  énumération  déterminait  tous  les  substantifs 
de  cette  énumération.  Yaugelas  avait  prescrit  qu'on  le  répétât  devant 
chaque  terme,  à  moins  que  les  substantifs  ne  fussent  synonymes  et 
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approchants.  Bouhours  ne  se  lasse  pas  de  relever  les  infractions  des 
jansénistes  à  celte  règle  :  a  Dissipez  toutes  ces  illusions  et  ces  fantô- 
mes »  est  mal  :  il  faut  :  «  Dissipez  toutes  ces  illusions  et  tous  ces  fantô- 
mes. »  Entret.,  i!\-  ;  Dont.,  173;  Imit.,  2,  i3,  i4,  18,  22,  25,  26, 
28.  02.  34,  4'2.  45,  46,  52,  54. 

Répétition  du  verbe.  Il  faut  dire  :  il  n'est  pas  seulement  juste  dans 
ses  guerres,  généreux  dans  ses  combats,  clément  dans  ses  victoires, 
modère  dans  ses  triomphes,  mais  il  est  ennemi  de  tous  les  vices. 
Rem.,  74.  La  répétition  du  verbe  être  est  nécessaire  à  cause  de  mais. 

Répétition  de  la  préposition  (Vaug.,  I,  120,  347  ;  II,  355).  De 
même  une  préposition  qui  introduit  deux  substantifs  doit  être  répé- 
tée devant  chacun  d'eux.  «  Contre  Dieu  et  le  prochain  »  est  mal  ;  il 
faut  «  contre  Dieu  et  contre  le  prochain,  h  Entret.,  i48  ;  Imit.,  6,  21, 
23,  24.  25,  28,  29,  36,  47,  49,  5i,  53,  55,  56,  57.  Et  si  parfois 
cette  rigueur  paraît  un  peu  dure,  elle  est,  d'autres  fois  tout  à  fait  jus- 
tiiiee.  La  phrase  «  Pour  pouvoir  recevoir  ce  saint  mystère  ou  vous 
offrir  même...  »  laisse  indécise  la  question  de  savoir  si  offrir  dépend 
du  verbe  pouvoir  ou  de  la  préposition  pour.  Il  n'y  a  qu'une  nuance  de 
sens,  mais  elle  peut,  à  l'occasion,  avoir  son  importance.  Ce  sont  de 
tels  exemples  qui  ont  donné  naissance  à  la  règle  ;  le  tort  des  gram- 
mairiens a  seulement  été  d'en  faire  un  principe  absolu  de  construc- 
tion ;  il  était  des  cas  où,  inutile,  cette  répétition  ne  faisait  qu'alour- 
dir la  phrase. 

La  répétition  de  la  préposition  est  encore  nécessaire  devant  le  second 
terme  d'une  proposition  comparative.  Il  faut  dire  :  «  //  n'y  a  point 
de  capitaine  pour  qui  j'aie  autant  d'estime  que  pour  César  »  ;  et  si 
parfois  la  préposition  est  dissimulée  au  premier  terme  dans  une  forme 
pronominale  synthétique,  il  faut  la  rétablir  au  second  terme  :  te  //  n'y 
a  point  de  capitaine  dont  je  fasse  autant  de  cas  que  de  César.  »  Rem., 
435.  Bouhours  va  même  jusqu'à  déclarer  que  M.  de  Sacy  devait  dire  : 
«  Quelle  est  ma  consolation  dans  tout  ce  qui  paraît  sous  le  ciel,  sinon 
dans  vous,  ô  mon  Dieu  »,  et  non  pas  :  sinon  vous,  ô  mon  Dieu.  Imit., 
47.  C'est  une  erreur,  car  :  sinon  vous  est  en  opposition  avec  le  terme  : 
quelle  est  ma  consolation.  Il  est  vrai  que  l'exactitude  aurait  exigé  : 
qui  est  ma  consolation,  et  qu'il  est  en  outre  contradictoire  que  Dieu 
soit  parmi  les  choses  qui  paraissent  sous  le  ciel. 
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De  même  encore  il  faut  dire  :  «  //  n'y  a  point  de  Conseil  oà  le  secret 
se  garde  mieux  que  dans  le  Conseil  de  Venise  »,en  exprimant  dans 
parce  que  oà  sous-entencl  cette  préposition.  Rem.,  /|35. 

Dans  les  locutions  toutes  faites  composées  de  deux  substantifs  unis 
par  et,  c'est  une  faute  de  ne  mettre  la  préposition  qu'en  tête  de  la 
locution  :  «  dans  le  corps  et  l'esprit  »  ;  il  faut  la  répéter  devant  chaque 
terme  :  dans  le  corps  et  dans  l'esprit.  Toutefois  cette  règle  n'allait 
pas  sans  quelques  difficultés.  L'usage  avait  admis  que  l'on  n'employât 
qu'une  préposition  en  tête  d'une  locution  formée  de  deux  termes  qui 
chacun  à  part  soi  n'admettaient  pas  la  même  préposition  :  dans  la  vie 
et  la  mort  ;  lorsque  les  grammairiens  prescrivirent  absolument  de 
répéter  la  préposition,  il  y  eut  incertitude  :  dans  la  vie  et  dans 
la  mort  choquait  ;  dans  la  vie  et  à  la  mort  était  contraire  à  la 
règle  grammaticale.  Bouhours  s'en  tirait  par  l'expédient  ordi- 
naire des  grammairiens,  qui  n'osant  décider  dans  un  cas  douteux 
prescrivent  de  ne  pas  employer  de  telles  locutions.  Imit.,  16.  De 
même  :  «  dans  le  ciel  et  la  terre  »  est  mal  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  «  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  »,  car  il  faut  répéter  la  même 
préposition;  il  faut  tourner  aurement.  Imit.,  5q. 


De  la  période  et  du  style  coupé. 

Au  fond  de  ces  règles  sur  la  construction  nette  et  exacte,  il  y  a  un 
principe  nouveau  de  la  phrase  française  ;  chaque  proposition  exprime 
une  idée,  elle  doit  l'exprimer  en  toute  netteté,  sans  avoir  besoin  du 
contexte  pour  être  immédiatement  intelligible,  et  tous  les  termes  utiles 
à  l'expression  de  cette  idée  doivent  être  présents  dans  cette  proposi- 
tion, fussent-ils  déjà  dans  la  précédente,  fussent  ils  encore  dans  la 
suivante.  Il  vaut  mieux  écrire  lourdement  qu'obscurément  ou  inexac- 
tement. Mais  cette  lourdeur  est  intolérable.  Il  faut  donc  trouver  un 
expédient  :  ce  sera  de  ne  jamais  employer  en  écrivant  de  phrases  qui 
exigent  cette  répétition.  Et  voilà  du  coup  la  période  et  le  style  pério- 
dique condamnés1.  Ecrire  en  période  c'est  grouper  les  propositions 
en  un  faisceau  où  les   idées  se  réunissent  et  se  fortifient,  se  rassem- 


1   Vaugelas,  II,  371 
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blent.  s'opposent  et  concourent  toutes  à  l'idée  générale  ;  un  tel 
ensemble  est  imposant  ;  mais  il  exige  une  attention  soutenue  pour 
suivre  le  développement  de  la  phrase  en  son  entier  et  pour  embrasser 
dune  seule  vue  l'ensemble  longuement  échafaudé.  La  netteté  immé- 
diate ne  trouve  pas  son  compte  en  ces  périodes.  De  plus  les  périodes 
sont  souvent  amies  de  l'ellipse,  qui  est  possible,  les  idées  semblables 
par  le  sens  ou  par  l'expression  étant  rapprochées,  mais  qui  presque 
toujours  prête  flanc  à  la  critique  scrupuleuse  des  Bouhours  ;  si  elle 
évite  l'ellipse,  elle  est  lourde  ;  Bouhours  en  a  donné  un  mémorable 
exemple  dans  sa  phrase  sur  Charles-Quint.  Il  reste  donc  de  ne  pas 
employer  la  phrase  périodique  et  d'écrire  en  petites  phrases,  formant 
un  tout  chacune  à  part  soi.  Le  style  coupé  devient  le  style  français. 
u  La  langue  française  aime  le  style  coupé,  dit  Bouhours.  Ce  que 
j'admire  le  plus  en  notre  langue,  c'est  qu'elle  est  claire  sans  être  trop 
étendue.  Elle  prend  plaisir  à  renfermer  beaucoup  de  sens  en  peu  de 
mots;  la  brièveté  lui  plaît  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  peut  supporter 
les  périodes  qui  sont  longues.  D'autres  langues  ne  s'accommodent 
guère  d'un  style  coupé  ;  mais  parmi  nous  ceux  qui  écrivent  le  mieux 
ont  un  style  également  serré  et  poli.  »  Entret.,  61  à  63.  Et  dans  la 
Suite  des  Remarques,  attaquant  Allemand  :  «  L'auteur  de  la  guerre 
civile  des  Français,  dit-il,  semble  abandonner  ses  chers  écrivains  (les 
Jansénistes)  au  regard  de  la  longueur  des  périodes  ;  il  se  déclare  peur 
le  style  court,  serré  et  coupé  ;  je  lui  en  sais  très  bon  gré,  car  on  ne 
peut  souffrir  aujourd'hui  le  style  diffus.  »  (48).  Toutefois  on  écrivait 
encore  en  style  périodique,  mais  on  écrivait  mal.  Barbier  d'Aucour, 
pour  venger  les  périodes  jansénistes  des  attaques  de  Bouhours,  en 
releva  d'aussi  mal  construites  chez  le  critique  lui-même.  Et  cela  vou- 
lait dire  que  le  siècle  de  la  période  était  bien  passé,  puisque  un  maître 
reconnu  de  beau  langage  ne  savait  plus  les  construire.  Voici  un 
exemple  des  périodes  que  Bouhours  relève  chez  les  écrivains  jansénistes  : 
a  Comme  c'est  de  l'Église  romaine  que  ces  prétendus  réformés  sont 
sortis,  que  cette  église  était  en  possession  du  ministère,  que  c'est  elle 
qui  les  avait  engendrés  en  J.-C.  par  les  sacrements,  qui  leur  avait  mis 
les  écritures  entre  les  mains,  qu'ils  reconnaissent  en  elle  de  très  grands 
avantages  au-dessus  de  leur  nouvelle  société,  comme  l'étendue,  l'anti- 
quité, la  succession  du  ministère  et  qu'ils  confessent  eux-mêmes  qu'ils 
seraient  coupables  du  plus  grand  des  crimes  s'ils  s'étaient  séparés  d'elle 
sans  une  nécessité  pressante  et  inévitable,  il  est  impossible  que  l'on  ne 
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conclue  de  là  qu'à  moins  (/uc  ces  gens  ne  fassent  voir  à  ceux  qu'ils 
sollicitent  d'imiter  leur  séparation  qu'il  est  juste  et  nécessaire  de  les 
suivre  en  quittant  l'Église  romaine,  c'est  une  témérité  criminelle  que 
de  s'engager  dans  leur  parti  et  que  tout  homme  raisonnable  doit  demeu- 
rer inviolablcment  attaché  à  la  doctrine  et  à  la  communion  de  l'Eglise 
catholique,  tant  qu'on  ne  lui  découvrira  point  une  autre  société  qui 
mérite  de  lui  être  préférée.  »  Doutes,  218.  Belle  période,  solide  et  bien 
agencée,  oratoire  et  même  en  somme  assez  claire,  mais  qui  exige  du 
lecteur  un  effort  prolongé  ;  aujourd'hui,  dit  Bouhours,  il  faut  pou- 
voir comprendre  sans  même  prêter  attention.  Et  dans  Y  Imitation,  il 
relève  encore  une  période  qui  fait  perdre  haleine.  Imit.,  36.  D'ail- 
leurs il  s'en  faut  que  les  périodes  qui  choquent  Bouhours  soient  toutes 
aussi  belles  que  cette  dernière  ;  il  en  est  qui  se  traînent  péniblement 
et  où  l'on  ne  comprend  goutte,  ou  presque.  «  Ce  sera  ainsi  que  nous 
jouirons  par  avance  des  biens  du  ciel  et  de  la  gloire  qui  nous  est  pro- 
mise, en  vivant  dès  ici-bas  comme  des  anges  qui  conversent  avec  les 
hommes,  et  nous  tenant  au-dessus  de  tous  les  désirs  terrestres,  de  tout 
le  trouble  des  passions,  comme  ces  puissances  célestes  et  spirituelles  et 
que  nous  recevrons  ensuite  ces  biens  ineffables  de  l'autre  vie  que  je  vous 
souhaite  à  tous  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  TV.  5.  J.-C.  à  qui 
appartient  toute  gloire,  tout  empire  et  toute  adoration,  avec  son  Père 
éternel  et  saint  principe,  et  avec  le  Saint-Esprit  la  source  et  le  principe  de 
toute  bonté,  maintenant,  à  jamais  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  » 
Doutes,  2i3.  Ou  bien  l'idée  principale  était  embarrassée  de  parenthèses 
ou  surchargée  d'incidentes  :  a  //  n'appartient  qu'à  celui  qui  par  un 
commerce  infâme  avec  ces  victimes  de  l'impudicitè  a  violé  les  membres 
de  J.-C.  en  violant  cette  hostie  vivante  qu'il  était  obligé  de  conserver  pure 
pour  la  rendre  agréable  à  Dieu,  de  nier  qu'il  y  ait  du  sacrilège  dans 
sa  passion  brutale...  »  Doutes,  211.  Conséquence  immédiate  :  l'emploi 
fréquent  des  dis-je  qui  sont  nécessaires  après  les  incidentes  pour  rappe- 
ler et  reprendre  l'idée  interrompue  et  oubliée  :  «  Je  crois  donc  qu'il  est 
avantageux  à  cause  des  fâcheuses  nécessités  de  la  vie  présente,  qu'il  est, 
dis-je,  avantageux  à  l'homme  de  ne  se  point  marier.  »  Suite,  4o2. 

Les  périodes  lourdes  et  obscures  étaient  certainement  les  plus  nom- 
breuses l  ;  elles   avaient  tous   les    inconvénients   du   style   périodique 


1   «   Pour  ce   qui   est  de   l'étendue   des  périodes,  bien  loin  de  les  accourcir  ils  y 
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sans  en  avoir  les  avantages.  Il  était  naturel  que  Bouhours  condam- 
nât les  phrases  a  qui  arrêtent  le  sens  et  fatiguent  le  lecteur  ».  A  leur 
place  vont  venir  les  propositions  courtes  et  nettes,  précises  et  légères; 
c'est  la  phrase  de  Voltaire  qui  se  prépare. 


Telles  sont  les  Remarques  du  P.  Bouhours  sur  la  syntaxe  des 
auteurs  ses  contemporains.  Elles  procèdent  de  l'idée  très  nette  que  la 
langue  est  à  son  point  de  perfection  ;  tout  changement  serait  une  cor- 
ruption :  contre  la  barbarie  populaire,  contre  l'ignorance  ou  l'erreur 
des  écrivains,  la  fonction  des  grammairiens  est  de  veiller  au  respect 
des  règles  ;  elles  assurent  dès  lors  à  la  langue  fixée  et  réglée  la 
suprématie  sur  toutes  les  langues  modernes. 

La  langue  française  sera  ainsi  désormais  à  l'abri  de  la  décadence 
et  préservée  des  révolutions  qui  ont  fait  du  latin  de  Gicéron  et  de  Vir- 
gile la  langue  de  Quintilien  et  de  Tertullien  «  où  il  n'y  avait  presque 
nulles  traces  de  l'ancienne  pureté  »,  et  cela  pour  deux  raisons  : 

«  Ce  n'est  pas  que  ces  sortes  de  révolutions  ne  soient  assez  natu- 
relles, mais  c'est  que  la  langue  française  a  quelque  chose  de  singu- 
lier et  d'extraordinaire  qui  doit  la  préserver  de  la  corruption  à  laquelle 
les  autres  langues  sont  sujettes.  Nous  savons  que  la  langue  latine  fut 
altérée  dabord  par  le  mélange  de  tant  de  nations  diverses,  qui  étaient 
tributaires  ou  sujettes  des  Romains,  et  que  la  curiosité,  le  commerce 
ou  d'autres  raisons  attiraient  souvent  à  Rome  ;  qu'ensuite  elle  se 
corrompit  tout  à   fait  par  les  invasions  des  Goths  et  des  autres  peu- 


ajoutent  des  queues  qui  rendent  le  discours  extrêmement  long.  Par  exemple,  après 
de  grandes  périodes  qui  lassent  assez  d'elles-mêmes,  ils  mettent  d'ordinaire  quelque 
participe  comme  :  étant  certain  que.  .  .  rien  n'étant  plus  avantageux  que.  .  .  ce  qui 
ne  sert  pas  trop  à  délasser  les  esprits  et  à  faire  reprendre  haleine  aux  lecteurs.  » 
Entret.,  i36. 
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pies  du  Nord  et  qu'enfin  l'usage  s'en  perdit  insensiblement  après  que 
les  Lombards  se  furent  emparés  de  l'Italie. 

«  Voilà  les  véritables  causes  de  la  décadence  et  de  la  perte  entière 
de  la  langue  latine.  Mais  pour  peu  que  vous  y  fassiez  de  réflexion,  la 
langue  française  n'a  rien  de  pareil  à  craindre.  Car,  en  premier  lieu, 
la  passion  que  tous  les  autres  peuples  ont  pour  elle  peut  presque 
nous  assurer  qu'ils  n'y  donneront  aucune  atteinte,  et  1  expérience 
nous  fait  voir  que  les  nations  différentes  qui  abordent  de  tous  cotés 
dans  la  capitale  du  royaume,  oublient  plutôt  leur  langue  naturelle 
qu'ils  ne  corrompent  la  nôtre.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'une  monarchie,  qui  n'a  point  changé  depuis  son  établissement, 
devienne  jamais  la  conquête  des  étrangers.  L'étoile  de  notre  grand 
monarque  promet  à  la  France  une  fortune  toute  contraire  ;  et  je  ne 
sais  quelle  inspiration  me  dit  que  les  lis  qui  viennent  du  Ciel,  bien 
loin  de  se  flétrir  dans  le  champ  où  ils  sont  plantés,  fleuriront  un 
jour  par  toute  la  terre.  »  Voilà  la  première  cause  qui  fera  vivre  la 
langue  intacte.  Est-elle  suffisante? 

«  Quand  vos  prophéties  seraient  vraies,  dit  Ariste,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  notre  langue  demeure  toujours  dans  l'état  où  elle  est  présen- 
tement. Vous  avez  raison,  réplique  Eugène,  car  encore  que  nous 
n'ayons  rien  à  craindre  du  côté  des  causes  étrangères,  le  seul  caprice 
des  hommes  est  capable  de  faire  quelques  changements  dans  le  lan- 
gage. C'est  la  nature  des  choses  vivantes  de  changer  de  temps  en  temps, 
et  s'il  y  a  quelques  langues  modernes  qui  ne  changent  point,  elles 
doivent  être  comptées  entre  celles  qui  sont  mortes.  Je  ne  prétends 
donc  pas  que  la  nôtre  ne  change  point  du  tout,  mais  je  prétends  que 
les  changements  qui  s'y  feront  dans  la  suite  des  siècles  ne  seront  pas 
plus  essentiels  ni  plus  remarquables  que  ceux  qui  s'y  sont  faits  depuis 
trente  ans,  je  veux  dire  qu'ils  n'altéreront  point  le  fond  de  la  langue. 
Il  y  aura  toujours  la  même  naïveté,  la  même  clarté,  le  même  ordre  et 
le  même  tour  dans  le  style.  Quelques  mots  et  quelques  façons  de 
parler  pourront  s'établir  ou  s'abolir  selon  la  bizarrerie  de  l'usage, 
mais  ce  changement  sera  tout  au  plus  comme  une  légère  maladie  qui 
arrive  dans  la  force  de  l'âge  et  qui  ne  change  ni  le  tempérament,  ni 
l'humeur.  nEntret.,  126-127. 

Cette  conviction  explique  tout  Bouhours.  La  langue  est  arrivée  à 
l'état  de  perfection.  Quand  il  édicté  une  règle;  il  n'invente  rien,  il 
constate  ;  s'il  prononce,  c'est  d'après  Vaugelas,  c'est  «  sur  le  témoi- 
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gnage  des  bons  auteurs  »  :  il  n'est  que  le  secrétaire  du  bon  usage,  et 
d'un  usage  désormais  immuable  et  intangible;  précisément  parce  qu'il 
ne  parle  pas  en  son  nom,  il  affirme  avec  une  autorité  sereine  et 
intransigeante  ;  c'est  d'un  juge  appliquant  un  texte  de  loi  ;  la  règle 
posée  n'admet  ni  dérogation,  ni  tempérament.  Fût-on  Racine,  fût-on 
Bouhours.  fût-on  ^augelas,  il  faut  se  soumettre. 

Ecrivain,  il  est  d'ailleurs,  comme  tout  autre,  sujet  à  l'erreur. 
Vaugelas  lui-même  s'est  trompé  :  «  Quoique  ce  soit  un  de  nos 
maîtres,  je  ne  le  crois  pas  infaillible  et  l'admiration  que  j'ai  toujours 
eue  pour  lui  ne  m'a  pas  fermé  les  yeux  sur  les  fautes  qui  lui  ont 
échappé  dans  son  Quinte-Curce.  Il  veut  lui-même  qu'on  n'ait  pas 
d'égard  à  ce  qu'il  écrit  et  il  avoue  qu'il  pèche  quelquefois  contre  ses 
propres  remarques.  »  Suite,  avertissement.  Bouhours  se  condamnera 
lui-même  comme  il  a  condamné  les  autres  en  semblable  occasion, 
un  peu  dépité  sans  doute,  mais  heureux  au  fond  de  proclamer  l'in- 
faillibilité de  la  règle,  même  à  ses  dépens. 

Grammairien,  il  devait  lui  être  plus  douloureux  de  reconnaître 
ses  erreurs  de  doctrine;  il  l'a  fait;  il  s'est  corrigé  de  la  ire  à  la 
2e  édition  de  ses  Remarques,  et  à  la  fin  de  la  Suite  il  a  fait  un  dé- 
saveu de  quelques  remarques  :  «  Je  ne  puis  mieux  finir  mon  livre  que 
par  une  rétractation  solennelle  qui  marque  au  public  que  je  ne  suis 
pas  fort  attaché  à  mon  sens  et  que  je  sais  me  dédire  quand  il  le  faut. 
Je  me  suis  déjà  rétracté  de  quelques-unes  de  mes  premières  Remar- 
ques dans  la  seconde  édition  ;  en  voici  d'autres  que  je  désavoue  sans 
honte,  ou  parce  que  j'ai  reconnu  que  je  m'étais  mépris,  ou  parce  que 
le  temps  a  autorisé  peu  à  peu  ce  qui  n'était  pas  encore  bien  établi 
lorsque  mes  Remarques  parurent.  S'il  se  trouve  quelque  autre  chose 
dans  mes  premières  Remarques  et  dans  celles-ci  qui  ne  soit  pas 
selon  le  génie  de  la  langue,  qui  soit  contraire  à  l'usage  ou  qui  déplaise 
à  Messieurs  de  l'Académie,  je  le  désavoue  et  je  déclare,  une  fois  pour 
toutes,  que  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mes  Remarques  servissent  de 
règle,  à  moins  qu'elles  n'eussent  l'approbation  de  nos  maîtres.  » 
Suite,  ^2  1.  Cette  modestie  était  un  acte  de  foi  ;  un  grammairien 
peut  se  tromper  :  la  grammaire  est  infaillible. 

Une  conséquence  immédiate  de  cette  rigueur  dans  l'application  des 
règles,  c'est  que  les  règles  deviennent  toutes  formelles  ;  Bouhours  les 
interprète  et  veut  qu'on  les  interprète  à  la  lettre,  sans  même  chercher 
à  en  comprendre  l'esprit   et  la  raison.  Après   le   verbe   s'étonner,  on 
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met  la  proposition  dépendante  au  subjonctif,  voilà  la  règle  ;  il  faut 
la  respecter  en  tous  cas,  même  lorsque  la  proposition  dépendante 
exprime  un  fait  réel,  môme  lorsque  l'indicatif  vient  naturellement  sous 
la  plume  de  Bouhours.  S'il  met  l'indicatif,  sans  discuter,  il  recon- 
nait  sa  faute  et  la  condamne  (voir  plus  haut,  syntaxe  du  verbe, 
les  modes).  Mécanique  et  formaliste,  l'obéissance  est  plus  facile  ;  à 
raisonner  sur  la  règle,  on  la  rendrait  moins  impérieuse  ;  l'écrivain 
serait  libre  de  l'appliquer  ou  de  la  violer  suivant  le  sens  ;  la  dis- 
cipline et  le  bel  ordre  de  la  langue  en  seraient  détruits  :  Vaugelas 
aurait  légiféré  en  vain. 

Enfin  puisque  la  langue  est  parfaite,  il  n'y  a  en  elle  ni  manque  ni 
superflu.  Les  tournures  qui  semblent  doubler  d'autres  constructions 
ne  paraissent  telles  qu'aux  ignorants  ;  chaque  construction  a  un  sens, 
une  valeur  particulière  ;  se  ressentir  ne  s'emploie  pas  exactement 
comme  ressentir  ;  se  déchirer  n'a  pas  le  même  sens  que  être  déchiré  ; 
et  voilà  l'esprit  de  subtilité  et  de  raffinement  introduit  dans  la  gram- 
maire ;  quoi  que  et  quoique  vont  exercer  l'ingéniosité  des  régents  ; 
tout  autre  femme  s'emploiera  dans  certains  cas,  toute  autre  femme 
en  d'autres  cas  qu'il  ne  faudra  pas  confondre  ;  rigide  et  formaliste,  la 
grammaire  devient  en  outre  compliquée  et  minutieuse. 


Ce  serait  sans  doute  accorder  trop  d'importance  à  l'action  de 
quelques  hommes  sur  leur  siècle  que  d'attribuer  à  Vaugelas  et  à 
ses  auxiliaires  Patru,  Conrart,  à  ses  élèves  Thomas  Corneille, 
Bouhours,  d'Aisy,  Marguerite  Buffet,  etc.,  tous  les  mérites  de  cette 
réforme  de  la  langue.  Le  succès  même  des  grammairiens  montre  que 
leurs  théories  étaient  en  accord  avec  les  besoins  nouveaux  qui  se  révé- 
laient par  ailleurs.  Cet  effort  pour  régler  la  langue  était  conforme  à 
l'esprit  du  xvne  siècle  ;  c'est  une  des  formes  où  se  manifesta  le  besoin 
d'ordre  et  d'autorité  que  ressentit  la  société  française  au  sortir  des 
tourmentes  du  xvie  siècle.  Malherbe  et  Vaugelas,  Boileau  et  l'Acadé- 
mie sont  des  collaborateurs  de  Richelieu  et  de  Mazarin  :  l'autorité 
s'établit  partout.  Constituer  en  toute  matière  une  autorité  est  le  rêve 
de  ce  siècle  ;  ils  l'ont  réalisé  pour  la  langue.  Le  roi  qui  est  le  maître 
des  biens  et  de  la  conscience  de  ses  sujets  est  aussi  l'homme  qui  parle 
le  mieux  sa  langue  en  France.   «  Les  rois  doivent  apprendre  de  lui  à 
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rogner,  mais  les  peuples  doivent  apprendre  de  lui  à  parler  »,  dit 
Bouhours  dans  les  Entretiens.  L'Académie  créée  par  la  volonté  du 
roi  ou  de  son  ministre  est  un  conseil  du  roi  et  ses  décisions  ont 
quelque  chose  de  l'autorité  et  de  la  perfection  royales.  Les  grammairiens 
ont  moins  imposé  leur  doctrine  et  leur  discipline  qu'ils  n'ont  été  sus- 
cités par  le   désir  général  d'organiser  et   de  régler  tout. 

Leur  travail  eut  une  très  grande  utilité  ;  il  força  les  écrivains  à 
écrire  non  plus  selon  leur  fantaisie,  mais  selon  un  idéal  de  correction 
et  d'exactitude  ;  la  langue  en  acquit  la  stabilité  et  la  clarté  qui  firent 
au  xvme  siècle  la  conquête  de  toute  l'Europe  et  répandirent  à  travers 
le  monde  les  idées  des  philosophes. 

Mais  cet  esprit  grammatical  eut  des  conséquences  lointaines  funes- 
tes ;  il  n'était  pas  assez  souple  pour  suivre  la  langue  vivante  et  se 
plier  à  ses  incessantes  transformations  ;  le  résultat  fut  le  divorce  de  la 
langue  littéraire  et  de  la  langue  réelle  ;  écrire  correctement  ce  fut 
bientôt  écrire  en  manchettes;  le  naturel,  le  pittoresque,  toute  la  réa- 
lité concrète  et  vivante  du  langage  s'en  allait  peu  à  peu;  de  leurs 
bandelettes  étroites,  les  grammairiens  enserraient  la  langue,  comme 
si  elle  eût  été  morte.  C'est  à  eux  que  nous  devons  notre  grammaire  si 
rigide,  si  compliquée,  si  différente  même  aujourd'hui  de  la  syntaxe 
populaire  et  naturelle.  De  plus  l'autorité  qu'ils  ont  exercée  pendant 
deux  siècles  pèse  toujours  sur  nous  ;  nous  avons  encore  le  respect 
superstitieux  de  leurs  décisions;  changer  ou  violer  une  règle 
nous  parait  une  audace  dangereuse.  Pour  que  nous  osions  ne  voir 
aucune  différence  entre  confitures  de  groseille  et  confitures  de  gro- 
seilles, il  a  fallu  qu'un  ministre  réunit  une  commission  de  philologues 
et  de  professeurs,  consultât  l'Académie  et  prit  officiellement  un  arrêté 
prescrivant  de  tolérer  l'une  et  l'autre  syntaxe.  Une  faute  de  gram- 
maire aujourd'hui  encore  nous  choque  plus  peut-être  qu'une  faute  de 
raisonnement  ;  parler  correctement  est  aussi  important  que  penser 
juste;  le  père  Bouhours  a  passé  par  là. 


PRÉFACE 


POUR 


LA   PREMIÈRE  TRADUCTION  EN  LANGUE  HONGROISE 
DE  LA  CRIMINALITÉ  COMPARÉE  DE  TARDE 

Par  M.  Paul  CUCHE, 

Professeur    à    la    Faculté    de    Droit. 


J'aurais  mauvaise  grâce  à  parler  longuement  à  des  lecteurs  étran- 
gers de  la  personne  et  de  l'œuvre  de  Tarde. 

Tarde  était  déjà  célèbre  en  Europe,  alors  qu'il  vivait  presque 
ignoré  en  France,  confiné  dans  une  humble  magistrature  de  pro- 
vince, et  la  notoriété  qu'il  devait  plus  tard  acquérir  parmi  ses  com- 
patriotes ne  s'est  peut-être  imposée  à  ses  débuts  que  sous  l'influence 
de  cette  contagion  imitative,  qui  fut  si  souvent  l'objet  de  son  étude, 
au  point  de  devenir  comme  son  fief  intellectuel. 

J'approuve  fort  la  Société  des  Jurisconsultes  hongrois  d'avoir  fait 
choix,  pour  le  traduire,  d'un  livre  de  Tarde  traitant  un  problème  de 
criminalité,  surtout  si  cette  traduction  doit  être  suivie  de  quelques 
autres.  Tarde  fut  criminaliste  avant  d'être  sociologue,  et  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  l'accompagner  dans  les  phases  successives  de  son  évo- 
lution scientifique.  Evolution  qui  n'a  rien  que  de  rationnel  d'ailleurs  ; 
aussi  l'exemple  n'en  est-il  pas  isolé.  Si  la  criminalité  n'est,  suivant 
une  expression  banale,  que  la  manifestation  de   «  maladies  sociales», 
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la  recherche  dos  moyens  propres  à  prévenir  ces  maladies  conduit 
naturellement  à  l'étude  des  conditions  de  la  a  santé  sociale  »  ;  or  cette 
étude  n  est  pas  autre  chose  que  celle  même  des  lois  qui  président  à 
la  vie  et  au  développement  des  sociétés. 

D'autre  part,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'enseigne  en  physiologie, 
que  la  maladie  n'est  qu'une  simple  manière  d'être  des  phénomènes 
vitaux,  une  dépression  ou  une  exaltation  des  fonctions  normales  de 
l'organisme,  les  lois  de  cet  organisme  demeurent  aussi  facilement 
observables  dans  l'état  de  maladie  que  dans  l'état  de  santé.  Bien  plus, 
certaines  d'entre  elles  peuvent  même  acquérir  un  relief  particulier 
pendant  les  périodes  de  crise,  alors  que  leur  importance  risquerait  de 
passer  inaperçue  en  temps  ordinaire. 

Il  n'est  pas  douteux,  par  exemple,  que  Tarde  n'ait  été  amené  à 
découvrir  dans  l'imitation  le  plus  considérable  des  faits  sociaux,  parce 
qu'il  avait  préalablement  constaté  l'influence  profonde  de  ce  facteur 
dans  la  genèse  et  le  développement  du  crime. 

Ainsi  s'explique  encore  une  fois  comment  l'œuvre  de  Tarde,  limi- 
tée dès  le  début  au  domaine  de  la  sociologie  criminelle,  s'est  élargi 
peu  à  peu,  au  point  d'embrasser,  à  la  fin  de  sa  vie,  la  psychologie 
sociale  tout  entière. 

La  psychologie  sociale  !  Voilà  certes  un  grand  mot  lâché  auquel  le 
nom  de  Tarde  reste  attaché,  comme  celui,  non  pas  peut-être  de  l'in- 
venteur, mais  tout  au  moins  de  l'un  des  premiers  initiateurs  de  cette 
science  nouvelle,  qu'il  a  enseignée  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques. 
Aucun  esprit  n'y  fut  d'ailleurs  plus  apte  que  le  sien,  et  c'est  travail- 
ler à  faire  connaître  Tarde  que  de  chercher  à  préciser  et  à  définir 
l'ordre  de  spéculations  où  son  génie  a  fini  par  trouver  son  définitif 
épanouissement.  Je  ne  puis  le  tenter  dans  ces  quelques  lignes  que  très 
imparfaitement.  Encore  cette  simple  tentative  n'est-elle  pas  dépour- 
vue d'audace,  car  Tarde  lui-même  ne  prit  jamais  le  souci,  le  jugeait- 
il  prématuré  i}  d'enserrer  dans  une  formule  la  conception  de  la  psycho- 
logie sociale  *. 

La  psychologie  sociale  comprend  d'abord  ce  que  Tarde  appelait 
d'un    barbarisme   commode     «    Tinter-psychologie    »,    c'est-à-dire 


1   Voyez,  par  exemple,  L'avant-propos  de  ses,  Études  de  psychologie  sociale. 
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L'étude  des  phénomènes  du  moi  impressionné  par  un  autre  moi,  ou, 
en  d'autres  termes  encore,  l'étude  des  origines  sociales  de  l'activité 
individuelle.  Dans  cette  partie  de  la  psychologie  sociale,  Tarde  eut 
bien  des  prédécesseurs,  ne  serait-ce,  pour  ne  citer  que  le  plus  célèbre 
de  tous,  qu'Hippolyte  Taine.  Mais  aucun  d'eux  ne  s'y  estautant  que  lui 
spécialisé.  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  envisage  tous  les  problèmes 
soulevés  par  le  crime  et  parla  peine,  premier  et  principal  objet  de  ses 
méditations.  «  La  difficulté,  dit-il,  n'est  pas  de  trouver  des  crimes 
collectifs,  mais  de  découvrir  des  crimes  qui  ne  le  soient  pas,  qui 
n'impliquent  à  aucun  degré  la  complicité  du  milieu  *.  )) 

Cette  préoccupation  du  côté  social  de  la  criminalité  est  déjà  intense 
dans  les  chapitres  II  et  IV  de  la  Criminalité  comparée  qui  fut  l'un  de 
ses  premiers  livres. 

Mais  la  psychologie  sociale  est  encore  autre  chose.  Si  les  faits  indi- 
viduels ne  deviennent  complètement  intelligibles  que  par  la  connais- 
sance de  leurs  adhérences  sociales,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  les  faits 
sociaux,  de  leur  côté,  ne  le  deviennent  également  qu'à  condition  d'y 
voir  la  résultante  d'actes  individuels,  émanés  de  «  tout  l'homme  ».  Je 
m'explique,  en  prenant  comme  exemple  la  psychologie  économique, 
que  Tarde  choisit  comme  objet  de  son  enseignement  au  Collège  de 
France.  Il  est  à  remarquer  en  effet  que,  dans  la  dernière  période  de 
sa  vie,  il  parut  avoir  plus  de  goût  pour  ce  second  aspect  de  la  psycho- 
logie sociale. 

La  psychologie  économique,  variété  de  la  psychologie  sociale,  peut 
se  définir  l'étude  des  répercussions  des  phénomènes  de  conscience 
sur  les  faits  économiques.  Pendant  longtemps,  les  économistes  ont  eu 
le  tort  de  faire  abstraction  dans  l'homme  de  tout  autre  sentiment  que 
le  mobile  de  l'intérêt  personnel.  Ils  ont  fait  de  l'homme  économique 
—  homo  œconomicus  —  je  ne  sais  quel  type  abstrait  de  producteur 
ou  de  consommateur  de  richesse,  oubliant  que  l'activité  économique 
n'est  pas  seulement  et  strictement  la  réaction  d'un  organisme  intelli- 
gent, sous  l'aiguillon  du  besoin,  mais  qu'elle  est  aussi,  dans  une 
large  mesure,  le  résultat  de  ses  désirs,  de  ses  croyances,  de  tous  ses 
sentiments.  «  Il  y  a,  comme  le  dit  Tarde,  tout  un  côté  sentimental  de 
la  production,  de  la  répartition,  de  la  consommation  des  richesses2.  » 


1  Foules  et  sectes  au  point  de  vue  criminel. 

2  Tarde,  Psychologie  économique,  1902,  t.  I,  p.  117. 
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C'est    le   coté  sentimental   que   la   psychologie   économique   met   en 
lumière. 

Telles  furent  les  spéculations  auxquelles  allait  naturellement  le 
génie  de  notre  regretté  Tarde.  A  visiter  ce  champ  d'étude  où  l'on 
rencontre  à  chaque  instant  le  ténu,  le  complexe,  le  nuancé  souvent  au 
point  d'être  l'inexprimable,  on  prend  conscience  de  l'originalité  et  de 
la  subtilité  de  la  pensée  qui  s'y  est  complue,  et  l'on  est  ainsi  préparé 
—  comme  le  seront,  sans  doute,  bientôt  les  lecteurs  hongrois  de  la 
Criminalité  comparée  —  à  tirer  une  véritable  jouissance  de  l'effort 
continu  qu'il  faut  s'imposer  pour  rester  en  commerce  avec  elle. 


CICÉRON,  «  PRO  FLACCO  »,  CHAP.  M-'àî 
ET  L'  «  IN   INTEGRUM   RESTITUTIO  »4 

Par  M.  J.  DUQUESNE, 

Professeur    à    la    Faculté    de    Droit. 


Le  plaidoyer  que  Gicéron  prononça  en  695  pour  la  défense  de 
Flaccus  intéresse  les  jurisconsultes  par  les  nombreux  et  utiles  rensei- 
gnements qu'il  leur  fournit  sur  le  droit  romain  et  le  droit  grec  de 
l'époque.  Les  historiens  du  droit  romain  y  trouvent  tout  d'abord  une 
facile  documentation  sur  le  crime  de  repetandae  et  sur  sa  répression 
dans  les  derniers  temps  de  la  République  ;  car  c'est  contre  une  accu- 
sation de  concussion  que  Flaccus  doit  être  défendu.  Sur  ce  point, 
les  informations  que  nous  fournit  le  grand  orateur  romain  ne  sont  tou- 
tefois pas  aussi  complètes  qu'on  pourrait  s'y  attendre.  On  a  depuis 
longtemps  remarqué  que  Cicéron  ne  discute  pas  avec  toute  l'étendue 
et  toute  la  précision  désirables  les  griefs  formulés  contre  son  client. 
Certains  ont  affirmé,  à  la  suite  de  Macrobe2,  que  Flaccus  n'était  guère 
défendable  et  que  son   avocat  compta  principalement,   pour   obtenir 


1  Nous  nous  servons  pour  le  présent  travail  du  texte  du  Pro  Flacco  publié  par 
C.-F.-W.  Mueller,  en  1 885,  dans  la  collection  Teubner. 

2  Macrobe,  Sat.,  2,  1,  io  :  Pro  L.  Flacco,  quem  repetundarum  reumjoci  opportu- 
nitate  de  manifestissimis  criminibus  exemit  ;  is  jocus  in  oratione  non  extat  :  mihi  ex  libro 
Furii  Bibaculi  notas  est  et  inter  alla  ejus  dicta  celebratur. 
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l'acquittement  de  son  client,  sur  les  ressources  de  son  talent  et  sur 
les  souvenirs  de  son  consulat  et  de  la  préture  urbaine  de  Flaccus. 
Peut-être  est-il  plus  vraisemblable  que  la  question  de  fond  avait  été 
traitée  très  complètement  par  Hortensius,  qui  avait  parlé  le  premier 
en  faveur  de  Flaccus,  tandis  que  Gicéron,  parlant  le  second,  avait 
surtout  pour  tâche  de  critiquer  la  valeur  des  témoignages  produits 
par  l'accusation.  C'est,  en  effet,  principalement  par  les  attaques  suc- 
cessives que  Cicéron  dirige  contre  les  témoins  grecs  ou  romains  pro- 
duits par  l'accusateur,  D.  Lelius,  que  le  Pro  Flacco  retient  l'attention 
des  jurisconsultes.  Une  pareille  tactique  fournit  à  notre  avocat  l'occa- 
sion de  toucher  rapidement  à  de  multiples  détails  de  l'organisation 
de  la  province  d'Asie  et  de  passer  en  revue  les  relations  que  plusieurs 
habitants  de  cette  province,  sujets  grecs  ou  citoyens  romains,  eurent 
avec  les  divers  gouverneurs.  De  tous  les  développements  ainsi  consa- 
crés à  plusieurs  témoins,  l'un  des  plus  rémunérateurs  pour  les  études 
d'histoire  du  droit  est  certainement  celui  qui  concerne  le  citoyen 
romain  Decianus  [cap.  20-33).  Les  conclusions  qu'on  en  a  tirées 
sont,  à  vrai  dire,  parfois  assez  divergentes  ;  plusieurs  d'entre  elles  sont 
très  contestables.  Le  meilleur  commentaire  juridique  qui  en  ait  été 
donné  jusqu'à  nos  jours  est  assurément  celui  de  M.  Rodolphe  Da- 
reste  4.  La  partie  de  son  interprétation  qui  concerne  le  droit  grec 
paraît,  sauf  sur  quelques  points  de  détail,  solidement  établie  et  tend 
à  rallier  les  suffrages.  Nous  sommes,  au  contraire,  tenté  de  nous 
séparer  à  beaucoup  d'égards  de  l'éminent  auteur  pour  l'explication 
de  la  partie  romaine,  et  surtout,  nous  pensons  que  ce  passage  n'a 
pas  encore  été  complètement  exploité  au  point  de  vue  de  l'histoire  du 
droit  romain. 

Notre  intention  n'est  d'ailleurs  pas  de  reprendre  ici,  même  au  seul 
point  de  vue  du  droit  romain,  l'ensemble  des  problèmes  que  soulèvent 
les  chapitres  du  Pro  Flacco  relatifs  à  Decianus;  notre  objectif  est 
plus    restreint.    Après   avoir    retracé   sommairement   les  démêlés  de 


1  Ce  commentaire  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1 884  dans  les  Mélanges 
Graux,  p.  7-12  ;  il  a  été  depuis  reproduit  sans  changement  dans  R.  Dareste,  Arou- 
velles  études  d'histoire  du  droit,  1902,  p.  108-116.  A  signaler  également  comme 
édition  et  commentaire  très  soignés  du  plaidoyer  tout  entier  :  du  Mesnil,  Ciceros 
Rede  fur  L.  Flaccus,  Leipzig,  Teubner,  i883. 
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Decianus  avec  les  habitants  d'Apollonide  et  les  gouverneurs  de  la 
province  d'Asie,  nous  nous  attacherons  à  dégager  les  renseignements 
que  ces  chapitres  du  Pro  Flacco  fournissent  pour  l'histoire  de  Vin 
inteqrum  reslilutio,  dans  l'étude  de  laquelle  ils  ont  été  jusqu'ici  com- 
plètement négligés. 


Decianus  est  un  riche  citoyen  romain  qui  depuis  trente  ans  se 
livre  à  de  fructueuses  opérations  commerciales  dans  la  cité  d'Apol- 
lonide, ville  de  la  Lydie,  située  à  environ  3oo  stades  de  Pergame. 
Apollonide  a  la  qualité  de  cité  libre1;  elle  a  donc  gardé  son  autono- 
mie politique  interne,  possède  notamment  ses  tribunaux  propres  et 
ses  lois.  Le  gouverneur  romain  de  la  province  d'Asie,  dont  la  rési- 
dence est  à  Ephèse,  n'exerce  en  principe  aucune  autorité  directe  sur 
le  territoire  de  la  cité.  Il  vient  tenir  des  assises  ou  conventus  à  Per- 
game 2  ;  c'est  là  que  doivent  être  portés  les  litiges  qui  sont  de  la 
compétence  du  gouverneur,  par  exemple  les  procès  que  les  habitants 
d'Apollonide  voudraient  intenter  contre  des  citoyens  romains  domi- 
ciliés dans  le  ressort  de  Pergame. 

Or.  Decianus  avait  convoité  la  fortune  d'une  riche  matrone  d'Apol- 
lonide, la  belle-mère  d'Amyntas,  l'un  des  premiers  citoyens  de  la 
ville.  Profitant  de  ce  que  cette  femme  était  faible  d'esprit  et  peu  au 
courant  de  la  gestion  de  sa  fortune,  il  occupe  avec  ses  esclaves  les 
biens  de  la  belle-mère  d'Amyntas  et  ne  tarde  pas  à  y  attirer  la 
femme  de  ce  dernier 3,  qui,   enceinte,  accouche  chez  lui  d'une  fille. 


1  Sur  la  condition  des  civitates  liberae,  v.  Mommsen,  Dr.  publ.,  6,  2,  p.  290  et 
suiv. 

2  Pro  Flacco,  29,  71  :  car  non  Pergami,  Smyrnae,  Trallibus,  abi  .  .  .  jas  a  nostro 
magistrata  dicitur.  Pline,  Hist.  nat.,  5,  33,  126  :  Pergamena  ejas  vocatur  tractas 
juridictio.  Ad  eam  conveniunt  .  .  .  Apollonidienses. 

3  Dareste,  /.  c.,  p.  109,  conjecture  que  c'est  à  la  suite  d'un  divorce  que  la  femme 
d'Amyntas  est  venue  demeurer  chez  Decianus.  Cependant  Gicéron,  Pro  Flacco,  oo? 
73,  reproche  à  Decianus  de  ne  pas  rendre  l'épouse  d'Amyntas  :  restituât 
uxorem. 
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C'est  à  cotte  même  époque  •  que  se  produisent  entre  Amyntas  et 
Decianus.  pour  la  possession  des  immeubles  en  question,  des  vio- 
lences que  Cicéron  reproche  à  deux  endroits  à  Decianus  a,  notam- 
ment dans  un  mouvement  oratoire  légitimement  suspect  de  quelque 
exagération3.  Le  plaidoyer  ne  nous  indique  pas  dans  quelles  condi- 
tions ces  violences  eurent  lieu.  On  peut  supposer  soit  qu' Amyntas 
a  voulu  reprendre  les  biens  de  sa  belle-mère  dont  Decianus  s'est  déjà 
emparé  et  qu'il  a  été  repoussé  par  la  violence,  soit  plutôt  qu' Amyn- 
tas. qui  administre  les  biens  de  sa  belle-mère,  a  voulu  s'opposer  à  la 
prise  de  possession  projetée  par  Decianus  et  a  été  victime  des  vio- 
lences de  ce  dernier  4.  Finalement,  les  biens  restent  entre  les  mains 
de  Decianus. 

Celui-ci  s'efforce  alors  de  consolider  son  usurpation.  Par  d'habiles 
manœuvres,  nettement  entachées  de  dol,  il  amène  la  belle-mère  et  la 
femme  d'Amyntas  à  lui  consentir  la  vente  des  immeubles  qu'il 
possède  5. 


1  Dareste,  l.  c,  p.  110,  présente  les  violences  dont  il  est  ici  question  comme  pos- 
térieures à  l'acte  d'achat  fait  par  Decianus. rGelui-ci,  muni  de  ses  actes  d'acquisition, 
aurait  eu  recours  à  la  force  et  aux  violences  pour  expulser  Amyntas  des  biens  achetés. 
Cette  conjecture  doit  être  rejetée  pour  une  double  raison  :  la  première  est  que 
Decianus  était  en  possession  des  biens  avant  de  les  acheter  (3o,  72  :  in  possessione 
praediorum  ejus  familiam  suam  collocavit)  ;  la  seconde  est  que  les  actes  de  violence 
reprochés  à  Decianus  paraissent  antérieurs  à  la  vente  des  biens  et  appartiennent  à  la 
même  phase  de  l'affaire  que  l'enlèvement  de  la  femme  d'Amyntas  (3o,  73).  Notre 
argumentation  est  confirmée  par  l'ordre  même  dans  lequel  Cicéron,  au  cours  d'une 
habile  réticence,  rappelle  les  premiers  incidents  des  démêlés  d'Amyntas  et  de 
Decianus  (32,  79). 

2  3o,  73;  32,  79. 

3  3o,  73  :  Membra,  quae  debilitavit  lapidibus,  fustibus,  ferro,  manus,  quas  contudit, 
digitos  quos  confregit,  nervos  quos  concidit,  restituere  non  potest. 

*  Cette  seconde  hypothèse  me  parait  plus  vraisemblable  ;  car  l'affirmation  de 
Cicéron,  32,  79,  que  la  possession  de  Decianus  est  entachée  de  violence  (mitto,  quod 
possessa  per  vim)  n'est  exacte  qu'autant  que  ce  citoyen  romain  a  acquis  la  possession 
grâce  à  des  violences:  car,  s'il  n'a  fait  que  défendre  par  la  force  une  possession  déjà 
acquise,  le  vice  de  violence  n'altérerait  pas  sa  possession  et  le  reproche  de  Cicéron  s'ex- 
pliquerait moins  bien.  En  ce  sens,  du  Mesnil,  /.  c.  p.  172,  sous  les  mots  familiam 
tuam  conlocavit. 

5  3o,  74  :  emptiones  falsas,  praediorum  proscriptiones  cum  mulieribus  aperta  cir- 
cumscriptione  fecisti. 
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Ces  ventes  ont  été  conclues  suivant  les  lois  du  pays,  c'est-à-dire 
conformément  au  droit  grec.  Par  là  s'expliquent  plusieurs  particula- 
rités qu'elles  présentent. 

Tout  d'abord,  la  femme  d'Amyntas  a  concouru  aux  actes  d'aliéna- 
tions à  côté  de  sa  mère.  Son  intervention  surprend  au  premier 
moment  ;  carCicéron  présente  les  immeubles  comme  la  propriété  de 
la  belle-mère  d'Amyntas.  M.  Dareste  conjecture  ingénieusement1,  en 
s'appuyant  sur  des  exemples  de  la  pratique  grecque,  que  la  femme 
d  Amyntas  figure  ici  comme  héritière  présomptive  de  la  vendeuse  et 
qu'à  ce  titre  son  consentement  était  peut-être  nécessaire.  Cette  hypo- 
thèse, très  vraisemblable,  nous  donnerait  pour  ces  régions  un  vestige 
persistant  de  la  copropriété  familiale. 

En  second  lieu,  ces  femmes,  quoique  pubères,  n'ont  pu  aliéner 
valablement  qu'avec  l'assistance  d'un  tuteur,  nous  dit  Cicéron  2,  plus 
exactement  d'un  y.ûpioq,  dont  le  nom  était  écrit  dans  l'acte  de  vente3. 
Cette  tutelle  perpétuelle  des  femmes  pubères  paraît  avoir  été  une  ins- 
titution commune  aux  différents  peuples  de  la  Grèce  et  s'est  main- 
tenue assez  tard  dans  certaines  régions  4.  Le  -/.ûpioq  est  habituellement 
un  parent  :  le  mari  ou  le  fils  pubère  notamment5.  Dans  le  cas  pré- 
sent, Decianus  a  pris  soin  de  faire  nommer  comme  y.ûpioc,  une  de 
ses  créatures,  un  certain  Polémocrate,  étranger  à  la  famille  des 
vendeuses. 

Enfin,  Decianus,  pour  rendre  son  acquisition  opposable  aux  tiers, 
a,  suivant  une  pratique  généralement  reçue  chez  les  Grecs,  fait  trans- 
crire son  acte  d'acquisition  sur  les  registres  fonciers  d'Apollonide  : 
telle  est  la  formalité  de  l'àvotYpa©^  que  Cicéron  traduit  littéralement 
par  le  mot  proscriptiones  6. 

Sur  ces  entrefaites,  un  certain  Dion,  probablement  parent  de  la 
belle-mère  et  delà    femme    d'Amyntas,    intente   devant  un  tribunal 


1  Dareste,  /.  c,  p.   109. 

2  3o,  74  :  Tutor  his  rébus  Graecorum.  legibus  adscribendus  fuit. 

3  3o,  74  :  adscribendus.  Gfr.  du  Mesnil,  /.  c,  p.  174,  ad  h.  v. 

4  Beauchet,  Droit  privé  de  la  République  athénienne,  t.  II,  p.  332-333. 

5  Beauchet,  l.  c,  p.  335  et  suiv.  Gaius,  1,  193,  dit  encore  au  milieu  du  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne  :  «  lex  Bithynorum,  si  quid  mulier  contrahat,  maritum  aucto- 
rem  esse  jubet  aut  filium  ejus  puberem  ». 

c   Dareste.  I.  c,  p.  110;  Beauchet,  /.  c,  t.  III,  p.  320-331. 
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d'Àpolionide  contre  le  xûpioç  Polémocrate  une  action  que  Gicéron 
appelle  un  judicium  de  dolo  malo  et  de  fraude  1.  Les  juges  se  pro- 
noncent à  l'unanimité  des  voix  (omnibus  sententiis)  contre  le  tuteur 
de  complaisance.  Gicéron  ajoute  que  les  ventes  et  transcriptions  sont 
rescindées  {irritât  venditiones,  irritae  proscriptiones).  Cette  affirma- 
tion ne  doit  pas  être  prise  au  pied  de  la  lettre.  L'issue  immédiate  du 
procès  dirigé  contre  le  seul  xuptoç  n'a  pu  être  la  rescision  de  ventes  et 
de  transcriptions,  dans  lesquelles  celui-ci  n'a  pas  été  partie,  mais 
simplement  assistant  des  vendeuses.  La  sentence  des  juges  à  dû  con- 
damner Polémocrate  à  payer  à  Dion  une  somme  d'argent  à  titre  de  peine 
ou  d'indemnité.  Sans  aucun  doute,  ce  jugement  rendait  suspectes  les 
aliénations  consenties  par  la  belle-mère  et  la  femme  d'Amyntas  ;  mais 
l'annulation  de  ces  actes  n'eût  été  possible  que  dans  une  procédure  où 
ces  femmes  eussent  été  parties  en  même  temps  que  Decianus.  Il  est 
toutefois  vraisemblable  que  les  autorités  d'ApolIonide  ont,  à  la  suite 
de  la  sentence  rendue  contre  Polémocrate,  annulé  la  transcription  des 
actes  de  vente  faite  sur  les  registres  de  leur  cité.  Une  telle  mesure 
expliquerait  les  efforts  que  va  faire  Decianus  pour  obtenir  la  trans- 
cription de  ses  achats  sur  les  registres  de  Pergame. 

En  effet,  notre  acheteur,  désireux  d'assurer  l'efficacité  de  ses  acqui- 
sitions à  l'égard  des  tiers,  sollicite  des  autorités  de  Pergame  la  trans- 
cription de  ses  actes  d'acquisition  sur  les  registres  de  cette  dernière 
cité.  Cette  démarche  de  Decianus  rend  très  probable  que  l'acquéreur 
avait  la  faculté  de  faire  opérer  la  transcription  soit  au  lieu  de  la  situa- 
tion des  biens,  soit  au  chef-lieu  du  ressort  judiciaire  2.  Les  magistrats 
de  Pergame,  mis  en  défiance  par  les  événements  qui  s'étaient  déroulés 
à  Apollonide,  refusent  la  transcription  demandée.  Decianus  n'en 
garde  pas  moins  la  possession  des  biens  achetés. 

A  ce  moment  s'ouvre  une  nouvelle  phase  de  l'affaire.  Les  habitants 
d'ApolIonide  qui    ont  un    intérêt    dans    ces    démêlés,    probablement 


1  Dareste,  l.  c,  p.  110,  n.  2,  et  après  lui  Beauchet,  /.  c,  t.  III,  p.  33i,  n.  3, 
conjecturent  que  sous  ce  nom  Gicéron  désigne  l'action  qui  reçoit  en  droit  attique  le 
nom  de  oiy.r,  xaXOTSYVlWV.  La  seule  difficulté  est  celle  de  savoir  si  cette  action 
avait  bien  en  droit  attique  un  champ  d'application  assez  large  pour  embrasser  la 
répression  de  tout  dol  (v.  sur  la  question  Meier-Schômann-Lipsius,  Dcr  attisehe 
Prozess,  i883,  p.  493). 

2  En  ce  sens,  Dareste,  /.  c,  p.   111.  n.   1. 
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Dion  et  d'autres  membres  de  la  famille  de  la  femme  et  de  la  belle- 
mère  d'Amyntas,  peut-être  Amyntas  lui-même,  n'ayant  pu  vaincre 
les  résistances  de  Decianus,  s'adressent  aux  autorités  romaines, 
seules  capables  d'imposer  l'observation  des  lois  à  ce  citoyen 
romain  '. 

Leur  première  démarche  a  lieu  auprès  de  P.  Orbius,  propréteur  de 
la  province  d'Asie  en  690.  Us  demandent  à  ce  magistrat,  en  se 
fondant  sur  le  dol  dont  la  belle-mère  et  la  femme  d'Amyntas  ont  été 
victimes,  la  rescision  par  voie  d'I.  I.  R.  2.  des  ventes  que  ces  femmes 
ont  consenties  à  Decianus.  P.  Orbius  fait  droit  à  leur  requête  et 
rend  contre  Decianus  un  décret  d'I.  I.  R.  3.  Normalement,  cette 
décision  aurait  dû  conduire  à  la  délivrance  contre  l'acheteur  de  l'action 
réelle  qui  jouait  déjà  à  cette  époque  le  rôle  d'action  en  revendication 
pour  les  fonds  provinciaux.  La  formule  de  cette  action  aurait  dû  dans 
le  cas  présent,  par  suite  de  1'/.  /.  R.,  indiquer  d'une  manière  quel- 
conque au  juge  qu'il  devait  considérer  les  achats  de  Decianus  comme 
rescindés  et  statuer  comme  si  ces  actes  n'avaient  pas  eu  lieu  ;  elle 
aurait  été  une  sorte  d'action  en  revendication  rescissa  aliénations 

Cette  action  aurait  abouti,  à  la  condition  que  les  demandeurs 
établissent  la  propriété  des  vendeuses  et  que  Decianus  ne  restituât 
pas,  à  une  condamnation  de  ce  dernier.  Rien  de  tel  ne  semble  avoir 
eu  lieu;  car  l'année  suivante  (691),  les  intéressés  renouvellent 
leur  demande  devant  le  nouveau  gouverneur  de  la  province,  P.  Ser- 


1  L'initiave  du  recours  aux  autorités  romaines  nous  parait  avoir  été  prise  par  les 
habitants  d'Apollonide  et  non  pas,  comme  le  pense  M.  Dareste,  par  Decianus. 
Il  résulte,  en  effet,  selon  nous,  de  Pro  Flacco,  32,  79,  que  les  mesures  prises  par  le 
premier  gouverneur  de  province  qui  intervint  dans  l'affaire,  par  P.  Orbius,  consis- 
tèrent dans  une  rescision  par  voie  d'in  integrum  restitutio  des  ventes  consenties  à 
Decianus.  La  demande  d'une  rescision  de  ce  genre  ne  pouvait  émaner  que  des 
adversaires  de  Decianus.  —  A  partir  de  ce  moment,  notre  interprétation  se  sépare 
assez  complètement  de  celles  qui  ont  été  antérieurement  données.  Sur  la  plupart  des 
points,  la  justification  de  nos  conjectures  ne  sera  donnée  que  dans  la  seconde  partie 
du  présent  travail. 

2  Je  me  servirai  désormais  de  cette  abréviation  pour  désigner  Vin  integrum  resti- 
tutio. 

3  3 1,  76  :  «  P.  Orbius  .  .  .  contra  te  omnia  decrevit  ».  11  n'y  eut  probablement 
qu'un  décret  général  de  restitution  pour  tous  les  actes  d'achat,  car,  plus  loin  (32,  78), 
il  ne  sera  question  que  d'un  seul  décret  de  Flaccus. 
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vilius    Globulus  '.  Il   est  probable  que  Decianus,  comme    il  le  fera 
encore  plus  tard  sous  le  gouvernement  de  Flaccus,  se  dérobe,  au  cours 


1  Nous  prenons  ainsi  parti  dans  la  question  de  savoir  comment  s'explique  en  cette 
affaire  la  superposition  des  décisions  des  divers  gouverneurs  de  la  province.  Du 
Mesnil,  /.  c  p.  182,  sous  les  mots  haec  Apollonidenses.  .  .  part  de  cette  idée  que  les 
débats  judiciaires  ne  peuvent  être  renouvelés  pour  une  même  affaire  que  si  la  vali- 
dité d'une  décision  antérieure  est  attaquée.  —  De  ce  point  de  vue  deux  combinai- 
sons principales  sont  possibles  :  ou  admettre  que  les  divers  gouverneurs  ont  tranché 
des  questions  différentes  ;  ou  supposer  que  les  renouvellements  de  débats  ont  été 
provoqués  par  des  contestations  sur  la  validité  de  sentences  antérieures.  Du  Mesnil 
se  montre  défavorable  à  la  première  conception.  Suivant  lui,  trois  procès  auraient 
été  intentés  par  les  adversaires  de  Decianus  :  l'un  par  voie  d'interdit  de  vi  armata 
à  raison  de  la  dépossession  violente  dont  Amyntas  a  été  victime  ;  l'autre  à  l'occasion 
de  l'enlèvement  de  la  femme  d'Àmyntas  ;  le  troisième  concernant  la  validité  des 
acquisitions  faites  par  Decianus.  Cet  auteur  est  porté  à  croire,  en  présence  de  l'affir- 
mation de  Cicéron,  3i,  76  :  P.  Orbius.  .  .  contra  te  omnia  decrevit,  que  ces  trois 
procès  avaient  été  tranchés  simultanément  par  P.  Orbius.  Il  cherche  donc  dans  la 
seconde  combinaison  l'explication  de  ce  cumul  de  décisions  ;  P.  Orbius  aurait  dans 
les  trois  affaires  statué  contre  Decianus  ;  P.  Globulus  aurait  été  sollicité  de  prendre  des 
mesures  d'exécution  ;  le  Sénat  romain  aurait  décidé,  contrairement  aux  affirmations 
de  Decianus,  que  le  magistrat  romain  était  compétent  dans  l'affaire  ;  à  la  suite  de 
cet  avis  du  Sénat,  L.  Flaccus  aurait  condamné  Decianus  par  défaut  ;  celui-ci  se 
serait  adressé  à  Q.  Gicero  pour  obtenir,  sur  le  fondement  de  son  absence,  17.  1.  R., 
mais  aurait  été  repoussé.  —  Ces  conjectures  soulèvent  de  multiples  objections.  La 
seconde  combinaison  pour  laquelle  du  Mesnil  manifeste  nettement  ses  préférences 
aboutit  à  faire  porter  la  demande  d7.  /.  R,  devant  Q.  Cicero  et  à  la  faire  rejeter 
par  ce  gouverneur.  Or,  Cicéron  nous  dit  expressément  qu'il  y  eut  des  in  integrum 
restitutiones  prononcées  et  qu'elles  le  furent  par  plusieurs  magistrats  romains,  c'est- 
à-dire  suivant  une  conjecture  à  laquelle  se  rallie  du  Mesnil  lui-même  (/.  c.  p.  184. 
sous  les  mots  a  nostris  magistrotibus)  par  P.  Orbius  et  L.  Flaccus  ;  car  Q.  Cicero  ne 
parait  dans  l'espèce  avoir  fait  qu'approuver  le  décret  de  L.  Flaccus  et  rejeter  les 
réclamations  de  Decianus.  D'autre  part,  le  langage  de  Cicéron  me  parait  peu  favo- 
rable à  la  distinction  des  trois  instances  mentionnées.  Tout  le  litige  parait  se  concen- 
trer sur  la  question  de  savoir  si  Decianus  a  valablement  acquis  et  peut  conserver  les 
biens  de  lajbelle-mère  d'Amyntas.  C'est  cette  question  qui  provoque  le  procès  intenté 
par  Dion  à  Polémocrate  devant  les  juges  d'Apollonide  ;  c'est  elle  qui  suscite  les  diffi- 
cultés qui  s'élèvent  entre  Decianus  et  les  autorités  locales  de  Pergame  ;  c'est  d'elle 
que  s'occupent  les  divers  gouverneurs  de  la  province  et  c'est  encore  elle  qui  poussera 
Decianus  à  faire  inscrire  les  biens  en  question  sous  son  nom  dans  les  registres  du  cens 
romain.  Les  violences  commises  contre  Amyntas  à  l'occasion  de  la  possession  de  ces 
immeubles,  Yabductio  et  la  retentio  de  la  femme  d'Amyntas  ne  font  l'objet  que  d'une 
ou  deux  allusions  incidentes,  sans  que  jamais  Cicéron  prononce  à  cette  occasion  le 
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de  l'instance  devant  P.  Orbius,  à  toute  liaison  d'action  rescisoire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  gouverneur,  P.  Globulus,  se  montre 
plus  favorable  (gratiosior)  à  Decianus.  Ce  magistrat  rejeta  sans  doute 
la  nouvelle  demande  d'  /.  I.  R.  formée  par  les  citoyens  d'Apol- 
lonide 1. 

Ceux-ci,  justement  offensés  parce  déni  de  justice,  obtiennent  que 
leur  cité  adresse  une  plainte  au  Sénat  romain,  organe  des  relations 
extérieures  de  l'État  romain,  notamment  des  rapports  de  ce  dernier  avec 
les  cités  alliées  et  libres  soumises  à  sa  souveraineté.  Une  délégation 
d'habitants  d'Apollonide  est  envoyée  à  Rome  dès  la  même  année,  sous 
le  consulat  de  Gicéron.  Leur  requête  est  agréée,  un  sénatus-consulte 
est  rendu  qui  leur  donne  satisfaction  et  le  nouveau  gouverneur  de 
la  province  d'Asie,  L.  Flaccus  (692),  reçoit  la  mission  d'assurer 
l'exécution  des  volontés  du  Sénat.  C'est  ainsi  que  ce  magistrat  rend 
conformément  aux  dispositions  du  sénatus-consulte  précité  et  malgré 
l'absence  de  Decianus,  un  nouveau  décret  d'/.   /.  R. 

Decianus  conteste  la  validité  du  décret  de  L.  Flaccus.  Il  lui 
reproche  tout  à  la  fois  d'être  rendu  contre  les  membres  d'une  cité 
libre  (in  liberos)  et  contre  un  absent. 


nom  technique  d'une  institution  de  procédure,  tandisqu'il  le  fait  à  deux  reprises  pour  la 
question  de  validité  des  achats  de  Decianus.  Ces  violences  diverses  ne  sont,  à  mon  avis, 
que  des  griefs  accessoires  relevés  avec  soin  par  l'avocat  de  Flaccus  pour  aggraver  le  cas 
de  Decianus.  Enfin  et  surtout,  la  règle  fondamentale  de  l'autorité  de  la  chose  jugée, 
formulée  par  du  Mesnil,  n'est  exacte  que  pour  les  procès  tranchés  suivant  les  formes  de 
Vordo  judiciorum  privatorum.  L'octroi  de  17.  I.  R.  a  lieu,  au  contraire,  au  cours  d'une 
cognitio  causae  ;  les  magistrats  jouissent  donc  ici,  comme  en  matière  administrative,  de  la 
faculté  de  réviser  des  décisions  antérieures.  Nous  reviendrons  d'ailleurs,  dans  la  seconde 
partie  de  notre  travail,  sur  ce  point  qui  sert  de  base  à  toute  notre  conjecture  concernant 
la  superposition  des  diverses  décisions  des  gouverneurs  de  la  province. —  M.  Dareste 
semble  admettre  également  qu'il  y  avait,  à  côté  de  la  demande  d7.  /.  R.  contre 
Decianus,  une  poursuite  criminelle  contre  les  habitants  d'Apollonide,  qui  auraient 
été  les  agents  de  Decianus  dans  les  violences  commises  contre  Amyntas.  Cette  con- 
jecture est  probablement  provoquée  par  les  mots  in  liberos  du  c.  32,  78  ;  jnais  nous 
verrons  que  ces  expressions  sont,  dans  notre  manière  de  voir,  susceptibles  d'une 
explication  qui  nous  parait  plus  satisfaisante. 

1  Cette  nouvelle  demande  d'i.  /.  R.  de  la  part  des  adversaires  de  Decianus,  régu- 
lière puisque  nous  sommes  dans  le  domaine  des  cognitiones,  s'explique  également 
très  bien  par  ce  fait  que  le  décret  rendu  par  P.  Orbius  ne  pouvait  être  mis  à  exécu- 
cution  sous  le  gouvernement  de  son  successeur,  qu'autant  que  celui-ci  le  maintenait 
et  consentait  à  s'en  faire  l'exécuteur. 
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Le  premier  grief  donne  lieu  à  de  sérieuses  difficultés;  car  il  ne  peut 
s'agir  sous  le  nom  de  liberi  de  Decianus,  qui  a  gardé  sa  qualité  de 
citoyen  romain  et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  pas  être  citoyen 
d'Àpollonide  '.  On  ne  peut  pas  non  plus  songer  ici,  comme  le  fait 
M.  Dareste  -.  à  une  procédure  criminelle  contre  des  habitants  d'Apol- 
lonide qui  se  seraient  rendus  coupables,  pour  le  compte  de  Decianus, 
de  violences  contre  Amyntas  ;  on  ne  concevrait  pas,  en  effet,  que  le 
même  décret  de  Flaccus  ait  contenu  une  condamnation  pénale  et 
une  /.  /.  R.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  la  combinaison  d'une 
/.  /.  R.  et  de  mesures  de  coercition.  Il  me  paraît  plus  vraisemblable 
de  conjecturer  que  Decianus,  qui  fait  ici  l'objection  pour  son  propre 
compte,  donc  dans  la  mesure  où  le  décret  de  Flaccus  1  atteint,  se 
prévaut  de  ce  que  VI.  I.  R.  prononcée,  en  rescindant  les  ventes  con- 
senties par  la  belle-mère  et  la  femme  d'Amyntas,  atteint  ces  dernières, 
c'est-à-dire  des  membres  d'une  cité  libre. 

Le  second  motif  invoqué  par  Decianus  est  facile  à  saisir  ;  celui-ci 
affirme  que  Flaccus  ne  pouvait  pas  en  son  absence,  rendre  de  décret 
valable  contre  lui.  Cette  objection  est  sans  valeur  ;  car  le  magistrat 
qui  statuait  par  voie  de  cognitio  causae  pouvait  certainement  rendre 
un  décret  contre  un  absent.  La  réponse  de  Cicéron  que  Decianus 
n'était  pas  absent,  mais  se  dérobait  volontairement  à  la  procédure 
(non  est  hoc  in  absentem,  sed  in  latentem  reum)  3,  a  uniquement  pour 
but  d'établir  que  Decianus.  quoique  absent,  ne  méritait  aucun  égard; 
car  la  notion  de  rens  latitans  n'a  d'importance  en  droit  classique  que 
pour   la  procédure  de  ïordo  judiciorum  privatorum.   Flaccus  aurait 


1  Du  Mesnil,  Le.,  p.  181,  sous  les  mots  in  liberos,  affirme  que  ces  expressions 
visent  principalement  ou  même  exclusivement  Decianus.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
pluriel  s'expliquerait  par  ce  fait  que  Decianus  généralisant  et  élevant  le  débat  au 
niveau  d'une  question  de  principe  présente  le  décret  rendu  contre  lui,  citoyen  de  la 
ville  d'Apollonide,  comme  une  atteinte  aux  droits  de  tous  les  membres  de  cette  cité 
libre.  Mais  cette  conjecture  se  heurte  à  l'opinion  généralement  admise  par  les  juris- 
consultes romains  dès  le  temps  de  Cicéron  et  d'après  laquelle  la  qualité  de  citoyen 
de  Rome  ne  peut  se  cumuler  avec  celle  de  membre  d'une  autre  cité  (Mommsen, 
Droit  pablic  romain,  t.  VI,  i,  p.  5i-5a).  En  fait,  Cicéron  présente  toujours  Decianus 
comme  citoyen  romain  et  l'oppose  aux  membres  de  la  cité  d'Apollonide  ^Pro  Flacco. 
29,  70-71). 

2  L.  c,  p.  112 
:t  32.  78. 
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d'ailleurs  pu,  avant  de  rendre  son  décret  contre  Decianus,  lui  fixer 
un  jour  (diern  edicere)]  pour  comparaître.  M.  Dareste  2  conjecture 
même  que  c'est  à  cette  possibilité  que  Gicéron  fait  allusion  dans  la 
phrase  ci -dessous,  qui  suit  presque  immédiatement  la  réponse  de 
Gicéron  :  «  Quid  ?  Si  non  decrevisset,  sed  edixisset,  guis 
posset  vere  reprehendere  ?  »  Cet  auteur  y  voit  même  une  allusion 
directe  à  la  procédure  de  Y  eremodiciam.  Laissant  de  coté  la  question 
de  savoir  si  la  procédure  proprement  dite  de  Y  eremodiciam  remonte 
à  l'époque  de  Cicéron3,  nous  reconnaissons  que  le  mot  edicere  est  déjà 
employé  à  l'époque  du  grand  orateur  romain  pour  désigner  l'ordre 
que  le  magistrat  donne  de  comparaître  devant  lui  à  jour  fixe  4.  Mais 
nous  ne  pensons  pas  que  tel  soit  le  sens  du  mot  edicere  dans  le 
passage  précité  du  Pro  Flacco.  L'opposition  qui  est  ici  faite  entre  decre- 
visset et  edixisset  donne  à  ce  dernier  terme  une  autre  portée.  En  effet, 
la  citation  à  comparaître  adressée  par  le  magistrat  à  l'absent,  Y  edi- 
cere, n'aurait  fait  que  préparer  la  décision,  le  decernere,  et  ne  l'aurait 
pas  exclue.  Nous  croyons  préférable  de  donner  ici  au  mot  edicere  le 
sens  qu'il  reçoit  normalement,  lorsqu'il  est  pris  dans  une  acception 
absolue  sans  indication  d'objet  5  et  que  nous  retrouvons  dans  les 
textes  où  le  terme  est  opposé  à  decernere  6.  Nous  entendons  par  suite 
sous  l'expression  edicere  l'acte  par  lequel  le  magistrat  formule  de  sa 
propre  autorité  une  règle  nouvelle,  soit  d'une  manière  abstraite  pour 
l'avenir,  soit  en  vue  d'un  litige  particulier.  Le  mot  decernere  désigne 
la  décision  concrète  par  laquelle  ce  magistrat  tranche  le  litige  lui- 
même.  Selon  nous,  Cicéron  veut  dire  ici  que  la  décision  de  Flaccus 
serait  aussi  inattaquable,  si,  au  lieu  de  suivre  une  règle  formulée  par 


1  Le  mot  edicere  désigne,  dans  son  sens  étymologique,  toute  déclaration  publique; 
l'expression  diem  edicere  s'emploie  même  pour  la  fixation  publique  d'un  jour  par  un 
particulier  (v.  par  exemple  Gicéron,   Verr.,  i,   i4 1)- 

2  L.  c,  p.  1 12. 

3  Le  premier  témoignage  exprès  signalé  jusqu'ici  par  les  romanistes  est  celui 
d'Ulpien  (D.,  4>  4,  7,  12  ;  46,  1,  i3,  pr.)  ;  il  date  donc  du  début  du  me  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

4  V.  notamment  Verr.,  i,  94.96;  In  Vatin.,  33;  Philip.,   1,  6. 

5  V.  Merguet,  Lexicon  zu  den  Reden  des  Cicero,  v.  edico. 

Verr.,  1,  112  :  voluisti...  ex  edicto  urbano  decernere;   1,  119  :  contra 

illud  ipsuin  edictum  suum   sine    ulla  religione    decemebat  ;    ib.  :    ito    intercessit, 

quod  iste  aliter,  atque  ut  edixerat,  decrevisset. 
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un  sénatus- consulte,  elle  n'eût  fait  qu'appliquer  une  règle  formulée 
par  le  magistrat  de  sa  propre  autorité  en  vue  de  ce  cas  concret.  Cette 
interprétation  nous  paraît  tenir  mieux  compte  de  l'opposition  des 
mots  decrevisset  et  edixisset  ;  elle  a,  en  outre,  l'avantage  de  mieux 
respecter  l'enchaînement  des  idées.  En  effet,  la  phrase  :  «  Quid?  Si 
non  decrevisset  sed  edixisset. . .  »  a  été  séparée  de  celle  où  Cicéron  fai- 
sait remarquer  que  Decianus  n'était  pas  absent,  mais  reus  latitans, 
par  la  lecture  du  sénatus-consulte  émis  en  faveur  des  habitants 
d'Apollonide  et  du  décret  de  Flaccus.  Il  est  donc  plus  logique  de 
rattacher  cette  phrase  à  ce  sénatus-consulte  et  à  ce  décret.  On  conçoit 
très  bien  que  Cicéron,  après  la  lecture  de  ces  deux  actes,  reprenne  son 
discours  en  ces  termes  :  «  Quelle  critique  peut-on  formuler  contre 
cette  décision  de  Flaccus  ?  Quel  reproche  pourrait-on  même  lui 
adresser  valablement,  si  ce  magistrat,  au  lieu  de  rendre  simplement 
un  décret  conforme  aux  prescriptions  du  Sénat,  avait  appliqué  ici  la 
même  solution  de  son  propre  pouvoir?  »  Rien  ne  s'oppose  d'ailleurs 
à  ce  qu'on  admette  que  cette  remarque  de  Cicéron  ait  été  provoquée 
par  le  souci  de  soustraire  à  toute  objection  certaines  parties  du  décret 
de  Flaccus  qui  ne  trouvaient  pas  un  appui  dans  le  sénatus-consulte. 

Les  critiques  que  Decianus  formulait  contre  le  décret  de  Flaccus 
furent  peut-être  la  cause  qui  amena  le  successeur  de  Flaccus, 
Q.  Cicéro,  à  s'occuper  de  l'affaire.  Malheureusement  le  plaidoyer  ne 
nous  permet  pas  de  découvrir  quel  a  pu  être  le  rôle  de  ce  gouverneur 
dans  le  litige1.  Le  seul  point  certain  est  que  ce  dernier  n'a  pas  rap- 
porté la  décision  de  Flaccus. 

Malgré  tous  ces  échecs,  Decianus  garde  la  possession  des  immeu- 
bles contestés.  Son  absence  a  rendu  impossible  l'organisation  d'un 
judicium  rescissorium    et  a  privé  ainsi  VI.  I.  R.  de  son  effet  pratique. 

Mais  Decianus  s'efforce,  par  un  nouvel  expédient,  de  consolider  ses 
acquisitions.  Il  comprend  les  immeubles  qu'il  a  achetés  dans  la  décla- 
ration de  fortune  qu'il  fait  au  censeur  romain,  espérant  ainsi  se  créer 
un  titre  de  propriété  par  l'inscription  sur  les  registres  du  cens.  C'est 
par  la  négation  absolue  de  la  force  probante  d'une  telle  mention  au 


1  Le  texte  est  lui-même  très  altéré  (v,  notamment  l'édition  Orclli-Baiter  et 
Halm).  M.  Dareste,  l.  c,  p.  1 13,  n.  1,  propose  une  intéressante  correction  de  Pata- 
ranos  par  Tliyatiranos. 
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point  de  vue  de  l'établissement  da  droit  de  propriété  que  Cicéron 
termine  son  exposé  juridique  des  démêlés  de  Decianus  et  d'Amyn- 
tas  ' . 

L'affaire  semblait  en  être  encore  à  ce  point  en  6q5  lors  du  procès 
de  repetandae  intenté  à  L.  Flaccus  ;  nous  ne  savons  pas  quelle  solu- 
tion elle  reçut,  ni  même  si  elle  fut  jamais  définitivement  tranchée.  Nous 
aimerions  aussi  connaître  la  défense  de  Decianus,  car  les  attaques  de 
Cicéron  sont  trop  intéressées  pour  être  admises  sans  Réserves.  La 
marche  générale  de  l'affaire  n'est  toutefois  pas  invraisemblable  ;  elle 
correspond  bien  à  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  citoyen  romain  peu 
scrupuleux,  usant  habilement  des  avantages  de  procédure  que  lui 
donne  sa  qualité  de  citoyen  romain  pour  exploiter  des  provinciaux,  et 
nous  savons  que,  parmi  les  Romains  qui  cherchèrent  fortune  dans 
les  provinces,  peu  se  montrèrent  sévères  dans  l'emploi  des  moyens. 
Le  récit  de  Cicéron  contient,  d'ailleurs,  un  certain  nombre  de  données 
juridiques  positives  dont  la  valeur  historique  ne  peut  pas  être  mise  en 
doute.  C'est  en  nous  appuyant  principalement  sur  des  données  de  ce 
genre  que  nous  allons  nous  efforcer  de  dégager  des  c.  3o-32  du  Pro 
Flacco  les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent  pour  l'histoire  de 
17.  /.  R. 


II 


L7.  /.  R.  est  une  institution  d'origine  prétorienne,  par  laquelle 
un  magistrat,  investi  de  Yimperium  rescinde,  en  vertu  d'une  juste 
cause  et  après  un  examen  spécial  de  l'affaire  (cognitio  causae),  un 
effet  juridique  qui  s'est  valablement  produit,  notamment  un  acte 
juridique  régulièrement  conclu  2.  Les  causes  en  vertu  desquelles 
une  telle  mesure  peut  être  prise  ont  été  fixées  progressivement  par 
ces  magistrats  dans  leur  édit  d'entrée  en  charge  ;  la  liste  en  est 
déjà  longue,  lorsque,  sous  le  règne  d'Hadrien  (117- r38),  le  juris- 
consulte Salvius  Julien  condense  dans  une  œuvre  définitive,  l'Edic- 


1  32,8o. 

■  D.t  4,  1.  3. 
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tum  Perpetuum,  les  résultats  de  l'activité  créatrice  déployée  par  les 
préteurs  au  cours  des  siècles  précédents.  L'7.  /.  R.  est  alors  possible 
notamment  en  cas  de  violence,  de  dol,  de  minorité  de  vingt-cinq 
ans.  de  capitis  deminutio,  d'absence  nécessaire  et  de  juste  erreur1. 
Ce  sont  ces  mêmes  édits  d'entrée  en  charge,  suivis  plus  tard  par 
Julien  dans  sa  rédaction  de  l'Edit  Perpétuel,  qui  fixent  les  conditions 
d'application  de  17.  /.  R.  pour  chacune  des  causes  prévues,  notam- 
ment le  délai  dans  lequel  cette  intervention  du  magistrat  doit  être 
demandée.  L'7.  /.  R.  est  obtenue  au  cours  d'une  véritable  instance 
un  jure  qui  s'accomplit  devant  le  magistrat  compétent  et  qui  n'est 
ordinairement,  sous  le  régime  de  la  procédure  formulaire,  que  le 
préambule  d'un  procès  plus  complet  qui  se  déroule  successivement 
devant  le  magistrat  et  le  juge,  suivant  les  formes  de  Yordo  judiciorum 
priva torum.  En  effet,  à  cette  époque,  l'octroi  de  1'/.  I.  R.  se  traduit 
normalement  par  la  délivrance  au  restitatus  d'une  formule  d'action 
contenant  la  rescision  de  l'effet  juridique  attaqué  :  l'ancien  proprié- 
taire recouvre,  par  exemple,  son  action  en  revendication  et  le  juge 
reçoit  l'ordre  de  condamner  le  défendeur  à  la  condition  que  le  deman- 
deur établisse  que  sans  l'aliénation  rescindée  (rescissa  alienatione)  il 
eût  été  propriétaire;  l'ancien  créancier  retrouve  son  action  personnelle 
avec  la  fiction  que  l'acceptilation  ou  remise  formelle  de  dette  qu'il  a 
consentie  n'a  pas  eu  lieu  (rescissa  acceptilationé)  et  de  même  dans  les 
autres  cas. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  et,  pour  ainsi  dire,  indiscutés  de 
l'institution  en  droit  classique.  Quand  on  quitte  ce  terrain  solide, 
pour  aborder  les  recherches  de  détail,  les  discussions  surgissent  nom- 
breuses et  délicates.  Deux  d'entre  elles  nous  intéressent  spécialement 
au  point  de  vue  de  l'étude  du  Pro  Flacco  de  Gicéron  :  la  première 
porte  sur  la  date  d'apparition  de  1*/.  /.  R.  dans  ses  divers  cas 
d'application  ;  la  seconde  concerne  la  question  de  savoir  si,  en  droit 
classique,  le  prononcé  de  1'/.  /.  R.  a  lieu  par  un  décret  spécial  que 
nos  anciens  auteurs  appelaient  du  nom  de  jadicium  rescindais  et  qui 
précède  la  délivrance  de  l'action  rescisoire  ou  judicium  rescissorium. 


1   D.,  l\,    i,    i.2  ;     Paul,  Sent.,    I,  7,  2.    V.  Lenel,  Edictum    Perpelaam*  (1907), 
p.  108  et  suiv. 
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ou  si,  au  contraire,  17.  /.  R.  se  traduit  uniquement  par  l'organisation 
directe  de  l'action  rescisoire. 

Quant  à  la  date  d'apparition  de  1'/.  /.  R.,  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'opinions  assez  divergentes. 

Une  opinion  déjà  vieille,  émise  par  Savigny  *,  considère  IV.  /.  R. 
comme  une  institution  ancienne,  certainement  antérieure  aux  actions 
quod  metas  causa  et  de  dolo  et  aux  exceptions  doit  et  me  tas.  Pour 
ces  auteurs,  17.  1.  R.  est  le  procédé  primitif  et  imparfait  dont  se 
servit  lout  d'abord  le  préteur  pour  réaliser  timidement  ses  premières 
réformes  dans  des  domaines  où,  plus  tard,  il  donnera  des  exceptions 
et  des  actions.  L'infériorité  de  17.  I.  R.  par  rapport  à  ces  derniers 
moyens  de  procédure  se  manifeste  à  plusieurs  points  de  vue.  L'action 
et  l'exception  se  fondent  sur  une  règle  de  droit  arrivée  à  sa  perfec- 
tion, formulée  d'une  façon  définitive  et  abstraite  par  une  source  quel- 
conque du  droit  positif  de  telle  façon  que  cette  règle  peut  être 
invoquée  devant  toute  juridiction,  même  devant  des  magistrats  muni- 
cipaux, et  que  l'application  en  est  laissée,  dans  le  système  de  Yordo 
judiciorum  privatorum,  aux  jurés  statuant  in  judicio.  Il  en  est  tout 
autrement  dans  VI.  I.  R.  Ici,  le  magistrat  s'efforce  d'établir  une 
nouvelle  norme  juridique,  mais  cette  règle  n'est  encore  qu'à  l'état 
d'ébauche,  elle  exige  pour  son  application  dans  la  vie  réelle  l'inter- 
vention de  la  toute-puissance  du  préteur  qui  la  met  directement  en 
vigueur  pour  le  besoin  de  chaque  espèce.  En  effet,  le  magistrat 
jouit,  pour  accorder  ou  refuser  17.  /.  R.,  après  examen  spécial  de 
l'affaire  ou  cognitio  causae,  d'une  très  grande  latitude,  qu'on  ne  ren- 
contre nulle  part  ailleurs  ;  d'autre  part,  le  pouvoir  d'accorder  17.  /.  R. 
n'est  reconnu  qu'aux  magistrats  investis  de  Yimperiam.  Ces  deux 
traits  distfnctifs  caractérisent  très  nettement  17.  /.  R.  primitive  par 
opposition  aux  actions  et  exceptions.  Les  différences  devaient  s'atté- 
nuer progressivement  sous  l'empire  de  causes  diverses  :  le  pouvoir 
d'accorder  17.  /.  R.  passa,  au  cours  de  la  domination  impériale,  du 
préteur,  de  plus  en  plus  déchu  de  son  rang,  à  d'autres  classes  de 
juges  ;  par  suite  de  la  suppression  de  Yordo  judicioram  privatorum, 
ce  pouvoir  se  trouva  placé  dans  les  mains  de  ceux-là  mêmes  qui 
étaient  appelés  à  statuer  comme  juges  ;  17.  /.  R.  fut  soumise  à  l'appel 
comme  les  autres  jugements  ;   le  pouvoir  arbitraire  dont  jouissaient 


1    Traité  de  droit  romain,  t.  VU,  §§  3i5-3i7. 
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primitivement  les  magistrats  reçut  diverses  limitations  :  le  préteur 
lui-même  précisa  dans  son  édit  les  conditions  auxquelles  la  restitution 
serait  accordée  dans  les  différents  cas  ;  les  jurisconsultes  donnèrent 
des  règles  détaillées  pour  l'admission  ou  le  refus  de  17.  /.  R.  comme 
pour  l'application  des  moyens  de  droit  ordinaires  ;  enfin,  les  préteurs 
transformèrent  dans  beaucoup  de  cas  17.  /.  R.  en  actions  et  en 
exceptions.  A  ces  divers  points  de  vue,  la  restitution  accuse  une  ten- 
dance constante  à  se  rapprocher  des  moyens  de  procédure  ordinaires, 
de  telle  façon  que  l'institution  conserve  à  peine,  dans  sa  dernière 
forme,  quelques  traces  de  ses  caractères  primitifs.  Il  n'y  a  dans  toute 
cette  évolution  que  «  la  marche  naturelle  d'une  transformation  orga- 
nique du  droit  ;  la  règle  d'abord  imparfaite,  et  qui  exigeait  l'inter- 
vention toute-puissante  du  magistrat,  grandit  peu  à  peu  et  arrive  à 
sa  perfection,  de  sorte  que  X  extraor  dinar  mm  auxilium  se  change  en 
un  commune  auxilium  i  ». 

La  conjecture  de  Savigny  puise  donc  toute  sa  valeur  dans  l'étude 
des  caractères  distinctifs  de  17.  1.  R.  et  dans  les  conceptions  de  l'au- 
teur sur  le  développement  historique  de  cette  institution. 

Mais  cette  harmonie  même  de  l'hypothèse  de  Savigny  a  été  préci- 
sément l'un  des  premiers  reproches  qu'on  lui  a  adressés.  L'ordre  de 
succession  logique,  a-t-on  dit,  n'est  pas  nécessairement  l'ordre  de 
succession  historique-.  A  cette  critique  s'en  ajoutent  plusieurs  autres 
dont  l'objet  est  précisément  de  montrer,  sur  le  fondement  des  textes, 
que  plusieurs  faits  de  l'histoire  de  17.  I.  R.  contredisent  l'évolution 
historique  affirmée  par  Savigny. 

On  a  invoqué  tout  d'abord  le  témoignage  de  Cicéron,  Deoff.,  3,  i4. 
58-6o,  d'où  il  résulterait  qu  avant  la  création  du  judicium  de  dolo,  il 
n'y  avait,  tout  au  moins  en  dehors  du  domaine  des  actions  de  bonne 
foi,  aucun  moyen  de  procédure  assurant   la  répression  du  dol3.   On 


1  T.  VII,  P.  i2o. 

2  Schliemann,  Die  Lehre  vom  Zwange  (i 86 1),  p.  9  et  0,3.  Spaltenstcin,  Wieder- 
einsetzung  in  den  vorigen  Stand,   1878,  p.    i2t)-i3o. 

3  Cicéron  nous  rapporte,  en  effet,  à  cet  endroit  l'histoire  d'un  certain  G.  Canius 
qui  achète  des  jardins  à  Syracuse,  croyant,  à  la  suite  de  manœuvres  dolosives  du 
vendeur,  qu'il  pourra  s'y  livrer  aux  plaisirs  de  la  pèche.  Le  lendemain,  lorsque 
l'affaire  est  définitivement  conclue  et  probablement  lorsque  la  dette  du  prix  a  déjà 
été  transformée  en  une  obligation  de  droit  strict,  vraisemblablement  par  un  contrat 
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s'appuie,  en  outre,  sur  certains  textes  qui  prouveraient  que  la  juris- 
prudence classique  et  le  droit  impérial,  au  lieu  de  restreindre  d'une 
façon  constante,  comme  le  soutient  Savigny,  le  champ  d'application 
de  VI.  I.  R.,  ont,  au  contraire,  élargi  son  domaine.  En  ce  sens,  on 
cite  tout  d'abord  deux  textes  qui  semblent  établir  que  l'action  resci- 
soire  in  rem,  donnée  après  /.  /.  R.  en  cas  d'aliénation  faite  sous  l'em- 
pire de  la  violence,  n'est,  au  début  du  me  siècle  de  1ère  chrétienne, 
que  le  résultat  d'une  innovation  récente  de  jurisprudence1.  On  fait 
valoir  encore  que  les  empereurs  auraient  également  réprimé  par  voie 
àl.  I.  R.,  dans  le  domaine  des  rapports  juridiques  de  bonne  foi, 
certains  cas  graves  de  dol  et  de  metas  qui,  d'après  les  jurisconsultes 
classiques,  permettaient  exclusivement  à  la  personne  lésée  de  faire 
reconnaître  la  nullité  du  negotium  dans  l'action  de  bonne  foi  qui 
sanctionne  ce  dernier2. 


litteris,  l'acheteur  apprend  que  les  étangs  voisins  de  ses  jardins  ne  contiennent  aucun 
poisson.  Il  se  demande  ce  qu'il  peut  faire  :  noncJum  enim  C.  Aquilius  collega  et  fami- 
liaris  meus  protulerat  de  dolo  malo  formulas. 

1  D.,  4,  2,  9,  6  (Ulpien,  l  11  ad  éd.)  :  licet  tamen  in  rem  actionem  dandam 
existimemus  ;  C.  J.,  2,  19  [20],  3  (Gordien,  a.  238)  :  postquam  placuit  in 
rem  quoque  dari  actionem. 

2  A  vrai  dire,  ce  point  est  contesté  par  plusieurs.  Si  l'on  en  croit  une  opinion, 
jadis  vigoureusement  soutenue  par  Ruhstrat  (Zeitschrift  fur  Civilrecht  und  Prozess, 
Neue  Folge,  t.  IV  (1847).  P-  260-281)  et  représentée  plus  particulièrement  de  nos 
jours  par  Windscheid  {Pandekten,  t.  I,  §  ii5,  n.  1),  VI.  I.  R.  n'aurait  jamais  été 
prononcée  en  matière  de  negotia  bonae  fidei  pour  cause  de  dol  ou  de  metus.  Les  par- 
tisans de  cette  opinion  s'appuient  sur  les  textes  des  Dig.,  qui  prouvent  qu'en  cas 
de  dol  et  de  metus  graves  ces  negotia  sont  nuls  ou  annulables  (D.,  4,  3,  7,  pr.  ;  D., 
4,  4,  16,  pr.,  |  1  ;  D.,  17,  2,  3,  3  ;  D.,  5o,  17,  11G,  pr.)  et  s'efforcent  de  mon- 
trer que  les  textes  invoqués  en  sens  contraire  sont  susceptibles  d'être  interprétés 
d'une  façon  satisfaisante  sans  recourir  a.  l'idée  d'une  /.  /.  R.  Leurs  explica- 
tions peuvent  être  admises  pour  certains  textes  (par  ex.  C.  J.,  4,  44,  8  ;  8,  27 
[28],  10  ;  Consultât,  vet.  jurisc,  9,  2  ;  9,  9),  mais  il  y  a  par  contre  d'autres  témoi- 
gnages qui  nous  semblent  prouver,  d'une  manière  convaincante,  l'application  de 
VI.  I.  R.  à  des  rapports  juridiques  sanctionnés  par  des  actions  de  bonne  foi.  11  en 
est  ainsi,  selon  nous,  de  C.  J.,  2,  53  [54],  3,  constitution  de  Dioclétien  de  l'an  285 
(cette  constitution  se  trouve  dans  la  matière  de  17.  /.  R.  au  titre  quibus  ex  causis 
majores  in  integrum  restituuntur  ;  les  mots  etiam  majoribus .  .  .  publica  jura  subveniunt 
sont  favorables  à  notre  conjecture  ;  on  peut  soutenir,  bien  que  la  procédure  de  la 
cognitio  extra  ordinem  ait  déjà  reçu  un  large  champ  d'application  en  285,  quofficio 
judicis  est  ici  interpolé  pour   officio   praetoris ;    sur    ce  texte,    v.   Spaltenstein,  l.   c, 
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Ces  divers  arguments  et  d'autres  encore1  ont  conduit  les  succes- 
seurs de  Savigny  à  rejeter  l'opinion  professée  par  ce  dernier  et  à 
reprendre,  en  la  modifiant  plus  ou  moins,  une  conjecture  déjà  soute- 
nue précédemment  par  Burchardi  et  d'après  laquelle  YI.  I.  R.  se  serait 
introduite  à  raison  de  certains  avantages  particuliers  à  côté  de  Yactio 
de  dolo  et  de  Yactio  qaod  nietus  causa-. 

Dans  une  première  réaction  contre  la  conjecture  de  Savigny,  la 
majorité  des  auteurs  se  sont  laissés  entraîner  à  rajeunir  d'une  manière 
exagérée  1'/.  /.  R.  Reprenant  une  idée  antérieurement  émise  par 
Burchardi3,  plusieurs   d'entre  eux4  affirmèrent  que   l'application  de 


p.  i56);  de  C.  J.,  4,  44,  i,  constitution  d'Alex.  Sévère  de  222  (argument  des 
mots  praeses  provinciae  auct.oritatem  suam  interponet  dont  on  peut  rapprocher  le 
langage  de  Gaius,  4»  i3q  en  matière  d'interdits;  restitution  du  prix,  condition  de 
l'intervention  du  magistrat)  ;  C.  J.,  4,  44,  5,  constitution  de  Dioclétien  et  Maxi- 
mien de  l'an  293  (argument  des  mots  praeses  provinciae...  animadverterit  ; 
rapprochement  avec  §  1  qui  semble  indiquer  que  la  rescision  dont  il  s'agit  ici  a  bien 
lieu  par  voie  d7.  /.  R.)  ;  Consultât,  vet.  jurisc,  2,  Q=  C.  J.,  3,  38,  3,  constitution 
des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  de  l'an  290  et  Consultât,  vet.  jurisc,  2,  7, 
constitution  des  mêmes  empereurs  de  l'an  286,  peuvent  être  cités  ici,  sauf  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  possibilité  de  17.  /.  R.  s'est  maintenue  lorsque  les  actions  en 
partage  ont  été  classées  parmi  les  actions  de  bonne  foi  (v.  Audibert,  Nouv.  Rev. 
hist.  de  droit  franc,  et  étrang.,  1904,  p.  433-436);  la  constitution  des  empereurs 
Dioclétien  et  Maximien  au  C.  J.,  4,44,  10  ne  peutguère  être  utilisée  ici,  car  cette  consti- 
tution a  été  difficilement  écrite  telle  qu'elle  nous  est  parvenue.  Le  texte  oppose,  en 
effet,  à  17.  /.  R.  une  action  en  revendication  qui  ne  serait  elle-même  possible  qu'en 
vertu  d'une  /.  /.  R.  ;  nous  ne  croyons  pas  toutefois  qu'on  puisse  admettre  avec 
Savigny,  Traité  de  droit  romain,  t.  VII,  §  3 16,  n.  p,  que  les  mots  in  integrum  res- 
titutio  competit  désignent  ici  purement  et  simplement  Yactio  venditi  (v.  sur  ce  texte, 
Spaltenstein,  l.  c,  p.  159-162).  —  Sur  l'ensemble  de  la  question  et  comme  princi- 
paux représentants  de  l'opinion  que  nous  avons  soutenue,  on  peut  citer  Burchardi, 
Wiedereinsetzung,  p.  323  et  suiv.  ;  Vangerow,  Pandekten1 ',  p.  3o3  ;  Spaltenstein, 
Wiedereinsetzung ,  p.   i55  et  suiv. 

1  Par  exemple,  celui  d'après  lequel  17.  /.  R.  n'aurait  pas  conduit,  dans  le  déve- 
loppement imaginé  par  Savigny,  à  Yactio  de  dolo  et  à  Yactio  quod  metus  causa.  En  ce 
sens:  Schliemann,  Lehre  vom  Zwange,  p.  10-11;  Girard,  Manuel4,  p.  4*6,  n.  1 
in  fine. 

2  Pour  l'indication  de  ces  motifs,  v.  Girard,  Manuel4,  p.   4 16,  n.   1. 

3  L.  c,  p.  359  et  suiv.,  notamment  p.  376.  V.  aussi  Schroeter,  Uber  Wesen 
und  Umfang  der  I .  I.  R.,  Zeitschrift  fur  Civilrecht  und  Prozess,  t.  VI  (i833),  p.  1 19- 
ia3. 

4  V.  notamment  Vangerow,  Pandekten1,  p.  319. 
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17.  /.  R.  en  matière  de  dol  et  de  metus  était  due  exclusivement  à  un 
mouvement  de  jurisprudence  provoqué  et  soutenu  par  des  rescrits 
impériaux.  Les  premières  manifestations  de  ce  mouvement  remonte- 
raient, en  matière  de  dol,  à  l'époque  d'Hadrien  1,  et,  en  matière  de 
metus,  à  celle  d'Alexandre  Sévère  et  d'Ulpien2. 

De  nos  jours,  à  la  suite  tout  particulièrement  des  travaux  de  Lenel 
sur  l'Édit  Perpétuel  de  Salvius  Julianus,  on  s'accorde  à  admettre  que 
cet  Édit  promettait  expressément  17.  /.  R.  en  cas  de  metus  et  de  dol:{. 
La  combinaison  de  plusieurs  arguments  le  prouve.  D'une  part,  le 
metus  et  le  dol  figurent  dans  rénumération  de  justes  causes  d7.  /.  R. 
qu'Ulpien  nous  donne  dans  son  commentaire  sur  l'Edit4  et  que  nous 
trouvons  également  dans  les  Sentences  de  Paul  où  l'ordre  suivi  est 
également  celui  de  l'Edit5.  D'autre  part,  l'ordre  des  Digesta(\  des 
Sentences  de  Paul"  et  du  Gode  de  Justinien  dans  les  titres  consacrés 
à  17.  /.  R.  montre  que  les  édits  relatifs  au  metus8  et  au  dol  n'ont  pu 
être  insérés  à  cet  endroit  que  parce  qu'ils  se  rattachaient  à  une  pro- 
messe d7.  /.  R.  faite  au  même  lieu  par  le  préteur.  Donc,  17.  I.R.  ob 
metum  et  17.  1.  R.  ob  dolum  existaient  au  plus  tard  à  l'époque  où 
Salvius  Julien  procéda  à  la  codification  de  l'Edit  Perpétuel,  c'est-à- 
dire  au  moins  en  l'an  129  après  J.-C,  si  nous  adoptons  à  cet  égard  la 
conjecture  très  séduisante  de  P.  Kriiger9. 

Mais  la  présence  de  ces  causes  d7.  /.  R.  dans  l'Edit  Perpétuel  de 
Salvius  Julien  rend  déjà  très  vraisemblable  qu'elles  étaient  appa- 
rues à  une  époque  antérieure  dans  les  édits  des  magistrats,  car 
l'œuvre  de  ce  jurisconsulte  nous  est  présentée  surtout  comme  un  tra- 
vail démise  en  ordre  de  matériaux  antérieurs10. 


1  D.,  42,  1,  33. 

2  D.,  4,  2,  9,  3.4. 

3  V.  Edictum  Perpetuum  -,  p.   108-112. 

4  D.,  4,  1.  1. 

5  Sent.,  1,  7,  2 . 
c  D.,  4,  1-7. 

7  1,  7-10. 

8  C.  J.,  2,  19  [2o]-54  [55]. 

9  Hist.  des  Sources,  p.    116,  n.   1. 

1  \  .  sur  la  question  une  récente  et  intéressante  conjecture  de  M.  P. -F.  Girard, 
Un  document  sur  l'Édit  antérieur  à  Julien  (Sonderdruck  aus  der  E.  J.  Bekker  gewid- 
meten  Festschrift  :  aus  Roemischem  und  Burgerlichem  Recht),  1907,  p.  25-27  du  tirage 
à  part. 
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On   s  est   déjà  efforcé,   dans  ces  derniers   temps,   de  découvrir  en 
matière  de  dol  et  de  nie  tus  des  traces  d7.  I.  R.  antérieures  au  début 
du  11e  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Au  regard  de  17.  I.  R.  ob  dolum,  on  a 
parfois  songe  à  invoquer  D.,  11 ,  1 ,  18  pour  établir  qu'elle  existait  déjà 
vers  le  milieu  du  ier  siècle  de  1ère  chrétienne,  à  l'époque  du  juriscon- 
sulte Proculus.  L'hypothèse  visée  par  ce  fragment  est  celle  où  une  per- 
sonne héritière  pour  moitié,  poursuivie  par  un  créancier  de  la  succession, 
se  propose  de  défendre  à  l'action  pour  son  cohéritier  absent  en  même 
temps  que  pour  elle-même.  Afin  d'échapper  à  l'obligation  de  fournir  la 
caiitio  judicatum   solvi  qui  lui  incomberait  dans    la   mesure  où   elle 
plaiderait  pour  son   cohéritier,    elle   répond  à  Yinterrogatio    in  jure 
qu'elle  est  héritière  pour  le  tout.    La  formule  de  l'action    est    donc 
délivrée  pour  le  montant   intégral  de  la  créance  conformément   à  la 
réponse  faite   et  la  litis  contestatio  a  lieu  dans  ces  conditions.   Or,  il 
arrive  que   ce  défendeur  est    insolvable.    Le    créancier,  qui  n'a  pas 
obtenu  satisfaction,  voudrait  se  retourner  contre  l'autre  héritier,  mais 
a  malheureusement  déduit  tout  son  droit  en  justice.  Proculus  admet 
déjà  que  ce  créancier  pourra  obtenir  1'/.  7.  R.  et  poursuivre,  par  un 
judicium  rescissorium,    le  second  héritier   dans  la  mesure   où  il  est 
tenu  des  dettes  héréditaires.  Julien  approuve  l'opinion   de  Proculus. 
Certains   ont  considéré  qu'il   s'agit  ici  d'une  I.   I.  R.  ob  dolum  ;  le 
cohéritier  présent  a,  dit-on,   commis   un   dol  en  répondant  qu'il  est 
héritier  pour  le  tout,  lorsqu'il  sait  pertinemment  qu'il  n'est  héritier  que 
pour   moitié.  Nous   sommes  plutôt  porté  à  croire  que  nous  sommes 
ici  en  présence  d'une  de  ces  /.  I.  R.  ob  errorem  tendant  à   réparer 
une  erreur  commise  dans  la  rédaction  d'une  formule  et  dont  les  tex- 
tes nous  donnent  de  multiples  exemples.  Plusieurs  raisons  détermi- 
nent notre   conviction.    Tout   d'abord  le   texte  ne   relève   pas  d'une 
manière  expresse  la  condition  du  dol.  Pour  que  celui-ci  existe,  il  fau- 
drait que  l'héritier  présent  ait  eu  l'intention,  en  se  substituant  à  son 
cohéritier  absent,  de  nuire  au  créancier,  c'est-à-dire  en  fait  qu'il  ait  agi 
connaissant  son  insolvabilité.    Or,  le  texte  ne  relève  nullement  cette 
condition  de  l'hypothèse  qui  serait  cependant   indispensable  pour  que 
17.  I.  R.    ob  dolum  soit  ici  possible  ;  il  se  contente  de  dire  que  la 
réponse  inexacte  de  l'héritier  a  été  provoquée  par  le  désir  d'échapper  à 
l'obligation  de  fournir  la  cautio  judicatum  solvi.    D'autre  part,   nous 
avons  la  preuve  que  le  magistrat  accordait  17.  I.  R.  pour   réformer 
une    formule    d'action,    lorsqu'un    plaideur    subissait   un  préjudice 


GIGÉRON.  3o5 

par  suite  d'une  réponse  erronée  sur  une  interrorjatio  in  jure 
(£>.,n,  i,  ii,  8)*. 

Pour  VI.  I.  H.  ob  rnetum,  on  est  plus  heureux  et  on  croit  trouver 
dans  le  Pro  Flacco  de  Cicéron  -  la  preuve  qu'en  695  le  magistrat 
romain  rescindait  par  voie  d7.  /.  R.  les  jugements  obtenus  par  vio- 
lences ou  menaces. 

Nous  croyons  qu'on  peut  aller  encore  plus  loin  dans  cette  voie  et  il 
y  a,  à  notre  connaissance,  deux  autres  passages  de  Cicéron  qui  per- 
mettent de  serrer  la  question  de  plus  près  :  l'un  d'eux  appartient  aux 
Verr.,  2,  26,  63  ;  l'autre  est  précisément  le  passage  du  Pro  Flacco 
qui  a  servi  de  point  de  départ  au  présent  travail. 

Dans  les  Verr.,  2,  26,  63,  Cicéron  nous  apprend  que  L.  Caecilius 
Metellus,  lorsqu'il  succéda,  en  684,  à  Verres  dans  le  gouvernement 
de  la  Sicile,  eut  pour  premier  soin  de  réparer  les  injustices  commi- 
ses par  son  prédécesseur  et  de  rescinder  un  grand  nombre  des  actes 
accomplis  par  ce  dernier  :  «  fecerat . . . ,  ut  omnes  istius  injurias,  quas 
modo  posset,  rescinderet  et  irritas  faceret  ».  Sans  doute,  parmi  ces 
actes  il  y  en  eut  un  certain  nombre  que  Verres  avait  accomplis  en 
vertu  de  ses  pouvoirs  d'administration  et  que  Metellus  rescinda 
librement  sans  aucune  forme,  suivant  les  règles  du  droit  administra- 
tif (par  ex.  :  établissement  des  rôles  du  cens  ;  adjudication  de  dîmes 
publiques).  Mais  il  y  eut  aussi  d'autres  actes  qui  émanaient  des  pou- 
voirs de  juridiction  de  Verres.  Tels  étaient  notamment  les  judicia  que 
ce  gouverneur  avait  irrégulièrement  organisés  dans  les  procès  d'héré- 
dité qu'il  avait  suscités  de  la  part  des  gymnasiarques  de  Syracuse  et 
de  Bidis  contre  Héraclius  et  Epicrate.  Metellus  eut  ici  à  rescinder  les 
sentences  que  Verres  était  parvenu  à  faire  prononcer  contre  ces  der- 


1  En  ce  sens,  Windscheid,  Pandekten9,  t.  I,  S  118,  n.  6;  Spaltenstein,  /.  c, 
p.  172-174. 

2  21,  49.  Sur  la  plainte  d'un  certain  Héraclide  de  Temnos  qui  attaquait  un  juge- 
ment rendu  contre  lui  en  prétendant  que  celui-ci  avait  été  rendu  à  la  suite  d'une 
vis  du  gouverneur  de  la  province,  L.  Flaccus,  le  nouveau  propréteur  d'Asie, 
Q.  Cicero,  rendit  le  décret  suivant  :  ut,  si  judicalum  negaret  (Héraclide),  in  duplum 
iret ,  si  metu  coactos  diceret,  haberet  eosdem  recuperatores,  qu'on 
interprète  en  ce  sens  qu'Héraclide  pouvait  agir  soit  par  voie  de  revocatio  in  duplum, 
soit  par  voie  d7.  /.  R.  V.  Guq,  Institutions  juridiques,  t.  II,  p.  483,  n.  6  ;  Girard, 
Manuel*,  p.  4i6,  n.    1  in  fine. 
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niers.  Doux  procédures  étaient  ici  concevables:  la  revocalio  in  duplum 
et  17.  /.  11.  (cfr.  ci-dessus  Pro  Flacco.  ai,  4<))-  Le  langage  de  Cicé- 
ron  ne  peut  laisser  place  à  aucun  doute,  notamment  dans  l'affaire 
d'Êpicrate  :  la  voie  choisie  fut  celle  de  17.  /.  R.  :  «  Epicrates  quidem 
continuo  est  restitutus  »  '.  De  même,  ce  fut  également  par  le  moyen  de 
VI.  I.  R.  que  furent  rescindés  les  judicia  organisés  par  Verres  à 
Lilvbée.  Agrigente  et  Palerme  :  «  A  lia  judicia  Lilybaei,  alia  Agri- 
genti,  aliaPanormi  restitutasunt-.  »  Quant  à  la  cause  de  ces/.  /.  R., 
elle  semble  bien  être  la  même  que  celle  que  nous  avons  rencontrée 
dans  l'hypothèse  précitée  du  Pro  Flacco.  Verres  s'est  rendu  coupable 
d'abus  de  pouvoirs  dans  les  judicia  attaqués  ;  il  s'est  efforcé  d'exer- 
cer une  pression  sur  les  juges  qu'il  a  nommés,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  affaires  d'Héraclius  et  d'Epicrate3.   De  tels  actes  du 


1  Cette  forme  passive  est  la  forme  courante  pour  désigner  la  personne  qui  a 
obtenu  ou  peut  obtenir  17.  /.  R.  V.  par  exemple  D.,  4,  2,  21,  5:  D..  4,  3,  1, 
6;  D.,  4,  3,  38;  D.,  4,  4,  3,  1.2.3.4.5.7.8.9.  10. 11  ;  Z)..  4,  4,  7,  2;  D  ,  4, 
4,  11,  2  ;  D.,  4,  4»  29,  1.2  ;  D..  4,  4,  3i  ;  D..  4,  4,  47,  1.  Elle  a  pour  équiva- 
lent la  forme  active  dans  laquelle  le  magistrat  est  le  sujet  et  le  bénéficiaire  de  17. 
1.  R.  le  complément  (par  ex.  :  D.,  4,  4,  7,  8  :  et  cottidie  praetores  eos  restituant). 
Ces  deux  formes  accusent  les  deux  traits  qui,  à  notre  avis,  caractérisent  17.  /.  R.  du 
droit  privé  :  rétablissement  du  restitutus  dans  un  état  de  droit  antérieur,  rétablisse- 
ment opéré  par  le  magistrat. 

2  Nous  retrouvons  également  ici  les  deux  caractères  distinctifs  de  17.  /.  R.  signa- 
lés dans  la  note  précédente. 

3  Cfr.  Verr.,  2,  i4,  35  —  25,  61.  V.  notamment  ces  deux  affirmations  très 
significatives  dans  l'affaire  d'Héraclius  :  16, 4i  :  quinque  jadicibus...  datis,  non  qui 
causam  œgnoscerent,  sed  qui  quod  imperatum  esset  judicarent  ;  17,43  ;  Nam, 
per  deos  immortelles  !  quid  interest,  utrum  praetor  imperet  vique  cogat  aliquem  de  suis 
bonis  omnibus  decedere,  an  hujuscemodi  judicium  det,  quo  judicio  indicta  causa  fortunis 
omnibus  everli  necesse  sit.  —  On  ne  peut  songer  ici  à  17.  I.  R.  ob  absentiam.  bien 
qu'Héraclius  et  Épicrate  aient  été  condamnés  en  leur  absence.  En  effet,  les  condi- 
tions d'application  de  cette  I.  1.  R.,  telles  qu'elles  sont  fixées  par  l'Edit  (D..  4,  6,  1, 
1  ;  cfr.  Lenel,  Edictum  Perpetuum  2,  §  44)  n'étaient  pas  réunies  ici.  Cette  I.  I.  R. 
suppose  qu'un  droit  a  été  perdu  par  suite  de  l'impossibilité  où  s'est  trouvé  le 
demandeur  d'exercer  son  action  en  justice,  soit  parce  qu'il  était  lui-même  absent, 
soit  parce  que  le  défendeur  était  absent.  Or,  dans  les  deux  affaires  d'Héraclius  et 
d'Êpicrate,  l'action  a  été  exercée  et  la  sentence  rendue.  Héraclius  était  d'ailleurs 
présent  au  cours  de  la  procédure  in  jure  et  n'a  fait  défaut  qu' "in  judicio  {  Verr.,  3.  23, 
55)  ;  17.  /.  R.  ob  absentiam  ne  s'applique,  au  contraire,  qu'en  cas  d'absence  in 
jure. 
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magistrat  constituent  une  vis  proprement  dite  et  donnent  lien  à  l'ap- 
plication de  l'édit  :  «  Quod  mêlas  causa  (jestum  erit,  ratum  non 
habebo*  »,  ils  peuvent  donc  servir  de  fondement  à  une  /.  /.  R.  ob 
metiim*.  Ce  passage  des  Verrines  permet  donc  de  conjecturer  que 
dès  68/i  VI.  I.  R.  était  déjà  donnée  pour  cause  de  mêlas. 

Les  chapitres  3o-32  du  Pro  Flacco  dont  nous  nous  occupons  ici 
fournissent  également  des  données  qui  méritent  d'être  utilisées  pour 
l'histoire  de  1'/.  /.  R.  Sans  doute,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
cette  partie  du  Pro  Flacco  ont  constaté  qu'il  y  était  question  d'A  /.  R.; 
aucun  n'a  songé  à  replacer  cette  mention  de  IV.  /.  R.  dans  le  cadre 
général  de  l'institution. 

Suivant  M.  Dareste,  dans  l'article  précité  3,  Gicéron  parlerait  ici 
d'une  /.  /.  R.  par  laquelle  Flaccus  aurait  rescindé  le  décret  de 
Globulus  ;  mais  cet  auteur  ne  recherche  pas  sur  quelle  cause  la 
décision  de  Flaccus  a  pu  s'appuyer.  Nous  pensons,  au  contraire, 
qu'il  s'agit  ici  d'une  rescision  des  acquisitions  d'immeubles  faites  par 
Decianus,  que  cette  rescision  a  été  prononcée  à  deux  reprises  dans 
des  /.  /.  R.  successives  par  P.  Orbius  et  L.  Flaccus,  et  que  cette 
rescision  se  fonde  sur  le  dol. 

Notre  opinion  repose  principalement  sur  le  chapitre  32  §  79  du  Pro 
Flacco.  A  cet  endroit,  Gicéron,  avant  d'aborder  une  nouvelle  attaque 
contre  Decianus  rappelle  brièvement  par  une  habile  réticence  k  les 
divers  arguments  qu'il  a  précédemment  développés  :  «  Mitto,  qaod 
aliéna,  mitto,  qaod  possessa  per  vim,  mitto  quod  convicta  ab  Apollo- 
nidensibus,  mitto,  quod  a  Pergamenis  repudiata,  mitto   etiam,   quod 


1  D.  [\,  2,  3,  1  (Ulpien,  1.  11  ad  ed)  :  .  ,.  ceterum  si  per  injuriam  quid  fecit 
populi  Romani  magistratus  vel  provinciae  praeses,  Pornponius  scribit  hoc  edictum  locum 
habere. 

-  Nous  n'avons  pas  à  déterminer  la  portée  du  ratum  non  habebo,  il  nous  suffit 
d'affirmer  ici  qu'avec  tous  les  auteurs  récents  nous  rattachons  IV.  /.  /?.  ob  metum  à 
cette  clause  de  l'Édit.  V.  Lenel,  Edictum  Perpetuum"2,  S  3g  ;  Girard,  Manuel  4,  p.  4 17 
n.   3  ;  Karlowa,  Rômische  Rechtsgeschichte,  t.  II,  p.   io64- 

3  P.  112. 

4  Schol.  Bobiensia,  éd.  Hildebrandt,  sur  le  Pro  Flacco,  §  79,  p.  5i  :  Mitto, 
quod  aliéna,  mitto,  quod  possessa  per  vim.  .  .  quo  génère  figurae  creberrime  utitur  ;  et 
ideirco  semel  atque  iterum  demonstratum  jam  in  ceteris  etiam  sua  sponte  lector  adgnos- 
cet.  Ang.  Mai  et   Orelli   complètent  la  lacune  par  TZ0cpa,<3l(ù7:r((Jlç. 
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a  nostris  magistratibus  in  integrum  restituta,  mitto  quod 
nullo  jure  neque  re  neque  possessione  tua.  » 

Il  est  aisé  de  retrouver  dans  cette  énumération  les  divers  griefs 
accumulés  précédemment  par  Gicéron  contre  Decianus  :  occupation 
des  biens  de  la  belle-mère  d'Amyntas  ;  emploi  de  violences  pour 
acquérir  ou  garder  la  possession  de  ces  biens  ;  condamnation  de  Po- 
lémocrate  par  les  juges  d'Apollonide  et  radiation  des  transcriptions 
faites  sur  les  registres  de  cette  ville  ;  in  integrum  restitutiones  pro- 
noncées par  les  magistrats  romains.  Or,  le  membre  de  phrase  «  mitto 
etiam,  quod  a  nostris  magistratibus  in  integrum  restituta  »  présente 
deux  particularités  qui  doivent  ici  retenir  notre  attention.  La  première 
est  que  le  mot  restituta  se  rattache  à  praedia,  ce  qui  implique  que 
17.  I.  R .  a  ici  pour  résultat  de  remettre  les  immeubles  dans  leur 
situation  antérieure,  c'est-à-dire  de  les  rendre  à  ceux  auxquels  ils 
appartenaient  avant  l'aliénation.  Le  décret  de  Globulus,  que  M.  Dareste 
suppose  rescindé  par  Flaccus,  mais  que  nous  savons  simplement  avoir 
été  favorable  à  Decianus,  a  tout  au  plus  reconnu  la  validité  des  actes 
dont  se  prévalait  ce  dernier,  il  ne  leur  a  pas  conféré  cette  validité. 
Pour  replacer  ces  immeubles  dans  leur  situation  antérieure,  Flaccus 
n'avait  pas  à  annuler  directement  le  décret  de  Globulus,  mais  à  res- 
cinder les  actes  d'acquisition  eux-mêmes.  L'autre  particularité  de  ce 
membre  de  phrase  est  que  Gicéron  nous  y  parle  d7.  /.  R.  prononcées 
par  plusieurs  magistrats  romains  «  a  nostris  magistratibus  »,  c'est- 
à-dire,  à  notre  avis,  par  P.  Orbius  et  L.  Flaccus  *.  Le  seul  point 
délicat  est  d'expliquer  le  cumul  de  plusieurs  décrets  d7.  /.  R.  pour 
un  même  objet  ;  nous  y  reviendrons  dans  un  instant,  quand  nous 
rechercherons  comment  17.  /.  R.  était  prononcée. 

Auparavant,  nous  voulons  justifier  la  troisième  partie  de  nos  affir- 
mations et  indiquer  les  raisons  qui  nous  portent  à  croire  que  17.  /.  R. 
était  ici  accordée  pour  cause  de  dol.  Le  récit  que  nous  fait  Gicéron  des 
démêlés  de  Decianus  avec  Amyntas  et  d'autres  habitants  d'Apollo- 
nide permet  de  penser  à  deux  causes  de  restitution  :  la  violence  et  le 
dol.  A  deux  reprises  -,  l'orateur  fait  allusion  à  des  violences  commises 


1  V.  plus  haut,  p.  292  n.  1. 

2  Pro  Flacco,  3o,  73  :  Membra,  quae  debilitavil  lopidibus,  fustibus.  fcrro,  mania, 
quas  contudit,  digitos,  quos  confregit,  nervos,  quos  concidit,  restituere  non  potest  :  02, 
79  :  «  mitto,   quod  possessa  per  vim  ». 
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par  Decianus,  vraisemblablement  pour  acquérir  la  possession  des 
immeubles  de  la  belle-mère  d'Amyntas  *.  Ces  violences  n'ont  pas  pu 
servir  de  base  à  une  /.  /.  R.  ob  mctum,  car  l'acte  à  l'occasion  duquel 
elles  ont  été  commises,  la  prise  de  possession  est  insusceptible  d'une 
rescision  par  voie  d'I.  I.  R.  Celle-ci  consiste  essentiellement  dans  une 
décision  du  magistrat  opérant  résolution  d'actes  ou  d'effets  juridiques, 
elle  est  absolument  inapplicable  à  des  actes  purement  matériels 
comme  celui  de  la  dejectio  2.  L'acte  à  rescinder  est  celui  de  l'acquisi- 
sition  faite  par  Decianus  ;  or,  le  vice  dont  cet  acte  est  entaché  nous 
est  expressément  indiqué  par  Gicéron,  c'est  un  dol  manifeste  3. 
L'I.  I.  R.  ne  peut  pas  avoir  ici  d'autre  base  que  le  dol  et  nous  acqué- 
rons ainsi  la  preuve  que  déjà  en  690-691  VI.  I.  R.  était  prononcée 
pour  cette  cause.  Le  témoignage  de  Pro  Flacco  reçoit  même  une 
portée  plus  précise,  si  l'on  adopte  l'interprétation  des  mots  decre- 
visset  et  edixisset  que  nous  avons  donnée  plus  haut  *;  il  prouverait,  en 
effet,  que  la  promesse  de  VI.  I.  R.  pour  cause  de  dol  ne  figurait  pas 
encore  en  692  dans  ledit  du  gouverneur  de  la  province  d'Asie, 
mais  que  Cicéron  admettait  parfaitement  la  faculté  pour  ce  magistrat 
d'intervenir  directement  dans  des  cas  concrets  par  voie  d'I.  I.  R.  ob 
dolam.  C'est  d'ailleurs  de  cette  façon  que  P.  Orbius  avait  dû  dès 
690  rescinder  les  actes  d'acquisition  de  Decianus.  De  là,  à  sou- 
tenir que  l'édit  du  préteur  urbain  ne  comprenait  pas  encore  à  cette 
date  une  promesse  d'I.  I.  R.  en  cas  de  dol,  il  n'y  a  qu'un  pas  qu'on 
est  très  tenté  de  franchir.  Et  ainsi,  notre  texte  confirmerait  l'opinion 
dominante  d'après  laquelle  la  promesse  de  1'/.  /.  R.  ob  dolum  est 
apparue  dans  l'édit  des  préteurs  de  Rome  postérieurement  à  la  for- 
mula de  dolo  malo  proposée  pour  la  première  fois  en  688  par  Aqui- 
lius  Gallus  5. 


1  V.  plus  haut,  p.  288. 

-  Ce  caractère  de  17.  /.  R.  ressort  très  nettement  de  toutes  les  applications  qui 
en  sont  faites  ;  il  résulte  aussi  de  la  notion  même  de  17.  /.  R.  Celle-ci  est  un  réta- 
blissement fictif  dans  un  état  antérieur,  qui  est  aussi  impossible  au  regard  des  actes 
matériels  que  la  restitution  de  la  possession  par  la  fiction  du  postliminium. 

3  Pro  Flacco,  3o,  74  :  Emptiones  falsas,  praediorum  proscriptiones  cum  mulieribus 
aperta  circumscriptione  fecisti. 

4  P.  295-296. 

5  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'aborder  ici  la  question    très    discutée  qui    s'élève    à   cette 
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Le  texte  des  Verr.^  2,  26,  63  ne  prouve  également  l'existence  de 
17.  /.  R.  ob  metum  que  pour  (384.  tandis  que  Vactio  quod  metus  cau- 
sa remonte  dans  sa  forme  première,  comme  formula  Octavlana,  à 
670  ou  676  l.  Ici  encore  le  résultat  auquel  nous  aboutissons  est  en 
pleine  concordance  avec  les  conclusions  de  l'opinion  dominante.  Mais 


occasion.  A  notre  avis,  le  rapprochement  de  Gicéron,  De  off.,  3,  1 4»  60  et  De  nat. 
deor.,  3,  3o,  74  est  favorable  à  la  conjecture  d'après  laquelle  Àquilius  Gallus  aurait 
proposé  la  formule  de  l'action  de  dolo  comme  préteur,  donc  en  688,  et  non  pas 
commejurisconsulte.  Le  fait  qu'à  cette  occasion  Gicéron  donne  encore, vingt-deux  ans 
plus  tard  (7  10),  à  C.  Aquilius  Gallus  le  titre  de  collègue  (De  off.,  3,  i4,  60)  n'est  pas 
sans  valeur  pour  affirmer  que,  suivant  l'usage,  Gicéron  fait  honneur  à  son  ami 
d'une  création  que  celui-ci  avait  réalisée,  alors  qu'il  était  son  collègue,  donc  comme 
préteur,  car,  dans  ses  discours  et  écrits  postérieurs  à  688,  le  grand  orateur  romain 
ne  donne  pas,  d'une  façon  constante,  à  Aquilius  Gallus  le  titre  de  collègue  (le 
contraire  est  affirmé  à  tort  par  M.  Kùbler,  Z.  S.  St.,  i4(i8o,3),  p.  82,  n.  1.  V.  Pro 
Cluentio,  53,  i47  (prononcé  en  688),  Pro  Corn.  Balb.,  20,  45  ;  Ad.  AU.,  4,  12  ;  Brutus, 
4a,  1 54  ;  De  nat.  deor.,  3,  3o,  74  ;  Topica,  12,  5i,  où  Cicéron  ne  donne  pas  à  Aqui- 
lius Gallus  l'appellation  de  collègue  ;  Topica,,  7,  32  où  nous  retrouvons  le  titre  de 
collègue  peut,  comme  le  De  off.,  3,  i4,  60,  se  référer  à  une  opinion  émise  par  Aqui- 
lius comme  préteur).  Une  autre  difficulté  consiste  en  ce  qu'Aquilius  Gallus  avait,  en 
688,  comme  préteur,  la  présidence  de  la  qaaestio  ambitus  (Pro  Cluentio,  53,  i47). 
La  meilleure  explication  est  d'admettre  que  ce  jurisconsulte  occupait  en  même  temps 
la  préture  pérégrine  ;  la  préture  urbaine  appartenait,  semble-t-il,  en  688  à  G.  Anto- 
nius  (Zumpt,  Criminalrecht,  t.  II,  2,  i63  ;  Hoelzl,  Fast.  praet.,  35  ;  Pauly- 
Wissowa,  Realencyclopaedie ,  t.  II,  col.  32Q,).  Le  Sénat  jouissait  d'ailleurs  d'une 
liberté  particulière  pour  l'attribution  de  la  préture  pérégrine  (Mommsen,  Droit 
public,  t.  III,  p.  24 1). 

1  ha  formula  Octaviana,  que  Metellus  a  insérée  en  683  dans  son  édit  urbain  (Verr., 
3,  65,  i52),  avait  donc  été  créée  avant  cette  date  par  un  Octavius,  probablement 
par  Gn.  Octavius  ou  par  L.  Octavius  qui  furent  consuls,  l'un  en  678  et  l'autre  en 
67g,  ce  qui  implique  qu'ils  avaient  été  préteurs  au  plus  tard  en  670  ou  676,  et 
même  avec  cette  réserve  pour  le  dernier  qu'il  n'a  pu  être  préteur  urbain  en  676, 
car  cette  magistrature  fut  occupée  en  ladite  année  par  L.  Cornélius  Sisenna  (Se.  de 
Asclepiade,  C.  1.  L.,  I,  2o3).  Le  créateur  en  serait  Cn.  Octavius,  si  on  pouvait 
rattacher  à  notre  question  Gicéron,  ad  Q.  fr.,  1,  1,  7,  21  et  lire  avec  le  ms.  fonda- 
mental (Medicaeus)  Cn.  Octavius.  La  lecture  C.  Octavius,  adoptée  par  les  éditeurs 
modernes  et  appliquée  au  père  d'Auguste  qui  fut  préteur  en6o,3,  me  parait  justifiée; 
car  Gicéron  fait  ici  nettement  allusion  à  des  faits  récents  (1,  1,  7,  21  :  His  rébus 
nuper  C  Octavius  j ucundissimus  fuit...;  1,  1,  7,  22  :  quodsi  haec  lenitas  grata 
Romae  est,  ubi  tanta  arrogantia  est)  dont  son  frère  n'a  pu  être  le  témoin,  puisque 
celui-ci  a  pris  précisément  en  693  le  gouvernement  d'Asie,  et  non  pas  à  des  événe- 
ments vieux  de  vingt  ans. 
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les  nouveaux  apports  que  nous  venons  de  faire  à  l'histoire  de  VI.  I.  R. 
établissent  tout  au  moins,  pour  nous  en  tenir  à  des  constatations  de 
fait  indépendantes  de  toute  interprétation  personnelle,  que  les  /.  /.  R. 
ob  metum  ou  ob  dolum  ont  suivi  de  très  près  la  création  des  actions 
quod  metas  causa  et  de  dolo. 

Le  passage  du  Pro  Flacco  dont  nous  nous  occupons  spécialement 
ici  nous  amène  à  une  seconde  question  discutée  en  matière  d7.  /.  R. 
et  relative  à  la  procédure  de  cette  institution.  D'après  l'interprétation 
que  nous  avons  adoptée  du  «  mitto  etiam,  quoda  nostris  maglstratibus 
in  integrum  restituta  »,  il  y  aurait  eu  pour  rescinder  les  actes  d'ac- 
quisition de  Decianus  deux  décrets  d7.  /.  R.  superposés  :  l'un  pro- 
noncé par  P.  Orbius,  l'autre  par  L.  Flaccus. 

On  peut  se  demander,  tout  d'abord,  si  un  tel  cumul  est  possible  ; 
car  nous  trouvons  affirmée  très  nettement  dès   le  début  du    111e  siècle 
de  l'ère  chrétienne  la  règle  que  17.  /.  R.  ne  peut  pas  être   demandée 
une  seconde  fois  pour  la  même  cause    l.  Ces  textes   appartiennent    à 
une  époque  où  l'on  s'efforce  de  plus  en  plus  de  réglementer  la  procé- 
dure de  17.  /.  /?,  à  l'instar  de  celle  des  autres  procès;  ils  ne  peuvent 
être  utilisés  pour  l'interprétation  des    témoignages  les    plus    anciens 
concernant  17,  /.  R.  La  règle  qu'ils  formulent  a  cependant  dû  s'ap- 
pliquer très  rapidement   dans  notre   matière  ;  elle  s'y    est  présentée, 
dans  ses  premières  manifestations,   comme  une  conséquence  de  l'effet 
extinctif  de  la  litis  contestatio  ou  du  jugement  toutes  les  fois  que  l'oc- 
troi de    17.    /.    R.    se   traduisait    par   la    délivrance    d'un  judicium 
rescissorium .  Lorsque  le  magistrat  ne  faisait  que  prononcer  un  décret 
d7.  /.  R.  sans  organiser  d'instance,  il  restait  dans  les  limites  de  ses 
pouvoirs  de  cognitio  et  rien  ne  s'opposait   ici   à  la    réitération    de    la 
demande.   Il   devait  en  être  surtout  ainsi  dans  les    provinces  où   les 
magistrats   jouissaient  de  pouvoirs    particulièrement  étendus.     Pour 
expliquer  dans  l'affaire  de  Decianus  le  renouvellement  de  la  demande 
d7.  /.  R.,  il  suffit  de  supposer,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut2,  que 
Decianus.     suivant    en    cela    l'exemple   de    tous    les    plaideurs    qui 


1  Paul,  Sent.,  i,  7,  3  ;  C.  J .,  2,  43  [44],  1 .2  .3.  —  Le  fait  que  les  actes  de  dol 
remontaient  à  plus  d'un  an  n'étaient  pas  un  obstacle  à  17.  /.  R.,  car  la  liberté  du 
magistrat  a  été  à  cet  égard  complète,  tant  qu'il  ne  l'a  pas  limitée  lui-même  par  les 
dispositions  de  son  édit. 

-  P. 292. 
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redoutent  la  perte  de  leur  procès  J,  s'est  dérobé  à  l'organisation  d'un 
judicium  rescissorium  au  cours  de  l'instance  devant  P.  Orbius.  Le 
décret  rendu  par  ce  dernier  perd  toute  valeur  à  la  cessation  de  ses 
pouvoirs.  C'est  ainsi  que  la  même  affaire  revient  dans  la  suite  devant 
P.  Globulus  et  L.  Flaccus. 

Mais  cette  conjecture  soulève  immédiatement  la  question  de  savoir 
s'il  peut  y  avoir  dans  le  système  de  ï'ordo  judiciorum  privatoram  un 
décret  d'I.  I.  R.  distinct  de  la  délivrance  du  moyen  rescisoire2  : 
action,  exception,  réplique.  En  d'autres  termes  et  pour  reprendre  une 
distinction  chère  aux  anciens  romanistes,  mais  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  textes  3,  on  peut  se  demander  s'il  est  possible  qu'il  y  ait 
en  matière  d'I.  I.  R.  un  judicium  rescindais  distinct  du  judicium 
rescissorium. 


1  V.  à  cet  égard  la  tactique  d'Héraclius  et  d'Épicrate  dans  les  procès  précités  p.  3o6, 
n.  3,  et  la  tactique  de  Decianus  lui-même  devant   Flaccus. 

2  II  ne  faut  pas  confondre  cette  question  avec  celle  de  savoir  si  le  magistrat  peut, 
dans  certains  cas,  au  lieu  de  délivrer  un  moyen  rescisoire,  assurer  lui-même  les 
effets  pratiques  de  1'/.  /.  R.  par  voie  de  cognitio.  Il  a  certainement  cette  faculté  au 
regard  des  mineurs  de  25  ans  (D.,  4<  4,  i3,  i  ;  /).,  4,  4,  ^4.  4  ;  D.,  4.  4,  27,  1  ;  D., 
4,4>4i  ;  D.,3,3,  39,  6  ;  D.  ,21,2,  3g,  pr.)  et  la  doit  très  vraisemblablement  au  terme  très 
large  (animadvertam)  par  lequel  il  s'est  réservé  son  intervention  en  cette  matière.  Il 
ne  l'a  probablement  pas,  lorsqu'il  a  promis  dans  l'édit  de  donner  un  judicium  rescis- 
sorium, ce  qui  est  certain  au  regard  des  capite  minuti  (Z).,  4.  5,  2,  1)  et  possible 
dans  le  domaine  de  l'édit  quod  falso  tutore  auctore  gestum  esse  dicatur  (v.  correction 
de  cet  édit  proposée  par  Lenel,  Edictum  Perpetuum'2,  p.  11G,  n.  3).  En  tout  cas,  en 
dehors  du  champ  d'application  de  l'édit  relatif  aux  mineurs  de  25  ans,  le  magistrat 
semble  s'être  astreint  à  toujours  délivrer  un  moyen  rescisoire.  Une  exception  est 
toutefois  à  signaler  en  cas  de  rescision  d'une  addition  d'hérédité  faite  sous  l'empire 
du  metus,  où,  tant  à  raison  des  termes  très  larges  de  l'édit  (ratum  non  habebo)  que 
de  la  nature  de  l'acte  à  rescinder.  17.  I.  R.  consiste  uniquement  dans  une  déclara- 
tion par  laquelle  le  magistrat  rend  à  l'héritier,  au  regard  des  créanciers  de  la  succes- 
sion mis  en  cause,  la  faculté  de  s'abstenir  de  l'hérédité  (/).,  4.  2.  21,  5  ;  D.,  29,  2, 
85)  ;  les  conséquences  procédurales  qui  en  seront  déduites  ultérieurement  ne  décou- 
leront directement  que  de  la  théorie  dujus  abstinendi.U  ne  faut  pas  ranger  parmi  les  cas 
de  cognitio  praetoria  proprement  dite  les  hypothèses  dans  lesquelles  le  magistrat  traduit 
immédiatement  17.  I.  R.  par  un  refus  d'action  (D.,  4,  4,  27,  1)  ou  d'exception  (D.,  12, 
2,  9,  4  ;  D.,  4,  4,  12  ;  D.,  4,  4,  1 1,  7  ;  D.,  i4,  6,  3,  2  ;  D.,  22,  6,  9.  pr.)  ;  car  le 
magistrat  jouit  de  ce  pouvoir,  même  dans  le  système  de  V  or  do  judiciorum  privatorum. 
au  moins  sous  le  régime  de  la  procédure  formulaire. 

3  Les  textes  ne  parlent  que  de  Judicium  resùtutorium  ou  rescissorium.  mais  non  pas 
de  judicium  rescindens. 
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L'affirmative  était  généralement  admise  depuis  les  quelques  pages 
excellentes  que  Burchardi  a  écrites  sur  la  question  1.  Elle  s'appuyait 
sur  un  ensemble  d'arguments  dont  quelques-uns  gardent  encore 
aujourd'hui  toute  leur  valeur  -. 

Un  premier  témoignage  nous  est  fourni  par  Gaius,  l.  3  ad.  éd. 
prou.  (D.  3,  3,  46,  3);  ce  texte  nous  dit  expressément  que  celui  qui 
est  venu  défendre  de  sa  propre  initiative  au  nom  d'autrui  (defensor) 
dans  un  procès  peut,  lorsque  le  demandeur  a  obtenu  Y .1  I.  R.,  être 
contraint  d'accepter  le  nouveau  jadicium  3.  C'est,  dit-on,  la  preuve 
que  le  prononcé  de  17.  /.  R.  est  distinct  dans  ce  cas  de  la  délivrance 
du  jadicium  rescissorium.  Un  second  témoignage  non  moins  signifi- 
catif se  trouve  chez  Paul  1.  3  ad  Plautium  (D.  44,  i,  7,  1).  Ce  juris- 
consulte examine  à  cet  endroit  l'hypothèse  où  un  mineur  de  sj5  ans  a  été, 
par  suite  de  son  inexpérience  et  sans  dol  de  son  co-contractant,  lésé  dans 
le  contrat  qui  le  rend  débiteur,  et  répond  qu'en  pareil  cas  le  mineur  ne 
pourra  opposer  d'exception  à  l'action  de  son  créancier  qu'autant  qu'il 


1    Wiedereinsetzung ,  p.  4o4-46i . 

-  Nous  négligeons  l'argument  tiré  par  Burchardi  des  textes  (Gaius,  3,  84  ;  D.,  4, 
2,  9,  4  ;  D.,  l\,  4,  i3,  1  ;  D.,  11,  1,  18  ;  D.,  16,  1,  32,  5  ;  D.,  44,  7,  35,  pr.  ; 
C.  J.,  2,  5o  [01],  3  ;  formule  voisine  dans  C.  J.,  2,  53  [54],  5  :  exemplo  utilis 
actionis,  quae  in  integrurn  restitutis  datur)  qui  disent  qu'en  cas  d'/.  /.  R.  une 
exception  ou  une  action  est  donnée  rescisso  negotio.  Ce  langage  est  favorable  à 
l'idée  que  la  rescision  de  l'effet  juridique  est  antérieure  à  la  dation  du  moyen  resci- 
soire  ;  mais  il  est  également  susceptible  d'une  autre  interprétation,  parfaitement 
conciliable  avec  l'opinion  adverse,  et  que  Gaius  nous  donne  expressément  dans  ses 
Commentaires,  /j,  38  :  ...  introducta  est  contra  eum  eamve  actio  utilis  rescissa 
capitis  deminutione,  id  est  in  qua  flngitur  capite  deminutus  deminutave 
non  esse.  —  Burchardi  invoque  encore  en  faveur  de  son  opinion  l'hypothèse 
dans  laquelle  17.  /.  R.  devait  être  demandée  à  un  magistrat  distinct  de  celui  qui 
était  compétent  pour  connaître  du  jadicium  rescissorium,  par  exemple,  lorsque  le 
procès  devait  être  porté  devant  un  magistrat  municipal  et  la  restitution  demandée 
à  un  gouverneur  de  province.  En  pareil  cas,  le  décret  de  restitution  aurait  été  pro- 
noncé par  ce  dernier  et  le  judicium  rescissorium  organisé  par  le  magistrat  municipal. 
L'argument  est  ingénieux  et  n'est  pas  sans  valeur  ;  on  peut  toutefois  se  demander 
si,  en  fait,  le  magistrat  supérieur  amené  à  prendre  une  connaissance  assez  complète 
de  l'affaire  pour  se  prononcer  sur  la  demande  d'/.  /.  /?..  n'assurait  pas  lui-même  les 
effets  de  la  restitution  en  délivrant  le  judicium  rescissorium. 

3  Item  quaeritur,  si  judicium  acceperit  defensor  et  actor  in  integrurn  restitutus 
sit,  an  COgendllS  sit  restitutorium  judicium  accipere  :  et  magis  placet  cogendum. 

9 


Oiq  J.     DUQUESNE. 

aura  obtenu  auparavant  VI.  I.  R.  *.  Enfin,  on  invoque  dans  le  même 
sens  les  règles  du  droit  romain  qui  attestent  qu'en  cas  de  rescision 
d'usucapioo  ou  de  prescription  extinctive,  le  magistrat  fixe  par  un 
décret  spécial  distinct  de  la  délivrance  de  l'action  donnée  rescissa 
usucapione  ou  anwta  pracscrlptionc  le  délai  pendant  lequel  l'action  en 
revendication  du  propriétaire  ou  faction  éteinte  par  la  prescription 
peut  être  exercée.  Trois  textes  sont  ici  cités.  D'après  D.  f\,  4,  5o 
(Pomponius  /.  9  epistul.)  -,  lorsqu'un  mineur  de  25  ans,  qui  a  inter- 
cédé par  novation  au  profit  d'un  débiteur  tenu  d'une  action  tempo- 
raire, obtient  1'/.  /.  R.,  le  magistrat  rend  également  au  créancier  par 
voie  d'I.  I.  R.  son  action  contre  l'ancien  débiteur,  mais  ne  lui 
accorde  la  faculté  d'exercer  cette  action  que  pendant  le  délai  de  la 
prescription  qui  restait  à  courir  lors  de  la  novation  du  mineur.  Cette 
solution  implique  que  l'octroi  de  17.  /.  R.  est  indépendant  de  l'or- 
ganisation du  judicium  rescissorium.  Un  autre  texte  D.  l\,  6,  26,  7, 
(Ulpien  /.  12  ad  éd.)3  suppose  qu'un  propriétaire  a  vu  son  droit  de 
propriété  s'évanouir  parce  qu'au  moment  où  il  se  proposait  d'intenter 
son  action  en  revendication  contre  le  possesseur,  son  recours  en  jus- 
tice a  été  empêché  par  l'ouverture  de  vacances  judiciaires  extraordi- 
naires de    telle    façon    que   l'usucapion  était   accomplie,    lorsqu'il    a 


1  Quod  si  deceptus  sit  (mineur)  in  re,  tune  nec  ipse  ante  habet  auxilium  quam 
restitutusfuerit.  )> 

2  Junius  Diophantus  Pomponio  suo  salutem.  Minor  viginti  quinque  annis  novandi 
animo  intercessit  pro  eo,  qui  temporali  actione  tenebatur,  tune  cum  adhuc  supererant 
deceni  dies,  et  postea  in  integrum  restitutus  est  :  utrum  restitutio.quae  creditori  adversus 
priorem  debitorem  datur,  deceni  dieruin  sit  an  plenior  ?  6gO  didici  ex  tempore  in 
integrum  restitutionis  tantundem  temporis  praestandum  quantum 
SUpererat  :  tu  quid  de  eo  putas  velim  rescribas.  Respondit  :  sine  dubio,  quod  de 
temporali  actione,  in  qua  intercessit  minor,  sensisti,  puta  verius 
esse. 

3  Si  feriae  extra  ordinem  sint  indictae,  ob  res  puta  prospère  gestas  vel  in  honorem 
principis,  et  propterea  magistratus  jus  non  dixerit,  Gaius  Cassius  nominatim  edicebat 
restituturum  se,  quia  per  praetorem  videbatur  factum  :  sollemnium  enim  feriarum  ratio- 
nem  haberi  non  debere,  quia  prospicere  eas  potuerit  et  debuerit  actor,  ne  in  eas  incidat. 
Quod  verius  est,  et  ita  Celsus  libro  secundo  digestorum  scribit.  Sed  cum  feriae  tempus 
eximunt,  restitutio  dumtaxat  ipsorum  dierum  facienda  est  non  totius 
temporis.  Et  ita  Julianus  libro  quarto  digestorum  scribit  :  ait  enim  rescissionem 
usucapionis  ita  faciendam,  ut  ni  dies  restituantur,  quibus  actor  agere 
voluit   et  interventu  feriarum  impeditus  est. 
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recouvré  la  possibilité  d'agir  on  justice.  En  pareil  cas,  d'après  l'opi- 
nion exprimée  par  Julien  au  livre  f\  de  ses  Digcsla,  et  adoptée  ici  par 
Ulpien,  la  rescision  de  L'usucapion  doit  être  faite  de  telle  façon  que  le 
demandeur  ne  recouvre  que  le  délai  qui  restait  à  courir  au  moment 
où  les  vacances  extraordinaires  ont  commencé.  Le  §  8  *  de  cette 
même  loi,  qui  constitue  le.  troisième  texte  invoqué  ici,  vise  l'hypo- 
thèse où  la  revendication  du  propriétaire  a  été  entravée  par  l'absence 
du  possesseur  et  décide  que  17.  /.  R.  ne  rend  au  propriétaire  que  le 
délai  qui  restait  à  courir  pour  l'achèvement  de  l'usucapion,  lorque  l'ad- 
versaire s'est  absenté,  éventuellement  donc  un  seul  jour,  s'il  ne  restait 
plus  qu'un  jour  à  courir  pour  la  complète  réalisation  de  l'usucapion.  Ces 
deux  derniers  textes  avaient,  depuis  Buchardi ,  paru  à  tous  les  romanistes 
aussi  formels  que  les  précédents.  Tout  le  monde  admettait  que  le 
magistrat  appréciait  lui-même  le  délai  qui  restait  à  courir  pour 
l'accomplissement  de  l'usucapion  au  moment  où  avait  surgi  l'obstacle 
à  l'exercice  de  l'action  en  revendication  du  propriétaire  et  n'accordait 
à  ce  dernier  par  son  décret  d'I.  I.  R.  et  pour  l'exercice  de  l'action 
rescisoire  que  ce  même  délai;  on  admettait  donc  ici  l'existence  d'un 
décret  de  restitution  distinct  du  judicium  rescissorlam.  Telle  était 
encore  F  opinion  soutenue  par  Lenel  dans  la  première  édition  alle- 
mande -  et  dans  l'édition  française  de  son  Edit  Perpétuel  3. 

Un  revirement  s'est  produit,  lorsque  Karlowa,  dans  sa  Rômische 
Rechtsgeschichte  4,  a  attaqué  la  manière  de  voir  traditionnelle.  Sui- 
vant cet  auteur  5,    «    le  préteur  n'accorde  pas  tout  d'abord  dans  un 


1  Qaotiens  per  absentiam  quis  non  toto  tempore  aliquem  exclusit,  ut  puta  rem  tuam 
possedi  uno  minus  die  statuto  in  usucapionibus  tempore  (Ulpien  :  anno,  d'après  Lenel), 
deinde    rei  publicae    causa    abesse    coepi,    restitutio    adversus    me    unillS    dei 

facienda. 

2  S  43. 

3  S  -H. 

''  T.  II,  3"  partie  (iqoi),  p.  ^1090-1092.  Il  est  intéressant  de  noter  que  cette 
opinion,  qui  se  présente  chez  Karlowa  comme  le  fruit  d'une  recherche  personnelle 
indépendante,  était  déjà  celle  de  certains  glossateurs  (Cfr.  Grande  Glose  sur  D.  4, 
6,  26,  8  ad  v.  unius).  Comme  Karlowa,  ceux-ci  s'appuyaient  principalement  sur  cet 
argument  rationnel  qu'en  reculant  le  point  de  départ  du  délai  d'usucapion  restant 
à  courir  à  l'époque  du  décret  d'/.  /.  /?..  on  faisait  à  Vusucapiens  une  situation  beau- 
coup plus  mauvaise  que  si  l'usucapion  ne  s'était  pas  achevée  pendant  l'absence. 

5   P.  1091. 
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décret  de  restitution  le  délai  dont  on  n'a  pas  profité  par  suite  de 
L'obstacle  à  L'exercice  de  L'action,  sauf  à  donner  plus  tard  (peut-être 
après  des  semaines  ou  des  mois)  radio  rescissoria,  mais  il  accorde 
directement  la  restitution  par  l'octroi  de  Vactio  rescissoria.  Karlowa 
invoque  bien  un  argument  de  texte  :  une  constitution  de  l'an  197 
[C.  J.r  2,  5o  [5i],  2)  contiendrait  un  argument  exprès  en  faveur  de 
son  opinion  ;  car  elle  dit  que  17.  1.  R.  est  permise  dans  le  délai  d'une 
année  utile  «  perpétua  jurisdictione  »,  c  est-à-dire  d'après  l'interpré- 
tation de  cet  auteur,  «  par  l'octroi  d'une  action  »  *,  17.  /.  R.  et  la 
dation  de  l'action  rescisoire  se  confondraient  donc.  Mais  le  principal 
argument  invoqué  par  le  savant  romaniste  est  d'ordre  rationnel.  La 
théorie  traditionnelle  qui,  pour  lui,  s'incarne  dans  son  dernier  repré- 
sentant, Lenel,  conduit  à  un  résultat  invraisemblable.  Elle  aboutit 
souvent  à  donner  au  propriétaire,  après  la  fin  des  vacances  judiciaires 
ou  le  retour  de  l'absent,  un  délai  plus  long  que  celui  dont  il  jouirait 
normalement,  s'il  était  menacé  d'une  usucapion  nouvelle.  Ce  pro- 
priétaire aura  toujours  au  minimum  une  année  utile,  c'est-à-dire 
environ  dix-huit  mois,  pour  demander  17.  /.  R..  tandis  qu'une  nou- 
velle usucapion  le  dépouillerait  au  bout  d'une  année  continue.  Pour 
Karlowa,  le  délai  de  l'usucapion  recommence  à  courir  de  plein  droit 
dès  que  cessent  les  vacances  judiciaires  ou  l'absence,  sauf  à  l'aug- 
menter d'un  délai  de  faveur  que  l'Edit  accorde  au  propriétaire  pour 
faire  les  préparatifs  de  son  procès  2.  Si  l'action  rescisoire,  bien  qu'en- 
gagée avant  la  fin  de  l'année  utile  accordée  pour  l'obtention  de 
17.  /.  /?.,  n'est  intentée  qu'après  l'expiration  de  ces  autres  délais,  le 
demandeur  sera  débouté  par  le  juge.  La  formule  de  l'action  rescisoire 
ne  contient  donc  pas  nécessairement  une  rescision  absolue  de  l'usuca- 
pion 3,  elle  ne  restitue  «  que  la  partie  du  délai  pendant  laquelle  le 
titulaire  du  droit  a  été  empêché  de  le  faire  valoir  en  justice  »  4.  Le 
préteur  a  d'ailleurs  soin  de  rédiger  cette  formule  de  manière  à  se 
décharger  sur  \ejudex  des  calculs  de  délais. 


1  P.  ioqi,  n.  1. 

2  D.,  4.6,  i5,  3. 

3  Elle  ne  contiendra  cette  rescision  absolue  qu'autant  que  l'obstacle  à  la  revendi- 
cation du  propriétaire  aura  existé  pendant  tout  le  délai  de  l'usucapion. 

4  P.  1090. 
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Toute  cette  argumentation,  notamment  la  critique  rationnelle  de  la 
théorie  généralement  reçue,  a  convaincu  Lenel,  qui,  dans  la  seconde 
édition  allemande  de  son  Édit  Perpétuel,  sans  se  prononcer  sur  la 
question  de  savoir  si  l'octroi  de  17.  /.  R.  se  confond  toujours  au 
temps  de  l'Édit  avec  la  délivrance  d'un  moyen  rescisoire,  adopte  pour 
les  ((Aies  relatifs  à  17.  /.  R.  ob  abscntiam  les  affirmations  essentielles 
de  Kuilowa  ^  Il  se  sépare  de  ce  dernier  en  ce  qu'il  soutient,  comme 
les  textes  l'v  obligent  -,  que  le  calcul  du  délai  à  restituer  est  fait  par 
le  magistrat  lui-même.  Le  résultat  de  ce  calcul  est  consigné  dans 
la  formule  de  l'action  rescisoire  et  la  restitution  s'opère,  en  déduisant 
ici,  par  voie  de  fiction,  de  la  possession  réelle  du  défendeur  le  temps 
pendant  lequel  a  existé  l'obstacle  à  la  revendication,  par  exemple, 
ioo  jours,  si  l'absence  a  duré  ioo  jours  3.  Quant  aux  textes  qui  disent 
expressément  que  17.  /.  R.  rend  au  restitutus  la  partie  du  délai  de 
l'usucapion  qui  restait  à  courir,  ils  se  concilient  avec  la  rédaction  de 
la  formule  en  ce  sens  que  la  fiction,  en  retranchant  de  la  possession 
réelle  du  défendeur  le  temps  pendant  lequel  a  duré  l'obstacle  à 
l'action,  contient  implicitement  la  restitution  de  la  partie  du  délai 
non  encore  écoulé  au  moment  où  l'obstacle  a  surgi  ;  elle  remet,  en 
effet,  le  propriétaire  dans  la  situation  où  il  était  à  l'instant  où  son 
action  a  été  entravée. 

Même  ainsi  corrigée,  la  théorie  de  Karlowa  se  heurte  encore  à  de 
graves  objections. 

Tout  d'abord,  il  nous  paraît  inadmissible  d'imputer  aux  juriscon- 
sultes romains  la  grave  imprécision  de  langage  que  Lenel  leur  attri- 
bue. Jamais  ceux-ci  n'auraient  dit  que  le  magistrat  restitue  le  temps 
de  l'usucapion  non  encore  écoulé  lorsqu'ont  commencé  les  vacances 
judiciaires  ou  l'absence,  si  le  magistrat  n'avait  fait  que  déduire  la 
durée  des  vacances  ou  de  l'absence.  Les  deux  modes  de  calcul  condui- 
sent, en  effet,  à  des  résultats  pratiques  très  différents  :  dans  le  premier 
cas,  on  ne  tient  aucun  compte  de  l'intervalle  qui  existe  entre  la  fin  des 
vacances  ou  de  l'absence  et  l'obtention  de  17.  /.   R.,  tandis  que  tout 


1  Edictum  Perpetuurn  -  (1907).  p.    118-119. 

2  D.,  4,  6,  26,  7.8. 

3  Si  eum   hominem  q.  d.  a,  Ns  Ns  C  diebus  minore  quam  possedit  tempore  possedisset, 
tum .  .  . 
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ce  temps  est  compté  pour  l'achèvement  de  l'usucapion  dans  le  second 
mode  de  computation.  Une  telle  différence  n'eût  pas  échappé  aux 
jurisconsultes  romains. 

En  outre,  le  langage  des  sources  est  défavorable  à  Karlowa.  On 
constate,  en  effet,  que  les  questions  de  délai  soulevées  par  l'application 
de  17.  /.  R.  ob  absentiam,  ici  principalement  en  cause,  y  sont  tou- 
jours examinées  séparément  et  résolues  indépendamment  l'une  de 
l'autre  :  la  personne  lésée  peut  pendant  une  année  utile,  à  partir  de 
la  cessation  de  l'absence  ou  de  la  disparition  de  tout  autre  obstacle 
à  l'exercice  de  son  action,  obtenir  1'/.  I.  R.{  ;  VI.  I.  R.  prononcée  à 
son  profit  lui  rend,  pour  l'exercice  de  son  action  perdue,  le  délai  qui 
restait  à  courir  lorsqu'à  surgi  l'obstacle,  cause  de  la  restitution  -. 
Jamais  les  textes  ne  se  préoccupent  d'une  combinaison  possible  de 
ces  délais,  ce  qui  aurait  eu  certainement  lieu,  s'il  eût  été  exact,  comme 
le  soutient  Karlowa,  que  VI.  I.  R.  n'aurait  pu  être  utilement  deman- 
dée au  cours  de  l'année  utile  qu'autant  que  le  délai  d'exercice  de 
l'action  ne  se  serait  pas  achevé  entre  la  disparition  de  l'obstacle  et  la 
demande  à'I.  1.  R.  Il  y  aurait  eu  là  une  question  d'une  très  grande 
importance  pratique,  que  les  jurisconsultes  n'eussent  pas  négligée  et 
dont  ils  se  seraient  certainement  préoccupés  dans  plusieurs  textes  où 
les  hvpothèses  visées  la  soulevaient  tout  naturellement;  leur  langage 
paraît,  au  contraire,  dans  certains  de  ces  textes  nettement  défavorable 
à  l'opinion  que  nous  combattons  3. 


1  V.  textes  cités  ci-dessous  n.  3. 

2  D.,  4,  4,  5o;  D.,  4,  6,  26,  7.8. 

3  D.,  4,  6,  28,  4;  D.,  43,  24,  i5,  6;  C.  J.,  2,  5o  [5i],  2;  C.  J.,  2,  5o[5i],  3 
(traduction  particulièrement  significative  dans  les  Basiliques,  10,  33,  3).  Le  langage  des 
empereurs  Septime  Sévère  et  Caracalla,  C.  J..  2,  5o  [5i],  1,  nous  semble  très  net. 
Un  majeur,  centurion  de  la  12e  cohorte  alpine,  meurt  avant  d'avoir  pu  demander  et 
obtenir  la  bonorum  possessio;  son  héritier  aura  la  faculté  de  demander  17.  /.  R.  de 
son  chef  dans  le  délai  d'une  année  utile  pourvu  que  le  centurion  soit  mort  après 
l'expiration  du  délai  pendant  lequel  la  bonorum  possessio  lui  était  ofierte.  Ce  texte 
contient  l'application  expresse  des  deux  conditions  de  délai  contenues  dans  L'édii 
ex  quib.  caus.  maj.  vig.  quinque  annis  i.  i.  r.  :  possibilité  de  demander  17.  1.  R.  pen- 
dant une  année  utile  à  partir  de  la  cessation  de  l'absence  (D. .  i.  6,  I,  0:1  /.  /.  R, 
n'est  promise  qu'autant  que  le  droit  s'est  éteint  avanl  ta  cessation  de  l'absence  (D., 
4,  6,  i5,  3);  nulle  allusion  à  la  troisième  règle  formulée  par  Karlowa  et  d'après 
laquelle  17.  /.  R.  serait  ici  impossible  avant  la  fin  de  l'année   utile,   si  le  délai   de  la 
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Karlowa  cite  bien  en  faveur  de  sa  conjecture  C.J.,  7,2,  5o  [5 1 J,  2  ; 
mais  les  mots  perpétua  jurisdictione  sur  lesquels  il  s'appuie  ne  signi- 
fient pas,  comme  il  le  laisse  entrevoir,  que  le  magistrat  pour  réaliser 
17.  /.  />'.  ne  se  servait  ici  que  de  ses  pouvoirs  de  juridiction  et,  par 
Mille,  n'accordait  qu'une  action;  ils  sont  ici,  comme  cela  arrive 
d'ailleurs  assez,  fréquemment  dans  le  style  des  constitutions  impé- 
riale, synonymes  de  perpeluo  edicto  '. 

bonoruin  possessio  qui  restait  à  courir  lorsqu'avait  commence  l'absence  du  centurion 
cl  dont  le  cours  aurait  immédiatement  repris  après  la  mort  de  celui-ci,  s'achevait 
avant  l'expiration  de  cette  année  ;  ce  qui  eût  probablement  amené  l'empereur  à 
nous  dire,  point  important,  dans  l'hypothèse  de  Karlowa,  si  la  bonorum  possessio 
était  offerte  au  centurion  pendant  cent  jours  utiles  ou  pendant  une  année  utile. 
Z).,  4>  6»  28,  3,  est  peut-être  encore  plus  probant.  Ulpien  y  vise  l'hypothèse  où  une 
personne  a  été  absente  plusieurs  fois  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  et  nous  rapporte  que, 
déjà,  d'après  Labéon,  le  délai  de  l'année  utile  ne  court  que  du  dernier  retour,  faisant 
ainsi  complètement  abstraction  des  présences  intermédiaires  qui,  dans  l'opinion  de 
Karlowa,  auraient  une  importance  toute  particulière.  Lui-même  consacre  la  même 
e  pour  une  hypothèse  du  même  genre,  mais  présentant  quelques  particularités 
(v.  pour  l'interprétation  de  cette  seconde  hypothèse  Cujas,  Obs.,  19,  5,  t.  III, 
col.  554,  dans  édit.  Naples,  1722-1727;  Savigny,  Traité  de  droit  rom.,  t.  VII, 
p.  260).  —  Le  seul  texte  qui,  à  notre  connaissance,  semble  contenir  un  rapproche- 
ment entre  le  délai  d'extinction  du  droit  et  le  délai  de  forclusion  de  17.  /.  R.  est 
D.,  4,  6,  10,  3.  A  cet  endroit,  Ulpien  commente  le  mot  posteave  de  l'édit  ex  quibus 
caus.  tnaj.  vig.  quinque  annis  i.  i.  r.  et  en  dégage  la  règle  que  17.  /.  R.  n'est  possible 
qu'autant  que  l'usucapion  prend  fin  au  plus  tard  peu  de  temps  après  la  cessation  de 
l'absence.  Puis  le  texte  se  termine  par  ce  membre  de  phrase  :  «  nam  eum,  qui  differt 
restitutionem,  non  esse  audiendum  Neratius  scribit  n,  qui  semble  dire  que  17.  I.  R.  doit 
être  demandée  sans  retard  après  la  cessation  de  l'absence.  On  a  depuis  longtemps 
remarqué  (Ant.  Favre,  Rationalia  in  Pandectas,  ad  h.  leg.")  que  ce  membre  de  phrase 
est  suspect,  non  pas  tant  parce  que  le  differt  restitutionem  est  étrange  pour  désigner 
un  retard  dans  la  demande  d'une  I.  I.  R.  (17.  I.  R.  est,  en  effet,  également  pré- 
sentée comme  l'œuvre  de  celui  qui  la  demande  dans  D.,  4,  4,  3,  6  ;  Paul.  Sent.,  1, 
9,  5;  D.,  4.  4,  48,  pr.),  mais  parce  que  l'action  qui  est  ici  refusée  en  cas  de  retard 
est  l'action  directe  et  non  pas  l'action  restitutoire.  Ant.  Favre  considère  comme  peu 
vraisemblable  que  le  jurisconsulte  romain  ait  voulu  dire  que  le  propriétaire  con- 
tribue à  retarder  la  restitution  de  la  chose  litigieuse  en  n'intentant  pas  l'action 
directe  contre  le  possesseur.  Il  croit  plutôt  que  restitutionem  est  une  glose  de 
copiste  qu'il  faut  supprimer  et  remplacer  par  le  mot  agere  pour  donner  un  com- 
plément à  differt.  Peut-être  est-il  plus  simple  d'admettre  qu'il  y  a  eu  ici  une  erreur 
de  copiste  écrivant  restitutionem  pour  actionem?  De  toute  façon,  le  texte  ne  peut 
èire  utilisé  pour   l'opinion  de  Karlowa. 

1   Clr.  Heumann-Seck.el,    Handlexicon  zu  den  Quellen  des  roem.    Rechtes   (1906), 
V  jurisdictio,  n°  2. 
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L'opinion  de  Karlowa  se  heurte,  d'ailleurs,  à  de  graves  objections 
d'ordre  théorique.  Elle  aboutit  à  décider,  et  c'est  là  son  unique  objec- 
tif, que  le  délai  de  l'usucapion  *  recommence  à  courir  de  plein  droit, 
sans  /.  /.  R.  préalable,  dès  que  disparaît  l'obstacle  qui  s'opposait  à 
l'exercice  de  la  revendication.  Or,  ce  résultat  est  impossible,  tant 
qu'il  n'y  a  pas  eu  d'I.  I.  R.,  puisque  l'usucapion  s'est  valablement 
achevée  pendant  l'existence  de  cet  obstacle.  Une  telle  conception  ten- 
drait à  transformer  ce  dernier  en  une  cause  d'interruption  de  l'usu- 
capion, ce  qui  serait  absolument  contraire  aux  dispositions  mêmes  de 
l'Edit  et  rendrait  toute  /.  /.  R.  inutile. 

Karlowa  cherche  bien  ici  un  appui  dans  l'idée  très  juste  d'une 
rescision  partielle  de  VI.  I.  R.  Cette  idée  est  à  la  base  de  l'opinion 
de  Burchardi  comme  de  celle  de  Karlowa.  Pour  l'un  comme  pour 
l'autre,  le  magistrat  ne  rescindait  pas  d'une  façon  absolue  l'usucapion, 
mais  ne  réouvrait  celle-ci  que  pour  une  partie  de  son  délai  normal  : 
selon  Burchardi,  pour  la  partie  de  ce  délai  qui  restait  à  courir  quand 
est  apparu  l'obstacle  à  la  revendication  ;  selon  Karlowa,  pour  cette 
même  partie  de  délai,  moins  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la 
disparition  de  l'obstacle  et  VI.  I.  R.  Mais,  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  il  est  nécessaire  pour  que  ce  résultat  se  produise  que  le 
magistrat  interpose  son  autorité  et  rescinde  une  usucapion  qui  s'est 
valablement  accomplie.  Or,  Karlowa  va  plus  loin,  il  décide  que  le 
judicium  rescissorium  sera  sans  effet,  donc  que  1'/.  /.  R.  sera  impos- 
sible, lorsque  le  laps  de  temps  écoulé  depuis  la  cessation  de  la  cause 
de  la  restitution  et  l'obtention  du  judicium  rescissorium  sera  égal  ou 
supérieur  à  la  partie  du  délai  de  l'usucapion  qui  restait  à  courir 
quand  a  commencé  la  cause  de  restitution.  Mais,  ici,  il  ne  peut  plus 
être  question  de  restitution  partielle,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'I.  I.  R. 
valable  ;  nous  sommes  en  présence  d'une  nouvelle  fin  de  non-recevoir 
opposable  à  la  demande  d7.  /.  R.  Or,  les  textes  ne  contiennent  pas 
trace  d'une  telle  fin  de  non-recevoir.  L'Edit  n'en  mentionne  que 
deux  :  l'expiration  d'une  année  utile  depuis  la  cessation  de  la  cause 
de  restitution  ;  l'achèvement  de  l'usucapion  un  certain  temps  après 
la  disparition  de  l'obstacle  qui  s'opposait  à  la  revendication.  L'opinion 


1   Le   même   raisonnement   pourrait    être   fait    pour   une    prescription    extinethe 
d'action. 
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de  karlowa  aboutit  ù  créer  une  troisième  fin  de  non-recevoir  qui  ne 
trouve  aucun  appui   dans  les  textes. 

Reste  à  disculper  l'opinion  de  Burchardi  du  reproche  d'invrai- 
semblance que  lui  adresse  Karlowa  et  qui  semble  avoir  convaincu 
Lenel.  Peut-être,  à  regarder  les  choses  de  plus  près,  le  système  que 
nous  croyons  avoir  été  consacré  par  l'Edit  du  préteur  n'est-il  pas,  au 
point  de  vue  pratique,  si  inadmissible  qu'on  le  soutient.  Le  délai 
d'une  année  utile  accordé  expressément  par  l'Edit  d'une  manière 
générale  a,  dans  les  hypothèses  dont  nous  nous  occupons  ici,  une 
double  raison  d'être  :  laisser  à  la  personne  lésée  le  temps  de  connaître 
la  cessation  de  l'absence  ou  de  tout  autre  obstacle  à  son  action  et  de 
(aire  les  préparatifs  de  son  procès  ;  donner  au  magistrat  le  temps  de 
procéder  à  la  cognitio  causae  importante  et  parfois  compliquée  qu'il 
doit  opérer  ici.  Cette  dernière  raison  acquiert  une  valeur  toute  parti- 
culière, si  l'on  admet,  comme  le  veulent  les  textes  et  à  l'encontre  de 
Karlowa,  que  le  magistrat  procédait  lui-même  à  l'évaluation  du  laps 
de  temps  qui  devait  être  rendu  au  restitutus. 

Cette  longue  digression  nous  amène  donc  à  affirmer,  comme  le 
faisait  déjà  Burchardi,  que  les  deux  textes  empruntés  à  la  matière  de 
1'/.  /.  R.  ob  absentiam  (D.,  l\,  6,  26,  7.8)  établissent  très  nettement 
l'existence  d'un  décret  de  restitution  préalable  à  l'organisation  d'un 
judicium  rescissorium. 

Mais,  comme  Burchardi,  nous  pensons  que  ces  deux  actes  n'ont 
pas  toujours  été  séparés.  Ils  ne  l'ont  probablement  jamais  été  dans  le 
domaine  de  redit  de  capite  minutis,  où  le  préteur  se  contente  de 
promettre  directement  le  judicium  rescissorium  d.  En  dehors  de  là  et 
en  l'absence  d'une  rédaction  analogue  de  l'Edit,  l'absence  de  forma- 
lisme qui  caractérise  le  système  de  la  cognitio  avant  le  Bas-Empire 
devait  permettre  au  magistrat  le  cumul  de  ces  deux  décisions.  L'état 
des  sources  ne  permet  pas  de  dire  si  cette  pratique  était  fréquente.  Il 
nous  suffit,  pour  le  but  que  nous  poursuivons  ici,  d'avoir  établi  qu'en 
droit  classique,  dans  un  certain  nombre  d'hypothèses  très  pratiques, 
17.  /.  R.  faisait  l'objet  d'un  décret  de  restitution  distinct  de  la  déli- 
vrance du  judicium  rescissorium.  Nous  acquérons  ainsi  la  preuve  qu'il 


1  D.,  4,  5,  2,  i. 
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a  pu  en  être  ainsi  dans  l'affaire  de  Decianus  et  que  la  conjecture,  à 
laquelle  nous  avons  eu  recours  pour  expliquer  la  superposition  de 
plusieurs  demandes  d7.  /.   R.   pour  un  même  objet,  est   tout  à  fait 


légitime. 


# 
*  # 


Nous  sommes  ainsi  arrivé  au  terme  de  l'incursion  sur  le  domaine 
de  17.  I.  R.  à  laquelle  l'étude  des  c.  3o-32  du  Pro  Flacco  nous  a 
convié.  Si  nous  voulons  dégager  maintenant  l'intérêt  majeur  de  cette 
étude,  nous  pouvons  dire  qu'il  réside  dans  les  applications  de  17.  /.  R. 
ob  metum  et  ob  dolum  que  ces  chapitres  du  Pro  Flacco,  joint  aux 
Verrines,  2,  26,  63,  nous  ont  signalées  pour  les  années  684  et  690 
av.  J.-C.  Ces  témoignages  nous  prouvent,  en  effet,  que  peu  de  temps 
après  la  création  des  actions  quod  metus  causa  (vers  675)  et  de  dolo 
malo  (688)  le  dol  et  le  metas  donnaient  lieu  à  des  rescisions  par  voie 
d7.  /.  R.  Sans  doute,  les  édits  des  magistrats  ne  contenaient  peut- 
être  pas  encore,  en  684  et  690,  une  promesse  d7.  /.  R.  pour  cause 
de  metas  ou  de  dol  ;  mais  les  mesures  qui  furent  prises  à  ces  dates 
par  les  gouverneurs  de  Sicile  et  d'Asie  ne  sont  en  aucune  façon  citées 
par  Gicéron  comme  des  actes  exceptionnels  et  vraiment  nouveaux. 
Dès  lors,  toutes  les  théories  qui  nous  présentent  l'introduction  de 
17.  I.  R.  à  côté  des  actions  quod  metas  causa  et  de  dolo  comme  une 
innovation  savante  tendant  à  aggraver  la  répression  d'un  délit  ou  à 
mieux  assurer  la  protection  de  la  victime  paraissent  peu  vraisem- 
blables. Les  premières  manifestations  de  17.  /.  R.  que  nous  rencon- 
trons dans  ces  matières  semblent  absolument  étrangères  à  des  préoc- 
cupations de  perfectionnement  d'un  système  juridique  antérieur  ;  elles 
s'y  présentent  comme  lemploi  naturel  du  moyen  le  plus  convenable 
pour  réparer  un  préjudice  injustement  causé  ;  toute  idée  de  répres- 
sion est  ici  écartée.  La  conclusion  la  moins  hardie  qu'on  puisse  en 
dégager  est  que  les  actions  quod  metus  causa  et  de  dolo  malo  et  les 
/.  /.  R.  ob  metum  et  ob  dolum  ont  surgi  parallèlement  sous  l'empire 
de  préoccupations  différentes. 

Mais  on  peut  être  légitimement  tenté  d'aller  plus  loin.  Les  rapproche- 
ments de  dates  que  nous  avons  faits  plus  haut  posent  tout  naturelle- 
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ment  la  question  de  savoir  si,  on  fait,  les  magistrats  romains,  notam- 
ment les  magistrats  provinciaux,  n'ont  pas  eu  recours  à  17.  /.  R.  avant 
que  les  actions  quod  inclus  causa  et  de  dolo  n'aient  été  créées.  Dans 
les  Verrines,  2,  26,  63,  Gicéron  ne  semble-t-il  pas  faire  honneur  à 
Métellus,  comme  d'une  innovation,  d'avoir,  en  684,  introduit  dans 
ledit  provincial  de  Sicile  la  formula  Octaviana  ?  Or,  à  la  même  date, 
dès  le  début  de  sa  propréture,  Métellus  octroyait  très  libéralement  de 
multiples  in  integrum  rcstitutiones.  Du  même  coup,  c'est  toute  la 
théorie  traditionnelle  sur  l'origine  de  17.  /.  R.  qui  se  trouve  mise  en 
cause.  Cette  institution  n'est-elle  pas  antérieure  aux  actions  quod 
metus  causa  et  de  dolo  malo?  N'a-t-elle  pas  laissé  des  traces  plus 
anciennes  que  celles  que  nous  signalons  aujourd'hui  ?  L'allusion  de 
Térence,  dans  Phormio,  2,  l\,  9  et  suiv.,  ne  vise-t-elle  pas  réelle- 
ment l'institution  romaine  ?  Et,  dès  lors,  17.  1.  R.  date-t-elle  seu- 
lement de  la  procédure  formulaire  ou  remonte-t-elle  à  l'époque  des 
Actions  de  la  Loi  ?  Est-elle  apparue  tout  d'abord  à  Rome  pour  les 
citoyens  ou  n'est-elle  pas  une  de  ces  créations  que  nous  devons  aux 
libres  pouvoirs  dont  jouissaient  les  magistrats  romains  vis-à-vis  des 
pérégrins  ou  dans  les  provinces?  Autant  de  questions  délicates  qui  ne 
peuvent  être  abordées  utilement  qu'à  la  condition  de  soumettre  à  une 
nouvelle  épreuve  de  nombreuses  et  importantes  conjectures.  Nous 
nous  contentons  de  marquer  aujourd'hui  une  première  étape  dans 
la  voie  de  ces  recherches. 


SUR  LE  MINIMUM  D'EAU  NÉCESSAIRE 

POUR  UN  PETIT  ÉLEVAGE  DE   SALMONIDES 

A  UNE  TEMPÉRATURE  CONSTANTE  DE  12° 

Par  M.  Edmond  HESSE. 


Beaucoup  d'observateurs  ont  relaté  les  résultats  remarquables  que 
l'on  peut  obtenir  dans  l'élevage  intensif  de  certains  Salmonidés  en 
petite  culture  et  montré  l'importance  économique  de  cet  élevage.  De 
nombreux  renseignements  relatifs  à  cette  culture  sont  donnés  dans  les 
Traités  classiques  ou  dans  les  Revues  de  pisciculture.  On  trouve  par- 
tout des  données  très  complètes  sur  l'alimentation,  le  choix  de  la 
nourriture,  la  quantité,  la  qualité  et  le  prix  de  cette  nourriture,  ainsi 
que  sur  les  rendements  obtenus.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  les 
qualités  de  l'eau  à  utiliser,  tous  reconnaissent  qu'une  eau  fraîche  et 
bien  aérée  est  indispensable  ;  mais  on  manque  de  renseignements 
précis  sur  le  minimum  de  renouvellement  nécessaire.  Jaffé1  déclare 
qu'il  faut  au  moins  1/2  mètre  cube  par  minute  et  Raveret- 
Watel2  se  contente  de   70  litres  pour  le  même  laps  de  temps.   Il  est 


1  Jaffé,  Die  Futtermittel  in  der  Teichwirthschaft  in  Allgemeine  Fischerei-Zeitung, 
WIV,  Jahrg,  n°  i5,  p.  26/i,  1er  août  1899.  Traduction  française  dans  Bulletin  de 
la  Société  d'aquiculture  et  de  pèche,  v.  XI,  1899,  p.  3/19. 

-  Uaveret-Wattel,  La  Pisciculture,  I,  Traité  pratique  de  l'Elevage  industriel  du 
poisson,  190^  p.  23 1. 
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vrai  que  les  données  de  ces  deux  auteurs  sont  difficilement  compa- 
rables :  Jaffé  n'indique  ni  les  dimensions  du  vivier,  ni  le  nombre  de 
Truites  vivant  dans  ce  vivier  ;  plus  précis,  Raveret-Watel  déclare  que 
70  litres  à  la  minute  sont  suffisants  pour  100  kilos  de  Truites,  mais  il 
ne  mentionne  pas  non  plus  les  dimensions  du  bassin.  Juillerat1  a  fait 
vivre  et  prospérer  120  Saumons  de  fontaine  dans  un  aquarium  de 
6  mètres  sur  2  m.  5o  et  2  mètres  de  profondeur,  recevant  3oo  litres 
d'eau  à  la  minute,  dont  i5o  y  arrivant  directement  et  i5o  après  avoir 
traversé  déjà  d'autres  bassins.  Enfin  Léger2  a  obtenu  une  croissance 
rapide  de  100  Ombles-chevaliers  dans  un  bac  de  4oo  litres  recevant 
seulement  2  litres  à  la  minute,  c'est-à-dire,  toutes  proportions  gar- 
dées, moitié  moins  que  l'aquarium  à  Saumons  de  fontaine  de  Juillerat. 
Nous  voilà  bien  loin  du  1/2  mètre  cube  demandé  par  Jaffé.  Et  c'est 
un  fait  important  que  ce  très  faible  renouvellement  permettant  cepen- 
dant la  culture  des  Salmonidés  en  espace  limité.  Dans  nos  montagnes, 
en  effet,  beaucoup  de  cultivateurs  ou  petits  propriétaires  possèdent 
des  pièces  d'eau  de  faible  étendue  où  l'eau,  assez  froide,  se  renou- 
velle cependant  peu.  Il  est  d'un  grand  intérêt  pour  eux  de  savoir  si  la 
faible  quantité  d'eau  dont  ils  disposent  peut  leur  permettre  de  culti- 
ver avec  succès  les  Salmonidés,  culture  plus  rémunératrice  que  celle 
des  Cyprinides  et  d'ailleurs  seule  possible  le  plus  souvent,  car  la  tem- 
pérature de  l'eau  est  trop  basse  pour  permettre  à  la  Carpe  et  à  la 
Tanche  de  prospérer. 

Une  circonstance  fortuite  nous  ayant  permis  de  constater  que  le 
débit  de  2  litres  indiqué  par  Léger  est  un  débit  minimum  pour  un 
bassin  contenant  /joo  litres  d'eau,  nous  nous  empressons  de  relater  le 
fait  en  donnant  les  détails  de  l'expérience  et  en  en  tirant  les  conclu- 
sions pratiques  dont  limportance  est  considérable  à  notre  avis. 

Nous  élevons  les  Salmonidés,  au  Laboratoire  de  pisciculture,  dans 
des  aquariums  ayant  1  m.  80  de  long  sur  [\b  centimètres  de  large  et 
5o  centimètres  de  profondeur,  soit  un  volume  de  4o5  litres.  Ces 
aquariums  sont  alimentés  par  l'eau  de  la  ville  de  Grenoble  provenant 


1  E.  Juillerat,  L'élevage  du  «   Saumon   de  fontaine  »  (Salmo  fontinalis),  Bulletin 
de  la  Société  centrale  d'aquiculture  et  de  pèche,  t.  XV,  iqo3.  p.  34a  et  suiv. 

2  Louis    Léger,   Sur    la  culture  intensive  de   l'Omble-chevalier  en  espace  limité. 
Bulletin  de  la  Société  centrale  d'aquiculture  et  de  pèche,  t.  XVI,   190^.  p.  2c<~ . 
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des  sources  de  Rochefort,  dont  la  température,  assez  constante,  oscille 
entre  i  i  et  i3°  et  dont  la  composition  chimique  est  donnée  dans  le 
tableau  suivant  : 

Les  résultats  de  l'analyse  sont  exprimés  en  milligrammes  par  litre. 

Extrait  sec  à  i  io° 256  mmgr. 

Carbonate  de  chaux 1 80     — 

Sulfate  de  chaux  (anhydre) 62     — 

Chlorure  de  sodium k     — 

Silice 1      — 

Substances  organiques traces. 

Degré  hydrotimétrique  :  I7°,3. 

L'ouverture  du  robinet  d'amenée  est  réglée  pour  un  débit  moyen 
de  2  litres  à  la  minute.  La  sortie  de  l'eau  se  fait  par  un  trop-plein 
qui  permet  aussi  de  régler  la  profondeur  à  5o  centimètres  environ. 

Dans  un  de  ces  bacs,  nous  avions  120  sujets  de  2  ans  :  60  Sau- 
mons de  fontaine  nés  au  début  de  février  1906  et  60  Truites  arc-en- 
ciel  nées  fin  avril  1906.  Par  suite  d'une  obstruction  de  l'orifice  d'arri- 
vée, le  débit  de  l'eau  s'est  trouvé  réduit  pendant  la  nuit  du  28  jan- 
vier  1908  (c'est-à-dire  durant  i5  à  16  heures  au  maximum)  de 
2  litres  à  80  centilitres.  Le  lendemain,  27  sujets  avaient  succombé, 
asphyxiés  par  manque  d'oxygène.  Les  morts  comprenaient  i!\  Arc- 
en-ciel  de  belle  apparence,  de  longueur  et  de  taille  variées,  et  seule- 
ment 3  Saumons  de  fontaine,  petits,  malingres,  et  manifestement  en 
état  d'infériorité  avant  l'accident. 

On  s'empressa  de  donner  aux  Truites  survivantes  une  eau  suffi- 
samment aérée  en  ramenant  le  débit  à  son  taux  primitif;  bien  qu'elles 
parussent  avoir  souffert,  toutes  reprirent  promptement  leur  vivacité  et 
il  n'y  eut  pas  d'autres  victimes. 

Ainsi,  à  une  température  constante  de  120,  le  renouvellement  de 
2  litres  à  la  minute  pour  un  bassin  de  4oo  litres  est  suffisant  pour 
une  centaine  de  Truites  de  2  ans,  mais  il  est  imprudent  de  descendre 
au-dessous  de  cette  limite.  En  outre,  résultat  assez  inattendu,  les 
Saumons  de  fontaine  avaient  résisté  à  l'asphyxie  beaucoup  mieux 
que  les  Arc-en-ciel,  puisque  dans  notre  expérience,  seuls  quelques 
individus  chétifs  étaient  morts  ;  aucun  des  sujets  bien  développés  et 
bien  portants  ne  se  trouvait  parmi  les  victimes. 
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Les  Truites  mortes  furent  pesées  et  mesurées.  Le  poids  moyen  des 
Aiv-en-ciel  était  de  80  grammes,  leur  longueur  moyenne  (mesurée 
d'une  extrémité  à  l'autre),  18  centimètres.  La  plus  grosse  pesait 
210  grammes,  la  plus  petite  34  grammes  seulement.  Le  poids  moyen 
des  Saumons  de  fontaine  n'était  que  de  32  grammes,  la  longueur 
moyenne  étant  i/j  centimètres. 

Deux  mois  après  cet  accident,  nous  avons  pesé  et  mesuré  les  sur- 
vivants ;  le  résultat  de  cette  opération  est  indiqué  dans  le  tableau 
suivant  : 


Àrc-en-ciel 

Saumons  de  fontaine. 


!  Poids  moyen 120  gr. 
Longueur  moyenne.        22  cm. 

I   Poids  moyen 90  gr. 

j  Longueur  moyenne.        20  cm. 

En  deux  mois,  le  poids  des  Arc-en-ciel  a  donc  augmenté  de 
4o  grammes,  soit  20  grammes  par  mois;  en  ce  qui  concerne  les 
Saumons  de  fontaine,  cette  augmentation  serait  de  58  grammes,  mais 
ce  chiffre  est  certainement  trop  élevé,  car  nous  avons  dit  déjà  que  les 
victimes  de  la  catastrophe  de  janvier  étaient  maigres  et  chétives,  leur 
poids  ne  représentait  donc  pas  le  poids  moyen  réel  des  Saumons  et 
lui  était  même  sensiblement  inférieur. 

Ces  données  de  rendement  sont  intéressantes  à  comparer  à  celles 
des  auteurs. 

Dans  son  Traité  de  pisciculture,  t.  I,  p.  222,  Raveret-Wattel  donne 
le  chiffre  de  80  grammes  comme  poids  moyen  des  Truites  communes 
de  18  mois  à  2  ans,  leur  longueur  atteignant  18  à  22  centimètres; 
d'autre  part,  il  déclare  (p.  189  et  suivantes)  que  les  Truites  bien  soi- 
gnées arrivent  à  peser  110  à  125  grammes  à  18  mois  ;  il  s'agit  évi- 
demment là  d'une  sélection;  ce  chiffre  de  100  à  126  grammes  est 
aussi  celui  qu'il  indique  d  comme  poids  moyen  des  Saumons  de  fon- 
taine de  18  mois  dont    la  longueur  serait   de  20  à    22   centimètres. 


1  Raveret-Wattel,  Le  Salmo  fontinalis  au  point  de  vue  de  son  élevage  industriel. 
Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  et  de  pèche,  t.  XV,  p.  072,  1900  et  La 
Pisciculture,  I,  Traité  pratique  de  l'élevage  industriel  du  poisson,   1904,  p.  26. 
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Quant  aux  Arc-en-ciel  de  même  âge,  leur  poids  moyen  serait  de 
i5o  à  180  grammes  !. 

On  voit  que  nos  Arc-en-ciel  ont  assez  prospéré  puisque  malgré  la 
température  relativement  basse  de  l'eau,  elles  atteignent  presque  la 
moyenne;  quant  aux  Saumons  de  fontaine,  ils  sont  au-dessous  de 
celte  moyenne,  ils  avaient  donc  un  peu  souffert  soit  du  manque  d'es- 
pace, soit  du  peu  d'oxygénation  ;  ce  fait  ressort  encore  davantage  si 
on  se  reporte  aux  expériences  de  Juillerat  2  qui  a  obtenu  dans  les 
grands  aquariums  du  Trocadéro  une  croissance  extraordinaire  pour 
ce  Salmonide  (80  à  90  grammes  en  i5  mois  ;  420  à  43o  grammes  en 
20  mois). 

Les  expériences  de  Léger  sur  la  culture  intensive  de  l'Omble-che- 
valier  en  espace  limité  3  nous  apprennent  aussi  que  le  développement 
de  cette  espèce  est  plus  rapide  que  celui  des  autres  Salmonidés 
(100  grammes  en  17  mois),  à  condition  toutefois  qu'elle  ne  soit  pas 
mélangée  à  d'autres  espèces  et  qu'on  ne  poursuive  pas  la  culture  au 
delà  de  la  deuxième  année. 


De  ces  diverses  considérations,  nous  pouvons  tirer  les  conclusions 
suivantes  d  une  grande  importance  pratique  pour  la  petite  culture 
en  espace  limité  : 

i°  Un  renouvellement  d'eau  de  2  litres  à  la  minute  est  nécessaire 
et,  à  la  rigueur,  suffisant  pour  élever  et  faire  prospérer  une  centaine 
de  Truites  de  1  an  à  2  ans  et  plus  dans  un  aquarium  de  /joo  litres 
d'eau  à  une  température  constante  de  120,  présentant  une  surface  libre 
d'environ  1  mètre  carré  ;  mais  c'est  là  une  quantité  minimum  au- 
dessous  de  laquelle  les  accidents  sont  imminents  ; 

20  Les  Saumons  de  fontaine  dans  une  eau  à  cette  température 
résistent  mieux  à  l'asphyxie  que  les  Truites  arc-en-ciel  ; 


1  Raveret-Wattel,    La    Pisciculture,  I,    Traité  pratique  de    l'élevage   industriel  du 
poisson,  190/i,  p.  i5. 

2  E.  Juillerat,  L'élevage   du  «  Saumon  de  fontaine  »  (Salmo  fontinalis),  Bulletin 
de  la  Société  centrale  d'Aquiculture  et  de  pêche,  t.  XV,  p.  34a,  iqo3. 

3  L.  Léger,  Sur  la  culture  intensive  de  l'Omble-chevalier  en  espace  limité,  Bul- 
letin de  la  Société  centrale  d'aquiculture  et  de  pêche,  t.  XVI,  p.  287,  1904. 
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3°  Dans  ces  conditions  :  espace  limité  et  faible  renouvellement,  ce 
sont  les  Ombles-chevaliers  qui  donnent  le  meilleur  rendement  jus- 
qu'au début  de  la  deuxième  année  et  s'ils  ne  sont  pas  mélangés  à 
d'autres  espèces  :  puis  viennent  les  Arc-en-ciel  et  enfin  les  Saumons 
de  fontaine.  La  croissance  de  la  Truite  indigène  semble  bien  inférieure 
à  celle  des  espèces  précédentes. 

On  voit  par  ces  observations  qu'il  suffit,  en  somme,  d'une  bien 
faible  quantité  d'eau  fraîche  pour  tenter  le  petit  élevage  des  Salmo- 
nidés, aussi  devra-t-on  encourager  à  le  pratiquer  tous  ceux  qui  peu- 
vent disposer  d'un  petit  débit  d'eau  froide,  fût-il  à  peine  supérieur 
à  2  litres  à  la  minute.  La  réussite  sera  certaine  si  l'on  ne  se  tient  pas 
au-dessous  des  données  minima  ci-dessus  relatées  et  qu'un  événe- 
ment fortuit   nous  a   mis  à  même  de  déterminer  d'une  façon  précise. 


EXPLORATIONS  EXÉCUTÉES 
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RÉVISION  DES   FEUILLES  DE   GRENOBLE  ET  VIZILLE 
AU  80.000e;  LYON  AU  320.000e;  PRIVAS  AU  80.000e 


DE    LA 


CARTE  GÉOLOGIQUE,  PENDANT  L'ANNÉE   1906* 
Par  M.  W.  KILIAN, 

Professeur  à  la   Faculté  des  Sciences. 


Feuille  Grenoble  au  80  millième  (Révision).  —  La  révi- 
sion de  cette  feuille  a  été  terminée  cette  année.  Plusieurs  observations 
intéressantes  ont  été  faites  ;  nous  signalerons  en  particulier  : 

i°  Le  déversement  très  prononcé  vers  l'Ouest  du  noyau  anticlinal 
de  calcaires  jurassiques  des  Courriers  près  Entremont  (Savoie),  ainsi 
que  le  refoulement  très  net  des  anticlinaux  plus  extérieurs  de  la  gorge 
du  Frou,  vers  la  même  direction,  ce  qui  donne  lieu  à  une  «  structure 
en  écaille  »  avec  deux  plans  de  glissements  inclinés  vers  l'Est  (extré- 


1   Extrait  du  Bulletin  de  la  Carte  géologique  de  France,  n°  n5,  tome  XVII  (iao5- 
1906-janYier  1907). 
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mité  Nord  des  u  Pailles  »  de  Voreppe  et  de  la  Chartreuse  de  Ch. 
I  Tvi  ;  c'est  ainsi  qu'un  synclinal  de  craie  sénonienne  est  chevauché 
en  face  du  «  Château  du  Gouvernement  »  par  l'Urgonien  d'un  anti- 
clinal rompu.  Ces  constatations  mettent  en  évidence  l'allure  essentiel- 
lement asymétrique  du  massif  de  la  Grande-Chartreuse,  que  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  signalée  et  dont  presque  tous  les  anticlinaux 
sont  déversés  et  refoulés  vers  l'Ouest  ; 

2°  L'existence  de  deux  masses  de  calcaires  zoogènes  dans  l'étage 
valanginien  au  Nord-Est  de  Saint-Laurent-du-Pont  (route  d'Arpizon), 
à  savoir  :  a)  l'une  occupant  la  place  des  marnes  à  Bel.  latus  au-dessus 
des  calcaires  berriasiens  ;  b)  l'autre,  avec  nombreuses  sections  de 
Rudistes,  se  montrant  à  la  base  des  calcaires  du  Fontanil  (Valangi- 
nien moyen).  On  reconnaît  dans  ces  deux  niveaux  les  équivalents  des 
assises  décrites  au  «  balcon  de  l'Echaillon  »  et  près  de  Saint-Ger- 
vais  par  M.  P.  Lory  et  par  nous  et  qui  caractérisent  la  zone  la  plus 
extérieure  (jurassienne)  des  chaînes  subalpines  dauphinoises  ; 

3°  La  présence  de  Natica  Leviathan  Pict.  et  Camp.  (==  Strombus 
Sautieri  Coq.),  dans  les  calcaires  zoogènes  bien  lités  (marbre  bâtard), 
supérieurs  au  calcaire  de  l'Echaillon  dans  les  carrières  de  La  Buisse 
près  Moirans  ;  ces  assises  se  retrouvent  à  la  cluse  de  Chaille  et  près 
de  Chanaz  (Savoie)  dans  les  chaînons  du  Jura  méridional  limitrophes 
des  chaînes  subalpines. 

Feuille  Vizille  au  80  millième  (Révision).  —  Quelques 
tournées  de  révision  sur  cette  feuille  nous  ont  permis  de  constater  les 
faits  suivants  : 

i°  La  disposition  des  accidents  tectoniques  aux  environs  de  Claix 
(Isère)  permet  de  constater  que  l'anticlinal  (déversé  vers  l'Est)  de 
Comboire  se  continue  par  une  bande  de  marnes  néocomiennes  vers  le 
Sud-Ouest  entre  la  cascade  d'Allières  et  le  Peuil  de  Claix,  vers  le 
plateau  Saint-Ange,  où  il  se  traduit  par  un  pli-faille  mettant  en  con- 
tact anormal  les  marnes  valanginiennes  du  plateau  avec  la  masse 
(synclinale)  de  calcaires  urgoniens  qui  forme  les  escarpements  infé- 
rieurs, au-dessus  de  Saint-Paul-de-Varces  {  ; 


1   La  masse  urgonienne  du  Peuil  de  Claix  ne  ferait  donc  pas  partie  du  mémo  syn- 
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2°  La  continuation  du  synclinal  de  «  Lias  schisteux  »  de  Mont- 
chaboud  vers  le  Sud,  reconnaissable  dans  la  gorge  de  la  Romanche 
entre  Jarric-gare  et  Vizille  ;  elle  se  poursuit  au  Sud  vers  les  Combes 
de  Champ  ; 

3°  L'existence,  révélée  par  des  travaux  de  mines,  dans  les  environs 
de  Notre-Dame-de-Vaulx,  de  deux  ordres  d'accidents  différents  dans 
le  Ilouiller  de  ce  «  bassin  »,  à  savoir  : 

a)  Des  plis  de  direction  N.  6°  E.,  probablement  hercyniens  et 
régulièrement  déversés  vers  l'Est  ; 

6)  Des  failles  de  direction  N.  45°  E.  environ,  qui  coupent  les  plis 
précédents  (concession  de  Comberamis),  sont  nettement  postérieures  à 
ces  derniers  et  probablement  causées  par  les  plissements  de  la  phase 
alpine. 

Feuille  Lyon  au  320  millième.  — Plusieurs  points  des  Alpes 
de  Savoie  ont  été  soumis  à  une  revision  sérieuse  et  ont  fourni  des 
résultats  nouveaux  : 

A.  En  Maurienne  (Feuille  Saint- Jean-de-Maurienne  au  8o  mil- 
lième), le  massif  de  Bissorte  au  Sud  de  l'Arc  près  la  Praz  a  été 
exploré  à  nouveau  ;  ce  massif  est  formé  tout  entier  de  grès  houillers 
remarquables  par  la  présence  de  bancs  d'apparence  gneissiforme 
mais  encore  nettement  détritiques.  Une  plaine,  la  plaine  de  Bissorte, 
représente  une  ancienne  «  cuvette  terminale  glaciaire  »  qui  domine 
par  un  gradin  de  900  mètres  la  vallée  surcreusée  de  l'Arc.  En  amont, 
une  suite  de  paliers  successifs  marquent  l'origine  glaciaire  de  la  vallée 
supérieure  de  la  Bissortette. 

B.  En  haute  Tarentaise  (Feuilles  Tigne,  Bonneual  et  Albertville  au 
80  millième)  il  a  été  procédé  à  de  nombreuses  et  importantes  modifi- 
cations, nous  signalerons  notamment  : 

i°  Découverte  de  fossiles  (Aptychus,  Belemnites,  etc.),  dans  une 
brèche  calcaire  au  Plan-de-Nette,  près   du   col   de  la    Leysse  ;  cette 


clinal  que  la  falaise  également  urgoniene  qui  domine  Saint-Paul-de-Varces  à 
I  t  hiest  ;  la  continuation  théorique  de  cette  dernière  bande  synclinale  passant  au 
Sud-Est  de  Comboire. 
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assise    représente    (v.    C.   R.   Acad.   des   Se,    Ier  octobre    1906)   le 
Jurassique  supérieur  à  faciès  briançonnais  ; 

Découverte  d'assises  basiques  (brèche  du  Télégraphe)  à  faciès 
briançonnais.  entre  Yal-d'Isère  et  le  col  de  la  Galise  dans  le  soubas- 
sement du  massif  de  la  Grande-Sassière  où  elles  forment  le  noyau  de 
synclinaux  déversés  vers  l'Est  ; 

3°  Découverte  (en  collaboration  avec  M.  P.  Lory)  du  Jurassique 
supérieur,  sous  forme  de  marbres  zones  à  spicules  de  Spongiaires 
sur  le  flanc  Est  de  la  montagne  du  Niélard,  près  Saint-Jean-de-Belle- 
ville  ;  le  Malm  était  inconnu  dans  cette  chaîne  ; 

4°  Constance  de  l'horizon  des  «  calcaires  nankin  »  (Trias  supé- 
rieur ou  infralias)  dans  les  environs  de  Val-dTsère,  Tigne,  du  col  de 
la  Leysse,  etc.  ; 

4b  Disposition  lenticulaire  très  nette  de  masses  de  calcaires  blancs 
très  cristallins  au  milieu  des  calcaires  phylliteux  du  Trias,  sur  le  bord 
Nord- Est  du  glacier  de  la  Grande-Motte; 

5°  Les  brèches  à  galets  cristallins  de  la  Tarentaise  ont  fait  l'objet 
de  nouvelles  recherches  en  collaboration  avec  M.  P.  Lory,  les  résul- 
tats de  ces  études  ne  sont  pas  encore  définitifs  i  ; 

6°  Délimitation  de  six  anticlinaux  triasiques  déversés  vers  F  Ouest 
et  formés  de  masses  gypseuses,  au  milieu  des  assises  basiques,  entre 
Brides-les-Bains  et  Salins.  La  vallée  du  Doron-de-Bozel  coupe  per- 
pendiculairement à  leurs  axes  ces  plis  isoclinaux  empilés  qui  font 
partie  du  flanc  occidental  du  massif  du  Jovet  au  Nord  et  se  conti- 
nuent au  Sud  vers  le  roc  de  la  Lune  et  Saint- Laurent-de-la-Côte  ; 

70  L'existence  d'une  série  de  replis  (Trias,  Lias,  Malm,  à  faciès 
briançonnais)  dans  le  soubassement  du  massif  de  la  Grande-Sassière. 
Ce  massif,  dont  la  partie  haute  est  constituée  (comme  l'a  fait  voir 
M.  Marcel  Bertrand)  par  une  masse  très  plissée  de  Schistes  lustrés, 
apparaît  comme  résultant  de  la  superposition  d'une  nappe  charriée  de 


1  II  s'agit  notamment  de  séparer  l'une  de  l'autre  la  brèche  liasique  des  brèches 
éogènes.  Cette  question  s'étend  aux  formations  dites  «  grès  remarquables  »  (de 
Saussure)  des  environs  du  Mont-Blanc  et  au  conglomérat  d'Amone  ;  elle  est  grosso 
de  conséquences  importantes. 
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Schistes  lustrés  (venant  de  l'Est)  sur  un  ensemble  d'assises  de  faciès 
briançonnais  ;  ces  deux  complexes,  séparés  par  une  surface  de  char- 
riage, ont  été  replissés  simultanément  et  affectés  de  plis  déversés  vers 
l'Italie  ; 

8"  Une  «  fenêtre  »  remarquable,  ouverte  par  l'érosion,  au  Plan- 
de-Nette,  près  du  col  de  la  Leysse,  permet  d'étudier  sous  la  masse 
charriée  de  Schistes  lustrés  et  de  Trias  laminé  (v.  Comptes  rendus 
Ac.  des  Se,  octobre  1906)  une  lame  synclinale  de  Lias  et  de  Malm  à 
faciès  briançonnais,  faisant  partie  d'un  soubassement  qui  comprend 
le  Permien  métamorphique  d'Entre-deux-Eaux  ; 

io°  Enfin  de  remarquables  exemples  à'Êpigénies ,  résultant  de 
l'érosion  post-glaciaire,  s'observent  dans  la  vallée  de  l'Isère,  au  Saut 
de  la  Pucelle,  à  Villette  et  à  Saint-Marcel  où  des  gorges  récentes  se 
sont  creusées  dans  des  barres  calcaires  transversales  («  Riegel  »)  à  côté 
des  anciens  thalwegs  glaciaires  que  jalonnent,  dans  les  dépressions 
de  ces  barres  des  dépôts  morainiques,  des  stries  et  des  surfaces  polies 
caractéristiques. 

Feuille  Privas  au  80  millième.  —  L'achèvement  des  levés 
sur  la  bordure  jurassique  du  massif  central  près  de  Privas  nous  a 
permis  de  constater  : 

i°  L'existence,  au  Sud-Est  de  Coux,  de  failles  courbes  isolant  des 
lambeaux  de  calcaires  suprajurassiques  et  berriasiens  sur  un  talus 
oxfordien  et  argovien.  Ces  accidents,  imputables  sans  doute  à  des 
glissements  relativement  récents,  sont  fort  remarquables  (voir  les 
fig.  1  à  3)  ; 

20  La  présence  de  pointements  basaltiques  nouveaux  au  Sud-Est 
de  Coux  et  au  Nord  d'Alissas,  au  milieu  des  assises  du  Jurassique 
supérieur. 

Etudes  hydrologiques.  —  39  projets  d'adduction  d'eaux  pota- 
bles, dans  les  départements  de  lTsère,  des  Hautes-Alpes  et  de 
l'Ardèche,  ont  été  examinés  par  M.  Kilian  et  par  ses  collaborateurs, 
du  ier  décembre  iqo5  au  ier  décembre  1906.  M.  Kilian  s'est  person- 
nellement occupé  des  captages  suivants  : 
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Saint-Cierge-la-Serre  (Ardèche).  —  Source  dans  les  arènes  grani- 
tiques. 

Coux  {  Vrdèche).  —  Deux  sources  :  l'une  dans  dos  éboulis  occu- 
panl  le  fond  d'un  vallon  creusé  dans  les  marnes  imperméables  de 
l'Oxfordien,  l'autre  provenanl  dos  infiltrations  ayant  traversé  des  grès 
triasiques. 

Chapareillan  (Isère).  —  Source  volumineuse  (dite  des  «  Eparres  ») 
issue  sur  les  pentes  du  MonI  Granier,  d'une  nappe  motivée  par  la 
disposition  des  assises  imperméables  dos  marnes  valanginiennes. 

Vif  (Isère),  —  Consultation  sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
augmenter  l'alimentation  eu  eau  potable  du  bourg  de  Vif  (galeries 
filtrantes  dans  les  alluvions  de  la  (iresse). 

Bourg-Saint  indèol  (Ardèche).  —  Consultation  sur  les  moyens 
propres  à  alimenter  en  eau  potable  la  ville  de  Bourg-Saint-Andéol. 

M.  Kilian  a  interdit  l'emploi  des  eau\  de  la  l;onlainc-de-Tourne, 
résurgence  vauclusienne  dans  les  calcaires  urgoniens,  alimentée  par 
des  ((  avens  »  des  plateaux  voisins,  et  conseillé  l'établissement  de 
t  galeries  filtrantes  »  dans  les  alluvions  du  Rhône,  en  amont  de  la 
ville,  après  avoir  procédé  à  des  essais  préalables  et  des  analyses  bac- 
tériologiques comparatives,  dans  des  galeries  provisoires. 
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Coupes  relevées  aux  environs  de  Coux  (Ardèche),  au  Sud  de  l'Ouvèze. 
I1  Lias  supérieur.—  JIvb  Couche  à  CidarU  Roistyi  Desor.—  JIMV  Bajocienet  Batho- 

nien  ;  J'  Callovien.  —  J2  Marnes  oxfordicnnes.  —  .1"'  Marnocalcaires  argoviens. 
—  J''  Calcaires  séquaniens.  —  J*;  :i  Calcaires  massifs  à  Phyll.  LoryL-  J8^7  Titho- 
nique,  Cvl  Berriasien,  ?  basalte,  S.  Surface  de  contact  anormal.—  A.  Eboulis  à 
blocs  de  calcaires  tithoniques. 
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EXÉCUTÉES    POUll    LA 

RÉVISION  DE  LA  FEU1LLK  DE  GRENOBLE 

DE    LA 

CARTE  GÉOLOGIQUE  DE  FRANGE  PENDANT  L'ANNÉE  1906 

Par  M.  P.  LORY, 

Chargé  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Sciences. 


Bord  Nord-Ouest  du  Vercors. 

Je  signalerai  au  Nord  de  Mal  levai  des  bancs  remplis  de  racines  de 
Crinoïdes,  dans  le  Valanginien  supérieur,  vers  la  base  des  calcaires  à 
silex. 

Sur  le  plateau  de  Montaud,  un  étroit  synclinal  urgonien  sépare 
d'avec  le  synclinal  de  Voreppe  un  pli  court,  dont  l'axe  contient  la 
mollasse  du  Muet;  sous  celle-ci,  du  Sénonien  est  conservé.  Gomme 
de  part  et  d'autre,  vers  Saint-Quentin  et  à  Montaud  même,  la  Mol- 
lasse ravine  l'Urgonien,  il  est  évident  que,  dans  l'ébauche  tectonique 


1  Extr.  Bull.  Serv.   Carte  géoL  de  France,  n°  n5,  t.  XVII,  janvier  1907. 
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antemiocène,  ces  deux  plis  accessoires  existaient  déjà  entre  la  région 
extérieure  exhaussée  et  le  grand  synclinal  subalpin. 

Les  pentes  à  l'Est  de  Saint-Gervais  portent  plusieurs  lambeaux 
glaciaires  s'élevant  jusque  vers  600  mètres  ;  ils  sont  évidemment 
antérieurs  au  stade  de  Rovon  et  datent  au  moins  du  maximum  de  la 
dernière  glaciation. 

Les  calcaires  valanginiens  à  silex  du  plateau  supérieur  de  Malleval 
sont  perforés  de  nombreux  «  pots  ».  Mais  à  ceux-ci  et  à  quelques 
thalwegs  se  réduisent  leurs  formes  d'érosion,,  tandis  que  l'Urgonien, 
sur  le  revers  est  du  Follet,  se  montre  littéralement  déchiqueté  et 
criblé  de  cavités. 


Chaîne  de  Belledonne. 

En  achevant  les  contours  sur  le  flanc  occidental  de  Belledonne,  j'ai 
encore  pu  faire  quelques  observations  nouvelles. 

Sur  une  section  transversale  de  cette  chaîne  se  succèdent,  comme 
on  sait  :  i°  des  collines  dont  le  profil,  en  pente  raide  sur  le  Grésivau- 
dan  surcreusé,  s'adoucit  ensuite  beaucoup  :  Lias  avec  parfois  un  cha- 
peau aalénien  ;  20  un  collet  qui  peut  s'élargir  en  plateau  :  Bajocien, 
habituellement  recouvert  de  moraines  ;  3°  une  pente  assez  redressée 
(forêt  de  sapins)  ;  surtout  Schistes  cristallins  et  Houiller  ;  4°  un  petit 
replat  de  pâturages  où  l'on  remarque  du  Trias  ;  5°  les  grandes  pen- 
tes (derniers  sapins,  pics,  rochers)  :  presque  entièrement  en  Schistes 
cristallins. 

Stratigraphie.  —  Les  roches  cristallines  des  3  et  4  sont  des  mica- 
schistes et  des  cornéennes,  mais  dès  le  pied  de  5  se  présente  une  tache 
importante  de  gabbros  et  d'amphibolites  (Orionde,  Mont-Saint-Mury). 

D'activés  recherches  d'anthracite  ont  été  reprises  dans  le  Houiller. 

Je  connais  maintenant  le  Permien,  sous  forme  de  grès  faiblement 
colorés,  dans  chacun  des  lambeaux  qui  couronnent  la  bande  4,  jus- 
qu'au Doménon  ;  mais  plus  au  Sud  la  base  de  la  série  discordante  est 
formée  par  le  Trias  supérieur. 

Le  Lias  existe  dans  3  en  lambeaux  étendus  ;  à  l'un  d'eux  se  rap- 
porte l'affleurement  que  M.  H.  Ferrand  a  signalé  sous  Pré-Rémond 
dès  1875.  Ce  sont  des  calcaires  schisteux,  associés  vers  la  base  à  des 
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lits  de  calcaire  franc  parfois  à  Kntroqu.es,  dans  le  haut  à  des  lits  de 
marne.  Il  est  à  peu  près  impossible,  ici  et  même  dans  la  grande 
bande  i,  d'établir  dans  le  Lias  une  division  qui  ne  soit  pas  arbitraire. 
Les  fossiles  sont  d'une  grande  rareté  ;  cependant  l'assise  des  ardoises 
de  Revel  fournit  quelques  Ammonites  pyriteuses  et  un  Harpoceras 
fallaciosum  Branco  établit  son  âge  toarcien. 

L'existence,  dès  ce  Lias  supérieur,  de  lits  calcaréo-marneux  qui  se 
décomposent  en  rognons  allongés,  rend  difficile  à  préciser  la  limite 
inférieure  de  l'Aalénien.  Cependant  une  partie  de  cet  étage  possède 
son  aspect  typique,  avec  ses  marnes  schisteuses  franches  et  ses  nodu- 
les calcaires  bien  individualisés  ;  je  citerai  le  chemin  de  Replatà  Pinet- 
d'Uriage,  lieu  de  la  découverte  de  l'Aalénien  dans  le  massif  de  Belle- 
donne  par  M.  Paquier  ;  la  Gombe-de-Lancey,  aux  chalets  supérieurs, 
seul  autre  point  où  je  sois  parvenu  à  trouver  quelques  fossiles  (Posi- 
donomya  alpina  A.  Gras)  :  la  gorge  du  Sonnant  sous  Uriage,  puis,  de 
là,  Villeneuve,  toute  la  colline  qui  domine  ce  village  au  Sud  et  (W. 
Kilian,  C.  R.  pour  io,o5)  les  croupes  du  Villard-d'Herbeys.  La  puis- 
sance de  l'assise,  qui  peut  comprendre  une  partie  du  Bajocien  sensu 
stricto,  dépasse  ioo  mètres1. 


1   Bail.  Serv.  Carte  géol.  de  France,  G.  R.  des  coliab.,  p.  1906,  p.   1 43. 
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Par  M.  P.  LORY, 

Chargé  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Sciences. 


A.  —  Sur  une  brèche  du  Toarcien  en  Beaumont. 

J'ai  signalé  déjà  2  l'abondance  des  cailloux  de  quartz  et  de  mica- 
schistes dans  un  calcaire  liasique  à  Entroques  de  Quet-en-Beaumont 
(Drac  moyen).  Le  même  faciès  existe  près  de  la  Salle  et  j'ai  pu  recon- 
naître à  quel  niveau  stratigraphique  il  se  développe.  Dans  le  goulet 
de  Saint-Michel  on  voit,  comme  Gh.  Lory  l'a  signalé,  une  forte 
épaisseur  de  Lias  calcaire  vaseux,  puis,  au-dessus  de  lui,  une  assise 
en  partie  marno-calcaire  avec  une  série  d'intercalations  à  Entroques. 
Les  bancs  bréchoïdes  sont  dans  les  plus  élevées  de  celles-ci  et  j'ai 
recueilli  un  peu  plus  bas  qu'eux  un  Harpoceras  du  groupe  de 
H.  slriatulum,  forme  toarcienne. 

Ainsi  la  mer  du  Lias  supérieur  battait  des  pointements  où  affleu- 
raient les  Schistes  cristallins.  Ils  étaient  situés  dans  la  région  même, 
car,  parmi  les  cailloux,  les  fragments  anguleux  prédominent  sur  les 
galets  roulés  ;  les  courants  ne  les  ont  donc  transportés  que  sur  une 
faible  distance.  Mais  partout  où,  dans  ces  massifs,  nous  connaissons 
le  substratum  du  Lias,  il  est  formé  par  le  Trias.  D'autre  part,  on  ne 


1  Bull.  Soc.  géol.  de  France,  4°  série,  t.  V,  p.  626. 

2  P.  Lory,  Quelques  observations  dans  la  partie  méridionalede  la  chaîne  de  Belle- 
donne.  B.  S.  G.  F.  (4),  I,  1901,   p.   179. 
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peut  songer  à  une  large  surrection  des  massifs  cristallins  actuels, 
car,  lorsque  l'on  va  vers  la  terminaison  de  Belledonne  ou  le  Pel- 
voux,  le  Lias  s'épaissit  et  devient  plus  vaseux.  L'emplacement  des 
saillies  toarciennes  reste  donc  à  découvrir. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  mouvements  du  début  du  Juras- 
sique avaient  produit  au  Sud  de  Grenoble  des  pointements  peu  éten- 
dus, dont  les  uns  ont  été  arasés  dès  le  Lias  moyen,  tandis  que  d'au- 
tres, après  avoir  perdu  leur  couverture  de  Trias,  se  sont  maintenus 
jusqu'au  Toarcien.  époque  où  une  modification  des  courants  aura 
entraîné  leurs  débris  en  des  points  qui  précédemment  ne  recevaient 
pas  d'éléments  charriés. 


B.  —   Observations  dans  la  chaîne  de  Belledonne1. 

Passant  en  revue  les  terrains  qui  constituent  cette  chaîne,  M.  Lory 
signale  notamment  les  points  suivants  : 

La  distribution  des  lambeaux  permiens,  qui  sporadiquement  exis- 
tent sous  le  Trias  supérieur,  indique  qu'au  début  de  l'ère  secondaire  il 
y  avait  sur  l'emplacement  de  la  chaîne  des  dénivellations,  dont  un 
synclinal  dans  son  flanc  ouest. 

D'après  la  constitution  de  la  base  du  Jurassique,  l'absence  du  Rhé- 
tien  est  le  fait  ordinaire  dans  les  massifs  cristallins  dauphinois  ;  la 
région  surélevée  a  été  envahie  par  les  eaux  du  Lias  à  une  date  qui 
varie  suivant  les  points,  de  l'Hettangien  au  Toarcien.  Il  s'est  alors 
établi  un  régime  d'eaux  peu  profondes  et  agitées,  non  seulement  en 
Mateysine,  mais  aussi,  au  moins  par  instants,  le  long  de  Belledonne 
et  dans  l'Ouest  de  l'Oisans.  Ainsi  dans  les  montagnes  liasiques,  jus- 
qu'ici peu  explorées,  qui  dominent  au  Sud  le  Bourg-d'Oisans, 
M.  Lory  a  observé,  au  Lauzon  de  Yillard-Notre-Dame,  à  la  base  des 
calcaires  jurassiques,  une  couche  remplie  de  Bivalves  (Cardinia,Mac- 
tromya,  Lima),  puis  un  calcaire  àPentacrineset  Brachiopodes  (Spiri- 
ferina  Môschi  Haas,  Rhynchonella plicatissima  Qu.  sp.).  L'épaisseur  des 
calcaires  marneux  à  Arietites  qui  viennent  au-dessus  témoigne  que 
cette  partie  de  la  région  a  été  assez  tôt  englobée   dans   le  géosynclinal 


1   Bail.  Soc.  géol.  de  France,  4°  série,  t.  VU,  p.  260. 
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vaseux,  mais  non  sans  qu'à  plusieurs  reprises  encore  les  courants  n'y 
aient  déterminé  lintercalation  de  calcaires  à  Entroques. 

Au  point  de  vue  tectonique,  un  élément  important  est  la  bande 
synclinale  qui,  à  l'Ouest  de  l'anticlinal  principal,  divise  longitudina- 
lement  la  chaîne  depuis  la  vallée  des  Iluilles  jusqu'à  sa  terminaison 
méridionale.  C'est  au  Nord  le  faisceau  du  Merdaret,  momentanément 
très  simple  à  la  limite  des  massifs  d'Allevard  et  de  Belledonne,  il  se 
complique  de  nouveau  par  l'approfondissement  de  son  synclinal  exté- 
rieur qui  s'emplit  de  Lias.  Dans  Chamrousse,  l'élément  oriental  est 
seul  conservé  (Trias  du  Recoin),  mais  au  Sud  de  Yaulnaveys  la 
complication  augmente  encore  ;  les  plis  de  cette  bande  forment  la 
montagne  du  Serre,  tandis  que  l'anticlinal  extérieur  devient  le  dôme 
important  de  La  Mure.  Cette  bande  marginale  à  replis  aigus  rappelle 
souvent  celle  qui,  dans  une  situation  homologue,  a  donné  plus  au 
Nord  l'empilement  de  plis  couchés  du  mont  Joly. 

A  l'extérieur  vient  la  bordure  jurassique,  synclinal  aalénien  et  large 
anticlinal  iiasique.  Les  ondulations  de  celui-ci  s'accentuent  vers 
Revel,  deux  synclinaux  s'y  emplissent  d' Aalénien  ;  c'est  l'origine  des 
plis  qui  vont  constituer  au  Sud  le  chaînon  de  bordure  Connexe - 
Seneppe. 


m 
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Par  M.  W.  KILIAN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 


Sur  quelques  gisements  d'Ammonites  dans  le  Jurassique 
supérieur  et  le  Crétacé  des  chaînes  subalpines. 

Grâce  à  la  subvention  qu'a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition 
l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  diverses 
fouilles  ont  pu  être  opérées  cette  année  par  MM.  Ch.  Jacob  et  P.  Re- 
boul,  sous  notre  direction,  sur  quatre  points  des  chaînes  subalpines 
particulièrement  intéressants  par  leur  faune  de  Céphalopodes, 
savoir  : 

i°  A  la  Balme  de  Rencurel,  dans  le  Gault.  Le  paragraphe  qui  est 
consacré  plus  bas  à  ce  gisement  permettra  de  se  rendre  facilement 
compte  de  l'intérêt  paléontologique  exceptionnel  que  ces  fouilles  ont 
présenté  ; 

2°  A  Valdrôme  (Drôme),  dans  l'Hauterivien  calcaire.  Une  très 
belle  série  de  fossiles  de  ce  gisement,  peu  connu  jusqu'à  ce  jour,  a  été 
recueillie;  leur   étude  n'étant  pas   achevée  à  l'heure   qu'il  est,   nous 


1  Extr.  de  V  A.  F.  A.  S.   Congrès    de    Lyon    1906. 
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pouvons  seulement  dire  que  nous  n'avons  pas  été  déçus  et  qu'une  note 
ultérieure  donnera  les  résultats  détaillés  de  ces  fouilles  ;  elle  permettra 
notamment  de  constituer  pour  la  première  fois  une  liste  homogène  de 
la  faune  bathyale  de  l'Hauterivien  moyen; 

3°  A  Cobonne  (Drôme),  dans  le  Barrémien  calcaire  et  glauconieux  ; 
de  nombreuses  trouvailles  de  formes  peu  communes  dans  le  Sud-Est  de 
la  France  sont  venues  couronner  nos  recherches  et  nous  permettent 
d  établir  la  liste  ci-après  particulièrement  intéressante  par  le  nombre 
des  espèces  et  le  caractère  oriental  de  la  faune  recueillie; 

4°  A  Billon  (Grande-Chartreuse),  dans  le  ïithonique  supérieur 
grumeleux  ;  nous  avons  pu  fouiller  ce  gisement  peu  connu  et  aban- 
donné depuis  Gh.  Lory,  qui  l'avait  signalé  et  en  avait  rapporté  plu- 
sieurs échantillons  ;  MM.  Kilian  et  P.  Lory  avaient  de  nouveau,  en 
1905,  attiré,  dans  le  Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géologique 
de  France,  l'attention  sur  cette  localité,  l'une  des  seules  qui  per- 
mettent, aux  enviions  de  Grenoble,  d'étudier  la  faune  du  niveau  ter- 
minal de  l'étage  tithonique. 

A.  —  Gisement  de  la  Baltne  de  Rencurel  (Isère),  dans  la  vallée  de 
la  Bourne  (fouilles  de  MM.  Ch.  Jacob  et  P.  Reboul).  —  Cette  station 
a  été  fouillée  à  plusieurs  reprises  par  MM.  Kilian,  Ch.  Jacob  et 
P.  Reboul  et  a  donné  une  importante  collection  qui  est  conservée  au 
Laboratoire  de  géologie  de  l'Université  de  Grenoble. 

La  faune  recueillie  appartient  au  terrain  albien  et  comporte  les 
éléments  les  plus  caractéristiques  de  la  zone  à  Hoplites  dentatus  Sow. 
sp.,  Hoplites  splendens  Sow.  sp.  etc.  La  couche  fossilifère  est  détriti- 
que, constituée  par  des  grès  glauconieux,  jaune  roux  et  très  riches 
en  nodules  et  fossiles  phosphatés.  A  côté  des  formes  ornées  et  de 
nombreux  fossiles  néritiques  tels  que  Bivalves,  Gastropodes,  Echi- 
nides,  on  trouve  une  grande  abondance  de  types  lisses  (Leiostraca)  des 
genres  Phylloceras,  Lytoceras  et  Desmoceras.  Cette  présence  de 
formes,  généralement  considérées  comme  bathyales  et  comme  médi- 
terranéennes, s'explique  par  la  situation  géographique  du  gisement 
de  la  Balme,  en  marge  du  géosynclinal  subalpin,  dans  lequel,  pen- 
dant le  Néocomien  et  le  Crétacé  moyen  ont  subsisté  des  conditions  de 
mer  profonde,  donnant  des  sédiments  vaseux  ;  les  formes  lisses  de  la  / 
Balme  de  Rencurel  proviennent  de  ce  géosynclinal.  Dans  les  marnes 
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vaseuses  de  la  même  époque,  on  ne  trouve  que  des  fossiles  pyriteux 
de  petite  taille,  d'ailleurs  assez  rares  ;  ce  gisement  est  donc  particu- 
lièrement précieux  et  il  permettra  de  relier  les  principales  formes 
lisses  méditerranéennes  du  Néocomien  européen  à  celles  du  Crétacé 
supérieur  de  la  province  pacifique.  Il  faut  ajouter  que  cette  localité 
est  d'autant  plus  digne  de  retenir  l'attention  que  toutes  les  Ammonites 
\  montrent  leurs  cloisons;  elles  sont,  en  outre,  généralement  d'une 
conservation  parfaite,  et  peuvent  être  décomposées  et  étudiées  souvent 
depuis  le  premier  tour  jusqu'à  de  fort  grosses  dimensions. 

Les  fouilles  de  la  Balme  de  Rencurel  auront  donc  été  d'une  fort 
grande  utilité  et  ont  contribué  à  fournir  des  éléments  très  intéressants 
à  M.  G.  Jacob  pour  une  thèse  de  doctorat  (juin  1907)  et  pour  un 
important  mémoire  paléontologique  sur  les  Ammonites  du  Crétacé 
moyen,  présenté  récemment  à  laSociété  géologique  de  France,  et  publié 
en  1908  dans  les  Mémoires  de  cette  Société. 

B.  —  Gisement  de  Cobonne  (Drame)  (fouilles  de  M.  P.  Reboul). 
—  Les  assises  fossilifères  se  trouvent  à  quelques  kilomètres  de  Grest, 
au  bord  d'une  petite  rivière,  la  Sye  ;  elles  présentent  des  bancs  cal- 
caires entrecoupés  de  lits  marneux  et  passent  vers  le  bas  à  des  cal- 
caires glauconieux.  Il  y  a  plusieurs  années,  ce  gisement  avait  été 
étudié  par  M.  G.  Sayn,  de  Montvendre,  qui  en  avait  donné  une  des- 
cription publiée  en  janvier  1890  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Géo- 
logique de  France  avec  une  liste  des  fossiles  qu'il  y  avait  recueillis. 
Ce  gisement  présente  un  très  grand  intérêt  par  le  fait  qu'il  est,  ainsi 
que  l'a  du  reste  déjà  fait  ressortir  M.  Sayn,  le  point  le  plus  septen- 
trional de  France  où  se  rencontre  le  Barrémien.  typique  avec  son 
faciès  à  Céphalopodes. 

Nous  avons  pu  fouiller  méthodiquement  le  gisement  et  nous  don- 
nons ci-après  l'énumération  des  formes  dont  nous  pouvons  augmenter 
celle  que  M.  Sayn  a  publiée  en  1890.  On  peut  se  rendre  compte  faci- 
lement des  heureux  résultats  de  ces  recherches,  en  constatant  qu'à 
la  liste  de  M.  Sayn,  composée  d'environ  3o  espèces,  nous  en  ajoutons 
plus  de  5o. 

L'ensemble  de  la  faune  de  Cobonne  rappelle  beaucoup  celles  du 
Tyrol  méridional  et  de  la  Roumanie,  décrites  par  MM.  Haug  et  Si- 
mionescu  ;  à  noter  dans  cet  ordre  d'idées  :  Puzosia  Neumayri  Haug 
sp.,  figurée  par  cet  auteur  dans  la  description  des  fossiles   de  l'Alpe 
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Puez;  nous  en  avons  trouvé  de  beaux  échantillons  à  Cobonne  ; 
de  même  pour  Parahoplites  Boroicœ  Uhlig  ;  Desmoceras  Uhlùji  Haug 
a  rarement  ete  signalé  en  France  ;  il  en  est  de  même  pour  Lytoceras 
densifimbriatum  Uhlig  sp..  qui  n'avait  été  trouvé  jusqu'à  présent 
qu'en  fragments  en  France  et  attribué  jusqu'ici  à  l'Hauterivien  supé- 
rieur. De  nombreux  Desmoceras  appartenant  au  groupe  de  D.  diffi- 
cile d'Orb.  sp.,  ont  été  aussi  recueillis  ;  ces  échantillons  sont  assez 
variables,  les  uns  sont  identiques  au  type  de  l'espèce,  tandis  que 
d'autres  se  rapprochent  plutôt  de  Desmoceras  Waageni  Sim.  et  de 
D.  cassida  Rasp.  sp. 

Diverses  réflexions  se  sont  présentées  à  nous  en  étudiant  cette  faune 
et  nous  avons  été  amené,  par  exemple,  à  nous  demander  si  Crioceras 
Tabarelli  Astier  ne  serait  pas  simplement  une  variété  de  C.  Emerici 
d'Orb.  ;  de  même  si  certains  types  à  côtes  serrées  de  Costidiscus  rec- 
ticostatus  d'Orb.  sp.  ne  seraient  pas  une  forme  sans  crosse  de  Macros- 
caphites  Yvani  Puzos.  sp.  (dimorphisme  sexuel  ?)  Cleoniceras  Suesse 
Sim.  est  bien  voisin  de  Ammonites  Fabrei  Torcapel.  De  même  Ifol- 
codiscus  diensis  Paq.  (in  coll.),  non  encore  publié,  nous  parait  être 
extrêmement  voisin  de  H.  intermedius  d'Orb.  sp. 

Tous  nos  échantillons  proviennent  des  couches  glauconieuses  du 
Barrémien  inférieur  (niveau  de  Combe-Petite  dans  la  Montagne  de 
Lure),  à  l'exception  de  Lytoceras  Phestus  et  de  Costidiscus  recticosta- 
tus,  trouvés  dans  les  débris  d'une  carrière  abandonnée,  autrefois 
exploitée  à  la  partie  supérieure  du  gisement  (Barrémien  supérieur  ». 

Les  espèces  à  signaler  sont  les  suivantes   : 

Nautilus  pseudo-elegans  d'Orb. 

Belemnites  (Hibolites)  minaret  Rasp. 

Belemnites  (Hibolites)  du  groupe  de  H.  minaret  Rasp. 

Duvalia   Grasiana  d'Orb.  sp.   Echantillon  identique  à  celui   figuré 

par  Uhlig  (Wernsdorf,  pi.  I,  fig.  5). 
Lytoceras  Phestus  Math.   sp. 
Lytoceras  densifimbriatum  Uhlig. 
Pictetia  Astieriana  d'Orb.  sp. 
Costidiscus   recticostatus   d'Orb.  sp.  (var.    à  côtes  serrées   et  tours 

étroits.  (=  ?  Macroscaphites  Yvani  Puz.K 
Costidiscus  Rakusi  Uhl.  sp. 
Macroscaphites  Yvani  Puz.  sp. 
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Plychoceras  Puzosianum  d'Orb. 

(j'ioceras  cf.  dis  si  m  île  d'Orb.  sp. 

(j'ioccras  Tabarclli  Astier. 

Hamulina  subcincla  LJbl.  (mal  conservée). 

Bocliianiles  sp.  indét. 

Phylloceras  ladinum  Ubl. 

Desmoceras  nov.  sp.  voisine  de  D.  bicurvatum  Mich.  sp.  et  de  D. 

Suessi  Sim. 
Desmoceras  Waagcni  Sim. 

Desmoceras  sp.  du  groupe  de  D.  cassidoides  Uhl. 
Desmoceras  sp.  du  gr.  de  D.   cassida  Rasp.   sp. 
Desmoceras  Suessi  Sim. 

Desmoceras  Charrierianum  d'Orb.  sp.  (emend.  Kilian). 
Desmoceras  Sayni  Paquier. 
Desmoceras  (Puzosia)  Ufiligi  Haug. 
Desmoceras  (Pazosia)  cassidoides  Uhl. 
Desmoceras   (Puzosia)    Neumayri    Haug.  sp.    (sub.    Pachydiscus) 

plusieurs  exemplaires  typiques. 
Desmoceras  (Puzosia)  cf.  pacchysoma  Math.  sp. 
Puzosia  sp.  indét. 

Holcodiscus  van  den  Heckei  d'Orb.  sp. 
Holcodiscus  nov.  sp.  intermédiaire  entre  //.  Seunesi  Kil.  et  //.  Ki- 

liani  Paq. 
Holcodiscus  Morleti  Kil. 
Holcodiscus  diensis  Paq.  in  coll. 
Holcodiscus  ef  Perezi  d'Orb.  sp. 
Holcodiscus  sp. 
Silesites  cf.  vulpes  Math.  sp. 
Pulchellia  Favrei  Ooster.  sp.  très  rare. 
Pulchellia  compressissima  d'Orb.  sp. 
Pulchellia  Karsteni  Uhlig. 

Parahoplites  Borowœ  Uhl.  sp.  (in  Simionescu). 
Aporrhais  sp. 

Pholadomya  barremensis  Math. 
Arca  J/augi  Sim. 
Pecten  sp.  (lisse)  indét. 
Ilinnites  rumanus  Sim. 
Rhynchonella  Dolfussi  Kil. 
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Rynchonclla  lincolata  Phil. 

Rynchonelia  multiformis  Roem.  var.  étroite  (se  rapprochant  d'une 
ligure  de  Pictet  et  de  Loriol,  PI.   195,  fig.  6). 

Cardiolampas  ovalam  Ag.  (sub.  Dysaster). 

Toxaster  Ricordeanus  Cott. 

Toxaster  retusas  Lamk.   sp. 

Cidaris  pilum  Mich. 

Nemausina  neocomiensis  E.  Dumas  (traces  rappelant  ce  fossile 
énigmatique). 

Comme  on  le  voit,  la  station  de  Gobonne  peut  désormais  passer  à 
juste  titre  pour  l'une  des  plus  riches  du  Barrémien  français l. 


1   A  cette  énumération,  il  convient  d'ajouter  les    noms   des   espèces  citées  de  Go- 
bonne en  1890,  par  M.  G.  Sayn.  Ce  sont  : 

Belemnites  (Duvalia)  sp  ? 

Belemnites  (Hibolites)  sp.  petite  espèce  grêle  du  gr.  de  B.  subfusiformis  d'Orb. 

Phylloceras  Thetys  d'Orb.  sp. 

Phylloceras  infundibulum  d'Orb.  sp. 

Phylloceras  sp.  petite  espèce  dugr.  de  Ph.  Calypso  d'Orb.  sp. 

Lytoceras  sp.  ?  Espèce  lisse,  identique  à  certaines  formes  de  Barrcme. 

Pictetia  cfr.  longispina  Uhlig. 

Costidiscus  recticostatus  d'Orb.  sp. 

Coslidiscus  nov.  sp. 

Hamulina  aff.  Quenstedti  Uhl. 

Hamulina  siliesiaca  Uhl. 

Hamulina  du  gr.  de  H.  Astieri,  mais  à  côtes  non  tuberculées   sur  la   grosse  bran- 
che. 

Desmoceras  difficile  d'Orb.  sp.  (type). 

Desmoceras  cfr.  difficile  d'Orb.  sp. 

Desmoceras  sp.  ayant  ornementation  de  D.  cassida  et  l'ombilic  abrupt  de  D.  diffi- 
cile. 

Desmoceras  strettostoma  Uhl. 

Holcodiscus  cfr.  van  den  Heckei  d'Orb.  sp. 

Holcodiscus  sp.  parait  appartenir  au  groupe  de  Holc.  fallax,  coq.  sp. 

Pachydiscus  Percevali  Uhl.  sp. 

Pulchellia  pulchella  d'Orb.  sp. 

Pulchellia  cfr.  Sartousi  d'Orb.  sp. 

Hoplites  cruasensis  ïorcapel. 

Hoplites  sp.  du  gr.  de  H.  angulicostatus  d'Orb.  sp. 
Crioceras  Emerici  d'Orb. 
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G.  —  Gisement  de  Billon  (massif  de  la  Grande-Chartreuse); 
fouilles  de  M.  P.  Reboul. 

Les  fouilles  opérées  à  Billon  nous  ont  fourni  une  faune  fort  inté- 
ressante ;  un  de  ses  caractères  particuliers  consiste  dans  la  façon  sen- 
sible dont  elle  diffère  de  celle  d'Aizy  qui  appartient  à  un  niveau  un 
peu  inférieur  ;  en  effet,  nous  n'y  avons  pas  trouvé  en  aussi  grand 
nombre  Ifoplites  Chaperi  Pict.  sp.  et  espèces  voisines,  qui  sont  rares 
ici,  mais  abondent  à  Aizy,  tandis  qu'à  Billon  la  prédominance  doit 
être  donnée,  sans  conteste  à  Hoplites  delphinensis  Kil.  et  II.  priva- 
sensis  Pict.  sp.  {  très  abondants.  Deux  Echinides  intéressants  y  ont 
été  trouvés  :  Pseudocidaris  Thurmani  Ag.  non  encore  signalé  dans 
cette  partie  de  la  France,  et  Metaporhinus  convexus  Castulo.  Albin 
Gras  avait  déjà  rencontré  ce  dernier  fossile  à  la  Porte  de  France  et 
au  Rachais,  et  l'avait  cité  sous  le  nom  de  «  Dysaster,  voisin  de  D. 
Michelini  ».  Cotteau  voulait  y  voir  une  espèce  néocomienne  qui  n'au- 
rait pas  été  recueillie  en  place,  taudis  que  Savin  le  tenait  pour  fran- 
chement tithonique  ;  la  découverte  actuelle  confirme  cette  dernière 
opinion. 

Belemnites  sp. 

Belemnites  (Bibolites)  semicanaliculatus  Blainv. 

Lytoceras  quadrisulcatum  d'Orb.  sp. 

Phylloceras  Calypso  d'Orb.  sp. 

Phylloceras  semisulcatum  d'Orb.  sp.  (=  ptychoïcam  Quenst.  sp.). 

Phylloceras  sp.  var.  inordinatum  Toucas. 

Lissoceras  leiosoma  Opp.  sp. 

Lissoceras  cristiferum  Opp.  sp. 


Ancyloceras  sp.  appartenant  sans  doute  au  gr.  Ancyloceras  gigas. 

Heteroceras  sp.  sans  doute  H.  Astieri  d'Orb. 

Heteroceras  cfr.  Giraudi  Kilian. 

Terebratula  Montaniana  d'Orb. 

Semipecten  (Hinnites)  sp.  du  gr.  de  H.  occitanicus  Pict. 

Pholadomya  cfr.  barremensis  Math. 

Débris  d'Echinides  irréguliers. 

1  II  est  à  remarquer  que  les  Ammonies  figurées  par  Toucas  (Bulletin  Soc, 
géol.  de  France  ;  3e  série  t.  XVIII)  sous  le  nom  deAm.  Callisto,  subcallisto,  etc.,  du 
Tithonique  de  l'Ardèche,  devront  être  soumises  à  une  revision  sérieuse. 
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Lissoceras  Grasianum  d'Orb.  sp. 

Lissoceras  sp. 

Perisphinctes  cf.  Lorioli  Zits.  sp. 

Hoplites  adultes  du  gr.  de  //.  prlvasensis  Pict.  sp. 

Hoplites privasensis  Pict.   sp.   (type).   (Mélanges  Paléont.,  pi.  18, 

%  i.). 

Hoplites  privasensis  Pict.  sp.  var. 

Hoplites  sp.  voisins  de  //.  privasensis  Pict.  sp. 

Hoplites   privasensis  Pict.   sp.  var.  Picteti  Jacob,  correspondant  à 

la  fig."  2  pi.  18  des  Mélanges  paléont.   (Nous  avons   eu  entre  les 

mains  les  moulages  des  types  de  Pictet). 
Hoplites  Chaperi  Pict.  sp.  adulte. 
Hoplites  cf.  Chaperi  Pict.  sp. 
Hoplites  carpathicus  Opp.  sp. 

Hoplites  cf.  Oppeli  Kil.  sp.  (==  Am.  Callisto  Zitt.  non  d'Orb). 
Hoplites  adultes  du  gr.  de  H.  Callisto  d'Orb.  sp. 
Hoplites  sp.  du  gr.  de  H.  Chaperi  Pict.  sp. 
Hoplites  delphinensis  Kil.  très  commun. 
Holcostephanus  (Spiticeras)  Negreli  Math.  sp. 
Articles  de  Crinoïdes. 

Pseudocidaris  Tharmani  Ag.  (Hemicidaris). 
Metaporhinus  convexus  Gatullo  {Nucleolites). 
Terebratula  sp. 

MM.  Kilian  et  Lory  avaient  d'ailleurs  cité  ce  niveau  fossilifère  dans 
les  comptes  rendus  des  collaborateurs  (Bulletin  des  services  de  la 
Carte  géologique  de  France,  190/4)  et  avaient  mentionné  Phylloceras 
Calypso  d'Orb.,  sp.,  Lissoceras  Grasianum  d'Orb.  sp. ,  Hoplites 
privasensis  Pict.  sp.,  carpathicus  Zitt.  et  H.  delphinensis  Kil.; 
Perisphinctes  Richteri  Opp.  était  aussi  donné  comme  se  trouvant  dans 
ce  gisement,  mais  un  examen  très  minutieux  des  échantillons  nous 
a  conduit  à  penser  que  cette  espèce  n  existe  pas  à  Sillon  sous  sa 
forme  typique. 

Les  couches  de  Billon,  aussi  bien  par  leur  position  slratigraphique 
que  par  leur  faune,  notamment  par  l'absence  absolue  de  véritables 
Perisphinctes  et  la  présence  significative  de  Holc.  Negreli  Math.  sp. 
forme  déjà  berriasienne,  mais  qui  débute  également  dans  le  Titho- 
nique  supérieur  à  Cabra  (Andalousie),   se  placent  au-dessus  des  cal- 
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caires  lithographiques  d'Aizy  et  au  niveau  des  couches  de  la  Bois- 
sière  (Ardèche),  du  Glaps  de  Luc  (Drôme),  des  (tombes,  près  Siste- 
ron  (Basses-Alpes),  c'est-à-dire  au  sommet  du  Tithonique,  dont 
elles  forment  la  sous-zone  supérieure  caractérisée  par  Hopl. 
delphinensis  Kil. 


II 


Note  sur   les  mouvements  orogéniques    de   la   bordure 

orientale  du  Massif  Central,  entre  Le  Pouzin 

et  Aubenas    (Ardèche). 

Lorsque  l'on  essaye  de  se  rendre  compte  des  mouvements  orogé- 
niques qui  ont  donné  à  la  bordure  orientale  du  Massif  Central  de  la 
France  sa  configuration  actuelle,  il  n'est  pas  inutile  d'attirer  l'atten- 
tion sur  ce  fait  que  le  redressement  des  assises  mésozoïques  de  la 
bordure  du  Plateau  Central  (Bas-Vivarais)  est  certainement  antérieur 
à  l'épanchement  des  basaltes  et  aux  dépôts  des  graviers  du  Miocène 
supérieur,  ainsi  qu'il  résulte  des  conditions  dans  lesquelles  se  pré- 
sente le  Basalte  des  Coirons.  La  nappe  éruptive  et  les  graviers  à  Hip- 
parion  d'Aubignas1  qui  la  supportent,  recouvrent,  en  effet,  trans- 
gressivement  la  série  relevée  et  érodée  des  dépôts  hauteriviens, 
valanginiens,  tithoniques,  kimmeridgiens,  séquaniens  et  oxfordiens 
dont  les  tranches  inclinées  ont  dû  être,  des  avant  V époque  pontienne, 
façonnées  en  une  vaste  pénéplaine. 

Les  assises  sédimentaires  du  Trias  à  l'Oligocène  (Couloubres,  au 
S.-O.  du  Teil)  ont  été  avant  cette  date  fortement  relevées  vers 
l'Ouest  et  disloquées  par  des  failles  locales  qui  ont  ultérieurement 
servi  de  passage  à  des  liions  basaltiques  (Aps,   Villeneuve-de-Berg, 


1    Découverts  par  M.  Torcapel'. 
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etc.).  Ces  dislocations  sont  intéressantes  à  dater  ;  il  semble,  en  effet, 
d'après  les  considérations  qui  précèdent,  qu'elles  se  soient  produites 
avant  l'époque  des  plissements  subalpins,  ces  derniers  ayant,  comme 
on  sait,  dans  le  Bas-Dauphiné,  provoqué  l'inclinaison  des  assises 
miocènes  supérieures  que  recouvrent  en  discordance  les  cailloutisplio- 
cènes  (La  Digonne,  près  Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs,  etc.)  et 
même  affecté  dans  la  Drôme,  d'après  M.  Depéret,  des  dépôts  du 
Pliocène  inférieur.  Les  dislocations  du  Bas-Vivarais  sont,  par  consé- 
quent, certainement  antérieures  aux  derniers  plissements  subalpins  et 
contemporains  des  plis  antepontiens  d'une  partie  de  la  haute  Provence 
(MM.  Luberon,  Mirabeau,  Vinon). 

C'est  de  la  phase  d'érosion  et  de  nivellement  prépontienne  que 
datent  vraisemblablement  les  remaniements  qui  ont  fait  disparaître 
les  dépôts  jurassiques  qui  s'avançaient  plus  à  l'Ouest  sur  le  Massif 
Central  et  dont  nous  retrouvons  les  débris  fossilifères  roulés  dans  les 
cailloutis  tortoniens  (pontiens)  des  environs  de  Langogne. 

Quant  aux  dislocations  plus  récentes,  elles  se  bornent  très  vraisem- 
blablement à  quelques  failles  de  tassement  voisines  de  la  vallée  du 
Rhône  ;  ia  répartition  des  dépôts  du  Pliocène  marin  dans  les  anfrac- 
tuosités  du  golfe  rhodanien  (Saint-Montant,  etc.)  montrant  que  la 
disposition  générale  des  assises  mésozoïques  sur  la  rive  droite  du 
Rhône  devait  être,  dès  avant  l'époque  astienne,  peu  différente  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  convient  d'ajouter  aussi  que  de  nombreux 
témoins  d'alluvions  pliocènes  (siciliennes)  étagées  à  diverses  hauteurs 
(S.-O.  du  Teil,  Balazuc,  Rompon)  ainsi  que  des  terrasses  plèistocenes 
de  divers  âges  (S.  d'Aubenas,  La  Villedieu,  etc.  )  attestent  par  leur 
disposition  que  l'érosion  s'est  poursuivie  dans  ces  régions  d  une  façon 
régulière  depuis  le  milieu  des  temps  pliocènes  sans  l'intervention 
d'aucune  perturbation  tectonique  autre  que  peut-être  un  affaissement 
lent  de  la  vallée  du  Rhône.  Ce  modelé  de  la  région  depuis  le  Pliocène 
inférieur  est,  pour  la  plus  grande  part,  l'œuvre  de  Y  Erosion  régres- 
sive. 
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III 


Sur  un  faciès  intéressant  du  Lias  intra-alpin. 

Les    marbres    et  brèches  (conglomérats)    de  Villette   en 

Tarentaise  (contribution  à  l'étude  du  Lias  dans  les 

Alpes  françaises), 

Par  M.  W.   KILIAN  et  M.  .T.  R.ÉVIL. 


Nous  croyons  devoir  attirer  l'attention  sur  une  roche  liasique  d'un 
type  bien  connu  depuis  longtemps  déjà  d  sous  le  nom  de  «  marbre  de 
Villette  »,  qui  se  présente  avec  un  développement  assez  considérable 
en  Tarentaise,  en  amont  de  Moutiers,  où  elle  fait  l'objet  d'exploita- 
tions déjà  anciennes.  Cette  assise  ne  peut  se  confondre  par  sa  nature 
lithologique  avec  la  classique  «  brèche  du  Télégraphe  »  si  répandue 
dans  les  formations  liasiques  de  la  zone  briançonnaise. 

Cette  curieuse  formation  de  Villette  se  présente  dans  les  conditions 
suivantes2  : 

Une  coupe  transversale  à  la  vallée  de  l'Isère,  en  passant  à  l'Ouest 
de  cette  rivière,  par  le  village  de  Villette,  rencontre  successivement 
une  série  d'assises  inclinées  fortement  vers  l'Est  et  qui  sont  en  par- 
tant de  l'Est  : 


1  Cette  brèche  a  été  signalée,  pour  la  première  fois,  par  Brochant  de  Villiers 
(Journal  des  Mines,  t.  XXII,  1808)  qui  y  découvrit  des  fossiles  :  Nautiles,  Bélemni- 
tes.  Cet  auteur  se  basa  sur  cette  constatation  pour  affirmer  que  nombre  de  terrains 
des  Alpes  considérés  jusqu'alors  comme  très  anciens  devaient  être  considérablement 
rajeunis.  —  Le  «  marbre  »  de  Villette  fut  également  étudié  par  le  professeur  Bor- 
son,  de  Turin,  qui  y  recueillit  un  a  Pecten  »  (Mém.  Acad.  de  Turin,  ire  série, 
t.  XXII,  1829),  et  plus  récemment  par  G.  de  Mortillet,  A.  Favre,  Gh.  Lory  et 
M.  Zaccagna.  Ce  dernier  la  considère,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  mais  avec  quel- 
ques doutes,  comme  liasique. 

2  V.  aussi  Kilian  et  Révil  :  Contribution  à  la  Géologie  des  chaînes  intérieures 
des  Alpes  françaises.  (Mém.  p.  serv.  à  l'Expl.de  la  Carte  géol.  de  France.  —  1904. 
—  t.  I,  p.  ^82.) 
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1°  Terrain  houiller  (entre  les  Esserts  et  Longefoy),  dans  les  pentes 
qui  forment  la  rive  droite  de  l'Isère  ;  puis,  après  un  contact  anormal  : 

2°  Lias  calcarêo-schisteux  bien  lité  ;  visible  sur  la  rive  gauche  de 
l'Isère  où  il  est  très  développé  ;  sur  la  rive  droite  on  le  voit,  un  peu 
en  aval  de  l'embranchement  de  la  route  de  la  Villette,  s'appuyer 
directement  sur  la  base  des  calcaires  cristallins  (n°  5  ci-après)  ; 

3°  Brèche  calcaire  à  ciment  et  éléments  calcaires,  identique  à  la 
a  Brèche  du  Télégraphe  »  de  Maurienne.  Cette  brèche  présente  à  la 
partie  inférieure  des  parties  feuilletées,  sortes  d'enduits  lustrés,  noir 
violacé  ou  verts,  gauffrés;  on  y  rencontre  également  vers  la  base  des 
blocs  de  calcaire  siliceux  à  pâte  ivoirine,  blancs  et  cassure  esquilleuse 
prenant  une  patine  jaunâtre  à  l'extérieur.  Cette  même  brèche  pré- 
sente en  outre  parfois  un  ciment  rougeàtre  et  rappelle  alors  les  brè- 
ches qui  supportent  le  Malm  du  Briançonnais  (Queyrellin).  En  outre, 
ces  brèches  passent  insensiblement  à  des  calcaires  bien  lités  à  patine 
jaunâtre,  offrant  une  teinte  bleuâtre  à  l'intérieur  des  bancs  et  pré- 
sentant une  pâte  extrêmement  fine.  Des  calcaires  dolomitiques  et  sili- 
ceux bleuâtres  à  patine  jaunâtre  et  des  calcaires  ivoirins  à  pâte  très 
fine  blanchâtres  semblent  intimement  liés  aux  brèches  avec  lesquelles 
ils  alternent  et  qui  en  contiennent  d'énormes  blocs  ; 

4°  Calcaires  siliceux  à  pâte  très  fine,  à  cassure  esquilleuse  et  con- 
choïdale  devenant  jaunâtre  par  altération  ;  ils  rappellent,  par  leur 
cassure  ivoirine  et  porcellanée,  certains  marbres  du  Jurassique  supé- 
rieur du  Briançonnais  (massif  de  Prorel),  mais  ne  font  pas,  comme 
ces  derniers,  effervescence  avec  les  acides  et  se  montrent  sensiblement 
plus  durs.  On  les  retrouve  à  la  base  des  calcaires  cristallins  de  l'Etroit 
du  Ciex,  près  de  Saint-Marcel  ; 

5°  Calcaire  saccharoïde  et  grossièrement  cristallin  en  gros  bancs 
blanchâtres  gris  clair,  gris  verdàtre  ou  rosés  ;  ils  présentent  par  place 
une  assez  vive  coloration  en  profondeur  et  sont  blanchâtres  dans  le 
voisinage  de  la  surface  ;  quoiqu'ils  soient  généralement  blancs,  ils 
passent,  dans  les  carrières  situées  sous  le  couvent,  à  des  assises  vio- 
lettes et  à  la  Brèche  de  Villette  (v,  plus  loin)  en  se  chargeant  de  Bélcm- 
nites  et  de  petits  fragments  ivoirins  qui  paraissent  à  première  Mie 
empruntés  à  l'assise  l\,  mais  dont  la  structure  microscopique  est 
cependant  nettement  différente.  L'un  de  nous  (W.  K.)  a  pu  se  rendre 
compte  que  ces  petits  fragments  d'un  calcaire  dolomitique  blanc  jau- 
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nâtre,  d'aspect  ivoirin,  devenant  jaunâtres  par  l'altération  qu'elle  con- 
tient, sont  en  réalité  des  débris  roulés  et  charriés  dont  il  a  pu  dégager 
des  échantillons;  quelques-uns  se  montrent  même  nettement  perforés 
par  des  Pholades,  les  trous  provenant  de  ces  dernières  ont  été  remplis 
par  le  ciment  lie-de-vin  de  la  roche.  On  observe  en  outre,  dans  la 
partie  Sud-Est  du  massif  des  calcaires  cristallins,  de  gros  rognons  de 
silex  blanchâtres  très  caractéristiques.  Au  Sud  du  village  de  Villette, 
entre  l'église  et  la  nouvelle  route  nationale,  s'élève  une  montagne 
rocheuse  sur  un  contrefort  Nord  de  laquelle  se  trouve  une  maison  de 
retraite  pour  missionnaires  catholiques,  et  au  pied  de  laquelle  sont 
ouvertes  les  célèbres  carrières  de  marbre.  Le  sommet  de  cette  mon- 
tagne est  occupé  par  les  brèches  (n°  3),  au-dessous  desquelles  vien- 
nent les  assises  [\  et  5  ;  les  carrières  sont  ouvertes  dans  ces  dernières. 
(Voir  les  coupes  in  Kilian  et  Révil,  loc.  cit.) 

Dans  ce  calcaire  assez  grossièrement  cristallin  en  bancs  très  épais 
(i  m.  5o  à  2  m.),  homogènes. et  d'une  belle  sonorité,  dont  la  teinte 
varie  par  zones,  du  blanc  grisâtre  au  gris  verdàtre  et  au  violet  lie-de- 
vin, parfois  taché  de  blanc  et  de  lie-de-vin,  on  observe  des  zones  cri- 
blées de  Bélemnites  en  calcite  gris  bleuâtre  dont  les  sections  transver- 
sales, obliques  et  longitudinales,  se  rencontrent  par  centaines.  Ces 
Bèlemnltes,  déjà  fréquentes  dans  les  marnes  blanchâtres,  sont  parti- 
culièrement abondantes  dans  des  bancs  violacés  lie-de-vin  où  pullu- 
lent aussi  des  sections  de  petits  cailloux  caractéristiques,  Ivoirins 
d'un  blanc  jaunâtre  devenant  d'un  jaune  nankin,  sur  les  surfaces 
exposées  depuis  longtemps  aux  actions  atmosphériques  et  se  dessinant 
alors  en  creux  sur  le  fond  de  la  roche,  par  suite  de  leur  altérabilité. 
Des  lits  feuilletés  très  minces,  sortes  d'enduits  lustrés  lie-de-vin  sépa- 
rent parfois  les  gros  bancs.  Près  du  couvent,  on  remarque  de  vérita- 
bles intercalations  de  schistes  rouges  et  verdàtres  laminés.  Les  bancs 
chargés  en  Bélemnites  et  en  cailloux  ivoirins  alternent  plusieurs  fois 
avec  des  calcaires  cristallins  zones,  blanchâtres  ou  roses, 

A  en  juger  d'après  leurs  sections,  les  Bélemnites  de  Villette 
appartiennent  au  moins  à  deux  espèces  :  a)  une  grosse  forme  du  groupe 
des  Paxlllosl  ou  des  Rhenanl  (Lias  moyen  ou  Lias  supérieur)  ne  peut 
guère  appartenir  qu'au  Lias  ;  les  grosses  espèces  du  Malm  qui  pour- 
raient en  sections  être  confondues  avec  elles,  n'existant  pas  dans  la 
province  méditerranéenne  ;  b)  une  forme  plus  élancée  et  plus  mince, 
de  dimension  moyenne,  assez  analogue  à  Bèlemnltes  elongatus  Mill. 


360  W,     OLIAN     El'    .T.     HÉVIL. 

du  Lias  moyen  et  à  certaines  espèces  de  l'Aalénien  inférieur.  Aucune 
des  nombreuses  sections  transversales  ne  montrent  de  sillon,  ce  qui 
serait  surprenant  s'il  s'agissait  de  Bélemnites  du  Dogger  ou  de  Malm. 
Ajoutons  qu'on  a  signalé  dans  la  Brèche  de  Villette  des  Pectens  et 
des  Nautiles. 

La  coupe  est  interrompue  sur  remplacement  du  village  de  Villette 
par  un  cône  de  déjections  dont  les  dépôts  masquent  les  assises  du 
substratum,  mais  en  se  dirigeant  à  l'Ouest  du  village,  on  voit  réap- 
paraître toujours  inclinés  vers  l'Est  : 

6°  Brèches  (Br.  du  Télégraphe)  et  calcaires  du  Lias  ; 

70  Gypses  du  Trias,  dans  les  pentes  qui  dominent  Villette  à 
l'Ouest. 


* 
#    * 


Il  semble  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  calcaires  de  Vil- 
lette font  partie  d'une  masse  synclinale;  ils  ne  sont  qu'une  différen- 
ciation dans  les  calcaires  cristallins  semblables  à  ceux  de  l'Etroit  du 
Ciex  (ces  derniers  sont  un  peu  plus  saccharoïdes)  ;  comme  eux  ils 
apparaissent  au  milieu  d'assises  liasiques  indiscutables  avec  les- 
quelles ils  sont  en  relations  et  dont  ils  ne  peuvent  être  séparés.  L'ex- 
ploration soigneuse  des  environs  ne  nous  autorise  pas  à  y  voir  autre 
chose  qu'un  noyau  synclinal  enclavé  dans  les  brèches  liasiques  ; 
aucune  autre  hypothèse  tectonique  n'explique,  en  effet,  d'une  façon 
satisfaisante  la  coupe  que  nous  venons  d'analyser  et  la  bande  calcaire 
qui  comprend  le  massif  de  Villette  se  trouve  comprise  entre  deux  ban- 
des anticlinales  très  nettes. 

Les  considérations  relatives  aux  Bélemnites  que  contient  le  marbre 
de  Villette  ne  nous  permettent  pas,  d'autre  part,  d'assigner  à  cette 
formation  un  âge  plus  récent  que  leToarcien.  Nous  croyons  toutefois 
devoir  faire  une  légère  réserve  au  sujet  des  masses  de  Brèches  du 
Télégraphe  qui  la  recouvrent  et  que  nous  avons  interprétées  comme 
plus  anciennes  (flanc  inverse  du  synclinal)  ;  ces  brèches  pourraient,  en 
effet,  former  un  synclinal  accessoire  pincé  et  seraient  alors  un  peu 
plus  récentes  que  le  marbre;  cette  interprétation  nous  semble,  néan- 
moins, infiniment  moins  probable  que  celle  que  nous  avons  adoptée  : 
les  brèches  en  question  ne  contenant,  parmi  les    blocs  et  fragments 
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nombreux  qui  les  constituent,  pas  le  moindre  fragment  delà  roche  si 
t\  pique  de  Villette. 

En  résumé  :  la  brèche,  ou  plutôt  le  conglomérat  de    Villette,    qui 
contient  en   abondance    deux  formes   de    Bélemnites   dont  l'une    du 
roupe  des  Paxillosi,  ne  constitue  qu'un  accident  dans  une  masse  de 


gn 


calcaires  cristallins,  d'origine  sans  doute  récifale,  formant  un  noyau 
synclinal  dans  le  Lias  et  associés  à  d'énormes  masses  de  brèche  cal- 
caire à  grands  éléments  (Brèche  du  Télégraphe). 

Les  cailloux  ivoirins  du  conglomérat  de  Villette  sont  empruntés 
à  des  bancs  dolomitiques  supportant  les  formations  récifales  liasiques. 

Il  est  intéressant  de  constater  également,  par  la  présence  de  vérita- 
bles galets  et  de  traces  de  Pholades,\e  caractère  littoral  ou,  au  moins, 
sublittoral  que  présentait  la  mer  liasique  dans  cette  région,  alors 
qu'un  peu  plus  à  l'Ouest  (Petit-Cœur,  Doucy,  Col  de  la  Magdeleine) 
le  faciès  vaseux  régnait  en  maître. 

L'âge  exact  de  la  Brèche  de  Villette  paraît  être  toarcien  4. 


IV 

Sur  la  présence  de  «  Spiticeras  »  dans  le  Valanginien 
inférieur  (Berriasien)  du  Sud-Est  de  la  France2. 

L'auteur  fait  connaître  le  rôle  particulièrement  important  joué  par 
les   Holcostephanus  du  sous-genre  Spiticeras  Uhlig  dans  la  zone  à 


1  La  provenance  exacte  des  petits  cailloux  blancs  (jaunâtres)  contenus  dans  la 
brèche  nous  a  paru  longtemps  assez  problématique. 

L'étude  micrographique  que  nous  en  avons  faite  nous  conduit  à  les  attribuer  à 
un  niveau  assez  constant  dans  le  massif  de  la  Vanoise,  les  environs  des  Ghapieuxet 
l'Allée  Blanche;  ces  calcaires  «  à  patine  nankin  »,  à  pâte  fine  et  ivoirine,  sensible- 
ment siliceux,  occupent  un  horizon  déterminé  à  la  base  du  Lias  et  le  séparent 
habituellement  des  assises  franchement  triasiques  ;  nous  les  considérons  comme 
appartenant  au  sommet  du  Trias  ou  Hhétien. 

2  Extr.  C.  rendu  somm.  Soc.  géol.  de  France.  Séance  du  20  janvier  1908  (4e  série, 
t.   VIII,    p.   20). 

i3 
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Hoplites  Boissieri  (Berriasien)  du  Sud-Est  de  la  France  ;  parmi  les 
matériaux    recueillis  à    ce    niveau    à  La    Faurie   (Hautes- Alpes)  par 
M.  devre y  (Grenoble)  et  M.  Lambert  (Veynes),   il  a  pu  reconnaître 
d'une  façon  certaine  les  formes  suivantes   :    Sp.   ducale  Math,   sp., 
Sp.  groteanum  Opp.  sp.,  Sp.  Negreli  Math.  sp.  (?  =  Barroisi  Kil. 
sp.),    Sp.   obliquenodosum   Ret.    sp.,    Sp.   Mojsvari  Uhl.   sp.,    Sp. 
guttatum  Uiil.    sp.,  Sp.    bulliforme  Uhl.   sp.,    Sp.    eximum   Uhl., 
Sp.  planiun  Uhl.  sp.,  Sp.  spitiense  Uhl.  sp.,  Sp.    subspitiense  Uhl., 
Sp.    Cautleyi  Opp.   sp.,    Sp.    polytroptychum  Uhl.  sp.,   Sp.  mirum 
Ret.  sp.,   Sp.  Proteus  Ret.  sp.,  Sp.  Stanleyi  Opp.  sp.,  Sp.  narbon- 
nense  Pict.  sp.,  Sp.  indicum  Uhl.  sp.,  Spiticeras  nov.  sp.,  Sp.  bilo- 
batum  Uhl.   sp.,  Sp.    Thcodosiœ  Ret.   sp.,  Sp.  Rocardi  Pomel  sp., 
Sp.   aff.   Breveti  Pomel  sp.,   Sp.  Kasbense  Pomel  sp.,   Sp.   Damesi 
Steuer    sp.    (typique),    c'est-à-dire  plus  de    vingt-cinq   espèces,    se 
répartissant  en  plusieurs  séries  génétiques  comme  l'a  montré  Uhlig. 
Les  Astieria  sont  extrêmement  rares  à  ce  niveau   et  représentées 
seulement  par  Ast.  aff.  Schencki  Opp.  sp.  ;  leur  origine  paraît  diffé- 
rente de  celle  des  Spiticeras  comme  d'ailleurs  celle  d'un  autre  sous- 
groupe  des  Holcostephanus,  le  sous-genre  Polyplychites. 

Outre  les  nombreuses  formes  des  Spitishales  magistralement  étu- 
diées par  M.  Uhlig  on  a  décrit  des  représentants  du  groupe  intéressant 
des  Spiticeras  qui  débute  dans  le  Tithonique  avec  Sp.  pronum  Opp. 
sp.,  celsurn  Opp.  sp.  et  groteanum  Opp.  sp.  [=  Am.  Astierianus  Pictet 
Mél.  pal.,  pi.  xvm  (non  pi.  xvn  p.  3  =  Astieria  Schencki  Opp.  sp.);  (= 
Am. Astierianus  Pomel] dans  l'Amérique  du  Sud  (Sp.  BodenbenderihEUR 
sp.,  Sp.  Damesi  Steuer  sp.,  Sp.  Steinmanni Steuer  sp.,  Sp.  egregium 
Steuer  sp.,  Sp.  argentinum  Steuer  sp.,  Sp.  grande  Steuer  sp.,  Sp. 
fraternum  Steuer  sp.);  en  Crimée  [plusieurs  espèces  décrites  — 
S.  Proteus,  Sp.  oblique nodosum  par  M.  Retowsky]  ;  en  Algérie,  Sp. 
Breveti  Pomel  sp.  (voisin  de  Sp.  Stanleyi  Uhl.  sp.),  Sp.  Rocardi 
Pomel  sp.,  Sp.  Telloutense  Pomel  sp.,  Sp.  Aulisuœ  Pomel  sp.,  Sp. 
Altavensc  Pomel  sp.,  Sp.  Kasbense  Pomel  sp.  et  dans  le  Tyrol  Sp. 
polytroptychum  Uhl.  sp.  —  La  plupart  de  ces  types  sont  représentés 
dans  la  zone  à  Hoplites  Boissieri  du  Sud-Est  de  la  France. 

Le  maximum  de  développement  de  ces  formes  est  à  la  base  de  l'étage 
valanginien  (Berriasien  des  auteurs  :  zone  à  Hoplites  Boissieri);  dans  le 
Valanginien  moyen  quelques  rares  espèces,  Sp.  diense  Sath  sp.,  Sp. 
Gratianopolitense  Kil.  sp.,  et  peut-être  tiolc.  Kleini   N.  et    L  hl    sp.. 
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subsistent  seules  à  coté  de  nombreux  représentants  du  sous-genre 
Astieria  ici  en  pleine  voie  de  développement.  Il  sera  intéressant  de 
suivre  dans  les  horizons  pins  élevés  les  modifications  du  groupe  Spi- 
ticeras  qui  dérive  très  probablement  des  Perisphinctidées  jurassiques 
par  l'intermédiaire  des  Reineckia  et  des  Aulacostephanus,  ainsi  que 
semble  le  montrer  l'examen  de  la  ligne  suturale1  d'après  les  dessins 
de  cloisons  donnés  par  Bonarelli,  (Reineckia)  Pavlow  (Aulacostepha- 
nus) et  Uhlig  (Spiticeras),  et  comme  pourrait  l'établir  définitivement 
l'étude  approfondie  des  Spiticeras  tithoniques,  si  elle  était  entreprise 
avec  des  matériaux  suffisants  ;  ce  genre  présente  également  des  rap- 
ports étroits  avec  le  groupe  Himalayites,  très  répandu  dans  la  province 
indopacifique,  et  auquel  le  rattachent  les  formes  de  la  série  Sp. 
Kasbense  Pom.  sp.,  Sp.  narbonnense  Pict.,  etc. 

L'épanouissement  brusque  et  le  stade  évolutif  plus,  avancé  de  la 
plupart  des  Spiticeras  (groupe  de  Sp.  Negreli,  miras  et  groteus)  qui 
s'y  rencontrent  est  un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la 
zone  à  Hoplites  Boissieri  et  permet  de  la  distinguer  des  zones  qui  la 
précèdent  immédiatement  (Tithonique  supérieur)  avec  lesquelles 
M.  Toucas  l'avait  jadis  confondue  et  dont  la  faune,  qui  contient  quel- 
ques Spiticeras  différents  de  ceux  que  nous  venons  de  citer,  vient 
d'être  soigneusement  revisée  par  M.  Gh.  Jacob. 


Note  sur  diverses  roches  éruptives  rencontrées 

dans  des  sondages  et  dans  divers  travaux  exécutés 

au  Sud  de  Ronchamp  (Haute- Saône). 

Ayant  suivi  d'assez  près  divers  sondages  entrepris  pour  la  recherche 
de  la  houille  au  voisinage  des  villages  de  Gourmont  et  de  Lomont,  au 
Sud  de  Ronchamp,  ainsi  que  l'ouverture  de  galeries  de  mines  dans  le 
ravin  des  Vallettes  non  loin  de  cette  dernière  localité,  j'aj  eu  l'occasion 
de  recueillir  quelques  roches  éruptives  qu'il  peut   être  utile  de  faire 


1    M.    Paulow,    notamment,   a  figuré    les    lignes  suturales    d" Aulacostephanus    du 
groupe  mutabilis  qui  se  rapprochent  énormément  de  celles  des  Spiticeras. 
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connaître  après  les  intéressantes  contributions  fournies  par  MM.  De- 
prat  et  Gollot  à  la  connaissance  pétrographique  de  cette  région. 

Préférant  attendre  les  résultats  stratigraphiques  que  fournira  l'achè- 
vement des  sondages  entrepris,  pour  traiter  de  la  structure  du  sous- 
sol  de  la  contrée  et  pour  rappeler  les  travaux  et  les  hypothèses  dus 
aux  divers  auteurs  qui  ont  porté  leur  attention  sur  elle,  je  me  borne- 
rai à  donner  ici  quelques  renseignements  sur  les  types  lithologiques 
recueillis,  ainsi  que  les  diagnoses  micrographiques  qu'ont  bien  voulu 
en  donner  d'éminents  spécialistes  auxquels  ils  ont  été  communiqués 
et  que  je  remercie  sincèrement  ici  pour  leur  précieux  concours. 

Les  roches  sur  lesquelles  je  désire  attirer  l'attention  dans  la  pré- 
sente note  sont  les  suivantes  : 

i°  Lave  trachytique  ancienne  (Orthophyre)  du  Permien  inférieur 
du  sondage  de  Gourmont  ; 

2°  Roches  (Microgranites  et  Microgranulites)  formant,  au  Puits 
Arthur  de  Buyer,  le  substratum  (?)  du  Houiller  de  Ronchamp  ; 

3°  Microgranites,  Microgranulites  et  Rhyolithes  du  ruisseau  des 
Vallettes  près  de  Gourmont  et  du  bois  de  Terrier,  formant  une  sorte 
de  brèche  éruptive  recouverte  par  le  Grès  rouge  ; 

4°   Roches  basiques  diverses  du  bois  de  Saulnot. 


*  * 


I.  —  Un  sondage  pratiqué  à  Gourmont,  après  avoir  traversé  les 
grès  du  Permien  supérieur  sur  plus  de  5oo  mètres,  a  pénétré  dans 
une  masse  compacte,  très  dure,  d'une  roche  violacée,  verdàtre  par 
places,  qui  présente  la  structure  suivante  : 

(Préparation  J.  J.  25,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble) 
(Diagnose  de  M.  Termier).  —  «  De  grands  cristaux  d'orthose  et 
d'oligoclase  souvent  arrondis  et  comme  fondus,  souvent  aussi  cassés, 
nagent  dans  une  pâte  fluidale.  Cette  pâte  qui  charrie  de  nombreux 
microlites  d'orthose  est  presque  entièrement  formée  d'une  matière 
rougeâtre,  agissant  confusément,  mais  vivement  sur  la  lumière  pola- 
risée, et  qui  paraît  être  de  la  gœthite  très  finement  cristallisée.  Cette 
gcethite   contient   de  nombreux  grains   d'oligiste.   et  ça  et  là.  de   la 
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calcite.  Elle  se  concentre  aussi  dans  certaines  sections  qui  apparte- 
naient probablement  au  mica  noir,  aujourd'hui  disparu. 

«  Il  y  a  des  paquets  arrondis  de  carbonate  de  fer,  qui  sont  peut- 
ôtre  des  remplissages  d'anciennes  souillures. 

«    Des  veines  de  calcite  parcourent  la  roche  en  divers  sens. 

«  Je  pense,  dit  M.  Termier,  que  la  gœthite  confuse  résulte  ici  de 
la  dévitrification  d'un  verre  originel,   particulièrement  riche  en  fer. 

«  En  tout  cas,  la  roche  est  une  lave  Irachy tique  ferrugineuse.  On 
aurait  dit  autrefois  orthophyre,  mais  ce  nom  tombe  en  désuétude  ; 
elle  est  relativement  basique,  riche  en  fer  et  en  éléments  magnésiens 
chloritisés1.  » 

Le  sondage  a  traversé  jusqu'à  la  profondeur  de  g/jo  mètres  une 
épaisseur  considérable  de  cette  lave  orthophyrique  qui,  sur  une  hau- 
teur de  plus  de  /ioo  mètres,  alterne  avec  quelques  intercalations 
d'épaisseurs  variables  de  grès  quartzeux  roses  ou  brunâtres  et  avec  des 


1  M.  Friedel  voulait  bien  m'écrire  au  sujet  d'autres  échantillons  d'une  carotte  de 
la  même  roche  qu'il  a  examinés  au  microscope  : 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  lien  entre  ces  roches  et  la  roche  bréchoïde 
«  verte  du  sondage,  beaucoup  plus  basique,  riche  en  fer  et  éléments  magnésiens 
«  chloritisés  avec  quelques  microlithes  d'orthose  encore  visibles,  et,  au  point  de  vue 
«  de  la  structure,  une  analogie  frappante  avec  ce  qui,  à  Saint-Etienne,  est  indé- 
«  niablement  une  roche  écrasée.  De  telles  apparences  peuvent-elles  venir  d'autre 
«   chose  que  de  l'écrasement  ? 

«  Par  endroits,  on  ne  distingue  dans  la  roche  rien  de  déterminableque  la  calcite, 
((  qui  abonde,  et  une  sorte  de  pâte  à  éléments  cristallins  indistincts  qui  pourrait, 
«  au  premier  abord,  ressembler  à  une  porphyrite  très  altérée.  Peut-être  les  lames 
«  sont-elles  tombées  sur  un  de  ces  points.  (Cependant,  à  moins  que  je  me  trompe 
«   beaucoup,  il  n'a  pas  dû  exister  de  microlithes,  ni  non  plus  de  pâte  amorphe. 

«  Par  contre,  à  côté  de  cela,  il  y  a  des  endroits  (très  dominants  d'après  mespla- 
«  ques)  où  abondent  les  fragments  nettement  élastiques  de  quartz,  d'orthose  et  de 
«  plagioclases.  Gela  me  parait  exclure  très  certainement  toute  roche  éruptive 
«  intacte,  et  cela  est  trop  identique  aux  granités  broyés  de  Saint-Etienne  pour  ne 
«   pas  être  également  une  roche  broyée.  » 

Ces  appréciations,  rapprochées  de  la  diagnose  de  M.  Termier,  montrent  que  la 
roche  du  sondage  de  Gourmont  n'est,  comme  celle  qui  affleure  à  peu  de  distance, 
dans  le  vallon  des  Vallettes  et  à  la  côte  des  Chênes  (plus  bas),  malgré  son  homo- 
généité apparente,  autre  chose  qu'une  sorte  de  brèche  éruptive,  formée  d'un  assem- 
blage de  blocs  orthophyriques  et  de  fragments  porphyriques  broyés. 
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brèches  à  éléments  orthophyriques,  microgranulitiques  et  quartzo- 
phyriques  offrant  quelques  rares  cailloux  de  calcaire  noir.  A  la  pro- 
fondeur de  83g  mètres,  l'orthophyre  compact  montre  une  nouvelle 
intercalation  de  grès  roses  mêlés  d'argile  d'un  blanc  grisâtre.  Un  des 
caractères  remarquables  de  cette  lave  qui  avait  été  désignée  par  divers 
auteurs  sous  le  nom  à'argilolithe  et  prend,  comme  on  vient  de  le 
voir,  dans  l'Autunien  qui  continue  au  Sud  la  couverture  du  bassin  de 
Ronchamp,  un  développement  considérable,  est  de  présenter  par  pla- 
ces, ainsi  que  nous  l'a  fait  remarquer  M.  G.  Friedel,  après  un  exa- 
men approfondi  au  microscope,  une  structure  bréchoïde,  analogue  à 
celle  que  MM.  Friedel  et  Termier  ont  décrite  dans  les  granités  écrasés 
par  charriage  du  bassin  de  Saint-Etienne  et  qui  sont  antérieures  au 
terrain  houiller.  De  telles  apparences,  dans  des  roches  formant  des 
coulées  et  des  brèches  nettement  intercalées  dans  le  Permien,  sont 
curieuses  à  noter. 

On  y  remarque  par  places  des  fragments  de  quartz  et  des  traces 
très  nettes  de  broyage,  mais  extérieurement  la  roche  ne  montre  aucune 
stratification  apparente. 

Les  laves  orthophyriques  sont  accompagnées  aussi  de  produits  tuf- 
facés,  également  désignés  par  les  auteurs  sous  le  nom  à'  argilolithes  et 
qui  alternent  avec  elles.  —  Elles  paraissent  former,  avec  les  blocs  de 
microgranulite  et  de  porphyres  siliceux,  une  sorte  de  brèche  éruptive 
dans  le  Permien  inférieur.  M.  Bergeron  a  attiré  notre  attention  sur 
l'importance  de  cette  formation  qui  affleure  près  delà  côte  des  Chênes 
et  semble  dans  la  région  caractéristique  du  Permien  inférieur  1  ;  les 
blocs  porphyriques  sont  anguleux,  de  dimensions  parfois  métriques 
cimentés  par  une  sorte  de  tuf  éruptif.  On  n'y  remarque  aucune  trace 
de  remaniement  par  les  eaux. 

II.  —  Il  nous  a  semblé  intéressant  de  soumettre  également  à  l'exa- 
men microscopique  les  roches  qui  supportent  les  assises  houillères 
exploitées  à  Ronchamp;  voici  les  résultats  de  l'étude  faite  par 
MM.  Termier  et  Gentil  d'échantillons  réunis  par  moi. 


1  Cette  formation  nous  a  vivement  rappelé  les  masses  quartzophyriqucs  de 
Meina,  près  Arona  (lac  Majeur),  décrites  par  M.  Kaech  et  d'âge  également  per- 
mien. 
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a)  Préparation  n°  2266,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 
Sous  le  Houiller  de  Ronchamp;  roche  connue  sous  le  nom  de  «  ter- 
rain talqueux  ». 

M.  Termier,  qui  a  bien  voulu  examiner  celle  roche,  uous  écrit  à 
son  sujet  : 

«   Roche  très  douteuse,  qui  pose  un  problème  intéressant. 

u  Je  crois  que  c'est  un  microgranilc  écrasé.  Il  n'y  a  guère  que  de 
«  l'argile  empâtant  des  débris  quartzenx  et  d'autres  de  feldspath 
«  kaolinisé.  Quelques  cristaux  cassés  d'albite  fraîche.  Certains  débris 
«  sont  arrondis.  Le  tout  rappelle  les  types  les  plus  confus  des  roches 
«  granitiques  écrasées  du  bassin  de  Saint-Etienne.  »  —  (Diagnose 
de  M.  Termier.) 

b)  Roche  de  même  provenance  —  (diagnose  de  M.  Duparc).  — 
Roche  probablement  bréchiforme,  sans  doute  tuffacée  et  complètement 
décomposée.  On  y  remarque  quelques  plaques  de  microgranulite  avec 
phénocristaux  de  quartz  et  pâte  entièrement  kaolinisée,  puis  quelques 
lentilles  de  quartz  grenu  polyédrique,  et  enfin  des  produits  ferrugi- 
neux opaques  entourés  par  de  la  calcite  abondante.  On  trouve  aussi 
partout  du  quartz  secondaire. 

c)  Préparation  n°  i,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 
Roche  recueillie  au  fond  du  puits  Arthur  de  Buyer  à  Ronchamp.  — 
Roche  très  altérée  montrant  de  grands  cristaux  de  quartz,  feldspaths 
(orthose  et  plagioclase  acide  :  oligoclase-andésine)  souvent  altérés  par 
du  mica  hydraté  et  de  la  calcite,  de  la  muscovite  et  de  la  biotite  (?) 
épigénisée.  Ces  grands  cristaux  sont  à  contours  souvent  anguleux,  ils 
sont  plongés  dans  une  pâte  (ou  cimentj  très  siliceux  fin,  à  grains  de 
quartz  microgrenu  avec  des  plaques  de  quartz  secondaire,  mica  secon- 
daire et  calcite.  Le  quartz  de  cette  pâte  offre  des  cristaux  à  contours 
anguleux. 

Cette  roche  paraît  être  un  grès  altéré  ;  sinon  ce  serait  une  micro- 
granulite, mais  cette  dernière  interprétation  est  fort  douteuse.  — 
(Diagnose  due  à  l'obligeance  de  M.  Gentil.) 

d)  Préparation  n°  2,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 
Puits  Arthur  de  Buyer.  —   (Diagnose  de  M.  Gentil.) 

La  préparation  montre  :  rutile,  zircon,  muscovite,  biotite  trans- 
formée en  chlorite  (pennine),  en   cristaux  assez  rares  et  du  quartz  en 
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cristaux    très  abondants,    à  contours    anguleux  ou  arrondis,   le  tout 
plongé   dans  un  ciment    lin    de  mica  secondaire    (avec   calcite  ?)   de 
quartz  microscopique  et  peut-être   de  silicate  alumineux  (argile.) 
«   Il  y  a  donc  de  fortes  chances  pour  que  cette  roche  soit  un  grès.  » 

Nous  remarquerons  que,  bien  qu'elle  ait  été  recueillie  au  fond  du 
Puits  Arthur  de  Buyer,  cette  roche  n'est  pas  nécessairement  ante- 
houillère.  car  il  est  fort  possible  et  même  probable  que  ce  puits  n'a  pas 
entièrement  traversé  le  faisceau  houiller. 

M.  le  professeur  Duparc  m'écrit,  du  reste,  au  sujet  de  ces  échan- 
tillons : 

«  Le  n°  i  est  si  décomposé  que  je  doute  fort  qu'il  soit  possible  d'en 
a  tirer  quelque  chose  ;  quant  au  n°  i  que  j'étudie  depuis  trois  jours, 
«  je  ne  suis  pas  absolument  fixé  sur  sa  nature;  par  moments,  j'incline 

«   à  penser  que  c'est  une  microgranulite feldspathique  complète- 

«  ment  altérée  et  dynamo-métamorphisée  ;  d'autrefois,  au  contraire, 
((  il  me  semble  quej'ai  devant  les  yeux  un  tuf  volcanique  silicifiécon- 
a   tenant  des  plaques  de  microgranulite  et  des  débris  orthophyriques. 

«  L'état  de  conservation  est  tel  que  je  ne  sais  que  faire;  il  est  évi- 
«  dent  qu'au  premier  examen  on  pencherait  pour  la  microgranulite, 
«  mais  il  y  a  certaines  plaques  absolument  microlithiques  qui  me 
«   semblent  être  des  petits  galets  de  roche  éruptive... 


* 

#  * 


d)  Préparation  nù  3,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 
Roche  rencontrée  à  l\oo  mètres  de  profondeur  dans  le  sondage  d'Etroi- 
tefontaine.  —  (Diagnose  de  M.  Gentil.) 

«  Préparation  offrant  de  petits  cristaux  de  muscovite,  de  magné- 
tite,  de  biotite  (?)  dans  une  masse  cryptocristalline  où  l'on  peut  dis- 
cerner du  quartz  et  du  mica  hydraté  en  lits  excessivement  iins  et.  en 
outre,  une  substance  amorphe  vraisemblablement  argileuse.  Je  ne 
doute  pas  que  cette  roche  soit  un  grès  argileux  ou  un  schiste.  C'est 
une  roche  élastique.  Je  ne  vois  pas  à  quel  type  cristallin  elle  pourrait 
appartenir.  » 

Gomme  on  le  voit,  les  roches  qui  supportent,  dans  le  fond  du  bas- 
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siu.    1rs  couches    houillères    de    Ron champ    paraissent    provenir  du 
remaniement  ou  de  l'écrasement  de  microgranulites. 


#  # 


III.  —  Des  travaux  effectués  pour  la  recherche  du  minerai  de 
cuivre  près  du  hameau  des  Vallettes  (S.-E.  de  Courmont)  ont  entamé 
une  masse  rocheuse,  sorte  de  brèche  éruptive,  rougeâtre,  violacée, 
mouchetée  de  kaolin  et  très  altérée,  imprégnée  par  places  de  mouche- 
tures cuivreuses  et  recouverte  au  INord-Ouest  en  transgression  par  les 
dépôts  du  Permien  supérieur.  L'examen  micrographique  a  montré  que 
cette  roche  était  formée  de  blocs  appartenant  au  groupe  des  micro- 
granulites. 

De  beaux  affleurements  de  microgranulites  affleurent  encore  dans 
le  bois  de  Terrier,  au  Sud-Est  de  Courmont,  dans  une  saillie  anticli- 
nale  assez  voisine  des  affleurements  des  Vallettes.  Enfin  une  carrière 
est  ouverte  dans  des  brèches  éruptives  analogues  à  rhyolithes  et  micro- 
granulites, près  du  hameau  de  la  «  Côte  des  Chênes». 

L'examen  micrographique  de  ces  différents  types  a  donné  les  résul- 
tats suivants  : 

a)  Rhyolite  rose,  Côte  des  Chênes.  —  (Diagnosede  M.  Termier.) 

«  Grands  cristaux  :  mica  noir  rare,  corrodé,  partiellement  épigé- 
nisé  par  muscovite  ;  gros  quartz  corrodés  ;  albite  kaolinisée  par  pla- 
ces, avec  paquets  et  grains  de  sidérose  et  de  gœthite. 

«  Pâte  fine  formée  de  grains  irréguliers  et  aussi  de  globules  de 
quartz  et  de  houppes  d'orthose  fibreuses,  grossièrement  ordonnées  en 
sphérolithes.  Sur  tout  cela,  une  poussière  de  minerais  de  fer  extrême- 
ment fins. 

«  Les  globules  de  quartz  sont  tantôt  composés  de  secteurs  d'orien- 
tation différente  (chaque  secteur  étant  homogène),  tantôt  d'un  seul 
individu  de  quartz.  Les  impuretés  qu'ils  contiennent  sont  souvent 
disposées  suivant  les  rayons  du  globule. 

«   Il  y  a,  dans  la  pâte,  un  peu  (très  peu)  d'apatite  très  fine. 

«  Cette  roche,  qui  est  certainement  une  rhyolithe,  est  à  rapprocher 
des  porphyres  a  quartz  globulaires  de   M.  Michel  Lévv.    » 
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xbis)  Échantillon  /?°"  2263-64,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Gre- 
noble. —  Bois  de  Terrier  (Haute-Saône). 

Roche  mouchetée  de  malachite.  —  Microgranite  très  altéré.  Très 
beaux  quartz  rouges  bipyramidés  ;  feldspaths  argileux,  mica  noir 
blanchi,    pâte    transformée    en    un    fouillis    d'argile    et    de    quartz. 

—  (Diagnose  de  M.  Termier.) 

b)  Échantillon  n°  '2265,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 
Vallon  des  Vallettes  (Haute-Saône). 

Probablement  microgranite  entièrement  détruit  (voir  les  pla- 
ques 2269  et  2273).  On  ne  voit  plus  qu'argile,  nids  quartzeux, 
grains  de  minerai  (probablement  pyrite  un  peu  cuivreuse),   limonite. 

—  ^Diagnose  de  M.  Termier.) 

c)  Echantillon  n°  266U,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 
Microgranulite.  Bois  de  Terrier.  —  (Diagnose  de  M.  Duparc.) 

«  La  première  consolidation  est  presque  entièrement  formée  parle 
quartz  bipyramidé  très  corrodé  souvent  squelettique.  Il  existe  aussi 
un  ou  deux  cristaux  de  feldspath  très  altéré  ;  une  section  très  décom- 
posée présente  un  mâcle  de  Karlsbad  encore  visible,  il  y  a,  en  tout 
cas,  du  plagioclase  et  peut-être  aussi  de  l'orthose. 

«  La  pâte  entièrement  cristallisée  est  essentiellement  quartzeuse  et 
microgranulitique.  Elle  renferme  de  nombreux  petits  grains  d'héma- 
tite et  paraît  avoir  été  imprégnée  de  silice  par  les  actions  secon- 
daires. » 

d)  Echantillon    n°   2263.    —    Microgranulite.     Bois   de    Terrier. 

—  (Diagnose  de  M.  Duparc.) 

«  Quartz  bipyramidé  très  abondant  dans  la  première  consolida- 
tion. Plusieurs  sections  de  feldspath  kaolinisé  et  indéterminable  ;  un 
ou  deux  grains  de  zircon. 

«  Pâte  microgranulitique  surchargée  de  quartz  et  paraissant  modi- 
fiée par  les  actions  secondaires  (imprégnation  de  silice).  Hématite  en 
petits  grains  abondants.   » 

e)  Échantillon  n°  2273,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 

—  Microgranulite,  Vallon  des  Vallettes.  —  (Diagnose  de  M.  Duparc.) 

«  Roche  mouchetée  de  malachite,  très  décomposée,  avec  première 
consolidation   peu  abondante,  formée  essentiellement  par   du  quartz 
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très  corrodé.  Pâte  microgranulitique  ordinaire.  La  pâte  est  imprégnée 
de  calcite  qui  y  forme  çà  et  là  de  petits  amas.    » 

(0  Échantillon  de  la  Faculté  de  lire  noble  n°  2269. —  Micro (jranulitc 
à  plagioclase.  —  Ravin  des  Yallettes.  —  (Diagnose  de  M.  Duparc.) 

«  Cette  roche  est  à  deux  temps.  Les  phénocristaux  sont  représen- 

a  tés  principalement  par  le  quartz  bipyramidé  très  corrodé  et  d'assez 

«  grande  taille.  Il  existe  aussi  du  feldspath  en  plus  petite  quantité. 

«  Comme  la  plupart  des  sections  de  ce  minéral,  très  altéré  d'ailleurs, 

s  présentent  des  traces   de  màcles  de  l'albite,  j'en  conclus  que  l'or- 

«  those  est  très  rare  ou  fait  totalement  défaut  ;    l'état  du  minéral  ne 

«  permet  pas  une  détermination  plus  précise.  Il  n'y  a  pas  de  miné- 

«  raux  ferro-magnésiens  dans  la  première  consolidation.   La  pâte  est 

«  entièrement    cristallisée    et   microgranulitique.     Elle    est    presque 

«  entièrement  formée  de  quartz    en  petits  grains,   à  contour  irrégu- 

«  lier  et  dentelé  :  on  y  trouve  aussi  de  nombreux  grains  d'hématite, 

a  puis  quelques  très  petites  lamelles  brunâtres  qui  paraissent  être  de 

«  la  biotite  altérée.  » 

Ces  roches  rappellent  beaucoup,  d'après  M.  le  professeur  Duparc, 
les  microgranulites  du  Val-Ferret  (massif  du  Mont-Blanc),  mais  sont 
cependant  beaucoup  plus  altérées,  moins  feldspathiques  et  beaucoup 
plus  silicifiées  ;  certains  types  (Côtes  des  Chênes)  sont  de  véritables 
rhyolithes. 

Elles  forment,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  en  com- 
pagnie de  notre  savant  collègue,  M.  le  professeur  Bergeron,  un 
amas  de  blocs,  sorte  de  brèche  à  éléments  réunis  par  une  sorte  de  tuf 
éruptif  ;  cette  disposition  est  nettement  observable  dans  la  carrière  de 
la  Côte  des  Chênes.  On  retrouve  des  types  analogues  dans l'Autunien 
du  sondage  de  Courmont  ;  ils  rappellent  beaucoup  les  quartzophyres 
et  ryolithes  du  Lac  Majeur,  attribués  au   Permien  par  les  auteurs. 

Les  données  qu'on  vient  de  lire,  relatives  aux  nouveaux  types  litho- 
logiques découverts  dans  les  environs  de  Ronchamp  et  de  Courmont, 
permettent  d'affirmer  l'existence  de  trois  groupes  pétrographiques 
distincts  : 

a)  Des  roches  orthophyriques,  plus  ou  moins  écrasées  localement 
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(au  voisinage  de  failles  !').  accompagnées  de  tufs  et  de  brèches  et  net- 
tement intercalées  dans  le  Permien  inférieur. 

b)  Des  roches  quartziféres,  du  type  micro  granité,  microgranulite 
et  rhyolithe,  localisées  sous  l'orme  d'une  sorte  de  brèche  éruptive  dans 
le  Permien  inférieur,  au  voisinage  du  Vallon  des  Vallettes  (Côte  des 
Chênes,  Bois  de  Terrier),  le  long  d'un  accident  anticlinal  (probable- 
ment déversé  vers  le  Nord). 

c)  Des  grès  formés  de  débris  de  microgranulites,  intercalées  sous 
les  bancs  exploités  du  houiller,  mais  appartenant  sans  doute  encore 
à  l'étage  stéphanien  bien  qu'on  les  ait  considérées  souvent,  et  proba- 
blement à  tort,  comme  formant  le  substratum  du  Houiller  de  la 
région. 


#  * 


IV.  —  A  ces  types,  il  faut  ajouter  des  porphyrites,  des  microgab- 
bros  du  Bois  de  Ghagey  et  des  spUites  du  Bois  de  Saulnot,  signalés 
déjà  par  nous  (feuille  Montbéliard  de  la  Carte  géologique)  et  décrits 
depuis  par  M.  Deprat. 

Voici  de  nouveaux  renseignements  sur  ces  roches  : 

—  Préparation  n°  2981,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. — 
Porphyrite  andésitique  (paléoandésite)  du  Bois  de  Chagey.  —  (Dia- 
gnose  de  M.  Duparc.) 

«  Cette  roche,  à  deux  temps  de  consolidation  bien  marqués,  ne 
comporte  que  des  feldspaths  dans  la  première  consolidation.  Ceux-ci 
sont  màclés  selon  l'a  1  bite  ;  les  cristaux  très  allongés  ont  des  extinc- 
tions qui  rapportent  la  variété  à  l'oligoclase.  Ces  phénocristaux  felds- 
pathiques  renferment  en  inclusion  de  la  chlorite.  Bien  que  les  phé- 
nocristaux d'élément  noir  fassent  défaut,  on  trouve  cependant  des 
grandes  plaques  d'une  chlorite  vert  d'herbe,  qui  emprisonnent  fré- 
quemment des  octaèdres  de  magnétite,  plages  qui  pourraient  parfaite- 
ment provenir  de  la  décomposition  complète  d'un  minéral  ferro- 
magnésien  préexistant,  qui  se  trouve  aussi  en  grains  isolés  dans  la 
pâte;  ces  plages  de  chlorite  sont  souvent  entourées  et  empâtées  dans 
la  calcite.  La  pâte  est  microlitique,  les  microlites  feldspathiques  lins 
et  allongés,  rarement  màclés,  s'éteignent  en  long  et  sont  négatifs  sui- 
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vaut  leur  direction  d'allongement.  Ces  microlites  sont  associés  à  une 
multitude  de  lamelles  de  chlorite  verte,  à  de  petits  octaèdres  de 
magnétite  et  enlin  à  des  petits  grains  opaques,  isolés  ou  groupés  en 
arborescences,  que  j'attribue  à  de  l'oligiste. 

«  La  roche  renferme  également  quelques  petits  grains  deleucoxène, 
puis  un  peu  d'épidote  qui  borde  quelques-unes  des  grandes  plages  de 
chlorite.  » 

—  Préparation  n°  2982,  de  la  Faculté  des  Sciences   de  Grenoble. 

—  Porphyrite    andésitique    (paléoandésite),     du     Bois    de    Saulnot. 

—  (Diagnose  de  M.  Duparc.) 

«  Cette  roche  entièrement  décomposée  est  également  à  deux  temps 
de  consolidation  ;  on  y  voit  en  effet  quelques  silhouettes  de  phéno- 
cristaux  presque  méconnaissables. 

«  Sur  quelques-uns  cependant,  on  distingue  encore  les  lamelles  de 
la  màcle  de  l'albite;  quelques  mesures  d'extinctions  ont  montré  qu'il 
faut  rapporter  la  variété  au  groupe  de  l'andésine.  Il  n'existe  pas  d'élé- 
ment noir  parmi  les  phénocristaux.  Quant  à  la  pâte,  elle  est  complè- 
tement altérée  et  transformée  par  les  actions  secondaires.  Cela  est 
remplacé  par  un  agrégat  de  lamelles  de  chlorite  verdàtre  très  pâle, 
de  grains  de  leucoxène,  de  quartz,  d'épidote  et  de  calcite.  On  trouve 
cependant  encore,  mais  par  places  seulement,  des  petits  microlites 
feldspathiques  très  décomposés,  négatifs  et  longs  et  qui  s'éteignent 
sensiblement  à  0.  La  pâte  renferme  également  quelques  grandes 
plages  de  calcite  qui  renferment  des  grains  d'épidote.  Peut-être  ces 
plages  sont-elles  le  produit  de  la  décomposition  complète  de  phéno- 
cristaux d'élément  noir.   » 

—  Préparation  n°  1  C,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 
Du  Bois  de  Chagey.  —  (Diagnose  de  M.  Termier.) 

«  Spilite  à  grosses  soufflures,  remplies  de  calcite  et  chlorite.  Çà  et 
là  les  anciens  feldspaths  sont  encore  visibles,  mais  la  forme  seule  est 
conservée  et  l'intérieur  est  en  argile.  La  pâte  n'offre  plus  qu'un  fouil- 
lis de  magnétite,  chlorite  et  albite  secondaire.  » 

—  Préparation  n°  3  C.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 
Bois  de  Chagey.  —  (Diagnose  de  M.  Termier.) 

*    Spilite,  comme  le  n°  î.  —  Soufflures  remplies  de  calcite  ou  d'un 
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mélange  de  calcédonite  et  de  quartz.  La  pâte  est  entièrement  mécon- 
naissable et  totalement  recristallisée.  Au  total,  un  ancien  basalte  ou 
une  ancienne  andésite. 

«  La  préparation  n°  4  G  parait  assez  identique  a2  C,  sauf  que  cer- 
tains caractères  me  feraient  croire  à  un  tuf  de  la  roche  2  C  plutôt 
qu'à  la  roche  2  C  elle-même.  La  décomposition  est  plus  avancée  que 
dans  la  plaque  2.  Feldspaths  en  argile.  Micas  détruits.  Il  y  a  toute 
une  région  de  la  plaque  qui  est  envahie  par  de  la  calcite  et  de  l'oli- 
giste  secondaires.  Mais  ce  qui  est  à  peu  près  certain,  c'est  que  2  G  et  4  G 
vont  ensemble.  )> 

—  Préparation  n°  2  C,  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  — 
Bois  de  Ghagey.  —  (Diagnose  de  M.  Termier.) 

«  Roche  assez  franche,  qui  est  une  microdiorite  à  mica  noir,  ou 
une  dacite  à  mica  noir.  Mica  noir  en  gros  cristaux.  Quartz  rongés, 
probablement  peu  nombreux,  mais  relativement  volumineux.  Felds- 
paths plagioclases  bien  visibles  encore,  mais  très  altérés.  La  structure 
n'est  pas  fluidale  et  c'est  pourquoi  j'hésite  entre  microdiorite  et 
dacite.    » 

Ces  types,  notamment  les  paléoandésites,  sont  accompagnés  de 
variétés  rappelant  les  microgabbros. 


* 

*  * 


Nous  nous  réservons  de  nous  baser,  dans  une  étude  ultérieure,  sur 
les  documents  ci-dessus  pour  donner  un  aperçu  de  l'intéressante  dis- 
position tectonique  qu'ont  mise  en  évidence  les  recherches  de  houille 
effectuées  récemment  et  non  encore  terminées,  entre  Saulnot  et  la 
région  bien  connue  de  Ronchamp,  en  ce  qui  concerne  notamment 
l'asymétrie  et  le  déversement  vers  le  Nord  de  l'Anticlinal  du  bois  de 
Saulnot. 

(A  suivre.  ) 


INAUGURATION 


DE 


L'INSTITUT  FRANÇAIS  DE  FLORENCE 


L'Institut  français  de  Florence  a  été  inauguré  le  27  avril  1908,  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  dans  ses  locaux  du  premier  étage  du 
palais  Fenzi,  10,  via  San  Gallo,  devant  un  public  d'environ  trois 
cents  personnes.  L'ambassadeur,  M.  Barrère,  présidait,  ayant  à  sa 
droite  M.  le  comte  Gioia,  préfet  de  Florence,  représentant  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  d'Italie,  et  à  sa  gauche  M.  Moniez,  recteur 
de  l'Université  de  Grenoble,  représentant  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  de  France.  A  côté  d'eux,  sur  l'estrade,  se  trouvaient  : 
MM.  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  et  délégué  de  cette  Académie,  —  Guiffrey, 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  délégué  de  cette  Académie, 
—  le  sénateur  Pasquale  Yillari,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
llnstitut  des    Études   supérieures   de   Florence,   —   Biglia,  premier 


1  La  rédaction  des  Annales  est  heureuse  de  pouvoir  insérer,  avec  le  compte  rendu 
communiqué  par  M.  Luchaire,  les  discours  prononcés  à  l'inauguration  de  l'Institut 
français  de  Florence,  et  d'appeler  ainsi  l'attention  de  leurs  lecteurs  sur  l'une  des 
plus   remarquables  créations  de  l'Université  de  Grenoble. 
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adjoint  au  maire  de  Florence,  représentant  la  Municipalité, —  général 
Viganô,  commandant  le  Corps  d'armée,  —  général  Délia  Noce,  com- 
mandant la  Division  militaire  de  Florence,  —  marquis  Invrea,  pre- 
mier président  de   la  Cour  d'appel,  —  Moschini,  procureur  du  Roi, 

—  M?r  Duchesne.  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  —  Achille 
Luchaire,  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  délégué  de  cette 
Académie,  —  Marcel  Reymond,  président  du  Comité  de  patronage 
des  Etudiants  étrangers  à  l'Université  de  Grenoble,  —  Colardeau, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble,  —  Porte,  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble,  —  Dr  Padoa,  président  de  l'Uni- 
versité populaire  de  Florence,  —  baron  de  Fougères,  vice-consul  de 
France,  —  Julien  Luchaire,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Grenoble,  chargé  de  la  direction  de  l'Institut.  Dans  les  premiers  rangs 
du  public,  on  remarquait  :  M.  Nisard,  ancien  ambassadeur  de  France 
auprès  du  Vatican,  —  les  sénateurs  Comparetti,  marquis  Torri- 
giani,  Del  Lungo,  Niccolini,  —  les  députés  Ferdinando  Martini, 
ancien  gouverneur  de  l'Erythrée,  comte  Serristori,  Rosadi,  — 
MM.  Guido  Mazzoni,  Pio  Rajna,  Ramorino,  Giulio  Fano,  Luigi 
Milani,  Mario  Schiff,  professeurs  à  l'Institut  des  Etudes  supérieures, 

—  Guido  Biagi,  directeur  de  la  Bibliothèque  Laurentienne,  —  Mor- 
purgo,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  —  Guglielmo  Ferrero, 

—  Paul  Sabatier,  —  G.  Lemay,  consul  général  de  France,  —  E. 
Pralon,  consul  de  France  à  Turin,  —  professeur  Brockhaus,  directeur 
de  l'Institut  allemand  d'Histoire  de  l'Art  à  Florence,  —  professeur 
Robert  Davidsohn, —  Dalla  Volta,  professeur  à  l'Institut  des  Sciences 
sociales,  Domenico  Trentacoste,  Ugo  Ojetti,  Carlo  Segrè,  Barbera, 
Alinari,  —  les  représentants  de  la  presse  italienne,  etc. 

De  nombreuses  dames  étaient  présentes.  M.  Ettore  Levi,  lecteur 
italien  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble,  chargé  du  Secrétariat 
général  de  l'Institut,  M.  Prunières,  boursier  d'études  d'histoire  de 
la  Musique,  et  les  élèves  :  MM.  Seta,  Prost,  Ronzy,  Simongiovanni. 
Moulin,  Crémieux  ;  Mlles  Mus  et  Péraldi,  faisaient  les  honneurs  des 
salles,  et  particulièrement  de  la  Bibliothèque,  récemment  installée. 

M.  Barrère  a  ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant  : 
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Discours  de  M.  C.  BARRÈRE,  ambassadeur  de  France 
auprès  de  S.    M.   le  Roi  d'Italie. 

«   Messieurs, 

«  M.  le  Recteur  de  l'Université  de  Grenoble  vous  dira  tout  à  l'heure, 
avec  une  compétence  à  laquelle  je  ne  saurais  prétendre,  dans  quel 
esprit  et  à  quelle  fin  fut  conçue  la  pensée  de  fonder  dans  cette  ville 
illustre,  foyer  de  la  Renaissance,  l'Institut  de  lettres  que  vous  inau- 
gurez aujourd'hui.  Si  je  le  précède,  c'est  pour  bien  marquer  combien 
il  plaît  à  l'ambassadeur  de  France  en  Italie  de  donner  à  ce  jeune 
frère  des  grandes  écoles  françaises  de  Rome  un  témoignage  public  de 
l'intérêt  du  Gouvernement  et  de  celui  qui  le  représente.  C'est  aussi 
pour  exprimer  sa  croyance  dans  la  vitalité  de  cette  création  littéraire, 
pour  modestes  que  soient  ses  débuts,  et  lui  souhaiter  une  féconde  et 
durable  carrière.  Je  tiens  enfin  à  remercier  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  d'Italie,  Thon.  M.  Rava,  de  lui  avoir  témoigné  sa 
bienveillance  en  se  faisant  représenter  ici  et  si  bien  représenter  par  le 
comte  Gioia.  Je  sais  par  expérience  combien  il  est  porté  à  favoriser 
toute  tentative  pour  rapprocher  la  pensée  et  la  science  de  nos  deux 
pays.  Vous  lui  saurez  grand  gré,  avec  moi,  de  n'avoir  pas  laissé 
perdre  cette  occasion  de  le  prouver. 

«  J'ai  hâte,  Messieurs,  de  laisser  la  parole  à  ceux  dont  l'initiative 
nous  a  réunis  ici.  Mais  il  me  reste  à  accomplir  un  devoir  envers  eux, 
car  ils  ne  peuvent  en  vérité  se  louer  eux-mêmes.  Je  veux  féliciter  les 
esprits  éclairés  et  persévérants  auxquels  est  due  la  création  de  cet 
Institut. 

«  Ils  ne  se  sont  laissés  arrêter  par  aucun  des  obstacles  matériels  que 
rencontre  inévitablement  une  entreprise  privée  de  cette  nature.  Et  c'est 
justement  son  caractère  libre  qui  me  plaît  en  elle,  parce  qu'il  atteste 
une  fois  de  plus  le  progrès  du  rapprochement  des  esprits  et  des 
cœurs  accompli  depuis  plusieurs  années  des  deux  côtés  de  la 
frontière. 

«  L'Institut  français  de  Florence  n'est  pas,  en  effet,  d'initiative  gou- 
vernementale :  il   naît  spontanément  des    affinités   intellectuelles   des 
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Jeux  nations  de  culture  latine  :  et  à  l'Université  de  Grenoble  plus  qu'à 
tout  autre  il  appartenait  de  lui  donner  une  forme  tangible.  C'est  elle 
qui.  la  première,  fonda  une  chaire  de  littérature  italienne  :  et  les 
jeunes  étudiants  de  ce  pays  qui  vont  s'initier  à  notre  littérature  sur 
ses  bancs  savent  avec  quelle  bienveillance  elle  les  accueille.  Or,  ce 
qu'elle  offre  à  ceux-là,  elle  a  conçu  le  dessein  de  l'offrir  aux  jeunes 
Français  désireux  d'étudier  aux  sources  mêmes  l'une  des  langues  les 
plus  belles  et  les  plus  riches  qui  furent  jamais.  Si  je  pénètre  bien  le 
dessein  des  initiateurs  de  cet  Institut,  ils  ont  voulu  faciliter  une  sorte 
de  libre  échange  d'idées  entre  leur  pays  et  la  noble  patrie  de  la 
Renaissance,  persuadés  que  l'un  et  l'autre  y  trouveront  un  égal  pro- 
fit. Si  telle  est,  comme  je  n'en  doute  pas,  leur  conception,  ils  méritent 
le  plus  haut  encouragement  ;  et  ils  méritent  aussi  d'être  loués  d'avoir 
choisi,  pour  la  réaliser,  la  ville  dont  Ja  gloire  durera  aussi  longtemps 
que  subsistera  dans  le  cœur  des  hommes  l'amour  de  la  beauté  et  le 
souvenir  de  la  victoire  de  l'esprit  sur  la  matière.  Les  idées,  Mes- 
sieurs, ont  une  âme  et  des  ailes  ;  elles  franchissent  monts  et  frontières 
et  déposent  leur  semence  divine  à  travers  le  monde.  Où  pourraient- 
elles  mieux  fructifier  que  sur  le  sol  des  deux  grands  peuples  latins  ! 
«  L'Institut  français  a  le  noble  dessein  d'y  concourir  dans  la  modeste 
mesure  de  ses  forces.  Il  y  sera  encouragé  par  la  présence  des  maîtres 
illustres  italiens  et  français,  qui  ont  voulu  se  joindre  à  moi  aujour- 
d'hui pour  lui  souhaiter  une  féconde  et  brillante  destinée.    » 


Discours   de  M.  le   Comte  CIOIA,  préfet   de   Florence, 
représentant  du   Ministre  de  l'Instruction   publique 

d'Italie. 

«  Son  Excellence  le  Ministre  avait  le  très  vif  désir  de  se  rendre  en 
personne  à  la  sympathique  cérémonie  qui  nous  réunit  aujourd'hui 
ici. 

«  A  son  esprit  pénétrant  ne  pouvait  échapper,  en  effet,  l'impor- 
tance de  la  noble  initiative  prise  par   l'Université   de  Grenoble,  et  il 
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aurait  été  heureux  d'en  féliciter  qui  de  droit,  en  apportant  aux  hôtes 
illustres,  assemblés  aujourd'hui  à  Florence,  son  cordial  salut. 

<(  Mais  les  devoirs  impérieux  de  sa  haute  fonction  lui  ont  interdit 
de  quitter  la  capitale,  et  c'est  à  moi  que  revient  l'honneur  imprévu  de 
vous  saluer  en  son  nom. 

«   S.  E.  me  l'annonce  par  le  télégramme  que  voici  : 

«  L'illustre  Université  de  Grenoble  inaugure  à  Florence  l'Institut 
a  français,  haute  manifestation  de  son  culte  pour  l'art,  l'histoire  et  la 
«  littérature  modernes.  Ministre  de  l'Instruction,  j'aurais  voulu  por- 
«  ter  moi-même  le  salut  du  Gouvernement  et  exprimer  ma  vive 
«  satisfaction  pour  cette  importante  fondation,  qui  porte  au  delà  des 
«.  Alpes  la  vive  lumière  intellectuelle  qui  est  le  patrimoine  de  la 
«  France,  et  renouvelle  d'anciennes  et  chères  traditions.  Mais  les 
«  devoirs  de  mon  ministère,  très  pressants  en  ce  moment,  ne  me 
«.  permettent  pas  de  quitter  Rome.  Veuillez  me  représenter  à  la  belle 
«  et  noble  cérémonie,  et  dire  en  mon  nom,  à  Son  Excellence  l'Am- 
«  bassadeur  et  à  M.  le  Recteur  de  l'Université  amie,  que  ce  nouvel 
((  et  sympathique  organe  d'échange  me  fait  présager  que  l'affection 
«  qui  lie  les  deux  nations  sœurs  se  fera  plus  vive  et  leur  collabora- 
«   tion  scientifique  plus  étroite.  » 

«  Il  serait  superflu  et  inopportun  de  paraphraser  la  claire  pensée 
du  Ministre,  qui  a  si  fortement  résumé  l'impression  produite  parmi 
nous  par  le  programme  du  nouvel  Institut  français  de  Florence. 
Qu'il  me  soit  seulement  permis  d'observer  que  c'est  un  programme  dont 
l'exécution,  confiée  à  un  homme  jeune,  d'une  riche  culture,  à  un 
travailleur  de  talent,  largement  préparé  à  sa  mission,  —  garantit 
aux  savants  des  deux  nations  la  plus  sérieuse  et  la  plus  méthodique 
activité,  —  et  que  le  nouvel  Institut  contribuera  puissamment  à 
féconder  les  études  de  langue,  d'art  et  d'histoire,  tout  en  faisant 
mieux  connaître  l'un  à  l'autre  nos  deux  pays,  en  cimentant  leurs 
liens  d'affection    et    de  sympathie. 

«  Le  salut,  que  le  Gouvernement  du  Roi  adresse  à  tous  les  pro- 
moteurs et  patrons  de  l'Institut,  est  plein  de  la  plus  vive  gratitude  pour 
l'œuvre  si  utile  qu'on  vient  d'accomplir,  —  du  plus  vif  intérêt  pour 
l'institution  naissante. 

«  Et  notre  confiance  et  notre  gratitude  s'adressent  particulièrement 
à  vous,  Monsieur  l'Ambassadeur  de  la  glorieuse  France,  vous  à  qui  je 
suis   heureux  de  renouveler  ici  l'assurance  de    mon   admiration  per- 
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sonnelle  pour  votre  talent  si  brillant  et  si  souple  ;  —  particulièrement 
à  vous.  Monsieur  le  Recteur  de  l'Université  de  Grenoble  et  aux  autres 
illustres  notabilités  françaises,  réunies  par  une  heureuse  circonstance 
dans  notre  Florence,  si  chère  à  tous  ceux  qui  ont  des  regards  pour  la 
beauté  et  l'intelligence  du  passé.  Elles  s'adressent  enfin  aux  hautes 
personnalités  de  notre  pays,  qui  à  l'Institut  naissant  ont  voulu  donner 
l'appui  bienfaisant  de  leur  autorité  et  de  leur  nom. 

«  Né  sous  d'aussi  heureux  auspices,  environné  d'universelles  sym- 
pathies, conscient  de  l'importance  de  sa  mission,  l'Institut  ne  pourra 
vivre  qu'ainsi  que  nous  le  lui  souhaitons  :  d'une  vie  intense  et  prospère, 
animée  d'un  haut  et  constant  idéal. 


Discours  de  M.  le  Recteur  MONIEZ,  représentant 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 


«   Excellence, 

c<   Mesdames,  Messieurs, 

«  Je  voudrais  marquer  le  sens  de  cette  cérémonie  et  dire  briève- 
ment pourquoi  l'Université  de  Grenoble  est  venue  demander  l'hospi- 
talité de  la  ville  de  Florence.  Je  désire,  en  montrant  notre  dessein  et 
la  pensée  qui  l'inspire,  témoigner  de  notre  vive  sympathie  pour  une 
noble  nation  à  laquelle  tant  de  liens  nous  unissent,  qu'il  n'en  est  point 
pour  nous  de  plus  proche.  Je  veux  aussi  affirmer  notre  admiration 
pour  cette  ville  illustre  qu'un  incomparable  passé  a  faite  si  grande, 
dont  le  rôle  n'est  pas  amoindri  dans  le  présent  et  qui  reste  si  pleine 
de  promesses  pour  l'avenir. 

«  Messieurs,  vous  avez  pu  vous  demander  quelles  raisons  nous  ont 
amenés  à  créer  en  Italie  cet  Institut  français  que  nous  inaugurons 
aujourd'hui  :  ces  raisons  je  vous  les  dois  ;  aussi  vous  dirai— je  com- 
ment c'est  Grenoble  qui  a    pris  l'initiative   d'une  œuvre  française  et 
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pourquoi  c'est  Florence  qui  a  été  choisie  pour  être  le  siège  de  cette 
fondation. 


«  Peut-être  serai-je  taxé  d'outrecuidance  pour  avoir  rapproché  ces 
deux  termes  :  Grenoble,  Florence.  Mais  j'ai  le  sentiment  que  votre 
bienveillance  et  notre  bonne  volonlé  suffisent  en  ce  moment  pour 
excuser  cette  hardiesse  en  effaçant  les  disparates.  Et  comment  ne 
me  croirais-je  pas  encouragé  à  développer  ma  thèse,  quand  je  pro- 
mène mon  regard  sur  cette  assemblée,  qu'on  a  voulu  restreindre 
pour  la  mieux  composer,  où  des  hommes  d'Etat  parmi  les  plus 
éminents  et  la  société  affinée  de  cette  ville,  sont  assis  à  côté  des 
savants  et  des  artistes  qui  continuent  sa  gloire  ;  où  la  jeunesse  stu- 
dieuse, élite  du  lendemain,  coudoie  les  pères  de  la  patrie  ;  où  les  deux 
capitales,  et  avec  elles  la  province  de  nos  deux  pays,  ont  envoyé  des 
représentants  de  marque,  comme  pour  nous  donner  la  bienvenue  et 
nous  souhaiter  le  succès?.  .  .  J'ai  l'impression,  Messieurs,  et  je  sens 
que  vous  êtes  dans  la  même  pensée,  j'ai  l'impression  que,  si  modestes 
que  soient  les  débuts  de  l'œuvre  que  nous  voulons  accomplir,  elle 
renferme  en  germe  une  grande  chose,  puisque,  dans  notre  vœu,  elle 
doit  être  un  lien  intellectuel  de  plus  entre  nos  deux  pays,  un  moyen 
de  nous  mieux  connaître  et  ainsi  de  nous  mieux  apprécier  ! 

«  Et  si  je  ne  m'abuse  sur  votre  sentiment,  vous  comprenez,  n'est- 
ce  pas,  que  je  poursuive  et  vous  dise  qui  nous  sommes  et  ce  que 
nous  voulons  ? 

«  Ce  qu'est  l'Université  de  Grenoble  et  comment  elle  vient  à  Flo- 
rence ?  j'ai  grand  plaisir  à  vous  l'expliquer. 

«  Grenoble,  au  site  merveilleux,  capitale  de  ce  Dauphiné  qui  a 
donné  au  monde  le  signal  de  la  Liberté,  Grenoble  doit,  à  sa  fonction 
politique  d'autrefois,  d'être  demeurée  le  siège  d'une  Université.  Petite 
Université  ?  —  Ce  fut  vrai  naguère  encore,  et  elle  était  considérée 
comme  devant  rester  telle  par  les  arbitres  de  nos  destinées,  qui  hési- 
tèrent avant  de  la  maintenir,  jusqu'au  jour  où  la  volonté  tenace  de 
M.  Liard  rétablit  en  France,  avec  leur  nom,  l'esprit  des  Universités. 
Comprimée  entre  des  émules  puissantes  par  leurs  traditions  et  par 
leurs  ressources,  elle  semblait  condamnée  à  s'étioler  et  à  périr.  Mais, 
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grâce  à  la  générosité  de  la  Ville,  à  l'admirable  dévouement  des  profes- 
seurs, à  l'aide  si  avertie  du  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur, 
M.  Bayet,  l'Université  de  Grenoble  a  su  vivre,  grandir  et  prospérer: 
elle  a  «  étendu  les  ailes  au  delà  de  son  nid  !    » 

u  Elle  correspond  aujourd'hui  à  la  très  moderne  conception  des 
Universités,  en  ce  sens  que,  si  elle  a  conservé  tout  l'appareil  clas- 
sique, aux  traditions  respectables  et  glorieuses,  elle  a  établi  tout 
autour  les  institutions  réclamées  par  le  progrès  :  elle  s'est  largement 
ouverte  sur  le  dehors,  au  lieu  de  continuer  à  vivre  dans  une  sorte  de 
recueillement.  Ne  pouvant  tenir  à  l'œuvre  coutumier  —  et  sans 
risques  —  des  disciplines  purement  littéraires  et  scientifiques,  comme 
un  soldat  de  fortune,  elle  est  allée  de  l'avant  «  sans  rien  craindre  ». 
Tout  en  se  gardant  de  laisser  affaiblir  chez  elle  les  enseignements 
habituels  aux  Universités,  elle  a  imaginé  de  nouvelles  formules  dévie 
et  les  a  réalisées  dans  le  sens  que  veut  le  temps  présent,  avec  un  grand 
souci  des  besoins  du  jour  avenir. 

«  ...  C'est  ainsi  que  notre  Université  a  constitué  un  Institut 
d'électrotechnie,  dont  le  développement,  dépassant  toute  prévision, 
nous  force  d'élever  aujourd'hui  de  vastes  constructions,  pour  l'abriter 
comme  il  convient  ;  elle  a  créé  une  Ecole  de  papeterie,  en  attendant 
d'établir  son  Ecole  d'hydraulique  :  nous  fondons  aussi  de  grandes 
espérances  sur  ces  deux  Ecoles  de  hautes  études,  si  bien  placées  dans 
le  centre  industriel  spécial  qu'est,  le  Dauphiné.  Notre  Université  a 
encore  des  jardins  alpins  et  sa  station  d'essais  ;  elle  possède  une 
installation  prospère  pour  la  pisciculture  ;  elle  a  un  Institut  de  géolo- 
gie et  de  géographie  alpines  ;  elle  a  encore  son  enseignement  très 
original  de  la  phonétique,  ses  cours  de  droit  à  l'usage  des  étrangers. 
Elle  a  constitué  une  véritable  Université  d'été,  qui  distance  toutes  les 
institutions  similaires  et  attire  des  étudiants  de  toutes  les  parties  du 
monde,  entre  lesquels  nous  comptons  un  grand  nombre  d'Italiens.  — 
Pardonnez  cette  longue  apologie  au  recteur  de  Grenoble,  fier,  ajuste 
titre,  d'être  en  droit  de  la  faire.  —  Dans  ce  milieu  qui  fermente, 
de  jeunes  hommes  ont  voulu  venir,  pour  appliquer  leurs  idées,  en 
entretenant  la  flamme  vive  et  continuant  le  renom  de  leurs  devan- 
ciers. M.  Luchaire  est  de  ceux-là. 

«  Que  notre  jeune  collègue  me  laisse  faire  violence  à  sa  modestie, 
car  il  me  faut  maintenant  parler  de  lui.  Et  comment  taire  son  nom, 
si  je  veux  dire  ce  que  doit  être  l'Institut  français  de  Florence?  C'est 
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M.  Lu  chaire,  en  effet,  qui  a  eu  l'idée  de  ce  que  nous  voulons  faire 
avec  lui,  et  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  organise 
cette  maison,  pour  laquelle  il  a  tout  prévu  avec  une  sagesse  consom- 
mée et  où  il  veut  dépenser  toute  son  ardeur  et  son  intelligence,  ce 
qui  nous  est  garant  du  succès. 

a  Nourri  dans  l'amour  de  l'Italie,  objet  de  ses  constantes  études, 
citoyen  de  Florence,  si  le  droit  de  cité  peut  s'acquérir  par  de  longs  et 
fréquents  séjours  dans  un  pays,  par  une  profonde  connaissance  des 
choses  d'un  peuple,  M.  Luchaire,  aidé  en  cela  par  la  presse  italienne 
et  par  la  presse  française,  a  su  d'abord  créer  autour  de  son  idée  un 
courant  de  vive  sympathie,  non  seulement  dans  cette  ville  et  dans  ce 
pays,  et  chez  les  hauts  représentants  de  la  France  en  Italie,  mais  à 
Paris  même  :  à  Paris,  aussi  bien  à  la  Direction  de  l'Enseignement 
supérieur,  à  la  Direction  des  Beaux-Arts,  dans  les  Académies  et  dans 
les  milieux  artistiques,  que  parmi  les  professeurs  de  l'Université  — 
et  de  ceux-ci,  en  particulier,  l'approbation  nous  a  été  sensible.  Ce  fut 
d'abord  une  curiosité  bienveillante,  qui  se  transforma  vite  en  appui 
moral,  puis  en  aide  matérielle.  Et  ceux  qui  nous  ont  ainsi  encoura- 
gés sont  vraiment  trop  nombreux  pour  que  je  puisse  les  nommer  en 
ce  moment.  Mais,  Messieurs — je  le  constate  en  passant  —  ces  encou- 
ragements d'hommes  très  distingués  et  si  divers  ne  montrent-ils  pas 
bien  que  l'œuvre  est  bonne,  que  son  heure  est  venue,  que  pour  être 
né  à  Grenoble  le  projet  de  notre  collègue  correspond  bien  à  une 
préoccupation  de  la  France  et  que  sa  réalisation  est  désirée  par 
l'Italie  ? 

«  C'est  que  M.  Luchaire,  assis  dans  la  première  chaire  de  langue 
italienne  de  province,  n'a  pas  voulu  borner  son  rôle  à  propager  un 
idiome  dans  des  milieux  d'enseignement  ou  d'érudition;  ii  a  désiré 
bien  autre  chose  :  faire  des  études  italiennes  les  études  franco- 
italiennes,  les  rendre  plus  vivaces  et  plus  fécondes  en  les  internatio- 
nalisant. Encore  faut-il  voir  dans  cet  énoncé,  d'allure  trop  simple, 
tout  ce  qu'il  contient,  tout  ce  qu'on  a  voulu  y  mettre  !  Je  développe 
donc  enfin  les  idées  de  M.  Luchaire,  j'espère  ne  pas  les  trahir. 

«  Longtemps,  dans  notre  pays,  on  a  trop  sacrifié  à  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  des  deux  grands  peuples  du  Nord,  nos 
voisins  —  comme  s'il  n'existait  pas  de  grands  peuples  ailleurs,  ou  si 
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les  autres  nations  pouvaient  être  considérées  comme  valeurs  sociales 
négligeables.  Cette  erreur  s'explique,  si  l'on  se  reporte  au  courant 
d'opinion  qui  prévalait  chez  nous  il  y  a  quelque  trente-cinq  ans  ;  mais 
il  est  grand  temps  qu'elle  achève  de  disparaître  et  que  la  langue 
italienne  prenne  sa  due  place,  c'est-à-dire  une  grande  place,  dans 
notre  enseignement,  à  côté  de  ses  aînées.  Une  autre  grave  erreur,  qui 
compte  encore  des  partisans,  veut  ne  chercher  dans  les  langues 
modernes  qu'un  instrument  de  culture  intellectuelle  générale,  tandis 
qu'il  v  faut  voir  surtout  un  moyen  d'arriver  à  la  complète  intelligence 
des  conditions  politiques,  économiques  et  sociales  des  nations.  Il  faut 
bien  se  persuader  aujourd'hui  que  l'étude  des  langues,  à  un  point  de 
vue  personnel  d'esthétique  et  d'érudition  pures,  a  fait  son  temps  et 
qu'elle  doit  être  réservée  à  des  spécialistes  ou  aux  dilettantes.  Il  est 
donc  à  souhaiter  que  cette  étude  devienne  plus  active,  qu'elle  se 
complète  et  s'oriente  de  façon  à  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  la 
réalité  ;  il  importe  enfin  que,  ainsi  mieux  comprise,  elle  se  répande 
dans  les  masses  pensantes,  si  on  veut  en  venir,  en  dernière  analyse, 
à  ce  résultat  que  réclame  impérieusement  la  conscience  moderne  : 
abaisser  toujours  plus  les  barrières  entre  nations. 


«  Si  c'est  là  l'idéal,  les  moyens  de  s'en  rapprocher  relèvent  de  l'ordre 
pratique  et  vous  les  connaissez  ;  chacun  peut  y  trouver  sa  part.  En  ce 
qui  nous  concerne  et  dans  la  limite  des  moyens  à  notre  disposition, 
voici  ce  que  nous  voulons  faire  à  l'Institut  français  de  Florence.  On 
y  a  prévu  quatre  sections  indépendantes,  dont  la  première  est  celle  des 
Lettres  italiennes,  ouverte  à  ceux  de  nos  élèves  qui  se  destinent  à 
l'étude  de  l'Italie  et  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  voudront  se 
joindre  à  eux  ;  elle  accueillera  au  même  titre  les  étudiants  florentins 
dans  ceux  de  ses  cours  qui  n'existent  pas  à  l'Institut  des  études  supé- 
rieures de  Florence  et  ainsi,  mêlés  avec  les  vôtres,  en  contact  avec 
l'élite  de  cette  fine  race  —  nos  jeunes  Français  pourront  étudier  sur 
le  vif  votre  génie  propre  dans  toutes  ses  manifestations.  En  échange, 
nous  accueillerons  chez  nous,  et  de  bien  grand  cœur,  les  jeunes  Italiens 
qui  se  destinent  à  l'enseignement  du  français.  Nous  espérons  même 
que  des  rapports  officiels  pourront  s'établir  entre  les  deux  pays  à  ce  sujet. 

a  La  seconde  section  de  l'Institut  français  sera  représentée  par  une 
sorte  de  laboratoire  pour  l'étude  de  l'histoire  de  l'art  moderne  et  tous 
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nos  efforts  tendront  à  le  faire  complet,  puisque  nulle  part  il  ne  pour- 
rait être  mieux  placé  qu'ici. 

«  Nous  voulons  encore  établir  à  Florence  un  enseignement  des 
Lettres  françaises,  foyer  de  diffusion  de  la  pensée  française,  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature,  pour  lequel  nous  nous  proposons  de 
faire  appel  à  l'élite  de  nos  savants,  chaque  fois  que  l'un  d'eux 
(inversera  l'Italie  :  de  précieux  concours  nous  sont  acquis  dans  ce 
sens  et  je  m'assure  du  profit  qu'en  tirera  la  société  florentine  et  vos 
étudiants.  Déjà,  dans  le  même  ordre  d'idées,  des  donateurs,  parmi 
lesquels  je  suis  heureux  de  signaler  d'intelligents  et  généreux  édi- 
teurs parisiens1,  aussi  dévoués  qu'éclairés,  ont  jeté  les  bases  sérieuses 
d'une  bibliothèque  pour  les  Lettres  françaises  et  les  Arts,  fondation 
originale  que  vous  apprécierez  tout  particulièrement. 

a  Enfin,  nous  voulons  organiser  entre  nos  deux  pays  un  office  de 
relations  scientifiques  et  littéraires  :  ce  dernier  projet  n'est  pas  celui 
qui  préoccupe  le  moins  le  directeur  de  l'Institut  français  de  Flo- 
rence ;  il  en  voit  toute  la  complication  et  veut  mettre  tous  ses  soins 
aussi  à  le  réaliser. 

«  C'est  là,  très  sommairement  indiqué,  le  programme  de 
M.  Luchaire  ;  il  le  réalisera  à  coup  sûr  !  Ne  soyez  pas  inquiets  qu'il 
vise  trop  haut  :  suivant  le  conseil  de  Gosme  l'Ancien,  notre  prudent 
directeur  s'est  soigneusement  appuyé  sur  un  terrain  solide.  Sans 
doute  vous  trouverez  qu'il  veut  aller  au  delà  du  rayon  d'action  de 
notre  Université,  mais  ne  convions-nous  pas  à  nous  aider  tous  les 
amis  de  l'Italie?  et  nous  faisons  ainsi  une  œuvre  française.  Je  puis 
bien  ajouter  que  si  notre  projet  est  vaste,  puisqu'il  embrasse  tout  ce 
que  j'ai  dit,  avec  le  sens  que  je  lui  ai  attribué,  du  moins  il  ne 
renferme  pas  autre  chose.  Vous  n'y  avez  vu  nulle  trace  d'un  «  impé- 
rialisme »  quelconque  :  c'est  que  nous  souhaitons  avoir  avec  vous 
une  vraie  collaboration,  où  les  mises  seront  égales  et  où  nous  servi- 
rons des  intérêts  communs  —  ce  qui  serait  impossible  pour  beaucoup 
d'autres  nations. 


«   Je  pense  bien  que  je  devrais  arrêter  ici  mon  discours  et  passer 


1   En  particulier  les  maisons  Hachette  et  A.  Colin. 
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sous  silence  la  réponse  à  une  question  que  je  posais  en  commençant: 
Pourquoi  sommes-nous  remis  à  Florence  ?  La  raison  de  notre  choix 
est  par  trop  évidente  et,  d'autre  part,  je  sens  tout  le  danger  de  parler 
de  Florence.  .  .  si  souvent  chaulée.  Pourtant  notre  décision  s'est 
inspirée  aussi  de  considérations  qui  n'arrêtent  généralement  pas  les 
poètes  et  d'aucuns  nous  ont  demandé  sur  ce  point  des  explications 
d'ordre  tout  à  fait  pratique.  Je  suis  donc  tenu  de  m'expliquer  et  je 
vous  demande  quelques  instants  encore. 

«  Pourquoi  Florence?  Certes,  «  Florence,  ville  de  lumière  et  de 
a  beauté.  Athènes  du  moyen  âge,  fleur  de  luxe  épanouie  sous  la 
«  douceur  nacrée  d'un  ciel  fin  et  léger,  au  cœur  d'un  pays  tiède  et 
«  fertile,  où  la  pâle  verdure  des  oliviers  se  marie  à  la  silhouette  élan- 
«  cée  des  noirs  cyprès.  .  .  ville  ensorceleuse.  .  .  délicieux  jardin  de 
«   l'Italie.  .  .  »  *. 

«  Certes,  il  y  a  bien  l'unique  beauté,  la  séduction  faite  de  toutes 
les  grâces  du  présent  et  de  la  grandeur  du  passé,  qu'exprime  cette 
phrase  harmonieuse,  mais,  on  le  pense  bien,  nous  ne  nous  sommes 
pas  rendus  uniquement  à  ces  attraits  de  Florence  :  d'autres  considé- 
rations nous  ont  guidés.  Sans  doute,  Rome  aussi  pouvait  nous  solli- 
citer à  plus  d'un  titre,  mais  notre  pays  est  représenté  dans  la  capitale 
italienne  par  son  Académie  des  Beaux-Arts  et  par  l'Ecole  française,  qui 
tiennent  là  un  rôle  éclatant,  tout  en  harmonie  avec  le  milieu  extrême 
que  crée  la  Ville  Eternelle  —  complètement  différent,  toutefois,  du 
dessein  que  nous  avons  formé  et  qui,  au  contraire,  trouve  son  cadre 
naturel  ici.  D'un  mot  :  on  a  choisi  Florence  parce  que  la  Ville  au  Lys 
rouge  eut  un  rôle  considérable  et  que  l'on  ne  peut  nulle  part  mieux 
étudier2,  parce  qu'elle  fut  la  créatrice  de  la  langue  et  de  la  pensée 
italiennes,   parce   qu'elle  reste   la  véritable   capitale  des  lettres  et   des 


1  G.   Renard. 

2  Un  fait  significatif,  qui  nous  fait  entrevoir  qu'une  Ecole  française  en  Toscane 
pourra  être  amenée  à  étendre  son  activité  au  domaine  des  sciences  historiques  et 
sociales,  loin  de  la  borner  aux  études  littéraires  et  artistiques  :  le  sujet  traité  dans 
la  chaire  de  V Histoire  du  travail,  récemment  transférée  au  Collège  de  Fiance,  a  pour 
titre  :  Histoire  du  travail  dans  la    République  de  Florence. 
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arts  modernes  ot  qu'elle  nous  paraît  aujourd'hui,  pour  ainsi   dire,  la 
personnification  la  plus  complète  du  génie  italien. 

«  Après  cela,  il  paraît  inutile  de  préciser  davantage  et  de  rappeler 
les  grands  souvenirs  historiques  et  tant  d'hommes  extraordinaires,  qui 
dépassent  la  commune  mesure  des  grands  hommes  et  qui  appartien- 
nent bien  en  propre  à  Florence,  dont  ils  sont  l'auréole  ;  —  de  parler  des 
trésors  d'art  et  de  science,  des  monuments,  bibliothèques,  institu- 
tions universitaires  de  cette  ville  ;  ou  de  la  pureté  et  de  la  richesse  du 
langage  toscan  —  mais  tout  cela  encore  commandait  notre  choix 
dans  l'intérêt  de  nos  étudiants. 

«  Et  d'ailleurs,  permettez  aussi  cette  dernière  constatation.,  l'Uni- 
versité de  Grenoble,  depuis  longtemps,  avait  pris  position  ici  et  elle 
a  eu  son  avant-garde  à  Florence  !  M.  de  Grozals,  doyen  de  notre 
Faculté  des  Lettres  et  l'organisateur  infatigable  de  nos  cours  de 
vacances,  qui  a  tant  travaillé  à  faire  connaître,  chez  nous,  FItalie 
dans  son  Art  comme  dans  son  Histoire,  à  qui  les  jeunes  Italiens,  hôtes 
de  Grenoble,  marquent  tant  de  reconnaissance  pour  le  dévouement 
qu'il  leur  prodigue,  M.  de  Crozals  est  bien  connu  de  vous  et  tout 
récemment,  le  Gouvernement  italien,  pour  récompenser  ses  services, 
l'honorait  d'une  haute  distinction.  M.  Marcel  Reymond,  président  de 
notre  Comité  de  patronage  des  étudiants  étrangers,  envers  qui  l'Uni- 
versité de  Grenoble  a  tant  de  gratitude  pour  son  zèle  d'apôtre  et  que 
nous  revendiquons  comme  l'un  des  nôtres  et  des  plus  chers,  a 
consacré  une  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  votre  cité.  Ses  travaux 
considérables  sur  l'Art  florentin,  après  tant  d'autres  belles  études 
consacrées  surtout  à  l'Italie,  sont  partout  admirés.  M.  Marcel  Rey 
mond  a  pris  souvent  la  parole  ici,  devant  les  plus  brillants  auditoires. 
Je  ne  parle  pas  de  M.  Luchaire,  et  sans  doute  vous  le  connaissez 
mieux  que  moi,  puisqu'il  a  vécu  à  Florence  plus  longtemps  qu'à 
Grenoble.  Vous  savez  à  quel  point  il  est  a  italianisant  »  et  j'aurais 
mauvaise  grâce  en  insistant  à  son  sujet.  Ces  hommes  de  notre  Uni- 
versité, tous  trois  passionnés  pour  l'Italie,  sont  d'ailleurs  des  Fran- 
çais exquis  et  vous  êtes  à  même  d'apprécier  si  l'amitié  que  j'ai  pour 
eux  m'empêche  de  les  juger  sainement. 

La  considération  qui  s'attache  à  leur  nom  a  rejailli  sur  nous  et  elle 
nous  vaut,  en  cette  solennité,  d'inappréciables  témoignages  de  sym- 
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pathie  :  tel  celui  que  nous  apporte  M.  Barrère  dont  la  haute  courtoisie 
et  la  droiture  lui  ont  conquis  une  si  grande  place  dans  le  pays  où  il 
représente  dignement  la  République  française  —  la  République  au 
rameau  d'olivier.  A  côté  de  ce  grand  nom,  je  place  avec  reconnais- 
sance celui  de  l'illustre  historien  qu'est  M.  le  sénateur  Villari,  et  celui 
de  M.  le  professeur  Biagi,  bien  connu  également  en  France,  qui  ont 
voulu  nous  assister  aujourd'hui,  après  avoir  prêté  le  plus  précieux  con- 
cours à  notre  œuvre,  alors  qu  elle  en  était  à  ses  débuts.  Giterai-je 
encore  —  et  je  mêle  les  noms  à  dessein  —  M?r  Duchesne,  qui  repré- 
sente avec  tant  de  charme  la  plus  haute  érudition,  M.  Georges  Picot,  le 
vénéré  secrétaire  perpétuel  et  délégué  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  M.  GuifTrey,  dont  le  nom  est  placé  haut  dans 
l'histoire  de  l'art,  par  qui  a  bien  voulu  se  faire  représenter  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts...  M.  le  professeur  Brockhaus,  directeur  de  l'Ins- 
titut allemand  d'histoire  de  l'art  à  Florence  :  Institut  aîné  du  nôtre 
de  plusieurs  années,  et  où  celui-ci  pourra  prendre  l'exemple  d'une  très 
belle  activité  scientifique.  Quelle  dette  nous  contractons  envers  ceux 
qui  sont  venus  et  dont  je  n'ai  pu  nommer  que  quelques-uns,  et  envers 
les  Compagnies  qui  ont  envoyé  ici  leurs  membres  les  plus  distin- 
gués ! 


«  Et  maintenant,  mon  cher  Professeur,  laissez-moi  vous  remettre 
officiellement  la  direction  de  cette  œuvre,  qui  est  toute  vôtre,  au  nom 
du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  au  nom  de  l'Université  de  Gre- 
noble. Mes  collègues  et  moi  savons  que  vous  êtes  l'homme  aux  idées 
claires  et  de  volonté  arrêtée,  que  vous  évoquiez  naguère  dans  un  écrit 
où,  sous  un  titre  modeste,  vous  avez  mis  de  hautes  et  généreuses  pen- 
sées. Vous  savez  ce  que  vous  voulez  :  la  voie  est  bonne,  puisque  c'est 
vous  qui  l'avez  frayée.  Allez  !    pour  la  France  et  pour  l'Italie.  » 
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Discours  de  M.  Georges  PICOT, 

secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  Morales 

et  Politiques,  délégué  de  cette  Académie. 

«   Messieurs, 

a  Jamais  je  n'ai  reçu  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
une  mission  qui  me  parût  plus  digne  d'elle.  Elle  a  appris  à  la  suite 
de  quelle  hardie  initiative  quelques  professeurs  avaient  fondé  à 
Florence  le  foyer  d'études  qu'avaient  conçu  leurs  jeunes  ambitions. 
Dès  la  première  nouvelle,  elle  approuva  l'entreprise,  puis  quand  elle 
sut  avec  quelle  persévérance,  avec  quel  esprit  de  sacrifice  l'œuvre 
était  poursuivie,  elle  n'hésita  pas,  ce  qu'elle  n'a  jamais  fait  jusqu'ici, 
à  lui  donner  son  patronage. 

«   Je  viens  ici  lui  en  apporter  l'assurance. 

<\  En  nous  unissant  à  vos  efforts,  nous  avons  voulu  remercier  le 
premier  Corps  savant  qui  les  a  compris  et  qui  les  a  si  généreusement 
favorisés.  En  France,  nous  sommes  très  fiers  de  nos  Universités,  nous 
désirons  que  leur  action  s'étende,  qu'il  se  fasse  autour  d'elles  un 
rayonnement  de  l'intelligence  attirant  par  la  sympathie,  éclairant  par 
la  science  et  montrant  à  tous  ce  que  sont,  en  notre  pays,  entre  ceux 
qui  enseignent  et  ceux  qui  apprennent,  les  liens  des  études  communes. 
Les  Universités  avaient  été  longtemps  enfermées  et  comme  embau- 
mées dans  des  règles  administratives  qui  les  privaient  de  toute  action. 
Lorsqu'il  y  a  douze  ans,  de  vrais  libéraux  résolurent  de  les  affranchir 
en  les  dotant  de  la  personnalité  civile,  ils  entrevoyaient  pour  elles  une 
ère  indéfinie  d'action  féconde  se  mouvant  et  se  développant  en  pleine 
spontanéité. 

«  L'inauguration  à  laquelle  nous  assistons  aujourd'hui  n'est-elle  pas 
une  de  ces  manifestations  de  vie  que  les  amis  de  l'Université  appelaient 
de  leurs  voeux?  N'est-ce  pas  l'éclatante  justification  de  toutes  leurs 
espérances? 

«  En  même  temps  que  le  corps  des  professeurs  prenait  conscience  de 
ses  forces,  s'ouvrait  devant  les  Académies  un  nouveau  champ  d'action. 
Se   souvenant   des   correspondances   prodigieuses  qu'entretenaient  les 


3Q0  ENAUGUflÀTIOfl     DE    L  INSTITUT  FRANÇAIS    DE    FLORENCE. 

grands  savants  depuis  le  dix-septième  siècle,  voyant  se  multiplier  de 
nos  jours  les  Congrès  scientifiques,  elles  nouèrent  entre  elles  des  rela- 
tions directes,  formèrent  une  vaste  Association  qui  embrasse,  avec 
toutes  les  Académies  d'Europe,  celles  de  l'Amérique  et  du  Japon, 
fixèrent  des  rendez-vous  de  la  science  universelle,  se  soumirent  pour 
régler  leurs  rapports  à  la  primauté  de  l'une  d'entre  elles,  et  je  peux 
d  autant  moins  l'oublier  ici  que,  l'an  dernier,  à  Vienne,  nous  avons 
été  unanimes  à  décerner  pour  trois  ans  cette  maîtrise  à  l'Académie  des 
Lincei  qui  préside  l'Association  internationale  des  Académies  en 
attendant  que  la  session  de  1910  nous  ramène  tous  autour  d'elle  dans 
la  ville  de  Rome. 

«  Ainsi  se  manifeste  aujourd'hui,  comme  dans  le  passé  le  plus  loin- 
tain, cet  attrait  qui,  dans  le  mouvement  des  esprits,  a  porté  les 
hommes  du  Nord  vers  le  ciel  enchanté  de  l'Italie,  attrait  emporté  et 
violent  chez  les  barbares,  qui,  du  fond  de  leurs  brumes,  flairaient  le 
vent  tiède  de  la  Méditerranée;  attrait  vers  la  beauté,  à  l'heure  où 
l'homme,  plus  civilisé,  commençait  à  en  sentir  le  charme.  Quelle 
plus  merveilleuse  histoire  que  celle  de  la  Renaissance,  se  faisant 
sentir  partout  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle,  renouvelant  l'archi- 
tecture de  vos  villes,  puis  atteignant  sa  perfection  sur  les  bords  de 
l'Arno  et  laissant  à  tout  jamais  à  la  ville  de  Florence  la  primauté  qui 
lui  est  assurée  tant  que  l'homme  sentira  la  vertu  mystérieuse  de  l'art 
et  de  la  beauté! 

((  Par  un  étonnant  privilège,  elle  a  une  part  prépondérante  dans  le 
développement  littéraire,  c'est  elle  qui  dans  la  diverse  harmonie  des 
langues  rend  les  sons  les  plus  justes,  et  tandis  que  dans  la  science 
politique  elle  est  demeurée  maîtresse,  elle  conserve  des  archives 
tellement  riches  qu'il  est  également  impossible  à  un  historien  de  les 
ignorer  ou  de  les  épuiser. 

«   Voilà  ce  que  vous  promettez  aux  étudiants  français. 

«  Vous  apporterez  aux  jeunes  Italiens  les  trésors  d'une  histoire  si 
souvent  mêlée  à  la  leur  à  travers  les  péripéties  les  plus  diverses  sans 
que  les  divisions  de  la  politique,  les  accidents  de  la  guerre  ou  de  la 
conquête  aient  jamais  fait  naître  des  inimitiés  de  race,  la  France  et 
l'Italie  ont  pu  se  quereller  sans  jamais  se  haïr,  tant  il  y  avait  d'idées 
semblables  dans  l'àme  de  ces  deux  sœurs,  se  sentant  toutes  deux  les 
filles  aînées  delà  civilisation  latine.  De  leur  origine,  elles  ont  con- 
servé la   fierté    native;  toutes  deux  aiment  passionnément  leur  pays, 
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toutes  deux  répugnent  aux  intimités  qui  prétendent  supprimer  comme 
un  vestige  suranné  l'amour  de  la  patrie,  elles  veulent  bien  abaisser 
les  frontières,  mais  non  les  drapeaux,  elles  se  tendent  librement  la 
main  dans  la  pleine  dignité  de  leur  rôle  dans  le  monde.  C'est  ainsi 
que  l'Institut  français  de  Florence  vivra  et  se  développera,  apprenant 
aux  étudiants  des  deux  cotés  des  Alpes,  par  l'incomparable  spectacle 
de  l'histoire,  qu'entre  deux  grandes  nations,  il  n'y  a  de  véritable 
amitié  que  si  elles  savent  se  connaître  et  se  respecter. 

«  Le  dix-septième  et  le  dix-neuvième  siècle  leur  ont  appris  le 
chemin  de  la  Villa  Médicis  et  du  Palais  Farnèse.  Vous  avez  voulu  que 
le  vingtième  siècle,  à  son  aurore,  leur  offrît  une  nouvelle  étape 
laborieuse  et  brillante. 


Discours  de  M.  BIGLIA1,  adjoint  au  maire  de  Florence. 


«   Mesdames,   Messieurs, 

«M.  le  Maire  de  Florence,  contraint,  à  son  vif  regret,  par  les 
devoirs  de  sa  charge,  à  s'absenter  en  ces  jours,  m'a  fait  l'honneur  de 
me  déléguer  le  soin  de  vous  exprimer  les  sentiments  avec  lesquels  non 
seulement  la  Municipalité  Florentine,  mais  la  ville  de  Florence  entière 
salue  et  accueille  votre  noble  initiative. 

«  Notre  sympathie  pour  tout  ce  qui  est  Français  ne  date  pas 
d'hier. 

«  Vous  rappelez- vous,  Mesdames  et  Messieurs,  l'épisode  charmant 
et  touchant  des  «  Fioretti  di  San  Francesco  »  là  où  le  roi  de  France 
Saint  Louis  vient  trouver  en  la  voisine  Ombrie  un  des  disciples  les 
plus  chers  de  Saint  François  d'Assise? 

«  Va  dunque  il  portinaio  e  dice  che  alla  porta  è  uno  pellegrino  che 
«   lo   dimanda  :    e  gli  fu  rivelato  in  ispirito  che  quello   era  il  re  di 


1   Le  discours  de  M.  Biglia  a  été  prononcé  en  français. 
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((  Francia;  di  che  egli  subitamente  con  grande  fervore  esce  di  cella  e 
«  corre  alla  porta  e  senza  altro  addimandare,  o  che  mai  eglino  s'avessino 
«  veduti  insieme,  con  grandissimadivozioneinginocchiandosis'abbrac- 
«  ciarono  insieme  e  baciaronsi  con  tanta  dimestichezza  corne  se  per 
«  lnngo  tempo  avessero  tenuto  grande  amistà  insieme.  Ma  per  tutto 
«  questo  non  parlava  l'uno  all'altro,  ma  stavano  abbracciati  con  quei 
«  segni  d'amore  caritativo  in  silenzio.  E  stati  che  furono  per  grande 
«  spazio  nel  detto  modo,  senza  dirsi  parola  insieme,  si  partirono 
«   l'uno  dall'altro.    » 

«  Donc  le  portier  va  et  dit  qu'il  y  a  à  la  porte  un  pèlerin  qui  le 
demande;  et  il  lui  fut  révélé  en  esprit  que  ce  pèlerin  était  le  roi  de 
France;  aussitôt,  plein  d'une  grande  ferveur,  il  sort  de  sa  cellule, 
court  à  la  porte,  et  sans  plus  demander  et  sans  qu'ils  se  fussent  jamais 
vus  auparavant,  dans  une  grande  dévotion  tous  deux,  s'agenouillant, 
s'embrassèrent  ensemble  avec  autant  d'intimité  que  s'ils  avaient  été 
depuis  longtemps  en  grande  amitié.  Et  pendant  tout  ce  temps  aucun 
ne  parlait  à  l'autre,  mais  ils  se  tenaient  embrassés,  en  ce  signe  d'amou- 
reuse charité,  silencieux.  Et  quand  ils  furent  restés  un  grand  espace 
de  temps  en  cette  manière,  sans  se  dire  un  mot  ils  se  séparèrent 
l'un  de  l'autre. 

«  Eh  bien  !  cette  communion  spirituelle  par  laquelle  ces  deuxgrandes 
âmes  du  moyen  âge  se  comprenaient  sans  dire  mot  et  se  retrouvaient, 
en  cette  accolade  en  pleurs,  s'est  continuée  entre  l'àme  française  et 
l'àme  italienne,  en  changeant  de  forme,  à  travers  les  siècles,  jusqu'à 
nos  jours. 

«  Nos  anciens  mercantl,  nos  artistes,  nos  écrivains,  nos  hommes 
d'État,  tous  ont  visé  à  la  France;  au  pays  où  la  renaissance  civile  ici 
éclose,  devait  s'épanouir,  se  compléter,  se  renouveler. 

«  Nos  pensées,  nos  vœux,  nos  cœurs  ont  toujours  été  tournés  vers 
la  terre  de  France. 

«   Terre  très  noble,  très  belle  et  très  chère. 

«  Terre  généreuse  où  ont  germé  toutes  les  plus  grandes  initiatives 
de  progrès,  de  liberté,  de  démocratie  et  de  justice. 

«  Terre  de  beauté  et  de  charme,  où  fleurit  la  femme  qui  inspira  le 
plus  délicat  des  poètes  italiens,  celui 

«  Che  Amore  in  Grecia  nudo  e  nudo  a  Roma 
D'un  vélo  candidissimo  adornando 
Rendea  nel  grembo  a  Venere  céleste.    » 
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«  Terre  sacrée  où,  parmi  les  ossements  de  tant  de  héros,  reposent 
ceux  du  grand  Leonardo,  le  Florentin  qui  a  été  la  plus  merveilleuse 
manifestation  du  génie  de  notre  race  latine. 

«  Des  nuages  ont  passé,  hélas  !  sur  le  bleu  de  notre  ciel  ;  et  des 
malentendus  ont  pris  parfois  l'apparence  de  dissensions  profondes. 

«  Mais  des  hommes  supérieurs  ont  aperçu  le  danger;  et  bravement 
ils  se  sont  mis  à  la  tâche.  Les  nuages  se  sont  dissipés;  et  les  deux 
peuples,  comme  se  réveillant  d'un  mauvais  rêve,  se  sont  serré  la 
main,  heureux  de  leur  amitié  renouvelée  et  raffermie. 

«  Un  de  ces  braves  se  trouve  en  ce  moment  parmi  nous.  A  lui  j'en- 
voie, au  nom  de  mes  concitoyens,  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

«  Et  désormais  nous  marcherons  à  côté  toujours,  et  rien  ne 
pourra  plus  nous  séparer. 

«  Le  chemin  de  la  civilisation  que  nous  avons  encore  à  parcourir 
se  déroule  devant  nous  à  perte  de  vue,  plein  de  promesses,  mais 
hérissé  d'obstacles. 

«  Marchons-y  ensemble,  vaillamment,  en  nous  entr'aidant  aux 
passages  périlleux,  soutenus  par  le  même  espoir,  parla  même  confiance 
dans  les  destinées  de  notre  race  et  du  progrès  humain. 

«   C'est  là  notre  vœu  ardent. 

«  Il  n'y  a  pas  un  de  mes  concitoyens,  je  vous  en  assure,  qui, 
regardant  au  delà  des  Alpes,  ne  songe  à  son  frère  français  sans  avoir 
l'envie  de  lui  dire,  avec  attendrissement,  ce  qu'un  de  vos  poètes  disait 
au  frère  bien-aimé  revenant  d'un  long  voyage  : 

'<   Ami,  ne  t'en  va  plus  si  loin, 
D'un  peu  d'aide  j'ai  grand  besoin, 

Quoi  qu'il  m'advienne. 

Je  ne  sais  où  va  mon  chemin, 
Mais  je  marche  mieux  quand  ma  main 

Serre  la  tienne.   » 
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Discours  de  M.  GUIFFREY, 
délégué  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 


«   Messieurs, 

«  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  voulu  se  faire  représenter  à  l'inau- 
guration de  l'Institut  français  de  Florence  pour  donner  une  preuve 
manifeste  de  l'intérêt  qu'elle  porte  à  cette  nouvelle  fondation  scienti- 
fique, et  en  même  temps  du  souvenir  profondément  reconnaissant  que 
tous  ses  membres  ont  gardé  des  enseignements  reçus  dans  cette  belle 
et  noble  cité. 

«  D'ailleurs,  les  maîtres  de  l'art  ne  sauraient  demeurer  insensibles  à 
aucune  manifestation  intellectuelle  ou  littéraire.  La  preuve  est  faite 
que  certaines  mains  des  plus  habiles  à  manier  le  pinceau  ou 
l'ébauchoir  ont  su  tenir,  de  nos  jours,  aussi  bien  que  jadis,  avec  une 
incontestable  distinction,  la  plume  de  l'écrivain. 

«  L'Académie  des  Beaux-Arts  n'oublie  pas  non  plus  qu'elle  est 
chargée,  depuis  plusieurs  siècles,  de  la  tutelle  et  de  la  direction  de 
cette  Académie  de  France  à  Rome,  le  premier  établissement  de  cette 
nature,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  rappeler,  créé  en  Italie  par  une 
nation  étrangère. 

«  Il  s'agissait,  dans  le  projet  suggéré  au  grand  ministre  Golbert  par 
Charles  Le  Brun,  d'offrir  aux  jeunes  étudiants,  peintres  ou  sculpteurs,, 
des  facilités  de  voyage  et  de  travail  que  leurs  devanciers  n'avaient  pas 
connues,  en  les  délivrant  de  toute  préoccupation  matérielle.  L'institu- 
tion avait  son  utilité  pratique  et  sa  raison  d'être,  puisqu'elle  a  duré 
et  dure  encore,  et  puisqu'elle  a  trouvé  de  nombreux  imitateurs. 

«  Le  5  mars  1666,  à  une  des  séances  hebdomadaires  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  se  présentait  devant  la  Compagnie 
un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  le  peintre  Charles  Errard. 
récemment  nommé  par  le  Roi  directeur  de  l'école  nouvellement 
fondée  à  Rome;  il  venait  prendre  congé  de  l'Académie,  et  lui  pré- 
senter   en    même   temps    les    premiers    pensionnaires    désignés  pour 
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l'accompagner  sur  les  rives  du  Tibre.  De  ce  jour  date  l'existence  de 
notre  Académie  romaine. 

«  Depuis  lors,  à  travers  des  vicissitudes  nombreuses,  qui  ont  parfois 
menacé  son  existence,  elle  n'a  cessé  de  tenir  une  place  considérable 
dans  l'histoire  des  Beaux-Arts  en  France. 

«  Presque  tous  nos  artistes  éminents  du  xixe  siècle  ont  fait  leur 
pèlerinage  dans  la  ville  pontificale,  et  ont  été  compléter  leurs  études 
à  l'Académie  de  France  à  Rome.  Et  il  sufiit  d'avoir  vécu  quelques 
années  près  des  maîtres  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  admis  à  y 
passer  les  plus  belles  et  les  plus  heureuses  années  de  leur  jeunesse, 
pour  savoir  quel  souvenir  délicieux,  enchanteur,  leur  a  laissé  le 
séjour  à  la  Villa  Médicis. 

«  Mais  pourquoi  les  leçons  des  grands  génies  de  la  Renaissance 
seraient-elles  moins  fécondes  que  celles  de  l'antiquité  grecque  ou 
latine?  Et  quelle  ville  pourrait  offrir  à  l'admiration  des  artistes  une 
réunion  de  chefs-d'œuvre  comparable  à  celle  qu'ils  trouveront  à 
Florence,  cette  véritable  capitale  de  l'art  moderne,  ce  musée  unique 
au  monde  ?  Aussi,  les  lauréats  des  prix  de  l'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture  se  voient-ils  imposer  l'obligation  de  séjourner  en  Toscane 
avant  leur  établissement  définitif  à  Rome.  C'est  à  grand-peine,  il  faut 
le  dire,  qu'on  parvient  à  obtenir  cette  interruption  du  voyage  vers  la 
capitale  du  monde  antique,  si  riche  en  souvenirs  historiques  et  en 
grandioses  monuments. 

«  La  création  de  l'Institut  français  permettra,  n'en  doutons  pas,  au 
jeune  voyageur  de  supporter  avec  moins  d'impatience  ce  stage  obli- 
gatoire à  Florence.  Peut-être  même  cette  admirable  contrée  exercera- 
t— elle  une  si  grande  séduction  sur  son  imagination,  qu'il  s'empres- 
sera de  saisir  la  première  occasion  de  venir  lui  demander  à  nouveau 
des  conseils  et  des  inspirations.  Et  ce  sera  certainement  tout  avantage 
pour  nos  peintres  et  pour  nos  sculpteurs. 

«  L'initiative  hardie  de  l'Université  de  Grenoble  et  la  prudente 
activité  de  son  distingué  représentant  ont  triomphé  des  premiers 
obstacles,  si  souvent  insurmontables.  Dès  maintenant,  la  confiance  a 
remplacé  l'appréhension  ;  le  succès  paraît  assuré.  N'oublions  pas  les 
modestes  débuts  de  l'Académie  de  Rome,  qui,  elle,  pouvait  du  moins 
compter  sur  la  protection  d'un  souverain  absolu.  Elle  chercha  pour- 
tant longtemps  un  gîte  convenable.  Elle  comptait  déjà  près  d'un 
siècle   et   demi  d'existence   quand  elle  vint  se  fixer  dans  cette  Villa 
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Médicis,  où  fut  célébré  récemment  le  centenaire  de  son  installation. 
Souhaitons  à  l'Institut  naissant  de  Florence  de  ne  pas  attendre  autant 
d'années  la  consécration  du  succès. 

«  Tout  va  vite  aujourd'hui.  Avant  longtemps  peut-être,  l'Institut 
français  aura-t-il  trouvé  un  domicile  définitif  dans  quelque  vieux 
palais  florentin,  où  il  pourra  offrir  un  centre  de  réunion  à  l'élite  de 
nos  savants,  de  nos  littérateurs  et  de  nos  artistes,  Gomment  ce  rêve 
se  réalisera-t-il?  Nous  l'ignorons.  La  générosité  des  mécènes  empressés 
à  doter  leur  patrie  de  fondations  utiles  se  traduit  chaque  jour  par  de 
nouvelles  libéralités.  Pourquoi  ne  s'en  rencontrerait-il  pas  un,  heu- 
reux de  compléter  et  de  parfaire  l'œuvre  si  bien  commencée  par 
l'initiative  intelligente  et  désintéressée  de  quelques  bons  Français? 


Discours 

de  M.  Pasquale  VILLARI,  vice-président  du  Sénat  italien, 

doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 

de  l'Institut  des  Études  Supérieures  de  Florence. 


«   Monsieur  l'Ambassadeur, 
«  Mesdames  et  Messieurs, 

«  Je  suis  heureux  de  pouvoir,  au  nom  de  la  Faculté  à  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'appartenir,  faire  mes  souhaits  de  prospérité  au  nouvel 
Institut  français  qui  s'inaugure  aujourd'hui  à  Florence,  fondé  par 
l'Université  de  Grenoble.  Le  fait  a  une  plus  grande  importance  qu'on 
n'aurait  pu  le  croire;  et  cette  cérémonie,  rendue  solennelle  par  la 
présence  des  représentants  des  deux  gouvernements,  nous  offre  d'utiles 
enseignements. 

«   L'Université  de  Grenoble  est  celle  qui,  plus  que  toute  autre,  en 
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France,  travaille  à  l'avancement  des  études  italiennes.  On  doit  cela, 
d'abord,  à  M.  le  professeur  Hauvcttc,  qui  passa  plusieurs  années 
étudiant  parmi  nous,  à  Florence,  et  ensuite  enseigna  à  Grenoble. 

«  Maintenant,  l'œuvre  est  continuée  dignement  parle  professeur 
Julien  Lucbaire,  fils  de  l'illustre  historien.  La  conséquence  naturelle 
de  ces  études  italiennes  a  été  que  l'Université  de  Grenoble  a  senti 
multiplier  ses  énergies,  a  commencé  à  se  répandre  au  dehors,  a 
éprouvé  le  besoin  de  divulguer  parmi  les  étrangers  l'étude  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française.  Le  premier  pas  dans  ce  sens  fut  la 
fondation  de  Y  Université  d'été,  initiative  qui  a  été  depuis  plusieurs  fois 
imitée.  On  y  institua  des  cours  d'études  françaises  pour  les  étrangers, 
lesquels,  en  peu  de  temps,  arrivèrent  au  nombre  inespéré  de  huit 
cents  environ,  parmi  lesquels  un  bon  nombre  d'Italiens.  Le  mérite 
principal  de  ce  succès  est  dû  à  l'activité  noble  et  désintéressée  d'un 
autre  fils  de  la  France,  M.  Reymond,  qui  s'était  fait  déjà  une  spécialité 
de  l'étude  de  l'art  en  Italie,  sur  lequel  il  a  publié  des  ouvrages  de 
valeur. 

a  Le  second  pas  est  cet  Institut  français  qui  s'inaugure  aujour- 
d'hui à  Florence.  On  le  doit  surtout  à  l'initiative  de  M.  le  professeur 
Julien  Luchaire,  admirablement  secondé,  qu'on  me  permette  de  le 
dire,  par  l'énergie  intelligente  et  patriotique  de  son  aimable  femme. 
Il  y  a  quelques  années  déjà  que  les  élèves  du  professeur  Luchaire 
venaient  continuer  leurs  études  italiennes  auprès  de  notre  Institut 
Supérieur.  Il  s'agit  maintenant  d'initier  une  nouvelle  école,  qui  sera 
comme  l'anneau  de  conjonction  entre  les  Italiens  et  les  Français,  un 
instrument  d'aide  mutuelle. 

«  Le  fait,  Messieurs,  par  lequel  le  progrès  des  études  italiennes  à 
Grenoble  a  produit  comme  conséquence  naturelle  une  diffusion  des 
études  françaises  en  Italie,  mérite  toute  notre  attention.  Il  prouve, 
ce  me  semble,  la  grave  erreur  de  ceux  qui,  pour  maintenir  intacte  l'ori- 
ginalité de  l'esprit  national  d'un  peuple,  croient  qu'il  est  nécessaire  de 
le  tenir  éloigné  du  contact  avec  les  autres  peuples,  de  peur  qu'il  ne 
se  corrompe.  C'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai.  Si  un  peuple 
a  vraiment  son  originalité  propre,  du  contact  avec  les  autres  peuples 
sortiront  pour  lui  de  nouveaux  éléments  de  vie  qu  il  transformera  en 
substance  de  son  esprit.  Les  gouvernements  passés  le  comprirent.  C'est 
pourquoi  ils  cherchèrent  toujours  à  nous  endormir,  à  nous  stériliser 
•en  nous  tenant  éloignés  des  autres  peuples.   La  nouvelle  liberté,   au 


0;)8  INAUGURATION     DE    l/ INSTITUT    FRANÇAIS    DE    FLORENCE. 

contraire,  nous  poussa  à  répandre  avec  ardeur,  parmi  nous,  la  culture 
classique,  qui  élargit  notre  horizon,  en  nous  faisant  vivre  dans  un 
monde  idéal,  différent  du  notre  et  duquel  le  nôtre  est  dérivé,  et  en 
nous  reconduisant  ainsi  presque  aux  sources  primitives  de  notre  vie 
intellectuelle.  Ensuite  s'est  vivement  développé  chez  nous  le  désir 
d'étudier  les  langues  et  les  littératures  modernes,  d'avoir  des  Facultés 
de  langues  étrangères  et  de  sortir  ainsi  de  nous-mêmes;  de  vivre  un 
moment  la  vie  des  autres  peuples  pour  apprendre  à  vivre  mieux  et  plus 
complètement  la  nôtre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  ici  que 
parmi  toutes  les  langues  et  littératures  étrangères,  les  plus  nécessaires 
pour  nous  sont  celles  du  peuple  français,  avec  lequel  tant  de  fois  nous 
mêlâmes  nos  pensées,  nos  idées,  notre  sang. 

«  C'est  pourquoi  nous  accueillons  comme  un  signe  heureux  pour 
nous  et  pour  les  autres  peuples  la  fondation  de  nouvelles  écoles 
étrangères. 

«  Nous  avons  vu  surgir  avec  plaisir  à  Florence,  qui  est  le  vrai 
berceau  de  la  culture  nationale,  une  école  allemande,  consacrée  à 
l'étude  de  l'Art  italien,  dirigée  par  le  docte  et  illustre  professeur 
Brockhaus  et  dans  laquelle  travaillent  ensemble  les  Allemands  et  les 
Italiens.  Et  avec  un  vif  plaisir  nous  voyons  surgir  le  nouvel  Institut 
français,  dont  les  élèves  travailleront  fraternellement  avec  les  élèves 
de  notre  Institut  Supérieur. 

«  Dans  un  moment  où  l'esprit  national  pousse  tous  les  peuples  à 
s'armer,  à  dépenser  leurs  meilleures  énergies  pour  se  préparer  à  se 
détruire  plus  facilement  les  uns  les  autres,  c'est  une  consolation  de 
voir  naître  des  institutions  qui  cherchent  à  rapprocher,  à  faire  frater- 
niser les  peuples,  les  préparant,  au  contraire,  à  ces  luttes  dans 
lesquelles  les  vaincus  et  les  vainqueurs  s'obligent  mutuellement;  ces 
luttes  qui  —  comme  un  jour  a  bien  dit  l'illustre  professeur  Liebig  — 
sont  les  seules  dans  lesquelles  le  vaincu  se  hâte  de  mettre,  de  ses 
mains,  la  couronne  sur  la  tête  du  vainqueur. 

«  Par  cette  communion  des  études  franco -italiennes,  dont  nous 
inaugurons  aujourd'hui  avec  joie  l'organe  officiel,  la  culture  des  deux 
pays  sera  rendue  plus  énergique,  plus  large,  plus  nationale.  Les 
Français  se  sentiront  toujours  plus  français,  les  Italiens  toujours  plus 
italiens.  Un  peuple  pourra  dire  à  l'autre  :  Plus  je  te  donne  et  plus  je 
possède.  Faisant  ainsi,  nous  serons  les  uns  pour  les  autres  d'une 
utilité  toujours  plus  grande,  et  nous  nous  sentirons  toujours  plus  frères. 
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«  Ceci  est  le  but  que,  nous  tous,  nous  nous  proposons  aujourd'hui. 
Ceci  est  le  souhait  que,  au  nom  de  la  Faculté  de  Florence,  je  fais  à 
l'Institut  naissant,  au  jeune  professeur  Luchaire  et  à  ses  élèves,  qui 
trouveront  toujours  parmi  nous  l'accueil  le  plus  affectueux  et  le  plus 
cordial.    » 


Mgl  Duchesne  a  enfin  porté  à  la  nouvelle  institution  le  salut  de  sa 
grande  aînée,  l'Ecole  française  de  Rome. 

L'Ambassadeur,  avant  de  lever  la  séance,  a  adressé  quelques  paroles 
de  remerciements,  au  nom  de  la  France,  aux  autorités  et  notabilités 
italiennes. 

Une  réception  a  eu  lieu,  immédiatement  après,  dans  les  salons  de 
l'Institut;  un  lunch  a  été  offert  aux  invités. 

Dans  les  jours  qui  ont  précédé  et  suivi  la  cérémonie,  la  société 
florentine  avait  organisé,  en  l'honneur  de  l'Ambassadeur  de  France 
et  de  la  délégation  française,  une  série  de  réceptions.  Dimanche  soir 
26  avril,  M.  le  comte  Serristori,  député,  et  Mme  la  comtesse  Serristori 
ont  reçu  dans  leur  palais  des  bords  de  l'Arno.  Lundi  soir  27,  le 
Cercle  littéraire  et  artistique,  dit  «  Société  Léonard  de  Vinci  »,  a 
ouvert  ses  salons  de  via  Strozzi  ;  le  tragédien  Gustave  Salvini  a  récité 
un  poème  de  Pietro  Gossa.  Mardi  soir  28,  le  Directeur  du  Musée 
archéologique  et  Mme  Milani  ont  reçu  en  leur  hôtel  du  Viale  Eugenio. 

A  ces  trois  soirées  assistait  un  très  grand  nombre  de  personnes, 
l'élite  du  monde  politique,  littéraire  et  artistique  de  Florence. 

Le  matin  du  mardi  28,  la  délégation  française  a  visité  une  exposi- 
tion de  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  Laurentienne,  organisée 
tout  exprès  par  le  directeur,  M.  Guido  Biagi.  Dans  l'après-midi, 
M.  Morpurgo,  directeur  de  la  Bibliothèque  Nationale,  a  fait  lui- 
même  à  la  délégation  les  honneurs  de  sa  Bibliothèque. 

Dans  la  journée  du  27  avril,  de  nombreuses  lettres  et  télégrammes 
de  félicitations  sont  parvenus  via  San   Gallo.  M.  Rava,    ministre  de 
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L' Instruction  publique   d'Italie,    avait    adressé    à    M.   l'Ambassadeur 
Barrère  le  télégramme  suivant  : 

«  Certain  que  le  nouvel  Institut  fera  une  œuvre  féconde  de  culture 
intellectuelle,  j'applaudis  à  une  initiative  qui  ravive  des  souvenirs 
chers,  et  qui  resserre  les  liens  des  traditions  littéraires  et  scientifiques 
communes  à  la  France  et  à  l'Italie.   » 


M.  Rava  avait  aussi  télégraphié  à  M.  Julien  Luchaire  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  Le  Préfet  me  représentera  à  la  cérémonie  de  l'inauguration  et  vous 
apportera  mes  salutations  et  mes  souhaits  ;  mais  à  vous,  qui  obtenez 
aujourd'hui  la  récompense  de  votre  foi  dans  le  triomphe  d'une  idée 
très  noble,  j'envoie  mes  félicitations  sincères  et  cordiales.    » 


NECROLOGIE 


M.    C.-C.    CHARAUX 

L'Université  a  fait,  à  la  fin  de  septembre,  une  perte  douloureuse  en 
la  personne  de  M.  G. -G.  Gharaux,  professeur  honoraire  à  la  Faculté 
des  Lettres. 

Aucun  discours,  par  sa  volonté  expresse,  n  ayant  été  prononcé  sur 
sa  tombe,  la  rédaction  des  Annales  a  demandé  à  M.  le  professeur 
Dumesnil  une  étude  sur  l'homme  et  sur  l'œuvre,  étude  qui  sera 
publiée  dans  le  plus  prochain  fascicule. 

Dès  maintenant  elle  tient  à  saluer  sa  mémoire  et  à  s'associer  aux 
sympathies  et  aux  regrets  que  sa  mort  a  éveillés  dans  notre  Ville  et 
dans  l'Université  dont  il  a  été,  pendant  de  longues  années,  l'un  des 
maîtres  les  plus  éminents. 


LU  P.  BOUHOURS 

THÉORICIEN    DU   STYLE    CLASSIQUE 

Par  M.  Th.  ROSSET, 

Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Dans  l'Avertissement  aux  Remarques  nouvelles  sur  la  langue 
française  qui  parurent  en  1674,  le  P.  Bouhours  déclare  qu'elles  sont 
faites  particulièrement  «  pour  régler  le  style  »  et  qu'«  elles  regardent 
moins  le  peuple  que  les  personnes  qui  se  mêlent  un  peu  d'écrire  ». 
C'est  que  «  ceux  qui  écrivent  comme  ils  parlent,  quoiqu'ils  parlent 
très  bien,  écrivent  mal1  ».  Bouhours  le  pensa  avant  que  Buffon 
l'écrivît. 

Employer  les  mots  usités  avec  leur  sens  précis,  construire  les 
phrases  selon  les  règles  impérieuses  de  la  grammaire,  doit  être  le 
souci  de  tous  ceux  qui  dans  la  conversation  et  dans  la  parole 
quotidienne  veulent  se  conduire  en  «  honnêtes  gens  »  et  «  ne  pas 
garder  moins  les  bienséances  dans  ce  qu'ils  disent  que  dans  ce  qu'ils 
font  »  (Entret. ,  iÔ2).  Mais  depuis  un  siècle  bientôt  que,  grâce  à 
Desportes,  du  Perron,  Malherbe,  Coeffeteau,  grâce  aussi  à  Balzac,  à 
Voiture  et  surtout  à  Vaugelas,  la  langue  française  est  devenue  «  une 
langue  bien  faite  »  et  qu'elle  est  «  capable  de  style  et  de  sortir  des 


1  Discours  sur  le  style,  édition  Hémon,  Paris,  Delagrave,  1881,  p.  3i.  Pascal  l'a 
dit  aussi,  mais  dans  un  autre  sens  {Pensées,  édit.  Brunschvieg,  Paris,  Hachette, 
in-12,  1897,  p.  338). 
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bornes  du  discours  familier  y>  (Entret.,  117),  bien  parler  et  bien 
écrire  sont  deux  arts  différents.  Et  s'il  est  difficile  de  parler 
toujours  de  manière  à  ne  jamais  déplaire,  bien  écrire  est  une 
entreprise  où  «  les  plus  grands  maîtres  sont  capables  de  se  méprendre 
quelquefois  »  (Entret.,  i5i).  A  mesure  que  la  langue  se  perfectionnait, 
les  oreilles  devenaient  plus  délicates.  «  Car  enfin  on  veut  aujourd'hui 
dans  le  langage  des  qualités  qu'il  est  assez  difficile  d'allier  ensemble, 
une  grande  facilité  et  une  grande  exactitude.  .  .  Il  n'appartient  pas  à 
toutes  sortes  de  gens  de  parvenir  jusque-là.  »  (Entret.,  i5i). 

Cette  préoccupation  du  beau  style  et  de  ses  règles  n'était  pas 
nouvelle.  Malherbe  avait  déjà,  par  ses  remarques  sur  les  vers  de 
Desportes,  montré  que  les  trois  vertus  essentielles  d'un  écrivain  étaient 
d'écrire  avec  pureté,  clarté,  précision,  et  il  recommandait  en  outre 
la  sobriété,  l'exactitude1.  Vaugelas,  après  lui,  avait  par  toutes  ses 
remarques  montré  de  quel  prix  elles  étaient;  il  y  revint  encore  à  la 
fin  de  son  livre  (II,  35 1)  pour  définir  exactement  la  pureté  et  la 
netteté  et  pour  faire  une  récapitulation  des  contraventions  les  plus 
graves.  Mais  il  observait  que  «  la  plupart  du  monde  confond  ces 
deux  choses  »,  et  que  «  l'oracle  de  la  pureté  du  langage  n'a  pourtant 
jamais  connu  la  netteté  du  style  »  (II,  36 1).  Il  avouait  que  «  à  la  pureté 
et  à  la  netteté  du  style  il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  parties  à 
ajouter,  la  propriété  des  mots  et  des  phrases,  l'élégance,  la  douceur, 
la  majesté,  la  force,  et  ce  qui  résulte  de  tout  cela,  l'air  et  la  grâce 
qu'on  appelle  le  je  ne  sais  quoi  où  le  nombre,  la  brièveté  et  la  naïveté 
de  l'expression  ont  encore  beaucoup  de  part  ».  Mais  il  déclarait 
aussi  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi  à  traiter  de  tant  de  belles  choses  qui 
passent  ma  portée  et  qui  ne  demandent  pas  moins  qu'un  Quintilien 
français  »  (II,  372).  L'œuvre  n'effraya  pas  Bouhours  ;  il  fut  ce 
Quintilien. 

La  tâche  lui  fut  plus  facile  ;  elle  avait  été  préparée.  Les  remarques 
des  grammairiens  antérieurs,  depuis  Malherbe,  avaient  peu  à  peu 
habitué  si  bien  les  écrivains  à  la  correction  grammaticale,  que  la 
pureté  et  la  netteté  n'étaient  plus  un  mérite  ;  tous  reconnaissaient 
qu'elles  étaient  obligatoires.  Bouhours  pouvait  exiger  des  écrivains  des 
qualités  nouvelles,  un  travail  plus  minutieux  de   leur  élocution.    De 


1   Voir  Brunot,  La  doctrine  de  Malherbe,  Paris,   1S91,   p.   177-216. 
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plus,  les  recherches  sur  le  sens  des  mots  et  sur  les  constructions 
avaient  peu  à  peu  imposé  l'idée  que  le  langage  devait  être  soumis  à 
des  règles  précises  ;  l'écrivain  n'écrivait  plus  au  gré  de  son  génie,  il 
fallait  respecter  des  lois  établies;  de  la  correction  grammaticale,  le 
principe  des  règles  passa  facilement  au  style  lui-même  ;  et  cette  idée 
paraissait  naturelle  qu'il  y  eût  des  règles  de  style  comme  des  règles 
de  syntaxe,  une  stylistique  comme  une  grammaire.  Cette  idée  de 
stylistique  était  déjà  ancienne,  l'Académie,  dès  sa  fondation,  avait  eu 
le  projet  de  composer  une  rhétorique  officielle  ;  le  Dictionnaire  et  la 
Grammaire  ne  devaient,  à  l'origine,  être  que  les  préliminaires  de 
cette  troisième  œuvre  qui  formulerait,  suivant  l'expression  de 
Vau  gelas,  «certaines  règles  qui  n'étaient  pas  proprement  du  ressort 
du  Dictionnaire  ni  de  la  Grammaire,  parce  qu'elles  ne  regardaient  ni 
le  barbarisme  ni  le  solécisme...,  qui  néanmoins,  disait-il,  étaient 
très  nécessaires  pour  la  netteté,  l'ornement,  la  grâce,  l'élégance  et  la 
politesse  du  style,  et  d'autant  plus  nécessaires  qu'il  y  avait  moins  de 
personnes  qui  les  sussent  que  de  ceux  qui  savent  écrire  sans  barba- 
risme et  sans  solécisme,  desquels  un  style  peut  être  affranchi  et  ne 
laisse  pas  d'être  extrêmement  imparfait1  ».  L'Académie  n'avait  pas 
renoncé  à  cette  idée. 

En  1 7 1 4  encore,  Fénelon  mettait  au  nombre  des  occupations  de 
l'Académie  française  un  projet  de  rhétorique.  Bouhours  était  trop 
respectueux  de  l'Académie  pour  entreprendre  sur  ses  projets  et  écrire 
lui-même  un  Discours  sur  le  style.  Il  se  borna  dans  son  IIe  Entretien, 
Sur  la  langue  française,  à  célébrer  les  qualités  de  cette  langue 
parfaite,  pureté,  netteté,  exactitude,  etc. 

Mais  il  fut  un  maître  de  style  bien  plus  par  les  exemples  pratiques 
que  par  les  préceptes  théoriques.  Relever  des  fautes  était  mieux 
son  fait  que  poser  des  principes  généraux.  Il  préférait  noter  une 
phrase  comme  inexacte  que  définir  l'exactitude.  Au  début  de  la 
Suite  des  Remarques,  il  s'est  essayé  à  cette  définition,  sans  succès; 
comparaisons,  citations,  restrictions,  tout  y  est,  sauf  une  définition 
précise  :  l'exactitude  «  consiste  en  ce  que  le  discours  n'ait  rien  qui 
choque  ». 

Au  courant  de  ses  livres,  les  aperçus  sur   les  qualités   du  style 


1    Pcllisson,  Histoire  de  V Académie  française,  édition  Livet,  tome  I,  p.    ioi. 
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viennent  toujours  à  l'appui  d'une  critique  précise,  d'un  mot  ou  d'une 
tournure  condamnée,  pour  autoriser  cette  condamnation  par  un 
principe  général. 

Cette  méthode  était  aussi  plus  pratique  ;  célébrer  les  beautés  de 
l'exactitude  n'enseigne  guère  à  être  exact  ;  relever  une  phrase  fautive 
et  la  rectifier  est  plus  efficace.  Bouhours  fut  un  professeur  de  rhéto- 
rique pratique  ;  il  laissa  à  ses  successeurs  le  soin  de  faire  le  manuel  et 
la  théorie  du  style. 

Ici,  comme  ailleurs,  Bouhours  n'inventa  rien  ;  Malherbe  et  Vau- 
gelas  avaient  indiqué  les  caractères  du  beau  style  ;  il  fit  de  leurs 
exigence  son  credo,  et  il  y  voulut  convertir  tous  ses  contemporains. 

Bien  écrire,  c'est  d'abord  user  des  termes  de  tous  dans  le  sens  que 
tous  connaissent,  et  respecter  les  règles  de  la  grammaire  que  tous 
acceptent;  la  pureté  est  la  qualité  essentielle  du  beau  langage.  Il  faut, 
ensuite  disposer  les  termes  et  les  propositions  de  manière  que  la 
pensée  de  l'auteur  apparaisse  éclatante  même  à  qui  ne  voudrait  pas  la 
voir  ;  la  netteté  parfaite  distingue  le  français  classique  de  tout  autre 
langage  :  ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français.  Il  faut  exprimer 
en  oul.e  toute  idée  d'une  façon  exacte  et  fidèle,  sans  l'exagérer 
ni  l'affaiblir;  même  c'est  encore  violer  l'exactitude  que  réunir  dans 
une  même  phrase  deux  mots  dont  les  idées  ne  conviennent  pas  exacte- 
ment l'une  à  l'autre.  Ces  trois  qualités,  pureté,  netteté,  exactitude, 
s'imposent  avant  tout  aux  écrivains. 

Viennent  ensuite  des  qualités  secondaires  ;  secondaires,  parce 
qu'elles  ne  sont  exigées  qu'après  les  trois  premières,  mais  également 
impérieuses  et  peut-être  plus  importantes,  car  c'est  par  ces  minuties 
que  l'on  atteint  à  la  perfection  du  style1.  La  sobriété  d'abord  :  le 
vrai  n'est  pas  plus  vrai  pour  être  exprimé  deux  fois  ;  une  expression 
suffit,  qui  est  nette  ;  deux  termes  obscurs  ne  rendent  pas  l'idée  plus 
évidente.  La  variété  ensuite  :  un  terme  mis  à  sa  place  est  bien  mis  ; 
répété  hors  de  propos  il  est  d'autant  plus  choquant  que  le  voisinage 
du  même  terme  bien  placé  fait  valoir  l'impropriété  commise  ;  enfin 
l'harmonie,  une  harmonie  qui  procède  spontanément  des  qualités 
précédentes. 

Bouhours  n'a  pas  rassemblé  dans  ses  livres  des  exemples  de  beau 


1  Bouhours,  Doutes,  2Ô5. 
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style  ;  il  a  relevé  plus  volontiers  chez  les  écrivains  contemporains, 
Mil  tout  chez  les  écrivains  jansénistes,  les  fautes  contraires  à  ces  qua- 
lités ;  et  les  remarques  qui  suivent  sont  simplement  un  recueil  de 
laules  à  éviter. 


Pureté. 

La  pureté  est  la  qualité  essentielle  et  primordiale  du  style.  Il  faut 
commencer  «  par  les  mots,  qui  en  toute  langue  sont  les  fondements 
du  discours  et  dont  le  choix  est,  selon  M.  de  Balzac,  le  principe  de 
bien  parler  »  (Doutes,  préface).  Un  seul  méchant  mot  suffit  à  désho- 
norer une  page  tout  entière. 

Mais  c'est  une  qualité  plus  difficile  à  atteindre  qu'on  ne  croit  géné- 
ralement. Il  ne  suffit  pas  de  connaître  et  de  respecter  les  règles  géné- 
rales. Il  faut  de  plus  savoir  les  détails  et  les  finesses. 


MOTS    USITES    ET    INUSITES1. 

Il  est  vrai,  par  exemple,  que  les  diminutifs  comme  fontelette,  mon- 
tagne tte,   oiselet,  ruisselet,  mignardelette,  blonde  le  tte  «  ne  se  peuvent 


1  Aveugle  dans  l'âme  ne  se  dit  point.  îmit.,  i!\.  Sans  doute  Bouhours  a  été  choqué 
par  l'alliance  des  mots  aveugle  et  âme  au  moyen  de  la  préposition  dans;  on  n'est  pas 
aveugle  dans  quelque  chose,  on  est  aveugle,  les  yeux  sont  aveuglés,  l'àme  est 
aveueléc. 

c 

La  lampe  qui  éclaire  nos  pas,  est  une  expression  de  M.  de  Sacy  ;  mais  dit-on 
qu'une  lampe  éclaire,  demande  Bouhours.  Imit.,  55.  Le  mot  lampe  n'exprimait  pas 
pour  lui  comme  pour  nous  l'ensemble  de  l'objet  qui  éclaire  :  vase,  huile,  mèche, 
flamme,  mais  seulement  le  vase  contenant  l'huile  et  la  mèche.  C'est  le  sens  que 
donne  Hichelet  :  «  vase  où  l'on  met  de  l'huile  avec  une  mèche  de  coton  pour 
éclairer.  »  Furetière  :  «  vase  propre  à  faire  brûler  de  l'huile  pour  éclairer.  »  Aca- 
démie :  «  vase  où  l'on  met  de  l'huile  pour  éclairer.  » 

«  S'il  ne  se  sent  peu  à  peu  tombé  dans  la  tiédeur  »  est  une  expression  qui  n'est 
pas  naturelle;  on  ne  dit  pas  :  je  me  sens  tombé.  Imit.,  53.  Bouhours  reprend  ici  la 
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supporter  dans  le  langage  d'aujourd'hui  »  ;  il  est  vrai  aussi  que  les 
mots  qui  ont  désinence  en  ette  peuvent  être  usités,  comme  tablette, 
lancette,  etc.,  mais  ils  n'ont  pas  le  sens  diminutif.  Nous  n'avons 
guère  que  cuvette,  clochette  et  amourette.  Entret.,  [\b.  Il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  tout  diminutif  en  ette  est  nécessairement  condamné, 
car  historiette,  quoique  tout  récent,  est  usité  et  admis.  Rem.,  202. 

De  même,  s'il  y  a  des  mots  qui  sont  tout  à  fait  inusités,  s'il  est 
mal  de  dire  ministèriat  au  lieu  de  ministère  (Suite,  3 16),  tournure 
d'esprit  au  lieu  de  tour  d'esprit  (Suite,  3 16),  épigramme  au  lieu  de 
madrigal  (Doutes,  216),  complaire  à  Dieu  au  lieu  de  plaire  à  Dieu 
(Entret.,  i3o),  il  en  est  d'autres  qui  ne  font  que  tomber  en  discrédit; 
c'est  alors  qu'il  faut  bien  savoir  sa  langue  pour  cesser  d'employer  les 
mots  dont  la  faveur  publique  commence  à  se  détourner,  et  pour  les 
remplacer  par  ceux  qui  sont  en  crédit  : 

Bienfacteur  est  mieux  que  bienfaiteur  et  que  bienfaicteur . 
Rem.,   507. 

Certainement  est  meilleur  que  certes:  certes  ne  se  dit  plus  dans 
la  conversation,  mais  il  est  employé  dans  les  histoires,  les  discours 
d'éloquence,     les  ouvrages  dogmatiques.  Suite,  77. 

A  dire  vrai,  est  plus  usité  que  à  vrai  dire,  à  dire  le  vrai  ou  à  dire 
la  vérité,  qui  sont  d'ailleurs  de  bonnes  manières  de  parler.  Suite, 
119. 


construction  qui  joint  au  pronom  atone  du  verbe  réfléchi  un  participe  passé  comme 
attribut;  il  eût  sans  doute  préféré  :  je  sens  que  je  suis  tombé. 

Former  des  résolutions  inconstantes  est  mal  ;  on  dit  un  homme  inconstant  dans  ses 
résolutions.  Imit.,  6. 

Il  est  mal  de  dire  :  «  11  y  en  a  peu  qui  sortent  de  leurs  inclinations  et  de  leurs 
humeurs,  ils  en  demeurent  enveloppes  »  car  on  ne  dit  pas  sortir  de  àvs  humeurs  quoi- 
que l'on  «lise  bien...  sortir  de  ses  inclinations;  et  si  l'on  dit  être  enveloppé  d'hu- 
meurs, on  ne  dit  pas  être  enveloppé  d'inclinations.  Imit.,  '\i.  Il  faut  que  tous 
les  compléments  du  verbe  soient  usités  chacun  avec  le  verbe,  et  l'un  d  eux  inusité 
ne  peut  pas  se  glisser  à  la  faveur  des  antres  parmi  eux. 

//  faut  voir,  Il  faut  savoir,  il  est  vrai  sont  des  locutions  qu'on  employait  à  tout 
moment  sans  aucune  signification  :  je  me  suis  bien  promenée,  il  faut  voir.  Ce  sont 
des  modes  qu'il  faut  souffrir  mais  bien  se  garder  d'y  prendre  plaisir.  Suite.  27. 
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Accuser.  —  «  Vous  jouirez  d'un  repos  très  doux  si  votre  cœur 
ne  vous  accuse  de  rien  »,  dit  M.  de  Sacy  ;  «  ne  vous  reproche  rien  » 
est  plus  en  usage  et  eût  été  mieux.  Irait.,  i5. 

En  droite  ligne,  en  ligne  directe.  —  C'est  ainsi  qu'on  dit  et 
non  en  ligne  droite.  Suite,  227. 

Habile  ne  se  met  guère  comme  substantif  :  les  habiles.  Suite,  2/18. 

Il  faut  aussi  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  des  préventions  injus- 
tifiées. Savoir  faire  est  une  locution  nouvelle  à  quoi  les  personnes 
qui  parlent  le  mieux  ne  peuvent  s'accoutumer,  et  l'on  ne  dit  pas  : 
Un  homme  qui  a  du  savoir  faire.  Entret.,  17. 

En  revanche  :  affectueux  est  bon,  surtout  en  matière  de  piété 
pour  marquer  ce  qu'on  dit  du  cœur.  Affectif 'ne  vaut  rien.  Suite,  22. 

Et  de  même  sont  usités  : 

Affectueusement.   Suite,  23. 

Admirablement  :  cela  vous  sied  admirablement.  Entret.,  io/i. 

Apprendre,  au  sens  d'enseigner  et  étudier.  Il  ne  faut  pas  hésiter  à 
s'en  servir.  Rem.,  19/j. 

Droitement.  Suite,  58. 

Espoir,  en  prose  et  en  vers,  sauf  quand  il  s'agit  de  la  vertu  théo- 
logale, l'espérance.  Suite,  3/|5. 

Grièveté,  quoique  M.  Ménage  déclare  qu'il  n'est  plus  du  beau 
style  ;  puisqu'il  a  été  employé  par  M.  Régnier,  de  l'Académie,  il 
n'est  point  banni  du  bel  usage.  Rem.,  33g. 

Inutilités,  mot  nouveau  qui  signifie  des  choses  vaines  et  frivoles  : 
les  sciences  ont  leurs  utilités  et  leurs  inutilités.  Suite,  271. 

Mécontent,  Malcontent,  sont  bons  tous  les  deux.  Malcontent  est 
plus  de  la  cour.   Les  mécontents  signifie  :  les  fâcheux.   Rem.,  271. 
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Malharile.   —  Le  contraire  d'habile,  mot  nouveau.  Entret.,  102. 

Mortifié,  Mortifications.  —  Mots  d'église  qui  sont  courtisans  : 
il  y  a  bien  des  mortifications  à  la  cour.  Suite,  233. 

Naturel.  —  On  dit  :  c'est  un  homme  fort  naturel  pour  dire  un 
homme  franc  et  un  peu  trop  simple.  Entret.,  97. 

Revenir. —  On  dit  :  cela  m'est  revenu  de  plusieurs  endroits,  pour 
dire  :  j'ai  appris  cela  de  plusieurs  personnes.  Cette  locution  un  peu 
critiquée  par  les  savants  a  cependant  cours.  Entret.,  98. 

Ridicule.  —  Gomme  substantif  abstrait  est  nouveau,  mais  usité  : 
trouver  le  ridicule  d'une  chose.  Entret.,  87. 

Sérieux.  —  Gomme  substantif  abstrait  est  nouveau,  mais  usité  : 
traiter  quelqu'un  d'un  grand  sérieux,  prendre  son  sérieux.  Entret.,  87. 

Véhément,  Véhémence.  —  Ce  sont  de  bons  mots  dont  on  peut 
se  servir.  Rem.,  i63. 


MOTS     AFFECTES. 

Il  faut,  en  échange,  prendre  garde  que  quelques  locutions  nouvelles 
sont  un  peu  affectées.  «  Je  ne  sache  rien  qui  dégoûte  davantage  les 
personnes  raisonnables  que  le  jargon  de  certaines  femmes  qui  se 
servent  à  toute  heure  d'expressions  extraordinaires  et  qui  dans  une 
conversation  disent  cent  fois  un  mot  qui  ne  fera  que  de  naître.  » 
Entret.,  55.  Tels  sont  : 

Manoeuvre,  indisposition.  —  Dire  :  on  a  aussi  vu  la  manœuvre 
que  nous  faisions  pour  lever  peu  à  peu  leurs  indispositions,  est  un 
langage  affecté.  Suite,  176. 

Tenir  son  coin.  —  Les  qualités  qui  m'étaient  nécessaires  pour  tenir 
mon  coin,  est  une  phrase  affectée.  Suite,  176. 
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T()US    PLUS...     LES    UNS    QUE  LES   AUTRES.   TOUS  plus   Clllclcs  li'S  UNS 

que  les  autres.  C'est  une   façon   de  parler  nouvelle    et    très   usitée  ; 
quelques-uns  l'évitent  comme  précieuse.  Suite,  21 5. 

Travers.  —  Dire  :  M.  le  Cardinal  a  un  travers  dans  l'humeur  qui 
le  rend  inamorato  dell'impossibile,  c'est  parler  un  langage  affecté. 
Suite,  175. 


sens  des  mots. 

Il  faut  surtout  bien  connaître  la  valeur  exacte  des  mots  : 

Achevé.  —  Ce  terme  en  parlant  des  choses  se  prend  en  bonne 
part  :  un  ouvrage  achevé  ;  en  parlant  des  personnes  il  se  prend  en 
bonne  et  en  mauvaise  part  :  un  fou  achevé.  Rem  ,  5o5. 

Affectionner.  —  On  dit  fort  bien  :  affectionner  une  affaire,  pour 
dire  s'y  intéresser,  mais  on  ne  dit  pas  :  affectionner  une  personne,  sur- 
tout quand  elle  est  égale  ou  supérieure.  Un  prince  pourrait  peut-être 
dire  affectionner  en  parlant  d'un  sujet  :  le  roi  affectionne  un  tel.  Affec- 
tionner au  sens  de  intéresser,  donner  de  l'affection  à  quelqu'un,  est 
assez  usité  :  les  faiseurs  de  comédies  doivent  affectionner  les  specta- 
teurs à  leurs  principaux  personnages;  cet  auteur  n'affectionne  à  rien. 

On  dit  aussi  s'affectionner  à  une  chose,  pour  s'y  intéresser. 
Rem.,  3i. 

Bon.  —  Bon  homme,  bonne  femme  se  prend  en  bon  ou  mauvais  sens 
selon  le  ton  que  nous  lui  donnons  :  c'est  le  bon  homme.  Bon  seigneur 
est  une  louange  dans  le  discours  des  gens  de  la  campagne,  mais  dans 
la  conversation  des  gens  de  ville  on  dit  bon  seigneur  pour  petit  génie. 
Rem.,  88\ 

Brave.  —  Ce  mot  ne  peut  se  dire  que  d'un  homme  d'épée,  et  il  ne 
faut  pas  dire  comme  plusieurs,  brave  homme  en  parlant  d'un  prédi- 
cateur ou  d'un  avocat  ;  on  ne  dit  plus  une  brave  poésie  pour  une 
bonne  poésie;  on  ne  dit  qu'en  riant  :  vous  êtes  un  brave  homme  de 
nous  être  venu  voir.  Rem.,  292. 
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Captivité.  —  On  ne  dit  pas  captif  pour  prisonnier,  mais  on  peut 
dire  captivité  au  lieu  de  prison.  Rem.,  220. 

César. —  Il  signifie  empereur  en  vers.  On  dit  :  rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César  ;  c'est  un  latinisme  ;  César  en  français  ne  signifie  que  Jules 
César  ;  au  pluriel,  les  Césars  signifie  quelquefois  les  empereurs  ;  dans 
le  texte  latin,  César  signifie  l'empereur,  et  il  faudrait  dire  :  rendez  à 
l'empereur  ou  bien  au  César.  Mais  l'usage  a  autorisé  cette  irrégularité. 
Rem.,  118.  Cette  remarque  ne  vaut  que  pour  la  prose,  car  en  vers  on 
dit  César  au  lieu  de  l'empereur;  César  a  quelque  chose  de  noble  et 
de  poétique.  Rem.,  48 1. 

Avoir  du  coeur.  —  Cette  locution  signifie  non  pas  qu'une  personne 
a  de  l'amitié,  mais  qu'elle  a  du  courage  et  de  la  fierté.  Si  on  veut  se 
servir  du  mot  cœur  pour  exprimer  une  humeur  bienfaisante  et 
généreuse,  il  faut  y  joindre  une  épithète  :  il  a  le  cœur  bon,  bien  fait. 
De  même  :  c'est  un  homme  tout  cœur. 

Mais  cœur  tout  seul  signifie  courage  :  c'est  un  homme  de  cœur, 
Rem.,  79. 

Comédie.  —  Quand  on  parle  en  général  de  spectacle  ou  de  pièces  de 
théâtres,  comédie  signifie  toute  pièce  de  théâtre,  même  celles  qui  n'ont 
rien  du  tout  de  comique  :  aller  à  la  comédie,  les  comédies  de  M.  Cor- 
neille, traité  de  la  comédie  et  des  spectacles.  Mais  si  on  parle  d'une 
pièce  en  particulier  et  qu'on  veuille  en  marquer  le  caractère,  il  faut 
dire  tragédie  au  cas  où  la  pièce  serait  tragique.  Rem.,  100. 

Considération.  —  Avoir  de  la  considération,  s'attirer  de  la  consi- 
dération, sont  des  locutions  encore  assez  peu  établies,  quoique  mille 
gens  parlent  de  la  sorte.  On  dit  bien  :  être  en  grande  considération 
dans  le  monde  pour  dire  être  estimé  et  considéré;  mais  u\i  homme 
qui  a  de  la  considération,  c'est  un  homme  qui  prend  garde  à  ce 
qu'il  fait.  Entret.,  86. 

Disgrâce.  —  Au  sens  de  indignation,  il  ne  vaut  rien  :  encourir  la 
disgrâce  du  prince  ;  il  se  dit  exactement  du  malheur  de  quelqu'un. 
Rem.,  317. 
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Disgracié.  —  On  le  dit  do  celui  qui  a  perdu  les  bonnes  grâces 
d'une  personne,  niais  non  pas  d'une  personne  mal  faite;  il  faut  au 
moins  ajouter  de  la  nature  :  une  personne  disgraciée  de  la  nature. 
En  tout  cas  on  ne  dit  jamais  une  matière  disgraciée.  Rem.,  3i8. 

Doucement.  —  Avec  le  verbe  parler,  doucement  signifie  lentement 
quand  il  n'y  a  pas  un  régime  indirect  de  personne  :  parler  doucement. 
Le  sens  est  le  même  que  dans  lire,  écrire,  marcher,  couler  douce- 
ment. 

Lorsqu'il  y  a  un  régime  indirect  de  personne,  doucement  signifie 
arec  douceur  :  parlez-lui  doucement.  Ce  mot  a  aussi  le  sens  de  :  sans 
bruit,  avec  habileté  :  la  médisance  y  va  plus  doucement.  Rem.,  267. 

Droiture.  —  Ce  mot  ne  se  dit  que  de  lame  pour  marquer  la  pro- 
bité ;  droiture  d'esprit  signifie  bonne  foi  ;  on  dit  bien  un  esprit  droit 
pour  dire  un  esprit  qui  va  au  but  en  matière  de  science,  mais  on  ne 
dit  pas  droiture  d'esprit  en  ce  sens.  Suite,  254- 

Elève.  —  Nous  disons  d'un  homme  qui  est  formé  de  la  main  d'un 
autre,  qui  s'attache  à  un  autre  pour  apprendre  à  bien  prêcher  ou  à  bien 
écrire  en  prenant  ses  instructions  et  en  suivant  ses  exemples  :  c'est  son 
élève.  Rem.,  3 16. 

Entendu.  —  Ce  participe  a  une  signification  active  et  passive  : 
une  personne  entendue,  intelligente,  un  bâtiment  bien  entendu,  bien 
compris.  Doutes,  3o. 

Estimer.  —  Il  ne  signifie  pas  seulement  avoir  de  l'estime,  mais 
encore  penser,  croire  ;  il  est  un  peu  moins  significatif  que  croire. 
Suite,  335. 

Extérieur.  —  Quoiqu'on  dise  un  homme  intérieur  pour  dire  un 
homme  dévot  et  recueilli,  on  ne  peut  pas  dire  un  homme  extérieur 
pour  dire  un  homme  sensuel  et  répandu  au  dehors  ;  homme  extérieur 
signifie  tout  au  plus  un  homme  qui  n'est  pas  solide,  qui  est  superfi- 
ciel, un  peu   fourbe  et  qui  a  une   apparence  trompeuse.  Rem.,   iy5. 

Fier.  —  Cet  adjectif  se  prend  en  mauvaise  part  dans  sa  signification 


4 12  TH.     110SSET. 

commune  aussi  bien  que  fierté  qui  signifie  orgueil  ;  il  ne  signifie  pas 
cruel,  farouche,  barbare.  Mais  Jier  et  Jierté  ont  un  sens  nouveau  très 
lin.  C'est  une  louange.  Quand  il  se  dit  d'une  femme,  il  signifie  ces 
manières  dédaigneuses  mais  nobles  et  engageantes,  cet  orgueil  qui 
plaît,  cette  sévérité  charmante  des  héroïnes  du  Tasse.  En  parlant 
d'un  homme  ils  signifient  hauteur  d'àme,  passion  pour  la  gloire, 
délicatesse  d'honneur,  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  vif  dans  les 
sentiments  qu'on  ne  scauroit  bien  exprimer  que  par  le  mot  même  de 
fierté.  Rem.,  55. 

Folies.  —  Il  a  quelquefois  un  sens  favorable  :  faire  des  folies, 
dire  des  folies  ;  ces  folies  qui  loin  de  blesser  les  bienséances  et  la 
raison,  partent  d'un  esprit  poli  et  délicat.  Rem.,  545. 

Foudroyant.  —  Il  signifie  plein  de  colère  :  yeux,  regards  fou- 
droyants, paroles  foudroyantes.  Rem.,  274. 

Gentillesse.  —  Il  peut  trouver  sa  place  dans  un  discours  :  la 
gentillesse  de  ses  mœurs  lui  avait  acquis  l'amitié  des  Français.  Il  y 
en  a  qui  disent  des  gentillesses  d'esprit,  des  gentillesses  et  des 
railleries. 

Gentillesses  se  dit  aussi  pour  de  petites  choses  jolies,  des  bagatel- 
les de  Nevers.  Rem.,  22. 

Glorieux.  —  Avec  un  nom  de  personne,  il  a  un  sens  défavorable  ; 
avec  un  autre  substantif,  il  est  flatteur  :  actions  glorieuses  ;  ou  encore 
quand  il  a  un  infinitif  pour  régime.  Il  est  glorieux  d'obéir  aux  lois. 
Rem.,  278. 

Grand.  —  Cet  adjectif  exprime  la  taille  et  la  mérite  suivant  le 
sujet  ;  quand  après  homme  on  ajoute  un  adjectif  :  un  grand  homme 
brun,  grand  indique  toujours  la  taille.  Grande  femme  indique  la 
taille.  Rem.,  2/ii . 

Habile.  —  Il  ne  s'emploie  guère  pour  docte  et  savant,  mais  s'em- 
ploie pour  un  homme  adroit  et  qui  a  de  la  conduite.  Entre  t.,  102. 

Habileté.  —   Il  ne  s'emploie  bien  que  dans   le  sens   d'adresse  et 
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d'industrie  en  affaires,  en  intrigues,  en  négociations  et  pas  en  littéra- 
ture ni  érudition  :  un  avocat  habile.  Suite,  2/18. 

llvuni.  —  Il  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  au  propre  et 
au  figuré.  Rem.,  377. 

1 1  viiDiESSE.  —  Il  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  ;  hardiesses 
au  pluriel  se  prend  en  mauvaise  part,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  adjectif. 
Rem.,  374. 

Intrigué.  —  Il  se  dit  dans  la  conversation  pour  embarrassé  ;  on 
dit  d'un  homme  engagé  dans  un  mauvais  pas  :  il  est  bien  intrigué. 
Quand  il  s'agit  d'une  affaire,  intrigué  se  prend  en  bonne  part  :  une 
affaire  bien  intriguée.  Un  homme  qui  a  toujours  quelque  chose  en 
tête  est  intrigué.  Suite,  209. 

Juste.  —  Quand  on  l'emploie  en  matière  de  mœurs,  il  ne  signifie 
que  équitable  :  c'est  une  personne  juste;  il  ne  traduit  donc  pas  justus 
latin.  Quand  on  en  fait  un  substantif  il  signifie  un  homme  de  bien  en 
général,  un  ami  de  Dieu.  Les  justes  signifie  les  favoris  de  Dieu,  les 
élus.  Etre  juste  peut  signifier  quelquefois  être  en  grâce.  Suite,  336. 
Injuste  est  toujours  adjectif  et  s'oppose  à.  juste  au  sens  d'équitable. 
Suite,  339. 

Justice.  —  En  langage  ecclésiastique  il  signifie  piété,  religion  : 
les  devoirs  de  la  justice.  Justice  signifie  quelquefois  la  grâce  divine. 
Suite,  34 1. 

Langueur.  —  Il  ne  se  dit  pas  des  maladies  et  des  infirmités  en 
général,  mais  d'une  maladie  particulière  qu'on  appelle  langueur  ;  on 
pourrait  dire  en  parlant  d'une  maladie  :  la  langueur  du  corps  n'a 
point  affaibli  l'esprit  ;  mais  on  ne  dirait  pas  en  parlant  d'un  paraly- 
tique :  il  est  guéri  de  sa  langueur;  cela  se  dirait  d'une  personne  qui 
aurait  une  fièvre  lente.  Suite,  n3. 

Libertin.  —  Ce  mot,  qui  signifie  ordinairement  un  impie,  a  quel- 
quefois un  sens  délicat,  et  une  femme  dira  d'elle-même  jusqu'à  s'en 
faire  honneur  :  je  suis  née  libertine.  Gela  signifie   une  personne  qui 
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hait  la  contrainte,  qui  suit  son  inclination,  qui  vit  à  sa  mode  sans 

néanmoins     s'écarter  des    règles    de  l'honnêteté    et    de    la    vertu, 
Rem.,  38g. 


r' 


Magnanime.  —  Ce  mot  n'est  jamais  plaisant;  il  dit  plus  que  brave 
et  vaillant  :  un  homme  magnanime  est  un  homme  vertueux,  guéri 
des  erreurs  vulgaires,  qui  a  l'âme  grande,  ne  forme  que  de  grands 
desseins,  qui  ne  craint  que  les  mauvaises  actions,  modeste  dans  la 
bonne  fortune,  constant  dans  la  mauvaise.  Rem.,  262. 

Magnanimité.  —  Il  exprime  quelque  chose  qui  surpasse  la  valeur 
guerrière;  en  poésie,  magnanime  se  dit  quelquefois  pour  vaillant,  mais 
il  dit  quelque  chose  de  plus  que  vaillant.  Rem.,  2Ô5. 

Méchancetés.  —  Ce  mot  signifie  mauvais  office  dans  le  discours 
familier  :  il  m'a  fait  une  méchanceté.  Rem.,  3 1 5. 

Petit.  —  Les  femmes  se  disent  entre  elles  ma  petite  par  jargon 
d'amitié.  Petit  joint  à  homme  ou  femme  ne  marque  jamais  que  la 
taille  et  non  le  mérite,  quoiqu'il  ait  le  sens  de  vil,  de  faible  valeur 
dans  petites  gens,  etc.  Rem.,  243. 

Peuple.  —  Ce  mot  ne  signifie  que  populace  ;  dans  le  peuple  il  n'y 
a  point  de  gens  de  qualité,  il  y  en  peut  avoir  dans  la  multitude. 

Peuple  pris  pour  république  renferme  tous  les  ordres  de  l'état  :  le 
peuple  romain. 

Au  pluriel  il  signifie  nation.  Suite,  218. 

Pitoyable.  —  Il  signifie  qui  a  de  la  pitié  et  qui  inspire  de  la  pitié, 
mais  impitoyable  ri  a.  que  le  premier  sens.  Doutes,  3o. 

Prendre.  —  S'en  prendre  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose  ne  se 
dit  qu'en  mauvaise  part.  Doutes,  75. 

Rassurer.  —  Il  ne  signifie  pas  assurer  de  nouveau  mais  affermir  : 
rassurer  les  esprits.  Doutes,  92. 

Rechercher.  —  Au  sens  de  chercher  une  seconde  fois  il  est  usité, 
mais  autrement  il  faut  dire  chercher.  Rem.,  i34- 
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RÉGULIER.  —  On  dit  au  propre  :  les  clercs  réguliers,  la  discipline 
régulière  ;  au  ligure,  d'un  homme  qui  s'acquitte  de  tous  ses  devoirs, 
on  dit  :  c'est  un  homme  régulier.  On  dit  régulier  des  choses  qui  sont 
faites  dans  les  formes  ou  selon  les  règles  de  l'art  :  procédure  régulière, 
bâtiment  régulier,  visage  régulier,  beauté  régulière,  mouvement 
régulier.  Rem.,  549- 

Religieux.  —  En  dehors  des  choses  de  religion,  il  signifie  exact, 
régulier,  lidèle.  Sophocle  n'est  pas  moins  religieux  qu'Euripide  en  ces 
occasions.  Rem.,  5i2. 

Ressentiment.  —  Ce  mot  peut  se  prendre  en  bonne  part  au  sens 
de  reconnaissance  ;  tout  seul  et  sans  régime  il  signifie  plutôt  chagrin, 
colère,  indignation  ;  au  pluriel  il  n'a  point  de  régime.  Rem.,  280. 

Salut.  —  Il  a  un  sens  chrétien  :  faire  son  salut,  et  aussi  un  sens 
militaire  et  politique  :  le  salut  de  la  Pologne.  Rem.,  295. 

Sentiment.  —  Il  signifie  au  singulier  :  opinion,  jugement,  pensée; 
au  pluriel  :  pensées,  affections. 

Quand  il  est  accompagné  d'un  adjectif,  il  peut  exprimer  des  qua- 
lités du  cœur  ou  de  l'esprit  :  sentiments  justes,  bons  sentiments. 
Rem.,  i65. 

Se  soulever.  — Au  propre  il  se  dit  des  sujets  révoltés  contre  leur 
souverain  ;  on  ne  dit  pas  bien  :  on  verra  se  soulever  peuple  contre 
peuple.  Mais  au  figuré  on  le  dit  en  toute  matière.  Suite,  2^. 

Tenter.  —  Avec  un  régime  de  personne,  il  a  des  sens  bien  usités  : 
tenter  un  valet  pour  le  débaucher  du  service  de  son  maître;  tenter  un 
officier,  faire  des  propositions  capables  de  corrompre  sa  fidélité. 
Quand  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'un  homme  a  dans  l'àme  on  dit  plutôt 
sonder. 

On  dit  tenter  Dieu,  Dieu  nous  tente  ;  cela  veut  dire  éprouver. 
Suite,  187. 

Troupes.  —  Il  ne  s'emploie  au  pluriel  que  pour  soldats  ;  il  n'a 
pas  le  sens  de  turbae  (la  foule).  Suite,  i83. 
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EXPRESSIONS    EN    FAVEUR. 

«  Comme  les  langues  ressemblent  non  seulement  aux  statues  dont 
l'on  retranche  toujours  quelque  chose  pour  les  achever,  mais  encore 
aux  tableaux  où  l'on  ajoute  toujours  quelque  chose  pour  les  finir,  on 
a  beaucoup  enrichi  la  langue  française  depuis  quelques  années,  soit 
en  faisant  des  mots  et  de  nouvelles  phrases,  soit  en  renouvelant 
quelques  termes  et  quelques  phrases  qui  n'étaient  pas  fort  en  usage.  » 
Entret.,  82.  On  a  ainsi  mis  en  vogue  : 

Abstrait.  —  Ce  mot  a  des  emplois  élégants  :  sciences  abstraites, 
raisonnements  abstraits,  pour  dire  subtils  et  vagues,  un  esprit 
abstrait,  qui  ne  s'applique  à  rien.  Mais  abslract  n'est  pas  français. 
Rem.,  469. 

Air.  —  Ce  mot  est  tout  à  fait  du  bel  usage  :  il  a  l'air  d'un  homme 
de  qualité,  il  a  l'air  noble,  il  a  bon  air,  il  a  méchant  air,  il  y  a  dans 
tous  ses  ouvrages  un  air  de  politesse,  de  l'air  dont  il  s'y  prend  il 
réussira.  Entret.,  91. 

Aisé.  —  On  dit  un  esprit  aisé,  une  taille  aisée,  des  vers  aisés  ;  ce 
sont  des  emplois  élégants.  Entret.,   101. 

Apparemment.  —  C'est  apparemment  ce  qu'il  prétendait,  appa- 
remment il  en  viendra  à  bout  ;  c'est  une  locution  élégante.  Entret. ,  99. 

Apparences.  —  Les  apparences  sont  contre  vous.  Entret.,  99. 

Attachement.  —  Il  a  un  attachement,  au  sens  de  :  il  aime  une 
personne,  est  élégant  ;  c'est  un  emploi  nouveau.  Entret.,  io3. 

S'attirer.  —  S'attirer  de  l'estime,  des  reproches,  de  méchantes 
affaires  sont  des  expressions  élégantes.  Entret.,  16. 

Assez.  —  11  est  très  usité  :  cela  est  assez  de  mon  goût.  Entret.,  92. 
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Bienséances.  —  On  dit  :  garder  les  bienséances,  aussi  bien  que 
garder  les  mesures.  Entret.,  88. 

Brillant.  —  C'est  un  mot  à  la  mode  ;  on  a  toujours  dit  un  esprit 
brillant  opposé  à  un  esprit  solide,  des  pensées  brillantes,  des  réparties 
brillantes,  mais  on  dit  depuis  peu  :  un  mérite  brillant,  une  valeur 
brillante,  une  action  brillante,  une  affaire  brillante  ;  cela  signifie 
quelque  cbose  d'extraordinaire  qui  éclate  aux  yeux  du  monde. 
Suite,  102. 

Briller.  —  Briller  dans  la  conversation  est  une  locution  nouvelle. 
Entret.,  95. 

Brutal,  brutalité.  —  Ces  mots  signifient  comme  autrefois, 
farouche,  féroce,  cruel,  ou  bien  dissolu,  débauché  à  l'excès,  mais  ces 
deux  mots  ont  un  sens  nouveau  élégant  :  un  homme  brutal,  c'est  un 
homme  qui  ne  sait  pas  vivre,  qui  ne  ménage  personne,  qui  choque 
tout  le  monde  par  des  manières  offensantes  ou  par  des  paroles  dures. 
Suite,  66. 

Brusquer.  —  C'est  un  mot  nouveau  très  usité  pour  dire  traiter 
d'une  manière  désobligeante  et  sans  égard.  Suite,  3o2. 

Cavalier,  cavalièrement.  —  Ce  sont  mots  à  la  mode,  malgré 
l'opposition  de  Balzac.  Rem.,  21 5. 

Chapitre.  —  On  dit  communément  :  il  m'a  parlé  longtemps  sur 
votre  chapitre,  il  est  savant  sur  le  chapitre  de  la  guerre.  Entret.,  q4- 

Comédie.  —  Jouer  la  comédie  pour  dire  n'agir  pas  sincèrement 
est  une  locution  usitée  et  nouvelle.  Entret.,  102. 

Comédien.  —  On  dit:  c'est  un  grand  comédien,  en  parlant  d'un 
homme  dissimulé;  c'est  une  locution  nouvelle.  Entret.,  102. 

Etre  content  de  soi.  —  C'est  une  locution  nouvelle.  Entret.,  95. 

Déchaînement.  —  C'est  un  déchaînement  horrible  contre  lui,  dit— 
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on,  en  parlant  d'une  personne   dont  on    parle   mal  dans    toutes    les 
compagnies;  c'est  une  locution  élégante.  Entret.,  96. 

Déchaîner.  —  Les  peuples  se  déchaînent,  sont  déchaînés  contre 
les  favoris;  c'est  une  locution  élégante.  Entret.,  96. 

Défaire.  —  Elle  a  été  défaite  au  premier  mot  qu'on  lui  a  dit, 
signifie  qu'une  personne  a  perdu  contenance;  il  ne  faut  rien  pour  le 
défaire,  c'est-à-dire  pour  l'embarrasser  ;  des  personnes  dont  l'une 
défait  l'autre,  c'est-à-dire  obscurcit  le  mérite  de  l'autre  ;  ce  sont 
des  phrases  élégantes.  Entret.,  99. 

Se  défendre.  —  Je  ne  puis  me  défendre  de  l'aimer,  de  le  servir 
est  une  locution  élégante.  Entret.,  98. 

Délicat.  —  Délicat,  délicatement,  délicatesse  ont  pris  des  emplois 
nouveaux  :  une  raillerie  délicate,  à  raisonner  un  peu  délicatement,  il 
a  beaucoup  de  délicatesse  dans  l'esprit.  Entret.,  85. 

Démêler.  —  Démêler  une  intrigue,  démêler  les  sentiments  qu'on 
a  pour  quelqu'un,  on  ne  sait  comment  démêler  cela,  je  n'ai  pu  vous 
démêler  dans  la  foule,  se  démêler  d'une  affaire  sont  des  locutions 
élégantes.  Entret.,  96. 

Se  désaccoutumer.  —  Se  désaccoutumer  de  quelqu'un  est  une 
expression  élégante.  Entret.,  96. 

Distinction.  —  C'est  un  mot  très  usité  :  homme  d'une  grande 
distinction,  avoir  de  la  distinction  pour  quelqu'un.  Suite,  166. 

Distingué.  —  Il  est  très  usité  :  naissance  distinguée,  mérite  dis- 
tingué, avoir  de  l'estime  distinguée  pour  quelqu'un.  Suite,  166. 

Distinguer.  —  On  dit  :  distinguer  les  personnes  de  mérite,  en 
faire  distinction  ;  on  est  bien  aise  d'être  distingué  ;  se  distinguer  par 
son  esprit  ;  ce  sont  des  locutions  élégantes.  Entret..  96. 

Distrait.    —  Ce    mot  signifie  autre  chose  qu'abstrait   :    c'est  un 
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homme  qui  écoute  ce  qu'on  dit,  mais   n'y  donne  pas   une  attention 
entière.  Hem.,  40a. 

Donner.  —  Ce  mot  a  des  emplois  élégants  :  donner  dans  le  sens 
de  quelqu'un  ;  donner  dans  le  galimatias  ;  donner  un  méchant  jour 
aux  actions  d'une  personne  ;  donner  dans  le  panneau  ;  il  a  donné 
dedans  ;  il  y  a  donné  de  tout  son  cœur,  en  parlant  d'une  personne 
qui  croit  légèrement  ;  donner  aux  apparences  a  deux  significations, 
l'une  garder  les  dehors,  l'autre  se  laisser  persuader  aux  apparences. 
Entre  t.,  94. 

Dupe.  —  On  dit  communément  :  je  n'en  suis  pas  dupe,  il  a  été 
pris  pour  dupe.  Eniret.,  94. 

Effacer.  —  On  dit  :  des  personnes  dont  l'une  efface  l'autre,  pour 
dite  :  obscurcit  le  mérite  de  l'autre  ;  c'est  une  locution  élégante. 
Eniret.,  99. 

Egards.  —  On  a  toujours  dit  :  avoir  égard  à  son  honneur,  à  toutes 
les  circonstances  d'une  affaire  ;  mais  on  ne  dit  que  depuis  peu  :  avoir 
des  égards;  il  a  de  grands  égards  pour  elle.  Entret.,  84- 

S'embarquer.  —  Il  s'est  embarqué  un  peu  légèrement,  au  sens 
de  :  il  s'est  engagé  ;  embarquer  quelqu'un  dans  une  affaire  sont  des 
expressions  très  usitées. 

Embarquer  une  affaire,  l'affaire  est  embarquée  sont  des  expressions 
récentes  et  qui  ne  sont  pas  encore  fort  reçues.  Entret.,  93. 

Endroit.  —  Ce  mot  est  élégant  dans  le  sens  de  qualités,  défauts  : 
vous  ne  le  connaissez  que  par  ses  mauvais  endroits.  Rem.,  188. 

Engagement.  —  Les  engagements  du  monde,  prendre  des  engage- 
ments avec  quelqu'un  sont  des  créations  nouvelles.  Entret.,  93. 

E>rager.  —  Ce  mot  est  très  usuel  pour  :  je  suis  fâché;  j'enrage 
d'avoir  été  pris  pour  dupe.  Entret.,  io4. 

Entendu.    —    C'esi    une   locution    nouvelle    :    un   bâtiment   bien 
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entendu  :  cela  est  mal  entendu,  en  parlant  dune  chose  faite  sans  art 
et  contre  les  règles  :  tout  y  était  merveilleusement  entendu,  en  parlant 
d'un  festin  :  une  personne  entendue,  pour  dire  intelligente  et  habile. 
Entre  t.,  102. 

Enterrer,  déterrer.  —  Ces  mots  ont  un  emploi  élégant  au  figuré  ; 
on  dit  d'une  personne  qui  aime  la  retraite  :  elle  s'est  enterrée  ; 
déterrer  signifie  découvrir,  surtout  en  parlant  des  choses  anciennes  : 
c'est  un  homme  qui  a  déterré  mille  choses.  Rem.,  470. 

Entêtement.  —  C'est  un  furieux  entêtement,  au  sens  d'engoue- 
ment, est  une  locution  élégante.  Entret.,  97. 

Entêter.  —  Nous  sommes  sujets  à  nous  entêter  de  ce  que  nous 
souhaitons,  un  homme  entêté  de  son  mérite;  c'est  une  locution  élé- 
gante. Entret.,  97. 

Entrer.  —  Il  a  plusieurs  significations  fines  :  entrer  dans  le  sens 
de  quoiqu'un,  dans  la  pensée  d'un  auteur,  dans  le  monde,  entrer 
en  confidence  avec  une  personne,  entrer  dans  les  secrets,  les  plai- 
sirs, les  intérêts  de  quelqu'un,  entrer  dans  une  affaire,  entrer  dans 
les  considérations  de  l'avenir;  en  parlant  d'une  chose  quia  contri- 
bué à  la  disgrâce  d'une  personne,  on  dit  fort  bien  :  il  y  entre  un 
peu  de  cela;  en  parlant  d'un  homme  qui  ne  dit  mot  en  compagnie, 
on  dit:  il  n'entre  point  dans  la  conversation.  Entret.,  q3. 

Essentiel.  —  On  dit  :  un  homme  essentiel  ;  c'est  une  locution 
nouvelle.  Entret.,  102. 

Étudier.  —  On  dit  étudier  le  goût,  l'humeur  des  gens,  étudier 
un  homme  ;  ce  sont  des  locutions  élégantes.  Entret.,  97. 

Éternellement.  — C'est  un  adverbe  très  usité  :  ils  sont  éternelle- 
ment ensemble.  Entret.,   io4- 

S'étourdir.  —  Ce  mot,  qu'un  de  nos  maîtres  ne  peut  accepter,  est 
élégant  lorsqu'il  signifie  :  s'oter  le  sentiment  d'une  chose  et  se  trom- 
per en  quelque  façon  soi-même  :  il  cherche  à  s'étourdir  sur  la  crainte 
de  la  mort.  Rem.,  62. 


LE    P.     BOUHOURS    THÉORICIEN    DU    STYLE    CLASSIQUE.  f\  2 1 

Etrangement.  —  Cet  adverbe  est  très  usilé  :  je  suis  étrangement 
en  peine.  Entret.,   io4. 

Fâcheux.  —  Le  monde  est  plein  de  fâcheux,  c'est  un  fâcheux,  les 
fâcheux  ;  ce  sont  des  mots  élégants.  Entret.,   101. 

Façon,  façonner,  façonnier.  —  Ce  sont  des  mots  à  la  mode;  c'est 
trop  façonner,  c'est  une  grande  façonnière,  elle  a  mille  petites  façons 
qui  lui  siéent  bien,  faire  des  façons,  se  mettre  sans  façon  au  nombre 
des  beaux  esprits.  Entret.,  91. 

Faire.  —  Faire  des  avances,  faire  un  contre-temps,  faire  les  pre- 
miers pas,  les  premières  démarches,  un  faux  pas,  une  fausse  démar- 
che, se  faire  honneur,  se  faire  un  mérite  de  quelque  chose,  se  faire 
des  plaisirs,  des  chagrins  de  peu  de  chose,  se  faire  des  affaires  (pour 
dire  se  causer  de  l'embarras),  sont  des  locutions  élégantes.  Entret.,  100. 

Fatseuh.  —  Bouhours  s'était  trompé  sur  le  sens  de  ce  mot  ;  il  re- 
connut que  faiseur  n'est  bon  que  pour  se  moquer  des  ignorants  qui 
font  les  habiles  ;  on  ne  dirait  pas  un  faiseur  de  tableaux  pour  un 
excellent  peintre,  mais  on  dirait  un  faiseur  de  réflexions  pour  parler 
d'un  grammairien  qu'on  n'estimerait  guère.  Suite,  4o3. 

Fête.  —  On  dit  :  la  fête  de  Versailles,  donner  une  fête  ;  ce  mot  est 
devenu  profane.  Entret.,  io3. 

Fin.  —  Ce  mot  est  très  communément  employé  ;  comme  adjectif  : 
un  esprit  fin,  un  goût  fin,  un  sourire  fin,  une  taille  fine,  un  cheval 
fin  ;  comme  substantif  concret  :  il  en  fait  le  fin,  vous  avez  beau  en 
faire  le  fin  ;  comme  substantif  abstrait  :  vous  savez  le  fin  de  la  lan- 
gue, voilà  le  fin  de  Y  affaire.  Entret.,  83. 

Finement.  —  C'est  un  adverbe  très  employé  ;  il  entend  tout  fine- 
ment, il  pense  finement  les  choses.  Entret.,  84. 

Fi.nesse.  —  Au  pluriel  ce  mot  n'a  que  son  ancienne  signification  : 
artifice,  subtilité,  fausse  prudence.  Au  singulier  il  signifie  maintenant 
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délicatesse,  perfection.  On  dit  :  Finesse  d'esprit,  finesse  de  l'art,  je 
n'y  entends  point  finesse,  faire  finesse  à  quelqu'un  de  quelque  chose, 
fort  élégamment.  Entret.,  83. 


T' 


Fins.  —  On  dit  :  aller,  venir  à  ses  fins  ;  c'est  une  expression 
élégante.  Entret.,  96. 

Flatté.  —  Portrait  flatté  est  une  locution  nouvelle.  Entret.,  102. 

Fonds.  —  Il  est  très  usité  :  j'ai  un  grand  fonds  de  paresse,  faites 
fonds  sur  moi,  je  connais  son  fonds,  des  gens  qui  ne  sont  pas  sûrs 
de  leur  fonds.  Entret.,  87. 

Forge.  —  On  dit  communément  :  on  voit  peu  d'amis  de  sa  force, 
il  n'y  a  point  d'homme  au  palais  de  sa  force,  deux  discours  d'une 
même  force.  Entret.,  95, 

Fort.  —  On  dit  communément  :  je  lui  ai  dit  des  choses  un  peu 
fortes,  ce   que  vous  dites  est  un  peu  fort,    cela  est  fort.  Entret.,    94. 

Gros.  —  On  l'emploie  au  sens  de  grand  :  une  grosse  fortune, 
une  grosse  passion  ;  il  a  été  très  usité  et  l'est  encore  :  gros  lot, 
gros  mariage,  gros  jeu,  grosse  pension,  grosse  armée,  grosse  faute, 
grosse  querelle,  grosse  faim,  gros  temps,  gros  vent.  Suite,  227. 

Honnête,  honnêteté,  honneur,  malhonnête,  malhonnêteté.  — 
Ils  sont  très  usités  :  il  a  de  l'honneur,  il  a  bien  de  l'honnêteté,  il 
m'a  fait  bien  des  honnêtetés,  cela  est  bien  honnête,  pour  dire  cela 
est  fort  obligeant,  fort  généreux,  fort  civil  ;  un  procédé  honnête  ; 
c'est  une  personne  avec  qui  il  faut  prendre  une  conduite  plus  hon- 
nête, des  sentiments  honnêtes  ;  il  a  agi  en  cela  fort  honnêtement. 
Entret.,  88. 

Infiniment.  —  Il  est  très  usité  :  il  a  de  l'esprit  infiniment. 
Entret.,  io/|. 

Joli.  —  C'est  un  mot  très  à  la  mode  ;  il  y  a  de  jolies  choses  dans 
ce  discours  ;  cela  ne  se  dit  d'ordinaire  que  des  petits    ouvrages   des- 
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prit  ;  le  joli  est  de  soi  opposé  au  grand.  ïl  y  a  de  la  différence  entre  : 
c'est  une  jolie  femme,  qui  exprime  de  la  beauté,  de  l'agrément,  de 
l'esprit,  de  la  raison,  de  la  vertu,  enfin  un  vrai  mérite,  et  elle  est 
jolie,  qui  exprime  une  taille,  un  air  agréable.  Appliqué  aux  hommes, 
joli  est  une  raillerie  :  c'est  un  joli  homme,  un  joli  jeune  homme, 
vous  êtes  joli.  Rem.,  i5i. 

Manège.  —  C'est  un  mot  à  la  mode  dans  son  sens  figuré  :  c'est  un 
manège  difficile,  lemanègedes  affaires.  Rem.,    iol\. 

Ménager.  —  Ce  verbe  est  un  des  mots  qu'on  fait  le  plus  valoir. 
On  ne  dit  pas  seulement  :  ménager  les  esprits  du  peuple,  les  bonnes 
grâces  du  prince,  les  intérêts  de  ses  amis,  une  affaire,  une  entrevue, 
son  feu  dans  la  poésie,  sa  santé,  sa  fortune,  son  crédit,  mais  on  dit 
encore  :  se  ménager,  pour  dire  user  avec  réserve  de  son  crédit,  se 
ménager  avec  quelqu'un,  ménager  ses  amis,  pour  dire  ne  leur  être 
pas  importuns,  ménager  la  faiblesse  d'une  personne,  ne  ménager 
personne,  pour  dire  n'avoir  de  la  complaisance  pour  personne  ;  il 
n'y  a  plus  rien  à  ménager  avec  lui.  Entret.,   86. 

Mesures.  —  C  est  un  mot  très  usité  :  prendre  ses  mesures  pour 
réussir  dans  ses  affaires,  prendre  bien  ses  mesures,  prendre  de  faus- 
ses mesures,  il  n'y  a  point  de  mesures  à  prendre  avec  des  esprits 
fourbes,  il  a  rompu  toutes  mes  mesures,  garder  des  mesures. 
Entret.,  88. 

Mignon.  —  Ce  substantif  se  dit  aux  enfants  qu'on  caresse;  aux 
personnes  on  le  dit  en  souriant  et  un  peu  en  colère  ;  les  femmes 
l'écrivent  quelquefois    aux  hommes  :  vous  êtes  un  plaisant  mignon. 

Comme  adjectif  il  se  dit  élégamment  :  un  visage  mignon,  cela  est 
bien  mignon.  Rem.,  322. 

Minuties.  —  Ce  joli  mot  est  plutôt  de  la  conversation  que  des 
livres  ;  il  exprime  des  choses  légères,  des  bagatelles  ;  on  l'emploie  en 
parlant  de  style,  de  piété,  etc.   :  ce  sont  des  minuties.  Suite,  97. 

Misérable.   —  On  dit  avec  élégance    :  c'est  un    misérable,  pour 
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c'est  un   homme  sans   mérite  ;  cela  est  misérable,  en   parlant    d'un 
ouvrage  qui  ne  vaut  rien.  Entret.,   101. 

Mortification.  —  On  dit  :  il  a  reçu  une  mortification  sensible, 
donner  une  mortification  à  quelqu'un  ;  ce  sont  des  locutions  élégan- 
tes. Entre  t.,  18. 

Mortifié.  —  J'ai  été  bien  mortifié  de  ne  pouvoir  vous  dire  adieu, 
un  ambitieux  mortifié  sont  des  locutions  élégantes.  Entret.,  98. 

Mourir.  —  Ce  mot  est  très  usuel  pour  je  désire,  je  crains  fort  de.., 
je  meurs  d'envie  de...,  je  meurs  de  peur  de...  Entret.,   io4- 

Mouvement.  —  Ce  mot  a  un  emploi  élégant  nouveau  :  cet  homme 
s'est  donné  bien  du  mouvement  là-dessus,  en  parlant  d'un  homme 
d'intrigues  qui  a  fait  jouer  toutes  sortes  de  ressorts  pour  réussir  dans 
une  affaire.  Rem.,  474- 

Naissance.  —  Ce  mot  a  un  emploi  nouveau  :  il  n'y  a  personne 
qui  ait  une  plus  belle  naissance  pour  les  affaires,  pour  dire  :  il  est 
bien  né,  il  a  de  bonnes  inclinations.  Entret.,  102. 

Naturel.  —  On  l'emploie  dans  des  locutions  nouvelles  :  il  a  beau- 
coup de  naturel  pour  l'éloquence,  c'est  un  beau  naturel,  pour  dire 
c'est  un  beau  génie.  Entret.,    io3. 

Net.  —  Cet  adjectif  est  très  usité  au  sens  d'innocent  :  je  suis  net 
là-dessus.  Rem.,  88. 

Original.  —  Ce  mot  est  très  élégant  pour  marquer  quelque  chose 
de  nouveau  et  d'un  caractère  particulier,  comme  adjectif  employé 
comme  substantif  il  exprime  les  choses  qui  sont  premières  en  leur 
genre  et  ne  sont  point  des  copies  :  l'original  d'une  lettre  ;  on  dit  en 
riant  d'un  homme  singulier  et  extravagant  dans  son  esprit  ou  sa 
conduite  :  c'est  un  original,  lai  y  ajoutant  un  adjectif  on  pourrait 
l'employer  sérieusement,  c'est  sur  ce  grand  original  que  Platon  est 
devenu  philosophe.  Rem.,  121. 
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Outrer,  —  Voir  Pousser.  EnlrcL,  p,3. 

Ouverture.  —  Donner  des  ouvertures  à  quelqu'un  dans  une 
affaire,  il  a  de  grandes  ouvertures  pour  les  sciences  sont  des  emplois 
nouveaux  et  élégants.  Enlret.,  io3. 

Jours  ouvriers.  —  Cette  locution  est  correcte  ;  jours  ouvrables 
est  populaire.  Suite,  70. 

Parti.  —  Prendre  le  parti,  le  meilleur  parti,  le  mauvais  parti  : 
quel  parti  prenez-vous  ?  pour  dire  quelle  résolution  prenez-vous  ?  il 
n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  ;  ce  sont  des  locutions  très  usitées. 
Entret.,  g3. 

Parvenir.  —  Je  ne  sais  quand  je  parviendrai  à  être  de  vos  amis, 
il  est  enfin  parvenu  à  lui  plaire  ;  c'est  une  expression  élégante. 
Entret.,  97. 

Passer.  —  Cela  me  passe,  c'est  à-dire  :  je  n'y  entends  rien  ;  on 
ne  vous  passera  rien,  pour  dire  on  ne  vous  pardonnera  rien  ;  locu- 
tion élégante.  Entret.,  98. 

Passionner.  —  Ce  mot  a  un  emploi  élégant  :  réciter  avec  pas- 
sion, parler  avec  passion;  ce  comédien  ne  passionne  rien.  Rem., 
476. 

Pénétration.  —  On  dit  :  un  homme  d'une  grande  pénétration,  il 
a  beaucoup  de  pénétration  ;  c'est  un  emploi  nouveau.    Entret.,   102. 

Pied.  —  Quand  on  est  sur  ce  pied-là,  quand  on  s'est  mis  sur  ce 
pied-là,  les  choses  sont  sur  ce  pied-là,  je  ne  le  regarde  pas  sur  le 
pied  du  bel  esprit,  il  est  à  la  cour  sur  un  bon  pied  ;  ce  sont  des  locu- 
tions élégantes.  Entret.,  98. 

Pousser.  —  On  l'emploie  dans  des  métaphores  nouvelles  :  pousser 
les  gens  à  bout,  ne  me  poussez  pas,  pousser  une  matière,  cela  est  trop 
poussé;  on  dit  aussi  cela  est  outré.  Entret.,  93. 
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Quiétude.  —  C'est  un  mot  français  élégant.  Rem.,  2^5. 

Raffinement.  —  Les  raffinements  de  l'amour,  de  la  politique, 
ce  sont  des  raffinements  ridicules;  ce  sont  des  locutions  élégantes. 
Entret.,  96. 

Raffiner.  —  Il  raffine  trop,  il  ne  faut  pas  tant  raffiner  ;  c'est  une 
locution  élégante.  Entret.,  96. 

Réel.  —  On  dit  :  des  empêchements  réels  pour  dire  véritables  ; 
c'est  une  locution  nouvelle.  Entret.,  102. 

Régulier.  —  Traits  du  visage  réguliers,  un  ami  régulier,  une 
femme  régulière,  les  civilités  les  plus  régulières  ne  sont  pas  les  plus 
obligeantes;  ce  sont  des  expressions  usuelles.  Entret.,   101. 

Régulièrement.  —  Ecrire  à  quelqu'un  régulièrement  toutes  les 
semaines  ;  c'est  un  emploi  élégant.  Entret.,  101. 

Rendre.  —  Rendre  des  soins,  des  assiduités,  de  bons  offices  à 
quelqu'un;  ce  sont  des  locutions  nouvelles.  Entret.,  95. 

Répondre.  —  Ses  services  passés  doivent  répondre  de  lui  ,  ce  que 
vous  venez  de  faire  pour  moi  me  répond  de  votre  cœur  ;  c'est  un  mot 
élégant.  Entret.,  98. 

Se  reprocher.  —  On  doit  être  content  quand  on  n'a  rien  à  se 
reprocher;  c'est  une  locution  élégante.  Entret.,  98. 

Revenir.  —  Quand  une  fois  on  a  perdu  de  son  crédit,  on  n'en 
revient  pas,  on  a  de  la  peine  à  en  revenir,  je  n'en  reviens  pas,  pour 
je  suis  fort  étonné;  ce  sont  des  significations  élégantes.  Entret..  99. 

Richesse.  —  Ce  mot  est  différent  de  richesses,  il  a  des  emplois 
élégants  :  la  richesse  des  armes,  des  habits. 

Richesse  signilie  aussi  quelquefois  richesses  :  ce  n'est  point  sur  ses 
bords  qu'habite  la  richesse  ,  la  richesse  d'une  langue  ;  mais  on  ne  dit 
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pas  acquérir,  amasser  de   la  richesse.    Les  poètes  emploient  richesse 
ou  richesses  librement.   Hem.,  /|54- 

Sacrifice.  —  Ce  mot  est  à  la  mode  :  je  lui  ai  fait  un  grand  sacri- 
fice, pour  dire  j'ai  renoncé  en  sa  considération  à  quelque  chose  de 
fort  agréable  ou  de  fort  utile.  Entret.,  94. 

Sacrifier.  —  Ce  mot  est  à  la  mode  :  sacrifier  ses  amis,  il  m'a 
sacrifié,  sacrifier  une  personne  à  une  autre.  Entret.,  0,3. 

Savoir.  —  Savoir  son  monde,  savoir  vivre  ;  ce  sont  des  locutions 
élégantes.  Entret.,  97.  Se  savoir  bon  gré  de  quelque  chose  est  une 
locution  nouvelle.  Entret.,  95. 

Scène.  —  Ce  mot  est  très  à  la  mode  :  c'est  une  étrange  scène,  dit- 
on  en  parlant  d'une  affaire  qui  fit  du  bruit.  Il  a  donné  une  plaisante 
scène  au  public,  c'est-à-dire  il  s'est  exposé  par  sa  conduite  aux 
railleries  du  monde.  Ce  mot  n'est  point  sorti  du  discours  familier. 
Suite,  17  k. 

Sentir.  —  Ce  verbe  a  des  emplois  élégants  :  la  grandeur  a  besoin 
d'être  quittée  pour  être  sentie.  On  dit  d'un  endroit  qui  n'est  pas  assez 
marqué  ni  démêlé  dans  le  discours  :  il  fallait  faire  sentir  cela  davan- 
tage. Sentir  se  met  aussi  pour  ressentir.  Rem.,  44o. 

Société.  —  Une  société  de  personnes  agréables,  il  est  de  notre 
société,  ils  sont  de  même  société  en  parlant  de  personnes  qui  se  voient 
souvent;  ce  sont  des  emplois  nouveaux.  Entret.,  io3. 

Solide.  —  On  dit  :  un  ami  solide;  c'est  une  locution  nouvelle. 
Entret.,  102. 

Soutenir.  —  On  dit  fort  aujourd'hui  :  soutenir  une  négociation, 
soutenir  son  caractère,  son  personnage,  soutenir  la  conversation, 
soutenir  ses  paroles  par  ses  actions,  se  soutenir  :  dans  les  grandes 
afllictions  on  a  besoin  de  toute  sa  force  pour  se  soutenir;  les  vers  de 
Desportes  se  soutiennent  encore,  pour  dire  ils  sont  encore  beaux  à 
présent;  ce  qui  paraîtrait  en  un  autre  une  entreprise  hardie  et  incon- 
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sidérée  est  soutenu  en  lui  par  sa  probité  ;  sa  harangue  soutenue  de 
la  vigueur  de  son  zèle  et  de  la  réputation  de  sa  vertu...  un  discours 
soutenu.  Entret.,  90. 

Sun.  —  Ce  mot  est  très  usité  :  c'est  un  coup  sûr,  c'est  jouer  à 
coup  sûr,  c'est  un  homme  sûr,  il  est  sûr  de  son  fait.  Entret.,  87. 

Sûreté.  —  Ce  mot  est  très  usité  :  prendre  ses  sûretés.  On  dit 
aussi  :  prendre  ses  précautions,  se  précautionner.  Entret.,  88. 

Système.  —  C'est  un  mot  de  philosophie  devenu  très  à  la  mode  : 
le  système  de  l'àme,  le  système  de  la  cour.  Rem.,  61. 

Tenir.  —  On  dit  :  je  sais  bien  à  quoi  m'en  tenir,  je  m'en  tiens  à 
ce  que  vous  dites,  on  ne  peut  pas  tenir  contre  tant  d'honnêteté  ;  ce 
sont  des  locutions  élégantes.  Entret.,  98. 

Touchant.  —  Une  personne  qui  a  quelque  chose  de  fort  touchant, 
des  manières  touchantes,  une  lettre  tendre  et  touchante  sont  des  locu- 
tions nouvelles.  Entret.,  102. 

Touché.  —  Un  portrait  touché  hardiment,  il  y  a  dans  cet  ouvrage 
des  endroits  délicatement  touchés  ;  ce  sont  des  locutions  nouvelles. 
Entret.,  102. 

Tour.  —  Ce  mot  a  pris  un  emploi  nouveau  :  tour  de  visage,  tour 
de  vers,  tour  d'esprit,  le  tour  de  l'expression,  il  donne  un  beau  tour 
à  ce  qu'il  dit.  Entret.,  86. 

Tourner.  —  Ce  verbe  a  pris  un  emploi  nouveau  :  tourner  bien  un 
vers,  tourner  ses  pensées  du  coté  de  la  guerre,  les  choses  ont  bien 
tourné,  tourner  une  chose  en  raillerie,  une  personne  en  ridicule,  la 
conversation  tourna  sur  le  sérieux.  Entret.,  87. 

Trop.  —  Cet  adverbe  est  très  usité  :  je  ne  suis  pas  trop  davis. 
Entret.,  92. 
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I  8EH.  —  Il  en  use  bien,  mal,  le  mieux  du  monde  avec  moi;  ce 
sont  des  locutions  élégantes.   Entret.,  98. 

\  11',  Vivacité.  —  Ces  mots  ont  une  signification  nouvelle  et  élé- 
gante :  une  personne  vive,  une  joie  vive,  des  manières  vives;  viva- 
cité se  prend  pour  tendresse  et  passion  ;  vivacité  se  dit  d'une  chose 
qu'on  a  fort  à  cœur;  au  pluriel  on  dit  des  vivacités,  des  traits  de 
colère  passagers,  des  traits  d'esprit.  Suite,  297. 

Vision.  —  Ce  mot  est  élégant  au  figuré  :  quelle  vision  !  pour  dire 
quelle  sottise  ;  il  a  des  visions,  pour  parler  d'un  homme  qui  se  met 
des  chimères  dans  l'esprit.  Avec  un  adjectif  il  se  prend  en  bonne  et 
en  mauvaise  part,  Rem.,  543. 


EMPLOIS    SPECIAUX. 

Les  mots  ne  sont  pas  tous  bons  en  tous  emplois  ;  il  y  a  des  occa- 
sions où  un  seul  mot  convient  ;  il  faut  prendre  garde  alors  d'user  du 
terme  convenable  et  non  d'un  terme  synonyme.  D'autres  fois  un  mot 
ne  peut  s'employer  que  dans  certains  cas  ;  ailleurs  il  est  mal  dit. 
C'est  ainsi  que  les  mots  suivants  ont  donné  lieu  aux  observations  de 
Bouhours  : 

Abandonné.  —  Il  se  dit  d'un  homme  sans  appui;  d'une  femme,  il 
signifie  tout  autre  chose.  Suite,  102. 

Affectionné.  —  Il  se  dit  d'un  inférieur  à  un  supérieur  :  les  Ecos- 
sais sont  affectionnés  à  la  France  ;  mais  dans  une  lettre,  affectionné 
se  dit  à  un  inférieur  :  votre  affectionné  serviteur  est  d'un  supérieur  à 
un  inférieur.  Rem.,  3i. 

Applaudi.  —  Ce  participe  se  dit  des  choses  aussi  bien  que  des 
personnes  :  un  mariage  applaudi.  Suite,  384. 

Arabesque.  —  On  dit  :  des  caractères  arabesques;  ailleurs  on  dit  : 
arabe.  Hem.,  498. 
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B  vhbe.  —  In  barbe  est  un  cheval  ;  on  dit  :  un  homme  de  Barbarie. 
Rem.,  5o4. 

Bohémiens.  —  Ce  mot  indique  les  vagabonds;  on  dit  :  les  peuples 
de  Bohême.  Rem.,  5o4. 

Ghaldaïque.  —  On  dit  :  le  chaldaïque  en  parlant  du  langage  ; 
ailleurs  :  chaldéen,  qui  convient  aussi  au  langage.  Rem.,  498. 

Chasteté.  —  On  dit  de  la  diction  qu'elle  est  chaste,  mais  on  ne 
dit  pas  la  chasteté  du  langage,  quoique  M.  Gostar  ait  dit  chasteté  du 
style;  chasteté  et  intégrité  ne  se  disent  que  des  mœurs.  Rem.,  i35. 

Intégrité.  —  Il  ne  se  dit  que  des  mœurs.  Rem.,  i35. 

Coureur.  —  Ce  mot  se  dit  d'un  homme  qu'on  ne  trouve  jamais 
chez  lui  ;  ne  se  dit  pas  d'une  femme.  Suite,  toi. 

Courtisan.  —  Il  se  dit  d'un  homme  pour  signifier  qu'il  est  assidu 
à  faire  sa  cour,  mais  ne  se  dit  point  d'une  femme.  Suite,  101. 

Courtisane.  —  Ce  mot  a  un  sens  défavorable  que  n'a  pas  courtisan. 
Doutes,  3i. 

Débonnaire.  —  Il  est  usité  dans  Louis  le  Débonnaire  et  lorsque 
débonnaire  ou  débonnaireté  exprime  la  vertu  chrétienne  qui  pardonne 
les  plus  grands  outrages.  Ailleurs,  débonnaire  signifie  sot.    Suite,  5g. 

Dénument.  —  Il  ne  vaut  rien,  quoique  les  dévots  disent  :  être  dans 
un  parfait  dénument  des  créatures,  le  dénument  des  autels. 
Rem.,  190. 

Discipline.  —  On  dit  :  discipline  ecclésiastique,  militaire,  disci- 
pline des  mœurs,  du  palais,  discipline  régulière,  monastique,  mais 
non  pas  discipline  civile  pour  dire  la  police.  Rem.,  4S2. 

Dorien,  dorique.  —  V oyez  ionien.  Rem.,  5o2. 
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Envier,  porter  envie. —  Envier  se  dit  des  choses  :  je  n'envie  point 
la  réputation  que  vous  avez  ;  porter  envie  se  dit  des  personnes  :  je  ne 
porte  point  envie  aux  grands.  Rem.,  452. 

Estime.  —  Quand  on  parle  à  une  personne  qui  est  au-dessus  de 
nous  on  peut  l'employer,  mais  comme  tout  seul  il  n'est  pas  assez  civil 
ni  assez  respectueux,  on  le  relève  par  d'autres  mots  comme  respect, 
admiration,  ou  par  des  adjectifs,  infinie,  véritable,  toute  sorte  de... 
Suite,  162. 

Exalter.  —  C'est  un  mot  qu'on  peut  employer  en  certains 
endroits  :  vous  l'exaltez  trop,  vous  le  louez  trop,  vous  le  faites  trop 
valoir.  Rem.,  216. 

Fermeté.  —  Ne  regarde-t-il  pas  plutôt  l'humeur  que  le  style, 
plutôt  résolution  et  constance  que  force  d'expression  et  de  pensée. 
On  dit  un  style  ferme,  mais  dit-on  fermeté  de  style?  Doutes,  9. 

Fier,  fierté.  —  Ils  se  disent  élégamment  en  parlant  d'éloquence, 
de  style,  de  peinture  :  ses  figures  étaient  fières  et  hardies.  Rem.,  55. 

Fondre.  —  On  dit  bien  :  les  ennemis  fondirent  sur  Amyntas,  deux 
éperviers  semblaient  fondre  l'un  sur  l'autre  ;  on  le  dirait  de  la  tem- 
pête, de  la  pluie,  de  la  grêle,  mais  on  ne  le  dirait  pas  du  vent,  parce 
qu'on  ne  le  voit  pas. 

Au  figuré  fondre  se  dit  de  toutes  sortes  de  malheurs  qui  surpren- 
nent et  accablent  tout  à  coup.  Suite,  93. 

Gracieux.  —  Quoique  ce  mot  ait  été  employé  par  Bouhours  au 
sens  de  agréable,  il  n'est  point  usité  en  ce  sens,  il  se  dit  en  terme  de 
peinture.  Doutes,  38. 

Hébraïque.  —  On  dit  :  la  langue  hébraïque,  les  caractères  hébraï- 
ques ;  ailleurs  on  dit  hébreu,  qui  n'a  pas  de  féminin.  Rem.,  497. 

Hongrois.  —  On  dit  hongrois  en  parlant  des  hommes,  hongre  en 
parlant  des  chevaux.  Rem.,  5o3. 
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Indécis.  —  11  ne  se  dit  pas  des  personnes;  on  dit  :  le  procès  est 
indécis  :  en  parlant  des  personnes  on  dit  :  irrésolu,  incertain,  opposé 
à  décisif.  Suite.  121. 

[ngénieux.  —  On  dit  bien  :  une  pièce,  une  pensée,  une  raillerie 
ingénieuse,  mais  on  ne  dit  pas  :  une  personne  ingénieuse  pour  une 
personne  spirituelle  ;  on  dit  cependant  d'un  écrivain  délicat  :  c'est  un 
auteur  ingénieux  ;  on  dit  aussi  :  un  critique  ingénieux,  un  peintre 
ingénieux,  un  machiniste  ingénieux;  ingénieux  se  dit  sans  difficulté 
des  personnes  quand  on  y  ajoute  un  complément  :  ingénieux  à  se 
tourmenter.  Suite,  110. 

Ionien,  ionique.  —  On  dit  ionique  en  fait  de  grammaire  et  d'ar- 
chitecture, ionien  ailleurs.  Rem.,  5o2. 

Judaïque.  —  On  dit  :  les  cérémonies  judaïques,  une  méchanceté 
judaïque,  vivre  à  la  judaïque  en  parlant  des  cérémonies  ;  partout 
ailleurs  on  dit  juif.  Rem.,ky]. 

Se  laver.  —  Ce  verbe  au  propre  n'a  pas  pour  régime  indirect  la 
chose  dont  on  se  lave,  mais  au  figuré  on  dit  :  se  laver  d'une  tâche, 
d'un  crime,  d'un  soupçon.  Rem.,  io3. 

Mérites.  —  Ce  mot  au  pluriel  est  consacré  à  la  religion  :  les 
mérites  des  saints,  des  bonnes  œuvres  ;  on  l'a  dit  autrefois  pour  per- 
fections, vertus,  belles  qualités  ;  on  pourrait  le  dire  encore  en  poésie. 
On  l'emploie  pour  dire  :  personnes  de  mérite,  ce  sont  deux  grands 
mérites.  On  dit  traiter  quelqu'un  selon  ses  mérites,  mais  c'est  du 
style  bas  ;  mérite  au  singulier  exprime  toutes  sortes  de  perfections, 
un  vrai  mérite,  Il  se  dit  des  personnes  :  un  homme  de  mérite,  et 
aussi  des  choses  :  le  mérite  d'un  ouvrage  ;  on  ne  dirait  pas  :  un 
ouvrage  de  mérite.  Suite,  ig5. 

Mérites,  au  pluriel  ne  signifie  que  les  effets  de  la  grâce  ;  les 
mérites  de  J.-C;  il  a  quelquefois  ce  sens  au  singulier  :  le  mérite  des 
bonnes  œuvres.  Rem.,  397. 

More.  —  On  dit  :  un  more,  une  femme  more,  une  moresque  :  le 
more  est  la  langue  ;  le  moresque  est  un  langage  particulier.  Rem.,  5û2 
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Perses,  persans.  —  On  dit  les  Perses  en  parlant  des  anciens,  les 
Persans  en  parlant  des  modernes  et  quelquefois  des  anciens. 

Persien.  —  Il  ne  se  dit  que  des  habillements  :  une  étoffe  persienne, 
vêtu  à  la  persienne.  On  dit    le  golfe  Persique.  Rem.,  4q9- 

Préliminaire.  —  Ce  mot  se  dit  surtout  en  matière  de  négocia- 
tions ;  on  dit  aussi  des  questions  préliminaires,  un  discours  prélimi- 
naire, c'est-à-dire  qui  prépare  le  chemin  à  d'autres  discours. 
Suite,  92. 

Prendre  confiance.  —  Ce  verbe  convient  avec  un  nom  de  per- 
sonne pour  régime  et  non  avec  un  nom  de  chose.  Rem.,  23 1. 

Primitif.  —  Ce  mot  est  usité  dans  :  V Église  primitive,  les  mots 
primitifs;  ailleurs  il  n'est  employé  que  par  les  prédicateurs  qui  ont 
leurs  licences.  Rem.,  446. 

Provincial.  —  Au  singulier  ce  mot  ne  se  prend  qu'en  mauvaise 
part  pour  dire  un  homme,  une  femme  de  province,  mais  on  dit  bien 
un  synode,  un  concile  provincial,  un  trésorier  provincial.  Provin- 
ciaux peut  se  dire.  Suite,  278. 

Recherche.  —  On  ne  dirait  pas  :  faire  la  recherche  d'une  chose 
égarée,  mais  on  dit  bien  :  faire  la  recherche  des  faux  nobles,  de  l'au- 
teur d'un  meurtre,  des  secrets  de  la  nature.  On  ne  dirait  pas  au  pro- 
pre ;  la  recherche  des  métaux.,  des  perles,  des  trésors  que  la  nature  a 
cachés  dans  le  sein  de  la  terre,  mais  on  dirait  bien  :  la  recherche 
des  biens  de  la  terre.  On  pourrait  dire  en  parlant  d'une  chose  éga- 
rée :  quelque  recherche  que  j'en  aie  fait  faire.  Rem.,   i32. 

Reconduire.  —  C'est  le  mot  qui  convient  quand  on  accompagne 
un  visiteur  jusqu'à  la  porte.  Rem.,  490. 

Rupture.  —  C'est  un  terme  de  chirurgie  au  sens  propre  ;  on  dit 
rupture  en  matière  de  négociations  et  d'amitiés,  mais  on  ne  dirait 
pas  la  rupture  d'une  muraille,  du  pain,  d'un  bâton,  d'un  habit. 
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On  ne  dirait  pas  non  plus  la  rupture  du  traité  de  paix,  on  emploie 
infraction  :  en  parlant  d'un  os  on  dit  fracture,  il  semble  que  rupture 
ne  peut  avoir  qu'un  nom  de  personnes  comme  régime.   Suite,   2  23. 

Souffrance,  délivrance.  —  Souffrance  se  joint  aux  personnes  et 
aux  choses  :  la  souffrance  des  prisonniers,  la  souffrance  du  mal. 
Délivrance  se  joint  d'ordinaire  avec  les  personnes  et  avec  les  lieux  :  la 
délivrance  des  prisonniers,  la  délivrance  de  la  terre  sainte  ;  on  peut 
dire  aussi  la  délivrance  des  maux  et  des  peines.  Délivrance  peut 
s'employer  sans  régime  :  tous  les  peuples  furent  étonnés  d'une  déli- 
vrance si  miraculeuse.  Rem.,  3oi. 

Supplier.  —  Ce  mot  ne  s'emploie  pas  avec  Dieu  ni  les  saints 
comme  régime  ;  on  dit  supplier  le  roi,  mais  non  supplier  Dieu  ;  mais 
en  s'adressant  à  Dieu,  on  dit  :  je  vous  supplie,  mon  Dieu. 
Rem.,  125. 

Syriaque.  —  On  dit  le  syriaque  en  parlant  de  langue,  ailleurs 
syrien.  Rem.,  4  98. 

Teuton.  —  On  dit  le  tudesque  pour  l'ancien  allemand,  l'ordre  teu- 
tonique,  les  frères  teutoniques  ;  ailleurs  teuton.  Rem.,  5o2. 

Turc  —  On  dit  l'année  turquesque,  vivre  à  la  turquesque  ou  à 
la  turque;  ailleurs  on  dit  turc.  Rem.,  5o2. 

Valeur.  —  Ce  mot  signifie  courage,  mais  il  ne  s'applique  qu'aux 
hommes  :  au  sens  de  prix,  il  ne  convient  qu'aux  choses.  Balzac  et 
Voiture  s'y  sont  trompés.  Rem.,  i55. 


SENS    PROPRE.    SENS    FIGURE. 

((  Il  y  a  des  mots  qui  ne  sont  bons  qu'au  figuré  :  politesse,  ten- 
dresse, droiture,  et  d'autres  qui  ne  sont  bons  qu'au  propre  :  fraî- 
cheur, quoique  Balzac  ait  dit  :  la  fraîcheur  de  la  blessure  qui  vous 
cuisoit.  »  Doutes,  102;  et  Bouhours  fait  les  observations  suivantes  : 
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Accommodement.  —  Ce  mot  se  dit  an  propre  :  les  accommode- 
ments d'une  maison,  et  au  figuré  pour  réconciliation,  même  en  par- 
lant de  pinces  :  je  travaille  à  leur  accommodement  ;  mais  il  ne  signi- 
fie pas  commodité  ni  intérêt.  Rem.,  2o3. 

Apparition.  —  Ce  mot  se  dit  dans  le  propre  de  ce  qui  apparaît  : 
l'apparition  d'un  ange,  mais  on  ne  dirait  pas  l'apparition  du  soleil. 
Au  figuré  apparition  est  élégant,  mais  sans  régime  :  il  ne  fait  qu'une 
apparition,  pour  dire  qu'un  homme  vient  rarement  à  la  cour  et  ne 
demeure  pas  longtemps.  Suite,  170. 

Cheminer.  —  Ce  mot,  vieux  au  sens  propre,  est  nouveau  au  sens 
figuré  :  cet  homme  cheminera,  c'est-à-dire  poussera  sa  fortune. 
Suite,  166. 

Commerce.  —  Ce  mot  se  dit  élégamment  dans  le  figuré  lorsqu'il 
ne  s'agit  point  de  trafic  et  de  négoce  :  c'est  un  homme  d'un  bon 
commerce,  un  commerce  aisé,  libre,  etc.  ;  mais  on  ne  le  dirait  pas 
d'une  femme.  Suite,  100. 

Compte,  compter.  —  Ces  mots  sont  très  usités  au  sens  métapho- 
rique :  je  vous  tiendrai  compte  de  tout  ce  que  vous  ferez  pour  lui  ;  je 
mis  toutes  ses  obligations  sur  mon  compte  ;  j'ai  lu  le  livre  d'un  tel, 
je  n'ai  pas  trouvé  mon  compte  ;  je  compte  pour  rien  la  faveur  des 
grands  ;  je  compte  sur  votre  amitié.  Entret.^  90. 

Coûter.  —  Au  propre  il  exprime  valeur  et  dépense;  au  figuré, 
peine  et  travail  ;  il  faut  éviter  les  équivoques  possibles  et  ne  pas  dire 
les  charités  lui  coûtaient  beaucoup.  Est-ce  qu'il  dépensait  de  l'argent 
ou  des  peines  ?  Rem.,  235. 

Décadence.  —  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  la  décadence  des 
arts,  tomber  en  décadence  ;  au  propre  on  dit  ruine;  on  pourrait 
dire  en  vers  décadence  pour  ruine  :  la  décadence  de  ces  vieux  palais 
ruinés.  Rem.,  283. 

Dénué.  —    Il  ne  se  dit  qu'au  figuré  :  la  valeur  dénuée  des  autres 
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vertus:    on  ne  dirait  pas   un  homme  dénué   pour  dire  un    homme 
dépouillé  et  tout  nu.  Rem.,  189. 

Dépouiller.  —  On  dit  peut-être  au  sens  propre  :  dépouiller  ses 
habits,  sa  chemise,  mais  dépouiller  le  faste  de  la  royauté  ne  semble 
pas  établi  ;  il  serait  mieux  de  dire  se  dépouiller  du  faste  ;  en  vers  on 
peut  dire  :  Mathan  dépouillant  l'artifice.  Suite,  107. 

Détruire.  —  Il  a  un  bel  emploi  métaphorique  :  des  gens  qui  se 
détruisent  eux-mêmes  par  leur  mauvaise  conduite,  détruire  une  per- 
sonne dans  l'esprit  d'un  autre,  Fabsence  ne  m'a-t-elle  point  détruit 
dans  votre  cœur?  à  ce  que  je  vois  je  ne  suis  pas  encore  détruit  dans 
votre  esprit.  Entret.,  91. 

Disparaître.  —  C'est  le  contraire  de  paraître  et  d'apparaître. 
Suite,  170. 

Droiture.  —  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré  :  cet  homme  a  de  la  droi- 
ture,  droiture  d'esprit,  droiture  de  cœur.  Rem.,  124. 

Éclaircir.  —  Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré  :  l'air  est  éclairci, 
éclaircir  une  question,  mais  éclaircissement  ne  se  dit  qu'au  figuré  : 
je  veux  avoir  un  éclaircissement  avec  vous.  Rem.,  [\o. 

Élever.  —  Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré.  Rem.,  2i3. 

Empoisonner.  —  C'est  un  beau  mot  au  sens  métaphorique  :  les 
méchants  empoisonnent  tout,  des  louanges  empoisonnées.  Entret. ,  91. 

Entamer.  —  Il  se  dit  élégamment  au  figuré  :  ne  vous  laissez  point 
entamer;  plus  communément  :  entamer  une  question,  entamer  cer- 
tains points  d'une  négociation.  Suite,  i32. 

Envenimer.  —  C'est  un  beau  mot  au  sens  métaphorique  :  les  médi- 
sants enveniment  tout,   un  cœur  envenimé.  Entret.,  91. 

Epineux.  —  11  ne  se  dit  qu'au  figuré  :  affaire  épineuse.  Rem.,  3i5. 
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Exaltation.  —  Il  se  dit  au  sens  propre  des  signes  célestes  :  un 
signe  dans  son  exaltation  ;  on  dit  hgurément  :  l'exaltation  de  la  croix, 
de  la  foi,  l'exaltation  du  pape;  on  peut  le  dire  aussi  de  rois,  de 
reines,  de  prophètes  dans  le  style  sublime.  Rem.,  217. 

Exhausser.  —  Il  ne  se  dit  qu'au  propre.  Rem.,  2i3. 

Fléchir,  inflexible.  —  Ils  ne  valent  rien  au  propre  :  fléchir  un 
arbre  ;  ils  sont  très  usités  au  figuré  :  fléchir  un  juge.  Doutes,  3i. 

L'expression  fléchir  le  genou  ne  se  dit  qu'au  figuré  pour  marquer 
l'adoration  ;  sinon  il  faut  dire  :  mettre  un  genou  en  terre,  s'age- 
nouiller. On  ne  dit  jamais  fléchir  les  genoux.  Quelques-uns  veulent 
employer  faire  une  génuflexion  quand  on  veut  exprimer  à  la  fois  l'idée 
d'adoration  et  l'acte  de  ployer  le  genou. 

On  dit  aussi  fléchir  sa  voix,  mais  c'est  plus  au  sens  métaphorique 
qu'au  sens  propre.  Rem.,   184. 

Fleuri.  —  C'est  un  mot  agréable  et  usité  au  figuré  :  un  style  fleuri, 
un  teint  fleuri  ;  style  fleuri  se  prend  souvent  en  mauvaise  part. 
Rem.,  297. 

Flexible.  —  Cet  adjectif  se  dit  au  propre  et  au  figuré  :  un  esprit 
flexible,  une  cause  flexible  ;  mais  inflexible  ne  se  dit  qu'au  figuré. 
Suite,  252. 

Foudroyer.  —  Au  sens  propre  il  s'emploie  pour  exprimer  qu'un 
homme  a  été  frappé  de  la  foudre  en  punition  de  ses  crimes  ;  autre- 
ment il  faut  dire  qu'un  homme  a  été  frappé  du  tonnerre,  que  le 
tonnerre  est  tombé  sur  une  église. 

Foudroyer  au  sens  métaphorique  signifie  anéantir  ;  il  s'emploie 
aussi  sans  régime  :  durant  qu'ils  tonnent  et  foudroient,  dit  Boileau 
en  parlant  de  Pindare  et  de  Sophocle.  Rem.,  272. 

Gâter.  —  C'est  un  beau  mot  au  sens  métaphorique  :  des  réflexions 
gâtent  ses  premières  pensées,  la  cour  ne  l'a  point  gâté;  on  dit  vous 
le  gâtez  en  parlant  d'une  personne  pour  qui  on  a  beaucoup  de  bontés. 
Entret.,  91. 
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Grossièreté.  —  Ce  mot  se  dit  depuis  quelque  temps  au  figuré  : 
la  grossièreté  d'un  peuple,  mais  on  ne  dit  pas  au  propre  :  la  gros- 
sièreté d'une  étolie,  quoiqu'on  dise  une  étoffe  grossière  ;  mais  il  est 
moins  répandu  que  politesse.  Rem.,  43. 

Jeunesse  et  Vieillesse.  —  Ces  mots  ne  s'emploient  pas  au  figuré 
quoiqu'on  dise  la  vieillesse  du  monde  et  peut-être  la  vieillesse  d'une 
maison  (Sarasin).  Doutes,  102. 

Opéra.  —  Au  figuré  il  exprime  une  chose  difficile  :  c'est  un  opéra 
que  de  lui  parler,  ou  une  chose  excellente,  en  badinant  :  c'est  un 
opéra.  Rem.,  173. 

Politesse.  —  Ce  mot  ne  se  dit  pas  au  propre  :  la  politesse  du 
marbre,  mais  au  figuré  très  communément.  Rem.,  43. 

Praticable,  impraticable.  —  Ces  mots  sont  usités  au  propre  et 
au  figuré.  Suite,  102. 

Relever,  rehausser.  —  Ces  mots  se  disent  au  propre  et  au  figuré. 
Rem.,  2i3. 

Renaissance.  —  Ce  mot  est  bon  au  propre  et  au  figuré  :  au  temps 
de  la  renaissance  générale,  le  fils  de  l'homme  sera  assis  sur  le  trône 
de  sa  gloire  ;  la  renaissance  des  arts.  Rem.,  445. 

Rompre.  —  Ce  verbe  ne  se  dit  de  la  tête  qu'au  figuré;  on  dit  se 
rompre  la  tête  pour  dire  se  travailler  extrêmement.  Rem.,  228. 

Situation.  —  Il  ne  se  disait  qu'au  propre  ;  il  se  dit  maintenant  au 
propre  et  au  figuré  :  la  situation  du  pays,  la  situation  des  affaires. 
Rem.,  496. 

MOTS    DES    DIVERS    STYLES. 

Il  faut  aussi  observer  que  tous  les  mots  ne  sont  pas  usités  dans  tous 
les  styles. 

Affaire.  —  On  dit  :    c'est  une   affaire,    ce  n'est  pas  une  affaire, 
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pour  dire  :  c'est  une  chose  difficile,  aisée,  très  souvent  dans  la  con- 
versation, mais  dans  la  conversation  seulement.  Enlret.,  ioo. 


\mitik.  —  Dans  la  conversation  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  dit 
faire  des  amitiés  :  il  m'a  fait  mille  amitiés,  faites-lui  bien  mes  amitiés. 
On  dit  aussi  faites-moi  une  amitié  pour  dire  faites-moi  une  grâce. 
Entret.,  89. 

Bon  office.  —  Pour  parler  honnêtement  à  une  personne  d'autorité 
de  qui  l'on  a  besoin,  il  faut  lui  demander  un  bon  office  et  non  pas  un 
service.  Entret.,  95. 

Croître  et  embellir.  —  Cela  ne  fait  que  croître  et  embellir. 
On  le  dit  en  riant  dans  la  conversation  en  parlant  d'une  chose 
qui  augmente   avec  le  temps.  Rem.,  342 . 

Demander  excuse.  —  C'est  un  galimatias  populaire  qui  a  gagné 
quelques  femmes  du  monde;  on  dit  :  je  vous  demande  pardon,  mais 
faire  excuse,  recevoir  des  excuses.  Rem.,  44- 

Demander  pardon.  —  C'est  ainsi  que  disent  ceux  qui  parlent 
bien  ;  demander  excuse  est  populaire.  Entret.,  95. 

Enchanté.  —  Ce  mot  est  très  à  la  mode  dans  le  discours  familier  : 
cela  est  enchanté,  un  portrait  enchanté,  un  habillement  enchanté, 
des  manières  enchantées.  Rem.,  8. 

Engendrer.  —  Il  se  dit  dans  le  propre  au  sujet  de  la  vermine  et 
des  plus  vils  insectes  :  les  insectes  s'engendrent  de  pourriture. 
Suite,  2o3. 

Etourderie.  —  C'est  un  mot  nouveau  familier.  Rem.,  354- 

Etourdiment.  —  C'est  un  mot  nouveau  familier.  Rem.,  354. 

Faire  figure.  —  On  ne  le  dit  plus  qu'en  raillant  même  dans  la 
conversation.  Entret.,  100. 
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Force,  a  force  de.  —  Ces  mots  ne  se  disent  plus  que  dans  le 
familier  :  force  honnêtes  gens,  à  force  de  largesses.  Suite,  3o6. 

Gentil.  —  Ce  mot,  très  à  la  mode  autrefois,  ne  se  dit  que  dans  la 
conversation  et  pas  trop  sérieusement  :  c'est  un  gentil  esprit  ;  vous 
êtes  gentil  pour  dire  vous  êtes  plaisant.  Rem.,  11. 

Maison  des  champs.  —  Ce  terme  est  plus  bourgeois  que  maison 
de  campagne.  Suite,  i3o. 

Manière.  —  De  la  belle  manière  est  aujourd'hui  abandonné  au 
peuple,  qui  le  dit  encore  comme  une  belle  phrase.  A  la  cour  on  dit  : 
il  a  des  manières  agréables,  des  manières  d'agir,  il  a  quelque  chose 
de  rude  dans  sa  manière,  une  manière  d'esprit,  il  a  de  1  esprit  à  sa 
manière.  Entret.,  92. 

Métier.  —  C'est  un  mot  bas  au  propre,  mais  noble  au  figuré,  en 
parlant  de  la  guerre,  des  armes,  des  travaux  de  l'esprit  :  il  a  vieilli 
dans  le  métier.  Rem.,  i38. 

Mignard.  —  On  dit  un  poète,  un  air,  un  visage  mignard  ;  mais 
ce  mot  a  à  peu  près  disparu.  Rem.,  383. 

Mignardise.  —  Ce  mot  est  plus  usité  que  mignard,  dans  le  genre 
familier  et  galant  ;  on  l'emploie  aussi  dans  les  ouvrages  plus  sérieux. 
Rem.,  384. 

Moyennant.  —  C'est  un  terme  français  qui  convient  au  grave  et 
au  sérieux  ;  c'est  proprement  un  terme  de  capitulation.  Suite,   ii5. 

Natif.  —  C  est  un  mot  usité  mais  qu'il  vaut  mieux  sous-entendre 
quand  on  peut  :  il  était  de  Paris  est  mieux  que  :  il  était  natif  de  Paris. 
Il  y  a  des  endroits  où  il  est  nécessaire  :  il  se  retira  dans  la  Toscane 
après  avoir  quitté  1  ile  de  Corinthe  dont  il  était  natif.  Dont  il  était, 
tout  seul,  ne  serait  pas  assez  clair.  Rem..  109. 

Parents.  —  Ce  terme  est  bas  pour  dire  ceux  qui  nous  ont  donné 
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la  vie;  il  est  élégant  pour  dire  ceux  qui  nous  sont  unis  par  le  sang. 
Hem,,  448. 

Prolixe,  prolixité.  —  Ces  mots  ne  sont  bons  qu'en  riant  ou  en 
ajoutant  quelque  épithète  qui  les  condamne.  Salle,  2i4. 

Rompement.  —  C'est  un  grand  rompement  de  tête  est  la  seule 
expression  usitée  dans  la  conversation,  on  ne  l'écrit  point;  il  n'a 
jamais  le  sens  propre.  Rem.,  227. 

Tant  y  a,  tant  y  a  que,  tant  y  a  donc.  —  Ces  adverbes  vieux  et 
familiers  conviennent  aux  petites  gens.  Suite,  3ii. 


Expressions  basses.  —  Ce  sont  des  façons  de  parler  basses  que  de 
dire  :  vous  étiez  à  nos  trousses,  mettre  les  fers  au  feu,  tirer  les  vers 
du  nez,  toucher  du  bout  du  doigt,  tirer  une  réponse,  promettre,  faire 
des  merveilles^  tordre  le  nez,  faire  les  dégoûtés,  avoir  la  langue  bien 
pendue,  faire  passer  tous  les  ouvrages  par  Uêtamine,  suivre  sa  pointe, 
mettre  la  puce  à  l'oreille.  Suite,  1 33. 


Proverbes.  —  Dès  qu'un  mot  est  employé  proverbialement  il  faut 
l'éviter  dans  un  discours  poli.  Parce  qu'on  dit  :  il  est  plus  heureux 
que  sage,  qui  trop  embrasse  mal  étreint,  il  faut  éviter  de  dire  :  le 
conseil  fut  aussi  heureux  que  sage,  c'est  une  erreur  de  penser  étrein- 
dre  plus  qu'on  ne  peut  embrasser.  Il  faut  laisser  cela  aux  pièces  ingé- 
nieuses comme  les  lettres  de  M.  de  Voiture.  Suite,  187. 


Noms  propres.  —  En  badinant  et  dans  la  conversation  on  peut 
tout  dire  et  prononcer  les  plus  grands  noms  ;  mais  dans  le  style 
sublime,  quand  on  fait  allusion  à  un  grand  homme  de  l'antiquité  il 
vaut  mieux  ne  pas  le  nommer.  Tu  sais  vaincre,  disait  un  brave  Afri- 
cain au  plus  rusé  capitaine  qui  fut  jamais,  mais  tu  ne  sais  pas  user  de 
ta  victoire.  Bossuet  a  mieux  fait  ainsi  que  de  citer  Maharbal  et  Anni- 
bal.   Rem.,  210. 


M' 


TH.     HOSSET. 


Netteté. 

a  Comme  l'on  ne  parle  que  pour  se  faire  entendre,  je  voudrais  que 
dans  le  discours  il  n'y  eût  jamais  ni  ambiguïté,  ni  équivoque,  que 
tout  y  fût  clair  et  facile,  qu'en  lisant  un  livre  on  comprît  d'abord  ce 
qu'on  lit,  sans  être  obligé  de  lire  deux  fois  la  même  chose  pour  la 
comprendre,  que  rien  ne  fît  de  la  peine1...  et  que  l'expression  fût  si 
claire  qu'elle  frappât  l'esprit  du  lecteur  comme  le  soleil  frappe  les 
yeux  des  personnes  qui  ne  s'attachent  pas  à  le  regarder  et  qui  le  sen- 
tent malgré  qu'ils  en  aient2.   » 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  au  langage  d'aujourd'hui  que  les 
phrases  embarrassées,  les  façons  de  parler  ambiguës,  toutes  les  paro- 
les qui  ont  un  double  sens,  les  longues  parenthèses  qui  rompent  la 
liaison  des  choses,  le  mauvais  arrangement  des  mots  3.  »  «  Il  faut 
comprendre  d'abord  ce  qu'on  lit  et  toutes  les  paroles  du  discours 
doivent  être  si  claires  qu'on  les  entende  aisément,  quand  même  on 
n'y  a  qu'une  attention  médiocre4.  »  M.  de  Sacy  avait  écrit  :  «  Ce 
saint  cardinal  que  Dieu  destinait  à  être  la  gloire  de  son  siècle  était 
déjà  dans  un  ferme  dessein  de  fouler  aux  pieds  tout  le  monde.  » 
«  Fouler  aux  pieds  tout  le  monde  a  quelque  chose  qui  m'embarrasse, 
déclare  Bouhours  ;  fouler  aux  pieds,  joint  avec  tout  le  monde,  me 
donne  d'autres  idées  que  celles  qu'il  faut  avoir,  car...  je  conçois  un 
homme  enflé  d'orgueil  qui  traite  tout  le  monde  avec  le  dernier 
mépris.  Il  est  vrai  que  ces  idées  ne  font  que  passer  et  que  la  matière 
dont  il  s'agit  les  dissipe  presque  aussitôt  qu'elles  naissent  ;  mais 
enfin  elles  me  passent  par  l'esprit  et  ce  serait  peut-être  le  mieux  si 
elles  ne  se  présentaient  pas  du  tout5.  »  On  comprend  que  Bouhours 
avec  de  telles  susceptibilités  ait  souvent  repris  les  auteurs  jansénistes, 


1   C'est-à-dire  :  ne  causât  la  moindre  peine  d'interprétation, 
3  Doutes,  i$!\. 

3  Entret.,  6o,  6i. 

4  Doutes,  222. 

5  Doutes,  2o5. 


LE    P.    BOUHOURS    THÉORICIEN    DU    STYLE    CLASSIQUE.  4  ^1 3 

car  «  ces  écrivains  n'ont  pas  beaucoup  d'aversion  de  tout  ce  qui 
obscurcit  le  discours,  soit  qu'ils  négligent  les  règles  communes  pour 
se  distinguer,  soit  qu'ils  afTeclent  un  langage  mystérieux  tel  qu'était 
celui  des  oracles1  ».  Les  critiques  de  Bouhours  montreront  que  s'il 
fermait  parfois  volontairement  les  yeux  pour  ne  point  voir,  parfois 
aussi  il  était  vraiment  difficile  de  retrouver  l'idée  sous  le  brouillard 
des  mots. 


TERMES    AMBIGUS. 

Coûter.  —  Le  mot  couler  «  emporte  dans  le  propre  valeur  et 
dépense»  :  cette  étoffe  coûte  beaucoup;  mais  dans  le  figuré, il  signifie 
peine  et  travail  :  ces  vers  ne  m'ont  rien  coûté.  On  doit  avoir  soin 
d'éviter  les  équivoques  en  se  servant  de  ce  mot,  et  de  ne  pas  dire 
comme  un  auteur  fameux  :  «  Ces  charités  lui  coûtent  beaucoup.  » 
Rem.,  235. 

Fin.  —  «  Considérez  en  chaque  chose  quelle  en  doit  être  la  fin.  » 
C'est  une  traduction   fautive  du  latin   :  in  omnibus    respice  finem  ; 
l'auteur  parle  de  la  fin  de  l'homme  ;  et  en  outre  il  y  a  une  équivoque 
«  qui  vient  de  ce  que  fin  signifie  but  et  terme  ».  /mit.,   io. 

Souffrir.  —  «  L'amour  ne  souffre  point  d'être  retenu  par  les 
choses  basses.  »  Equivoque,  dit  Bouhours,  Im it.,  il,  parce  que  souf- 
frir a  le  sens  de  permettre  et  d'être  malheureux. 

Suffisance.  —  Au  sens  de  capacité,  il  doit  toujours  être  précisé 
par  un  autre  mot,  parce  que  «  de  lui-même  ce  mot  est  équivoque». 
C'est  à  quoi  M.  de  Sacy  n'a  pas  pris  garde  :  «  Plusieurs  de  ces  prélats 
ont  représenté  avec  une  grande  suffisance  les  passages  des  conciles  et 
des  saints  pères.  »  N'aurait-il  pas  mieux  dit  :  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  suffisance  ?  Doutes,  10. 

Pronoms.  —  L'emploi  des  pronoms  doit  être  exempt  de  toute  équi- 
voque. Les  jansénistes  n'y  ont  pas  assez  donné  attention  : 


1  Doutes,  i84, 


I  |  I  TH.     ROSSET. 

II.  —  a  Quand  un  homme  est  vraiment  intérieur,  il  se  plaît  à  le 
visiter  souvent  )>  (Sacy).  Qui,  il  ?  La  grammaire  répond  :  un  homme; 
le  sens  exige  Jésus-Christ  ;  ce  n'est  pas  au  sens  à  expliquer  les  mots; 
c'est  aux  mots  à  expliquer  le  sens.  Irait.,  12. 

Lui.  —  «  Celui  qui  a  une  parfaite  charité  ne  porte  envie  à  per- 
sonne, parce  qu'il  ne  met  sa  joie  dans  aucun  bien  qui  lui  soit  parti- 
culier. »  A  qui  se  rapporte  lui  ?  Imit.,  5.  —  Cf.  :  «  en  parlant  d'un 
pécheur  qui  doit  mépriser  tout  ce  que  la  malice  de  l'ennemi  lui  ins- 
pire. »  Imit.,  22. 

Ex.  —  «  Vous  avancerez  beaucoup,  si  vous  perdez  le  soin  de  tout 
ce  qui  est  temporel,  et  si  vous  en  retenez  quelque  chose,  vous  recu- 
lez beaucoup.  »  En  se  rapporte-t-il  à  soin  ou  à  temporel?   Imit.,  i4- 

Celui.  —  «  Qui  a  un  plus  grand  ennemi  à  combattre  que  celui 
qui  combat  contre  soi  ?  »  Celui  qui  combat  contre  soi  est-il  le  plus 
grand  ennemi  que  l'on  ait  à  combattre,  ou  bien  est-il  celui  qui  combat 
contre  le  plus  grand  ennemi?  Imit.,  2. 

Son.  —  «  Plus  la  nature  est  domptée,  plus  la  grâce  se  communi- 
que et  l'homme  intérieur  se  renouvelant  de  tout  en  tout  par  sa  nou- 
velle influence  se  reforme  peu  à  peu,  selon  l'image  et  la  ressemblance 
de  Dieu.  »  Les  influences  sont-elles  de  l'homme  intérieur  ou  de  la 
grâce  ?  Imit.,  43  *. 


—  Pour  éviter  le  même  défaut  d'équivoque,  deux  pronoms  qui  se 
suivent  doivent  se  rapporter  à  la  même  personne  : 

II.  —  «  Samuel  offrit  son  holocauste  à  Dieu  et  il  lui  fut  si  agréa- 
ble qu'il  lança  au  même  moment  la  foudre  contre  les  Philistins.  » 
Doutes. 

Lui.  —  «  Il  fit  vœu  à  Dieu  que  s'il  lui  donnait  la  victoire,  il   lui 


1   Cf.  Imit.,  5o,  i5.  Doutes,  191  (5  exemples). 
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offrirait  en  holocauste  celui  qui  sortirait  de  son  logis  pour  venir  au- 
devant  de  lui.  »   Doutes. 

Celui.  —  «  Celui  qui  prie  vraiment  Dieu,  quitte  tout  le  reste  et 
n'est  attentif  qu'à  celui  qui  a  pouvoir  de  lui  accorder  ce  qu'il  lui 
demande1.  »  Doutes,  iq3. 


RAPPORT  DES  PRONOMS  ET  DE  LEURS  ANTECEDENTS. 

Celui.  —  «  Il  n'y  a  peut-être  point  de  conseil  dans  l'Europe  où  le 
secret  se  garde  mieux  que  dans  le  conseil  de  la  République  de 
Venise  »  est  bien  mieux  que  si  l'on  avait  dit  :  que  dans  celui  de  la 
République  de  Venise  ;  le  sens  ferait  peut-être  assez  voir  que  celui  se 
rapporte  à  conseil  et  non  pas  à  secret,  mais  ce  n'est  pas  au  sens  à 
faire  entendre  les  paroles,  c'est  aux  paroles  à  faire  entendre  le  sens, 
et  celui  proche  de  secret  donne  lieu  à  une  de  ces  équivoques  que  notre 
langue  n'aime  point.  Rem.,  20. 

II.  —  De  même,  il  est  mieux  de  dire  :  il  a  imité  Démosthène  en 
tout  ce  que  Démosthène  a  de  beau,  que  de  dire  en  tout  ce  qu'il  a 
de  beau.  Rem.,  21. 

Place  des  pronoms.  —  C'est  encore  par  amour  de  la  netteté  que 
Bouhours  préfère  :  «  elle  daignera  se  porter  pour  mes  intérêts  et  em- 
brasser le  soin  de  mes  affaires  »  plutôt  que  :  «  ellese  daignera  porter, 
etc.  ».  Doutes,  i35. 


Prépositions  dont  l'emploi  fait  équivoque.  —  L'équivoque  pro- 
vient ici  de  ce  fait  que  les  prépositions  ont  deux  sens,  l'un  propre  et 
l'autre  figuré,  et  que  le  texte  prête  également  aux  deux  interpréta- 
tions. 


1  Cette  phrase  semble  être  reprise,  non  seulement  pour  l'équivoque  de  celai 
répété,  qui,  à  la  vérité,  n'existe  pas,  mais,  sans  doute  aussi  pour  l'indétermination 
qui  provient  de  ce  fait  que  les  deux  personnes  sujet  et  objet  du  verbe  sont  des  pro- 
noms indéfinis,  celui...  qui,  celui...  qui. 
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u  Je  suis  au-dessous  des  biens  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire.  »  Ne 
s'entend  pas.  huit..  29.  Au-dessous  peut  avoir  le  sens  de  :  situé 
au-dessous  de,  ou  bien  de  :  inférieur  à.  Il  est  bien  évident  que  ce 
dernier  sens  est  le  bon.  mais  Bouhours  a  l'inintelligence  facile. 

«  Quand  le  Bis  de  l'homme  viendra  dans  sa  gloire.  »  Le  sens  est 
quand  le  tils  de  l'homme  viendra  dans  l'éclat  de  sa  gloire.  Viendra 
dans  sa  gloire  fait  une  équivoque  et  veut  dire  qu'il  entrera  dans  sa 
gloire,  qu'il  prendra  possession  de  sa  gloire.  Suite,  280. 

«  Si  vous  voulez  être  élevés  dans  le  ciel,  humiliez-vous  dans  le 
monde.  «  Etre  élevé  dans  le  ciel  porte  d'abord  au  sens  d'être  élevé  au 
ciel  qui  n'est  pas  celui  des  paroles  latines.  Le  fidèle  traducteur  de 
Y  Imitation  a  évité  cet  écueil  :  si  vous  voulez  être  grands  dans  le  ciel, 
faites-vous  petits  sur  la  terre.    Irait.,  281. 

((  La  grâce  élève  son  àme  dans  une  plus  grande  liberté  de  cœur.  » 
Jargon.  Imit.,  57.  «  Etre  éclairé  dans  le  bien.  »  Mal.  Imit,,  2. 

«  L'àme  qui  s'est  vouée  à  Dieu  s'avance  dans  le  silence  et  dans  le 
repos.  ))  Bouhours  se  borne  à  relever  cette  phrase  et  n'explique  rien. 
Imit.,  8. 

((  Eve  se  laissa  séduire  par  ces  paroles  artificieuses  et  commençant  de 
tomber  dans  le  cœur  elle  acheva  tout  à  fait  de  se  perdre  en  s'arrêtant 
trop  à  considérer  ce  fruit.  »  Pas  net.  Doutes,  222. 

a  Suivre  Dieu  au  dedans  de  soi.  »  Jargon.  Imit.,  i5. 

«  Hors  de  vous,  toute  consolation  est  fausse  (Extra  te  nulla  consolatio 
valet).  »  Gela  est  mal  exprimé.  Imit.,  4o. 

(.(  Je  marcherai  par  la  foi,  étant  fortifié  par  vos  exemples.  »  Mal  et 
impropre.  Imit.,  5/i. 

a  Mes  paroles  ne  doivent  pas  être  considérées  par  le  sens  humain.  » 
Gela  ne  s'entend  pas.  Imit.,  22. 


TERMES    VAGUES. 

Dans  les  phrases  suivantes,  c'est  un  terme  de  sens  trop  peu  précis 
que  Bouhours  relève  lorsqu'il  déclare  que  la  phrase  n'est  pas  nette. 

«   L'esprit  vient  dans  l'âme  et  s'en  retire  »,  écrit  M.  de  Sacy.  Bou- 
hours ignore  ce  que  veut  dire  :  l'esprit.  Imit.,  17. 
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«  Les  images  vaines  et  étrangères  que  le  démon  pourra  vous 
représenter.  »  Images  étrangères,  quel  en  est  le  sens.  ImiL,  22. 

«  Ma  grâce  ne  souffre  point  d'être  mêlée  avec  des  choses  étran- 
gères et  des  consolations  terrestres.  »  Des  choses  étrangères,  que  veut 
dire  ?  Iniit.,  l\2. 

«  Votre  volonté  ne  désirera  plus  rien  ou  d'étranger  ou  de  particu- 
lier. »  Ne  s'entend  pas.  Imit.,  39. 

«  Ne  permettez  pas  que  je  juge  des  choses  par  une  vue  humaine 
et  extérieure.  »  Extérieur  ne  vaut  rien.  Imit.,  /jo.  «  L'homme  qui 
est  encore  extérieur.  »  Gela  n'est  pas  français.   Imit.,  3. 

«  Je  suis  assez  puissant  pour  vous  rendre  ce  que  vous  aurez  fait 
pour  moi.  »  Gela  ne  s'entend  pas  bien.  Imit.,  37. 

'«  Plus  vous  serez  prompt  à  exécuter  cet  ordre,  plus  vous 
deviendrez  fort.  »  Plus  vous  deviendrez  fort  ne  s'entend  pas  bien. 
Imit.,,  35. 

«  Je  rougis  de  me  voir  si  peu  de  mouvement  dans  le  cœur.  »  Que 
veut  dire  ce  mot  mouvement.  Imit.,  56. 

«  La  nature  ne  veut  pas  être  pressée.  ))  Obscur,  dit  Bouhours. 
Imit.,  I12.  Sans  doute  à  cause  du  verbe  presser  dont  le  sens  est  indé- 
terminé. 

«  Gelui  qui  voudra  mettre  sa  gloire  et  sa  joie  hors  de  moi  pour  la 
chercher  dans  quelque  bien  qui  lui  soit  propre  et  particulier.  »  Pas 
net.  Bono  privato,  mal  expliqué.  Imit.,  2/i. 

«  Dépouillez-vous  de  toute  propriété.  »  Que  veut  dire  cela? 
Imit.,  34.  Le  mot  propre' employé  au  sens  général  de  bien  propre 
et  particulier  a  choqué  Bouhours. 

a  Votre  bien  aimé  est  jaloux  et  n'en  reçoit  point  d'autres  avec  lui.  » 
//  n'en  reçoit,  pas  net.  Imit.,  16.  Il  eût  été  intéressant  de  savoir  quel 
mot  Bouhours  eût  employé,  lui  qui  ne  pouvait  souffrir  :  Abraham 
engendra  Isaac. 

«  L'amour  ne  se  resserre  point  dans  l'affliction.  »  Que  veut  dire? 
Imit.,  22. 

«  Je  suis  temporel.  »  Que  veut  dire?  Imit.,  36. 

«  Vous  qui  êtes   travaillés.  »  Ce  mot  dans  ce  sens  employé  sans 
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régime    ne  vaut    rien.   11  faut  un   régime  qui  précise  et  indique  qu'il 
s'agit  d'un  travail  particulier.  Irait. }  48. 

u  Los  saints  sont  remplis  de  la  vérité  de  Dieu.  »  Qu'est-ce  que  la 
vérité  de  Dieu?  finit.,   iS. 

«  Les  anges  possèdent  Dieu  dans  la  claire  vision.  »  Claire  vision 
est- il  bon  ainsi  placé?  [mit.,  54. 

C'est  encore  pécher  contre  la  netteté  que  d'employer  un  mot  dont  le 
sens  n'est  évident  qu'en  le  rapportant  à  un  autre  mot  précédemment 
employé,  lorsque  le  terme  ainsi  précisé  peut  également  se  rapporter 
à  deux  expressions  antérieures  : 

«  Faites  que  je  devienne  votre  disciple  obéissant,  comme  votre 
Saint-Esprit  Je  sait  si  bien  faire.  »  Obscur.  Imit.,  [\o.  L'obscurité 
vient  ici  du  verbe  faire  qui,  en  français,  peut  accepter  tous  les  sens 
et  qui,  dans  cette  phrase,  peut  rappeler  l'idée  défaites  que  je  devienne 
ou  l'idée  d'être  disciple  obéissant. 

De  même  la  phrase  :  «  Le  fils  de  l'homme  viendra  à  l'heure  que 
l'on  ne  pense  point  »,  est  peu  nette,  parce  que  que  l'on  ne  pense  point 
peut  signifier  l'heure  où  l'on  dort.  Il  faut  un  complément  pour  pré- 
ciser qu'il  s'agit  du  moment  auquel  on  ne  l'attend  pas.  Imit.,  io. 

«  Vous  n'avez  jamais  méprisé  un  cœur  contrit  et  humilié  :  c'est  là 
qu'est  notre  asile.  »  Obscur,  [mit.,  l\i. 


PHRASES    VAGUES. 

Bouhours  relève  un  certain  nombre  de  phrases  où  l'on  ne  peut 
taxer  un  terme  en  particulier  d'obscurité,  mais  où  l'expression  tout 
entière  de  l'idée  est  molle  et  lâchée  : 

i°  Deux  termes  sont  employés  l'un  pour  déterminer  l'autre,  et  le 
second  ne  dit  pas  plus  que  le  premier  : 

«   Une  crainte  qui  appréhende.  »  Gela  n'est  pas  net.  Imit.,  23. 

«  Parce  que  nous  sommes  insensibles  à  la  crainte  de  Dieu,  tant  que 
nous  vivons,  elle  se  saisira  de  nous  à  la  mort  et  nous  frappera  de 
terreur.  »  La  crainte  nous  frappera  de  terreur  ?  Cette  expression  n'est 
pas  trop  sensée.  Doutes,  2  25. 

«  Le    cœur    produit   hardiment    dans    ses    pensées    le   mal  qu'il 
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conçoit.  »  Comment  ie  cœur  produit-il  dans  ses  pensées  le  mal  qu'il 
conçoit  ?  Doutes,  226. 

20  Une  proposition  réunit  pour  l'expression  d'une  pensée  deux 
termes  qui  éveillent  des  images  ou  des  idées  différentes  : 

«  Recueillez  en  vous  tous  mes  sens.  »  Ne  s'entend  pas.  Irait.,  3o. 
Il  semble  en  effet  un  peu  contradictoire  que  les  sens  d'un  être  puissent 
être  recueillis  dans  un  autre  être. 

«  L'àme  tâche  au  dehors  de  ne  se  rechercher  jamais  soi-même.  » 
On  ne  comprend  pas.  Irait.,  2.  M.  de  Sacy  a  voulu  exprimer  que 
l'àme  dans  ses  désirs  et  ses  résolutions  ne  devait  jamais  rechercher  sa 
propre  satisfaction,  mais  véritablement  l'expression  est  vague  et 
imprécise. 

3°  Les  mots  employés  sont  simplement  vagues,  et  toute  la  propo- 
sition est  ainsi  un  peu  flottante  autour  de  l'idée  : 

«  Nulle  action  bonne  en  elle-même  ne  vous  embarrassera.  »  Sens? 
Irait.,  \l\ 

«  Le  nom  même  de  la  nature  que  vous  avez  créée  dans  l'innocence 
se  prend  maintenant  pour  le  vice  et  la  langueur  de  la  nature  cor- 
rompue. »  Cela  ne  fait  pas  assez  bien  entendre  que  c'est  du  nom  de 
la  nature  qu'il  s'agit.  Irait.,  44. 


PARLER    PAR    PHRASES. 


Dès  qu'un  écrivain  n'a  plus  le  souci  de  serrer  l'expression  juste 
autour  de  la  pensée,  il  en  arrive  naturellement  à  parler  par  phrases, 
c'est-à-dire  à  c<  quitter  une  expression  courte  et  simple  qui  se  pré- 
sente d'elle-même  pour  en  prendre  une  plus  étendue  et  moins  natu- 
relle, qui  a  je  ne  sais  quoi  de  majestueux  *  » .  Bouhours,  qui  veut  avant 
tout  comprendre  et  exige  que  tous  les  mots  aient  un  rôle  dans  l'ex- 
pression de  l'idée,  déclare  que  «  rien  n'est  plus  opposé  à  la  pureté 
de  notre  langue  que  ce   style  qui   est  celui  des  gens  qui  traduisent 


1   Suite,  385  ;  cf.  Entret.,  54-07. 
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Homo  passionatus  par  :  celai  qui  est  encore  assujetti  au  trouble  de  ses 
passions  ;  —  si  scires  spiritum  tuurn  bene  moderari  et  regere  par  :  si 
vous  aviez  soin  de  retenir  votre  esprit  dans  les  bornes  d'une  juste 
modération  ;  —  si  scires  te  bene  ab  omni  creatura  evacuere  par  :  si 
vous  aviez  soin  de  rendre  votre  âme  vide  de  l'affection  de  toutes  les 
créatures  :  —  oportet  ab  omni  temporali  solatio  mentem  tenere  pri- 
vatam  par  :  il  faut  que  vous  conserviez  votre  âme  dans  la  privation 
de  toutes  les  douceurs  et  les  consolations  temporelles i  » .  Il  reprend 
chez  les  auteurs  jansénistes  les  phrases  suivantes  : 

«  Je  guéris  ceux  qui  soupirent  dans  leur  langueur.  »  Méchante 
phrase.  Imit.,  45. 

«  N'entrez  pas  dans  un  trop  grand  sentiment  de  vous-mêmes.  » 
Mauvaise  phrase.  Imit.,  3o. 

«  Il  ne  sera  pas  touché  pour  les  créatures  ni  d'un  amour  déréglé 
ni  d'un  déplaisir  sensible.   »  Jargon.  Imit.,  b']. 

«  Faire  un  sage  ménagement  des  paroles  de  Dieu.  »  Vrai  jargon 
janséniste.  Doutes,  91. 

«  Ils  passent  entièrement  dans  mon  amour.  »  Pas  français. 
Imit.,  46. 

«  Abaissez  mon  cou  et  ma  tête  superbe  afin  de  faire  plier  ma 
volonté  déréglée  et  inflexible  sous  la  rectitude  et  la  sainteté  de  la 
vôtre.  »  Ce  sont  des  phrases,  c'est  nervèze.  Entret.,  i43.  C'est  du 
galimatias.  Imit.,  4o. 

«  La  vaine  gloire  publiant  partout  l'assistance  qu'elle  a  rendu  au 
pauvre,  insulte  en  quelque  sorte  à  la  misère  d'autrui  pour  donner  une 
cruelle  satisfaction  à  sa  complaisance.  »  Confusion  de  belles  paroles 
qui  n'ont  aucun  sens  raisonnable.  Doutes,  227. 

«  C'est  maintenant  que  votre  travail  peut  être  utile  et  que  Dieu 
peut  écouter  vos  gémissements  et  recevoir  les  larmes  et  la  douleur  de 
votre  satisfaction  pour  guérir  et  purifier  votre  àme.  »  Imit.,   10. 

«  Vous  devez  mépriser  tout  le  reste  pour  vous  donner  tout  entier  à 
la  garde  de  vous-mêmes.  »  Mauvaise  phrase.  Imit.,  i4. 


1   Suite,  385  ;  cf.  Entret.,  i43. 
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«  Faites  entrer  l'esprit  plus  avant  dans  les  raisons  divines  de 
l'éternelle  vérité.  »  Les  ^éologiens  le  disent  en  latin,  mais  ceux  qui 
ne  sont  pas  théologiens  ne  l'entendront  pas.  Imit.,  87. 

«  Mon  âme  est  devant  vous  dans  une  adoration  muette.  »  Cette 
expression  n'est  pas  assez  belle  pour  se  justifier  elle-même  puisque  le 
latin  dit  :  apud  te  est  os  meum  sine  voce.  Irait. ,  28. 

«  Le  saint  concile  a  ordonné  que  les  anciens  décrets  publiés  contre 
les  évêques  non  résidents,  qui  par  l'injure  du  temps  et  l'injustice  des 
hommes  sont  presque  tous  dans  l'anéantissement,  soient  renouvelés 
dans  leur  première  vigueur.  ».  On  dit  :  soient  presque  tous  abolis..., 
soient  observés  avec  la  même  exactitude  qu'ils  furent  au  commence- 
ment. Doutes,  77. 

«  Le  saint  sacrement  qui  étend  et  embrase  de  plus  en  plus  le  feu 
de  l'amour.  »  Quel  langage  !  Imit.,  5o. 

«  Dieu  ne  dédaigne  pas  de  me  visiter  dans  son  esprit  d'ardeur  et 
de  feu.  ))  Quel  langage  !  Imit.,  57. 

«  Us  font  retentir  le  bruit  de  leur  voix,  mais  vous  donnez  à  l'âme 
des  oreilles  pour  l'entendre.  Imit.,  20. 

«  Demeurer  dans  les  bornes  de  sa  faiblesse  en  réprimant  la  licence 
de  ses  discours.  »  Jargon.  Imit..  ly]. 


GALIMATIAS. 

Parler  par  phrases  et  tomber  dans  le  galimatias  sont  deux  défauts 
très  voisins  l'un  de  l'autre.  Bouhours  ne  les  a  pas  toujours  distingués, 
puisqu'il  appelle  une  même  locution  tantôt  une  méchante  phrase, 
tantôt  du  galimatias.  Il  a  paru  plus  raisonnable  de  réserver  le  galima- 
tias aux  passages  que  Bouhours  a  relevés  et  dans  lesquels  à  la  phrase 
vide  et  sonore  se  mêle  une  tautologie  ou  une  incohérence. 

«  Jouir  d'un  repos  céleste  dans  la  jouissance  de  son  bien  aimé.  » 
C'est  du  «  charabia  ».  Imit.,   i3. 

«  Que  je  vous  rende  des  actions  de  grâce  avec  toute  la  reconnais- 
sance qui  vous  est  due.  »  Mal,  parce  que  reconnaissance  et  actions 
de  grâces  c'est  la  même  chose.  Imit.,  29. 
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u  Plus  il  a  d'amour,  plus  la  douleur  de  son  exil  lui  cause  de 
peine.  »  C'est  du  galimatias  ;  douleur  et  peine  c'est  la  même  chose. 

huit.,  ii). 

«  Sujet  à  la  mutabilité  »  est  du  galimatias,  car  cela  veut  dire  : 
sujet  à  la  disposition  au  changement.  Imit.,  33;  Entret.,   1 43. 

«  Ce  peu  de  paroles  elles  sont  courtes  dans  les  mots.  »  Quel  gali- 
matias !  Imit.,  29. 

«  Ce  saint  pasteur  se  transformait  en  quelque  sorte  dans  tous  les 
besoins  et  toutes  les  afflictions  des  autres.  .  .  Il  avait  surtout  une 
étrange  aversion  de  ceux  qui,  au  lieu  de  chercher  leur  subsistance 
dans  un  métier  ou  une  occupation  humaine  qui  leur  fût  propre, 
changent  par  un  horrible  sacrilège  les  choses  les  plus  saintes  en  un 
trafic  profane  et  honteux.  »  Changer  les  choses  les  plus  saintes  en  un 
trafic  profane  et  honteux,  se  transformer  en  quelque  sorte  dans  tous 
les  besoins  des  autres,  ne  sont-ce  pas  là  de  belles  paroles  qui  ne 
signifient  rien  ?  J'entendrais  faire  un  trafic  profane  et  honteux  des 
choses  les  plus  saintes,  entrer  dans  tous  les  besoins  des  autres,  car 
afin  que  ce  fût  intelligible,  il  faudrait  que  les  choses  devinssent  un 
trafic  et  que  nous  devinssions  les  besoins  des  autres,  et  c'est  ce  que 
je  ne  puis  comprendre.  Doutes,  223. 

a  Dans  quelle  assez  profonde  humilité  puis-je  m'abîmer  à  la  vue 
de  vos  jugements,  dans  lesquels  je  ne  trouve  en  moi  autre  chose  que 
le  péché  et  le  néant.  »  Entret.,  i5o  ;  Imit.,  26. 

«  Le  remède  à  ce  mal  est  de  n'avoir  aucun  égard  à  tous  ces  arti- 
fices et  à  ces  fantômes  que  le  démon  nous  représente,  quelques1  hon- 
teux et  quelques  horribles  qu'ils  puissent  être,  mais  d'en  rejeter  contre 
lui-même  toute  l'abomination  et  toute  l'horreur.  »  Galimatias  ; 
abomination  et  horreur  sont  des  impressions  de  l'àme.  Entret.,  i5o; 
Imit.,  53. 

«  Les  moindres  étincelles  de  cette  estime  présomptueuse  de  moi- 
même  se  sont  éteintes  et  étouffées  dans  cet  abîme  de  mon  néant,  sans 
qu'elles  en  puissent  sortir  jamais.  »  Belle  phrase  incohérente. 
Entret.,  i5o;  Imit.,  2 4. 


Pour  quelques,  voir  les  remarques  de  Syntaxe. 
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((  Combien  de  choses  sont  nécessaires  à  la  draperie  et  de  combien 
d'antres  arts  dépend  -elle  sans  lesquels  elle  ne  pourrait  faire  le  sien?  » 
Dit-on  raisonnablement  qu'un  art  comme  la  draperie  ne  puisse  faire 
son  art?  Doutes,  2  25. 

«  Il  lui  promit  avec  toute  la  certitude  possible  de  lui  répondre  de 
Benjamin  et  de  le  lui  ramener.  »  Que  signifie  :  il  lui  promit  de  lui 
répondre  de  Benjamin?  Le  sens  ne  serait-il  pas  plus  net  si  l'on 
disait  :  il  lui  répondit  de  Benjamin  et  il  lui  promit  de  le  lui  ramener, 
sans  ajouter  :  avec  toute  la  certitude  possible,  qui,  étant  joint  à  pro- 
mis, est  un  peu  galimatias.  Doutes,  222. 


Exactitude. 

«  Chaque  langue  est  un  art  de  rendre  ces  conceptions  sensibles 
(les  conceptions  de  notre  esprit),  de  les  faire  voir,  de  les  peindre  ; 
de  sorte  que  comme  les  talents  des  peintres  sont  divers,  les  génies  des 
langues  le  sont  aussi...,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  sont  pas  heu- 
reuses à  peindre  les  pensées  au  naturel.  Telle  est  entre  autres  la  lan- 
gue espagnole.  Elle  fait  d'ordinaire  les  objets  plus  grands  qu'ils  ne 
sont  et  va  plus  loin  que  la  nature...  La  langue  italienne  ne  réussit 
guère  mieux  à  copier  les  pensées.  Elle  n'enfle  peut-être  pas  tant  les 
choses,  mais  elle  les  embellit  davantage...  H  y  a  d'autres  langues  qui 
représentent  naïvement  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit.  Et  entre 
celles  qui  ont  ce  talent,  il  me  semble  que  la  langue  française  tient  le 
premier  rang,  sans  en  excepter  la  grecque  et  la  latine.  Il  n'y  a  qu'elle, 
à  mon  gré,  qui  sache  bien  peindre  d'après  nature  et  qui  exprime  les 
choses  précisément  comme  elles  sont...  Elle  n'aime  point  les  exagé- 
rations, parce  qu'elles  altèrent  la  vérité  et  c'est  pour  cela  sans  doute 
qu'elle  n'a  point  de  ces  termes  qu'on  appelle  superlatifs  ;  notre  langue 
n'use  aussi  que  fort  sobrement  des  hyperboles,  parce  que  ce  sont  des 
figures  ennemies  de  la  vérité;  en  quoi  elle  tient  de  notre  humeur 
franche  et  sincère,  qui  ne  peut  souffrir  la  fausseté  et  le  mensonge.  » 
(Entret.,  47-01).  11  n'y  avait  pas  longtemps  que  la  langue  française 
avait  dépouillé  ces  fausses  grandeurs;  les  jansénistes,  qui  n'étaient  pas 
au  courant  des  derniers  progrès,  en  avaient  gardé  quelques  vestiges  : 
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Il  n'y  avait  rien  de  plus  commun  dans  leurs  premiers  livres  que 
des  expressions  excessives.  On  y  voyait  partout  :  une  audace  qui  n'eut 
jamais  de  pareille,  la  plus  grande  et  la  plus  punissable  de  toutes  les 
hardiesses,  la  plus  étrange  témérité  et  la  plus  grossière  ignorance  qui 
fût  jamais,  la  plus  sanglante  de  toutes  les  invectives  et  la  plus  insigne 
de  toutes  les  fourberies,  etc.  (Entret.,  i36).  Et  encore  :  une  ignorance 
insupportable,  une  insolence  punissable,  la  plus  lâche  prévarication 
qui  fût  jamais,  une  impertinence  signalée,  un  égarement  prodigieux, 
un  attentat  insupportable,  un  emportement  diabolique,  un  effroyable 
excès  de  malice  et  de  folie.  Depuis  ils  s'étaient  corrigés,  mais 
Bouhours  trouva  encore  matière  à  critiquer.  Souvent  il  releva  des 
expressions  qui  ne  traduisaient  pas  fidèlement  la  pensée,  soit  que 
les  termes  fussent  trop  forts,  ou  trop  faibles,  ou  simplement  peu  con- 
venables à  l'idée  générale.  Une  critique  aussi  minutieuse  eût  été 
impossible  à  l'égard  d'écrivains  originaux  qui  auraient  toujours  pu 
répondre  au  censeur  que  l'exagération  reprochée  était  précisément 
voulue.  Mais  elle  était  légitime  à  l'égard  de  traducteurs,  pour  qui 
Tidée  était  imposée  par  un  texte  que  tous  pouvaient  lire  et  dont  on 
pouvait  comparer  la  traduction  avec  le  texte.  Elle  était  de  plus  très 
féconde,  car  elle  était  une  détermination  plus  exacte  du  sens  et  de  la 
portée  de  chaque  terme. 


TERMES   TROP    FORTS. 

«  Vous  tomberez  dans  l'illusion  »,  pour  traduire  decipieris  est  trop 
fort;  il  faut  dire  :  «  vous  serez  trompés  ».  Imit.,  16. 

a  Je  me  trouve  dans  l'impuissance  de  sortir  de  ce  mal  »  ;  impuis- 
sance est  trop  fort  pour  une  grande  difficulté.  Imit.,  3i. 

«  Si  impuissant  à  me  taire!  »  quel  langage  pour  :  je  ne  puis  nie 
taire.  Il  fallait  :  si  peu  maître  de  votre  langue.  Entret.,  1 4 4 • 

«  Il  fut  si  extrêmement  touché...  »  ;  cette  exagération  est  digne 
de  l'affectation  italienne  ;  comme  on  ne  dit  pas  si  très  belle,  si  extrê- 
mement touché  est  mauvais.  Doutes,    i .")(). 
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TERME    TROP   FAIBLE. 


«  Les  riclies  demeureront  au  dehors  en  criant  et  en  soupirant.  » 
Trop  faible  pour  ejulantes.  ImiL,  47. 


TERMES    IMPROPRES. 

Sous  cette  dénomination  peuvent  être  rangées  les  phrases  relevées 
par  Bouhours  dans  lesquelles  un  terme  est  employé  qui,  si  on  le  prend 
en  son  sens  exact,  est  contraire  à  l'idée  générale  exprimée  par  la 
phrase  ou  à  l'idée  que  l'on  se  fait  du  sujet  traité.  Bouhours  fait  preuve 
ici  d'une  grande  délicatesse  sur  le  sens  des  mots  et  en  même  temps 
de  la  rigueur  sévère  qui  lui  est  habituelle. 

«  Vous  aurez  bientôt  vaincu  cet  ennemi  du  dehors  »  est  une  façon 
de  parler  inexacte,  car  «  l'ennemi  du  dehors  »  exprime  une  idée  tout 
autre  que  celle  que  l'auteur  veut  indiquer.  Il  s'agit  ici  de  la  chair, 
qui  est  un  ennemi  du  dedans.  Il  fallait  tourner  autrement.  Imit.,  25. 

c  Quelle  est  ma  consolation  dans  tout  ce  qui  paraît  sous  le  ciel, 
sinon  vous,  ô  mon  Dieu  !  »  Pour  que  cette  expression  fût  exacte  il 
faudrait  que  Dieu  fût  compris  dans  ce  qui  paraît  sous  le  ciel. 
Imit.,  47- 

«  Levez  les  yeux  au  ciel,  pour  y  voir  Dieu.  »  En  levant  les  yeux 
au  ciel,  on  ne  voit  point  Dieu.  Imit.,  8. 

«  Ils  lui  frappaient  la  tête  avec  un  roseau.  »  C'est  mal  traduit, 
parce  qu'un  roseau  est  une  plante  marécageuse,  faible  et  creuse,  qui 
plie  aisément  et  qui  ne  résiste  point.  Suite,  371. 

«  Il  y  en  a  qui  sont  plus  tentés  au  commencement  de  leur  conver- 
sion, d'autres  à  la  fin  ;  il  y  en  a  même  qui  le  sont  toute  leur  vie.  » 
Mal.  A  la  fin  signifie  à  la  fin  de  leur  conversion,  ce  qui  n'a  point  de 
sens,  parce  que  à  la  fin  de  leur  conversion  ils  sont  désormais  acquis 
à  la  vie  pure  et  délivrés  des  embûches  du  démon.  Imit.,  5. 

«  Rendez-nous  tels  que  nous  avancions  sans  cesse  dans  cette  vie 
qui  doit  durer  éternellement.  »  Il  n'y  a  pas  de  progrès  dans  la  vie 
éternelle.  Imit.,  52. 
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ii  Avez  soin  de  discerner  en  vous  les  mouvements  de  la  nature 
parce  qu'ils  sont  très  subtils  et  entièrement  contraires  et  qu'il  faut 
qu'un  homme  soit  bien  spirituel  pour  faire  ce  discernement .  »  Si  les 
choses  sont  si  contraires,  il  n'y  a  pas  besoin  d'être  tant  spirituel. 
Imit.,  42. 

«  Chercher  dans  l'avenir  des  sujets  de  trouble  ou  de  joie  qui  n'ar- 
riveront peut-être  jamais...  »  Ces  sujets  arrivent  puisqu'on  les  prend, 
mais  ce  sont  les  choses  qui  n'arrivent  point.  Imit.,  3i. 

«  Jésus-Christ  les  assura  de  la  guérison  intérieure  de  cet  homme 
par  la  guérison  extérieure  qu'il  lui  rendit.  »  On  rend  ce  qui  était 
autrefois  possédé  et  ce  qui  a  été  perdu,  maison  ne  rend  pas  la  guéri- 
son. On  rend  la  santé.  Doutes,  87. 

«  Entrez  dans  votre  cœur  pour  vous  y  reposer  comme  sur  un  lit 
dans  des  sentiments  de  componction.  »  Se  reposer  comme  sur  un  lit 
ne  donne  pas  l'idée  d'un  homme  pénétré  de  douleur.  Imit.,  7. 

«  Cette  semaine  étant  passée  et  le  premier  jour  de  la  suivante 
commençant  à  luire.  »  C'est  mal  dit  ;  le  jour  luit,  mais  le  premier 
jour  de  la  semaine  ne  luit  point;  par  le  jour  on  entend  l'aube  du  jour 
et  la  lumière  qui  commence  à  paraître  ;  par  le  premier  jour  on  entend 
une  durée  de  temps  composée  d'un  certain  nombre  d'heures. 
Suite,  89 

Les  auteurs  qui  disent  :  le  soir  étant  venu,  pour  exprimer  vespere 
autem  facto,  et:  aussitôt  que  le  matin  fut  venu  pour  rendre  confestim 
mane,  ne  parlent  point  juste.  On  dit  bien  :  le  jour  vient,  le  jour  étant 
venu  ;  la  nuit  vient,  la  nuit  étant  venue,  parce  qu'on  regarde  cette 
première  clarté  qui  fait  le  jour  et  cette  première  obscurité  qui  fait  la 
nuit  comme  quelque  chose  d'indivisible;  mais  on  ne  peut  dire  ni  du 
soir  ni  du  matin  qu'ils  viennent  ou  qu'ils  sont  venus  parce  qu'on  ne 
les  regarde  pas  de  même.  Du  reste,  quand  on  dirait  bien  :  le  soir 
étant  venu,  on  ne  pourrait  pas  dire  :  le  soir  étant  venu,  la  barque 
était  au  milieu  de  la  mer,  comme  le  disent  les  mêmes  auteurs.  On 
dit  :  le  jour  étant  venu,  la  flotte  mit  à  la  voile,  l'armée  décampa  :  ce 
sont  des  termes  qui  emportent  action  et  mouvement.  Suite.  71. 

«  N'opposez  point  pour  votre  défense  les  plaintes  ci  les  disputes.  » 
Quelle  manière  de  parler,  dit  Bouhours  !  Imit..  34-  Sans  doute  parce 
que  dispute  n'est  pas  pris  au  sens  exact  de  querelle   mais  au  sens  de 
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récrimination,  comme  aussi  dans  la  phrase  suivante  :  «  Otèz, 
Beigneur,  du  fond  de  nos  cœurs  tout  soupçon  et  toute  dispute.  » 
Gela  n'est  pas  français,  huit.,  52. 

«  Ne  vous  liez  pas  trop  à  la  disposition  présenté  parce  qu'elle  se 
changera  bientôt  en  une  autre.  »  L'âme  passe  d'une  disposition  à  une 
autre,  mais  une  disposition  ne  se  change  point  en  une  autre,  [mit.,  33. 

Le  mot  élection  a  rapport  à  un  corps  ou  à  une  communauté  qui 
choisit,  et  je  ne  sais  si  quand  il  s'agit  d'une  personne  choisie  parle 
prince  pour  un  emploi  on  peut  se  servir  du  mot  d'élection.  Cepen- 
dant l'auteur  de  la  vie  de  Don  Barthélémy  des  Martyrs  (M.  de  Sacy) 
s'en  sert  plus  d'une  fois  en  parlant  du  choix  que  la  reine  de  Portugal 
fit  de  ce  saint  homme  pour  l'archevêché  de  Prague  :  «  Lorsqu'il  se 
retira  dans  sa  cellule,  les  religieux  vinrent  lui  témoigner  la  joie  qu'ils 
avaient  de  son  élection.  »  «  Et  plus  loin  :  leur  envie  s'étant  changée 
en  une  haine  mortelle,  ils  composèrent  un  libelle  rempli  d'injures 
pour  rendre  cette  élection  ridicule.  »  Si  le  peuple  eût  choisi  Don 
Barthélémy  des  Martyrs  comme  il  choisissait  autrefois  les  évêques, 
élection  me  paraîtrait  juste  en  ces  endroits-là  ;  mais  comme  c'est 
la  reine  de  Portugal  qui  le  choisit  et  qui  le  nomma,  je  croirais  qu'il 
faut  dire  :  «  Les  religieux  vinrent  lui  témoigner  la  joie  qu'ils  avaient 
de  sa  nomination.  »  «  Ils  composèrent  un  libelle  pour  rendre  ce  choix 
ridicule.  »  Doutes,  171. 

Rétablir  le  désordre.  Cette  locution,  malgré  les  exemples  de  Vau- 
gelas,  est  mal  dite  ;  il  faut  :  rétablir  l'ordre.  Suite,  65. 

Emploi  de  l'impératif,  «  Quoique  les  verbes  employés  soient  fran- 
çais, c'est  une  faute  de  les  mettre  à  l'impératif  lorsqu'ils  expriment 
moins  des  actions  libres  que  des  saillies  naturelles.  »  Aussi  les  tra- 
ducteurs de  Mons  font -ils  une  faute  étrange  de  faire  dire  à  N.  S. 
lorsqu'il  parle  à  ses  apôtres  :  «  Soyez  ravis  de  joie.  »  On  n'exhorte 
guère  personne  à  être  ravi  de  joie.  On  ne  doit  point  nous  commander 
ces  mouvements  subits  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  en  notre  puissance. 
Suite,   ip,3. 

Complément  d 'un  terme  indéterminé.  C'est  une  faute  contre  l'exac- 
titude qu'un  complément  se  rapporte  à  un  terme  indéterminé  ;  et  il  est 
contradictoire  d'user  d'un  terme  indéterminé  dans  une  place  où  il  est 
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déterminé.  On  ne  peut  pas  dire  :  le  peuple  était  ravi  en  admiration 
de  sa  doctrine  ;  quand  on  veut  se  servir  de  cette  phrase  il  faut  dire 
simplement  être  ravi  en  admiration,  sans  complément  :  je  suis  ravi 
en  admiration  quand  je  vois Suite,  33 1. 

Emploi  du  pronom  collectif  le  tout.  —  «  Dieu  nous  fait  du  bien  ; 
nous  changeons  le  bien  en  mal  en  ne  lui  rendant  pas  le  tout  avec  une 
assez  humble  reconnaissance.  »  Le  tout  se  rapporte  à  bien  au  singu- 
lier. Mal,  Imit.,  18.  Il  faut  qu'il  y  ait  pluralité  d'idées  ou  de  choses, 
pour  pouvoir  les  résumer  par  l'indéfini  le  tout. 

Emploi  des  mots  sous,  livres,  fraincs. —  On  dit  :  vingt  mille  livres 
de  rente  ou  de  pension,  et  jamais  vingt  mille  francs  de  rente  ;  mais 
quand  le  mot  rente  ou  pension  n'y  est  pas,  on  dit  :  il  a  acheté  sa 
charge  cent  mille  francs.  On  dit,  en  comptant,  vingt  sols,  quarante 
sols,  un  écu,  quatre  francs,  cent  sols,  six  francs,  sept  francs, 
huit  francs,  etc...  ;  mais  si  après  la  somme  entière  il  y  a  des  sous  on 
dit  :  quatre  livres  dix  sols,  six  livres  douze  sols,  etc.. 

Jusqu'à  cent  on  compte  ainsi  en  francs  pour  les  nombres  entiers  ; 
après  cent  on  peut  dire  francs  ou  livres  :  il  me  doit  deux  cents  livres 
ou  deux  cents  francs  ;  on  dit  un  sac  de  mille  francs  et  jamais  de 
mille  livres.  Dans  les  comptes  on  écrit  toujours  une  livre,  deux 
livres,  etc.  Rem.,  io5. 


RAPPORTS  DES  ANTECEDENTS  ET  DES  MOTS  RELATIFS. 

Quand  on  emploie  un  terme  qui  est  relatif  à  un  mot  précédent,  si 
cet  antécédent  est  uni  à  un  autre  mot,  le  terme  relatif  doit  convenir  à 
tous  les  deux  ;  il  est  mal  de  dire  :  la  conduite  et  la  fortune  avec 
laquelle  vous  avez  sauvé  la  nôtre...,  parce  que  la  nôtre  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  fortune,  et  dans  la  phrase  fortune  est  uni  à  conduite,  à 
quoi  la  nôtre  semble  aussi  devoir  se  rapporter,  d'après  la  grammaire. 
Rem.,  64. 

Un  terme  relatif  ne  peut  pas  se  rapporter  à  un  mot  qui  est  dans  une 
phrase  précédente.  Le  point  qui  sépare  les  deux  phrases  détache  les 
deux  idées  ;  il  n'y  faut  pas  revenir,  comme  le  fait  Costar  :  les  riches 
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ne  jouissent  guère  plus  parfaitement  de  leurs  richesses  et  de  leurs 
trésors.  Vous  en  êtes  un  pour  moi,  je  vous  le  proteste.  11  fallait 
répéter  trésor  ou  prendre  une  autre  tournure.  Rem.,  65. 

Termes  répétés.  —  Les  mots,  lorsqu'on  les  répète  ou  qu'on  les 
reprend  à  l'aide  d'un  pronom,  doivent  toujours  être  pris  dans  leur 
sens  exact  et  ne  pas  violer  les  règles  précédentes  concernant  l'exac- 
titude. Les  répétitions  les  plus  fortes  ou  les  plus  agréables  sont  des 
fautes,  si  l'on  y  manque. 

«  Qui  se  dérobe  à  l'obéissance  se  dérobe  la  grâce  à  lui-même.  » 
Méchant  jeu  de  mot  ;  on  a  ce  qu'on  a  dérobé  et  on  perd  la  grâce. 
Imit.,  25. 

«  Ils  recevront  de  moi  grâces  pour  grâces.  »  Imit.,  i!\-  «  Nous  devons 
rendre  grâces  à  Dieu  de  celles  qu'il  nous  fait  tous  les  jours.  »  Cela 
n'a  pas  de  sens.  Rem.,  22/i.  Qu'un  fidèle  puisse  recevoir  de  Dieu 
des  grâces,  cela  est  bien  ;  mais  que  Dieu  puisse  recevoir  des  grâces 
des  fidèles,  quelle  idée  est-ce  donner  de  Dieu  ?  Bouhours  n'a  pas 
voulu  voir  que  grâces  n'est  pas  pris  dans  les  deux  expressions  dans  un 
sens  différent,  signifiant  tantôt  actions  de  grâces,  tantôt  bienfaits,  ou 
plutôt  c'est  là  ce  qu'il  condamne. 


LANGAGE     METAPHORIQUE. 

La  métaphore  est  une  des  précieuses  facultés  du  langage  ;  le  voca- 
bulaire, tout  réduit  qu'il  soit,  répare,  grâce  à  cette  figure,  sa  pau- 
vreté, car  un  même  mot  peut  recevoir  des  acceptions  diverses  presque 
infinies;  par  elle  le  style  devient  pittoresque  et  original,  exprimant 
les  façons  individuelles  de  voir  et  de  sentir  ;  deux  écrivains  sentiront 
diversement  et  n'emploieront  pas  la  même  métaphore  pour  exprimer 
la  même  idée.  Mais  une  métaphore  peut  facilement  tourner  à  l'énigme 
et  la  seule  crainte  de  ce  danger  la  rend  suspecte  à  Bouhours.  «  Pour  la 
métaphore,  la  langue  française  ne  s'en  sert  que  quand  elle  ne  peut 
s'en  passer,  ou  que  les  mots  métaphoriques  sont  devenus  propres  par 
l'usage.  Surtout  elle  ne  peut  supporter  les  métaphores  trop  hardies  et 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  du  zénith  de  la  vertu,  du  solstice  de 
l'honneur    et    de    l'apogée    de    la  gloire...',   les   métaphores    les  plus 
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agréables  ne  sont  point  au  gré  de  notre  langue  si  elles  ne  sont  fort 
modestes.  Elle  choisit  bien  celles  dont  elle  use,  elle  ne  les  tire  pas  de 
trop  loin,  et  ne  les  pousse  pas  trop  loin  aussi;  elle  les  conduit  jusqu'à 
un  terme  raisonnable...  Ces  métaphores  continuées  ou  ces  allégories 
dont  les  Espagnols  et  les  Italiens  font  leurs  délices  sont  des  figures 
extravagantes  parmi  nous.  Au  reste,  notre  langue  est  si  réservée  dans 
l'usage  des  métaphores  qu'elle  n'ose  employer  celles  qui  sont  un  peu 
fortes  si  elle  ne  les  adoucit  par  :  si  j'ose  dire,  pour  parler  ainsi,  pour 
user  de  ce  terme,  s'il  m'est  permis  de  parler  de  la  sorte.  »  (Entret., 
ji-52).  La  métaphore  n'est  plus  une  libre  création  de  l'écrivain  ;  il  y 
a  des  métaphores  établies,  qui  ont  un  emploi  précis  et  reconnu,  dont 
on  peut  se  servir,  parce  qu'elles  n'arrêtent  ni  ne  surprennent.  Gréer 
une  métaphore  nouvelle,  c'est  presque  créer  un  mot  nouveau,  et 
Bouhours  relève  comme  fautives  aussi  bien  les  métaphores  inusitées 
que  les  incohérentes.  Même  il  ne  saurait  admettre  qu'on  rajeunit  une 
métaphore  en  remplaçant  un  des  termes  par  un  terme  de  même  sens 
mais  inusité  clans  cet  emploi.  Nicole  avait  écrit  :  «  Outre  les  liens 
spirituels  qui  les  unissent  entre  eux,  ils  sont  encore  attachés  par  une 
infinité  de  petites  cordes  toutes  humaines  dont  ils  ne  s'aperçoivent 
pas  ;  et  la  fermeté  de  leur  union  ne  dépend  pas  seulement  de  ces  liens 
spirituels,  mais  aussi  de  ces  autres  cordes  humaines  qui  la  conser- 
vent. Il  arrive  de  là  que  lorsque  ces  petites  cordes  viennent  à  se 
rompre,  par  une  infinité  de  petits  scandales,  de  petits  mécontentements, 
de  petites  négligences,  on  vient  ensuite  à  se  diviser  dans  les  choses 
même  les  plus  importantes.  »  Nicole,  pour  la  clarté  de  cette  phrase 
particulière,  a  voulu  employer  deux  métaphores,  l'une  créée  sur 
l'analogie  de  l'autre,  pour  exprimer  la  même  idée  d'union  ;  on  peut 
discuter  et  mettre  en  doute  le  succès  de  sa  tentative,  mais  Bouhours 
n'en  est  pas  là  ;  c'est  le  procédé  même  qu'il  condamne,  parce  que, 
dit-il,  «  la  métaphore  ne  doit  jamais  descendre  du  genre  à  l'espèce, 
et  cordes  ne  doit  pas  remplacer  liens  ».  On  peut  bien  dire  les  flammes 
d'amour,  mais  non  les  tisons,  le  falot,  la  mèche  d'amour1. 
Même  en  traduisant,  un  écrivain  n'a  pas  le  droit  de  faire  passer 
du  texte  dans  la  version  une  métaphore  inusitée  en  français  ; 
il    n'a    qu'à  exprimer   le    sens   et    laisser    la    métaphore  au  texte    de 


1  Doutes.  112, 
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l'Ecriture  '.  Enfin,  une  métaphore  est  encore  choquante,  même 
lorsqu'elle  est  le  résumé  d'une  comparaison  que  l'auteur  ne  développe 
pas,  mais  qu'il  indique  :  «  Demeurez  sur  le  toit  et  dans  la  haute 
partie  de  votre  âme,  comme  un  passereau  solitaire.  »  Tl  vaut  mieux 
exprimer  la  comparaison  tout  au  long.  «  Il  fallait,  dit  Bouhours, 
placer  le  passereau  sur  le  toit  et  comparer  l'homme  au  passereau. 
Ainsi,  c'est  du  galimatias2.  »  Une  expression  métaphorique  est  donc 
un  voile  entre  la  pensée  de  l'auteur  et  l'intelligence  du  lecteur, 
qu'elle  soit  simplement  inusitée,  qu'elle  soit  vague  ou  qu'elle  soit 
incohérente  :  «  Les  façons  de  parler  métaphoriques  sont  mauvaises 
quand  les  règles  de  la  métaphore  n'y  sont  point  gardées.  L'esprit  ne 
trouve  pas  son  compte  dans  ces  images  qui  le  dissipent,  qui  l'écar- 
tent,  qui  lui  font  prendre  le  change3.   » 


METAPHORES    INUSITEES. 

«  Je  suis  la  voie  qui  ne  peut  être  altérée.  »  Gela  ne  se  dit  point. 
Imit.,  45. 

«  Une  miette  ou  une  goutte  de  grâce.  »  Les  deux  métaphores  sont 
dans  le  latin,  mais  peut-on  dire  une  goutte  de  grâce?  Imit.,  55. 

«  Le  jardin  délicieux  de  mes  Ecritures.  »  C'est  mal  exprimer  prata 
scriptararum.  Quand  l'expression  métaphorique  n'est  pas  en  usage  en 
français,  il  faut  en  rendre  le  sens.  On  appelle  les  saintes  Ecritures  des 
prés  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  diversité  des  vérités  qui  y  sont 
contenues.  Imit.,  4i. 

«  Vous  êtes  le  breuvage  de  mon  âme.  »  Inusité.  Imit.,  58. 

«  Prendre  J.-G.  par  sa  propre  bouche.  »  On  prend  une  personne 
par  ses  paroles,  non  par  sa  bouche.  Doutes,  o3. 

((  Les  désordres  qui  dévorent  la  face  de  l'Eglise  !  »  Quelle  méta- 
phore !  J'ai  vu  en  divers  endroits  changer,  altérer,  défigurer  la  face 


1  Imit.,  4i. 

2  Imit.,  55. 

3  Doutes,  81. 
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de   1  'Empire,    de  L'Etat,    de    l'Eglise,   mais    pour  dévorer  je   ne   l'ai 
jamais  vu  qu'ici.  Doutes,  78. 

n  Se  refroidir  de  ses  saints  désirs  »  est  une  phrase  nouvelle  que 
je  n'ai  pas  encore  entendue.  J'ai  toujours  entendu  dire  :  se  refroidir 
dans  >es  exercices  de  piété,  dans  une  entreprise  où  l'on  s'est  engagé 
avec  chaleur.  Entret.,   1 45. 

Sortir  et  entrer  ont  été  très  employés  par  les  jansénistes  dans  des 
expressions  métaphoriques  un  peu  mystiques  que  Bouhours  déclare 
du  jargon.  «  Sortir  de  la  tente  de  votre  corps  »  est  une  métaphore 
inusitée.  Imit.,  39. 

«  Entrez  dans  votre  cœur  pour  vous  y  reposer.  y>  Ces  deux  méta- 
phores ne  valent  rien.  Imit.,  7. 

«  Mon  fils,  vous  entrerez  et  vous  demeurerez  en  moi  à  proportion 
que  vous  sortirez  de  vous-même.  »  Jargon.  Imit.,  45.  «  Vous  ne  pou- 
vez pas  y  entrer.  »  Ne  s'entend  pas.  Imit.,  25. 

«   Fermez  sur  vous  la  porte  de  votre  cœur.  »  Jargon.  Imit.,  8. 

«  Il  sera  toujours  comme  à  l'étroit.  »  Ne  s'entend  pas.  Imit.,  i!\. 

Il  est  mal  de  dire  :  le  roi  des  prédicateurs,  des  poètes,  des 
peintres;  Bouhours  aurait  peur  de  mal  placer  le  roi  en  compagnie  des 
peintres  et  des  poètes.  Quand  l'usage  permettrait  de  dire  :  le  lion  est 
le  roi  des  animaux,  la  rose  est  la  reine  des  fleurs,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'on  ait  le  droit  de  dire  le  roi  des  poètes.  Doutes,  109. 


METAPHORES    VAGUES. 

Une  pensée  mystique  se  traduit  naturellement  en  un  langage 
métaphorique,  et  les  métaphores  ne  peuvent  guère  être  précises,  le 
sentiment  lui-même  ne  l'étant  pas.  Les  jansénistes,  qui  se  défendi- 
rent vivement  contre  le  reproche  de  mysticisme,  n'ont  pas  toujours 
assez  évité  les  expressions  vagues. 

«  Son  cœur  s'agrandira  et  s'étendra  merveilleusement  en  lui.  » 
Jargon.  Imit.,  57.  «  Etendez  mon  cœur,  afin  qu'il  vous  aime  davan- 
tage. »  Que  veut  dire  :  étendez  mon  cœur.  Imit.,  i'i.  «  Dieu  le 
secourera  dans  son  désir  selon  l'étendue  de  sa  honne  volonté.  »  Le 
texte  pro   sua  voluntate  ne  parle  pas  d'étendue.    Imit..  54-   «    ^  ous 
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donnez  une  grande  étendue  de  cœur.  »  Cela  ne  s'entend  pas. 
Imit.,  25.  «  Je  vous  ferai  courir  avec  une  merveilleuse  étendue  de 
cœur.   »  Courir  avec  une  étendue  de  cœur?  Imit.,  [\i. 

«   La  charité  agrandit  l'âme.  »  Mal.  Imit.,  20. 

«  Afin  que  mon  âme  se  fonde  en  quelque  sorte  et  se  perde  elle- 
même  heureusement  en  votre  amour.  »  Se  fonde  ne  vaut  rien. 
Imit.,  5o. 

«  Quels  serons-nous  à  la  fin  du  jour,  si  nous  sommes  si  tièdes  dès 
le  matin.  »  Cela  ne  s'entend  pas  ;  il  faut  un  sens  plus  clair.  Imit.,  9. 

a  Serait-il  étrange  que  je  devinsse  tout  de  feu  dans  vous  ?  »  Cela 
ne  s'entend  pas.  Imit.,  58. 

«  Ceux  qui  sont  vraiment  justes  s'appuient  en  leurs  saints  désirs 
sur  la  grâce  de  Dieu.  »  Cela  ne  s'entend  pas.  Imit.,  6. 

«  Cet  amour  rend  le  cœur  plus  pesant  pour  s'unir  au  souverain 
bien.  »  Mauvaise  phrase.  Imit.,  37. 

«   Vous  serez  toujours  misérables  si  vous  ne  vous  jetez  dans  le  sein 
de  Dieu.  »   Nisi  ad  deum  te  convertas,  si  vous  ne  vous  tournez  du 
côté  de  Dieu.  C'est  de  l'affectation  à  parler  un  langage  mystérieux 
Imit.,  8. 


METAPHORES    INCOHERENTES. 

«  Arroser  ses  discours  par  de  ferventes  prières.  »  Ces  termes  sont 
opposés  et  contraires.  Arroser  donne  l'idée  d'humidité  et  de  rafraî- 
chissement ;  on  conçoit  par  ferventes  de  l'ardeur,  des  feux  et  des 
flammes.  L'esprit  ne  trouve  pas  son  compte  dans  ces  images  qui  le 
dissipent,  qui  l'écartent  et  qui  lui  font  prendre  le  change.  Doutes,  81. 

«  Je  me  trouve  assiégé  d'une  foule  de  pensées.  »  Métaphore  qui  ne 
vaut  guère.  Imit.,  29. 

«  Vie  assiégée  de  pièges  et  de  filets.  »  Métaphore  incohérente. 
Imit.,  28.  Ce  mot  assiégée  ne  s'accorde  pas  bien  avec  pièges  et  filets  ; 
il  s'accorderait  mieux  avec  ennemis.  Entret.,  i42. 

«  L'Eglise,  assiégée  par  un  déluge  d'hérésies  »  ;  voilà  deux  images 
qui  n'ont  nulle  proportion.  Doutes,  81. 
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u  Boire  du  fruit  de  vigne.  »  Boire  ne  s'accommode  pas  avec  fruit. 
Suite,  .'171. 

Malgré  dos  feux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère  (Le  Cid).  »  Cette 
métaphore  a  été  condamnée  par  l'Académie.  Doutes,  82. 

u  J'étouffe  l'enflure  de  mon  cœur.  »  Métaphore  incohérente. 
huit,,  4o. 

«  Ceux  qui  embrassent  cette  parole  de  la  croix.  »  Métaphore  bar- 
bare. Imit.,  19. 

«  Illuminer  mes  yeux  aveugles  par  la  charité  de  votre  présence.  » 
On  éclaire  des  yeux  qui  sont  dans  les  ténèbres  mais  non  des  yeux 
aveugles  ;  on  n'a  jamais  dit  des  yeux  aveugles.  Imit.,  58. 

«  Que  l'éclat  dont  vous  les  avez  parés  se  taise.  »  Un  éclat  ne 
fait  point  de  bruit  pour  se  taire.  Imit.,  /la. 

«  Prêter  l'oreille  aux  amorces.  »  Amorces  est  de  ces  mots  méta- 
phoriques auxquels  il  reste  toujours  quelque  chose  de  leur  significa- 
tion propre  ;  on  dirait  bien  :  se  laisser  prendre  aux  amorces  des 
sirènes,  mais  je  doute  qu'on  puisse  dire  :  prêter  l'oreille  aux 
amorces.  Il  me  semble  que  ces  deux  mots  oreilles  et  amorces  ne  sont 
pas  faits  l'un  pour  l'autre.  Entret.,  1/42. 

Enfin  Bouhours  relève  deux  passages  où  il  semble  que  ce  soit 
l'incohérence  de  deux  images  rapprochées  qui  l'ait  choqué. 

«   De  se  troubler  et  de  s'abattre.  »  Gela  n'est  pas  net.  Imit.,  23. 

«  Mettre  leur  espérance  sous  l'ombre  et  sous  la  protection  de 
mes  ailes.  »  Idée  peu  nette.  Imit.,  23. 

ce  Faites  que  tous  mes  désirs  soient  comme  suspendus  et  attachés 
à  vous.  »  En  matière  de  désirs,  suspendus  et  attachés  se  contredisent 
peut-être.  Enfin  suspendus,  que  veut  dire?  Imit.,  3o. 

Tomber  en  de  tels  défauts,  c'était  ignorer  les  exigences  de  la 
langue  française.  Un  auteur  soucieux  de  la  netteté  et  capable  de 
satisfaire  Bouhours  eût  employé  chaque  terme  de  manière  que  le  sens 
en  fût  toujours  bien  net,  jamais  vague  ni  ambigu,  le  précisant  au 
besoin  par  le  contexte  ou  par  une  addition;  l'équivoque  n'aurait 
jamais  pu  se  glisser  dans  l'esprit  le  plus  subtil  et  le  plus  mal  inten- 
tionné.   Les  propositions   seraient    telles  que  chaque  terme   eût  une 
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valeur  précise  pour  l'expression  déjà  pensée;  tous  concourraient,  et 
nul  ne  ferait  double  emploi  ;  chacun  apporterait  une  contribution 
précise  et  particulière  à  l'idée  générale,  et  l'ensemble  des  idées  et  des 
sentiments  éveillés  serait  harmonieux,  d'une  même  tonalité  ;  aucun 
terme  ne  susciterait  une  idée  inattendue  ou  étrange,  alin  que  l'esprit 
ne  fût  jamais  dissipé.  L'expression  précise  et  sobre  fuirait  les  beaux 
mots  et  les  phrases  sonores  et  confuses;  les  images  elles-mêmes 
seraient  proscrites  d'un  tel  style  ;  on  n'emploierait  que  les  méta- 
phores bien  connues,  et  que  leur  usage  fréquent  a  vidées  de  toute 
notion  concrète;  on  n'y  changerait  rien,  pas  même  un  mot,  de  peur 
que  ce  mot  ne  rappelât  l'image  oubliée  et  n'obscurcît  l'expression 
tout  abstraite  de  la  pensée;  elles  seraient  peu  nombreuses  pour  éviter 
avec  le  même  soin  l'allégorie  et  le  galimatias.  En  un  mot,  le  vêtement 
de  la  pensée  serait  tellement  simple,  tellement  translucide  que  l'idée 
éclaterait  aux  yeux  de  tous  avec  une  netteté  impérieuse. 


Sobriété. 


Ce  que  Bouhours  admire  le  plus  dans  la  langue  française,  dit-il, 
a  c'est  qu'elle  est  claire  sans  être  trop  étendue.  Il  n'y  a  peut-être 
rien  qui  soit  moins  à  son  goût  que  le  style  asiatique.  Elle  prend 
plaisir  à  renfermer  beaucoup  de  sens  en  peu  de  mots.  La  brièveté  lui 
plaît,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  peut  supporterles  périodes  qui  sont 
trop  longues,  les  épithètes  qui  ne  sont  point  nécessaires,  les  purs 
synonymes  qui  n'ajoutent  rien  au  sens,  et  qui  ne  servent  qu'à  rem- 
plir le  nombre...  Le  premier  soin  de  notre  langue  est  de  contenter 
l'esprit  et  non  pas  de  chatouiller  l'oreille.  Elle  a  plus  égard  au  bon 
sens  qu'à  la  belle  cadence.  Je  vous  le  dis  encore  une  fois,  rien  ne  lui 
est  plus  naturel  qu'une  brièveté  raisonnable.  »  (Entret.,  62). 

La  sobriété  est  une  qualité  de  la  maturité  dans  les  littératures 
comme  chez  les  écrivains  ;  au  temps  de  la  jeunesse,  les  unes  et  les 
autres  s'abandonnent  volontiers  aux  mots  et,  heureux  de  manifester 
leur  fécondité,  en  abusent  parfois.  Avec  un  souci  plus  grand  de  l'ex- 
pression nette  et  exacte  apparaît  le  mépris  de  tout  ce  qui  ne  concourt 
pas  à  cette  netteté  et  nuit  à  l'exactitude  ;  la  sobriété  est  une  qualité 
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dos  classiques,  qu'ils  soient  grecs,  latins  ou  français.  Bouhours  est  le 
témoin  du  progrès  décisif  de  la  langue  dans  cette  voie.  Vaugelas 
n'avait  point  condamné  les  pléonasmes  de  Balzac  et  il  avait  même 
édifié  sa  règle  la  plus  chère  sur  la  syntaxe  particulière  des  termes 
synonymes.  Bouhours  proscrivit  pléonasmes  et  synonymes.  L'idée 
exprimée  avec  netteté  et  convenablement  ne  doit  l'être  qu'une  fois. 
Cette  qualité  ne  fut  point  celle  des  jansénistes.  Sainte-Beuve  l'a  fort 
bien  dit  :  a  A  part  les  Provinciales  et  les  Pensées  de  Pascal  et  à  part 
Racine,  la  théorie  littéraire  de  Saint-Cyran  a  dominé,  inspiré  et 
comme  affecté  la  littérature  entière  de  Port-Royal  et  toute  cette 
manière  d'écrire  saine,  judicieuse,  essentielle,  allant  au  fond  mais,  il 
faut  bien  le  dire,  médiocrement  élégante  et  précise,  très  volontiers 
prolixe  au  contraire,  se  répétant  sans  cesse,  ne  se  châtiant  pas  sur  le 
détail  et  tournée  surtout  à  l'effet  salutaire1.  »  Aussi  pléonasmes  et 
synonymes  sont-ils  nombreux  dans  leurs  écrits. 


PLEONASMES. 


Il  y  a  deux  degrés  dans  le  pléonasme  : 

l.  —  L'idée  est  exprimée  deux  fois  en  deux  termes  qui  se  répètent 
explicitement  :  «  Bénissez  et  sanctifiez  mon  âme  par  votre  bénédic- 
tion. »  Bénissez  par  votre  bénédiction.  Quelle  exactitude!  Imit.,  48. 

«  Celui  qui  n'entre  pas  dans  la  bergerie  des  brebis.  »  Le  mot  de 
brebis  est  superflu  et  bergerie  n'étant  en  notre  langue  qu'une  étable  à 
brebis  suffit  pour  faire  entendre  ovile  oviarn.  Bergerie  de  brebis  est 
comme  serait  :  poulailler  de  poules.  Suite,  333. 

«    S'attacher  uniquement  à  lui  seul.  »  Pléonasme.  Imit.,  17. 

«  Un  miracle  qui  est  de  soi  même  tout  miraculeux.  »  Ce  sont  des 
mots  qui  jurent  ensemble.  Doutes,  1 1 1 . 


1  Sainte-Beuve,  Port-Royal.  II,  II,  VII,  à  la  fin,  p.  ko.  «  M.  de  Sacy  écrivant  à 
M.  Hamon  lui  disait  :  «  Vous  ne  parlez  que  de  choses  édifiantes,  ne  craignez  point 
d'être  trop  long  ;  vous  savez  d'ailleurs  la  parole  d'un  ancien  :  a  loquacitas  in  aedi- 
Jlcando  nunquam  est  malum.  »  Les  Port-Royalistes  ont  trop  bien  suni  ce  précepte.  » 
Ibidem,  note. 
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«   Né  natif  »  est  un  pléonasme  populaire.  Rem.,  i3q. 

Il  ne  faut  pas  dire  «  perles  et  pierreries  »,  car  c'est  dire  deux  fois 
La  même  chose,  pierreries  signifiant  perles  et  pierres  précieuses. 
Suite,  2/io. 

«  Des  géans  d'une  taille  énorme  et  d'une  hauteur  prodigieuse  »  ; 
c'est  une  phrase  de  Bouhours;  il  avoue  que  c'est  un  pléonasme. 
Suite,  4 08. 

II.  —  Il  y  a  pléonasme  parce  qu'un  terme  qui  a  été  employé  pour 
déterminer  et  compléter  un  premier  terme  n'ajoute  rien  à  l'idée  de  ce 
premier  terme.  Ainsi  ajouter  le  qualificatif  extérieur  à  des  choses  qui 
par  essence  ne  sauraient  être  intérieures. 

a  Si  vous  vous  arrêtez  à  l'éclat  et  aux  apparences  extérieures  des 
hommes.  »  Pléonasme  qui  est  très  mauvais.  Imit.,   16. 

(y  D'autres  mettent  leur  dévotion  dans  des  signes  et  des  gestes 
extérieurs.  »  Extérieur  est  de  trop.  Imit.,   12. 

«  Ne  recevoir  consolation  d'aucune  créature  est  l'effet  de  la  con- 
fiance intérieure  et  d'une  grande  pureté  de  cœur.  »  Confiance  inté- 
rieure ne  se  dit  point.  Imit.,  55. 

«  Il  doit  le  faire  en  esprit  par  un  désir  intérieur.  »  Désir  intérieur 
ne  vaut  rien.  Imit.,  5/j. 

«  Si  vous  êtes  bon  et  pur  au  dedans  de  vous.  »  Bon  au  dedans  de 
vous,  que  veut  dire?  Imit.,  i[\. 

«  Dans  l'éternité  des  siècles  des  siècles.  »  On  ne  parle  pas  ainsi. 
Imit.,  36. 

«  Si  vous  ne  nous  eussiez  montré  le  premier  le  chemin  et  si  vous 
n'y  eussiez  marché  le  premier,  qui  se  fût  mis  en  peine  de  vous  y 
suivre?  »  C'est  mal  tourné,  car  il  est  impossible  de  suivre  une  per- 
sonne dans  un  chemin  si  elle  n'y  marche  la  première.  Imit.,  27. 

«  Ils  les  exhortaient  de  se  retirer  du  culte  sacrilège  de  l'idolâtrie.  » 
L'idolâtrie  n'est  autre  chose  que  le  culte  sacrilège  des  idoles.  Cette 
répétition  forme  pléonasme  et  n'est  pas  sans  être  un  peu  galimatias. 
Doutes,  223. 

«   Il  est  ressuscité  d'entre  les  morts.  »  Ces  paroles    :   d'entre    les 
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morts  sont  superflues  et  :  il  est  ressuscité  tout  seul  exprime  en  fran- 
çais le  latin  :  surrexit  a  mortuis.  Suite,  333. 

u  Notre  langue,  dit  Bouhours,  n'aime  pas  ces  sortes  de  pléonasme 
comme  la  latine,  et  qui  dirait  en  français  vivre  la  vie  parce  que  les 
latins  dirent  vivere  lùtam  parlerait  un  langage  tout  à  fait  barbare.  Il 
y  a  d'autres  termes  superflus  que  la  justesse  du  langage  demanderait 
qu'on  retranchât  mais  que  l'usage  autorise  ou  tolère  en  quelque 
façon.  Par  exemple  :  il  n'est  bon  à  rien  qu'à  être  jeté,  en  parlant  du 
sel  qui  a  perdu  sa  force.  Vous  ne  servirez  que  lui  seul  en  parlant  de 
Dieu.  Il  suffirait  de  dire  et  on  le  dirait  peut-être  plus  élégamment  : 
il  n'est  bon  qu'à  être  jeté  ;  vous  ne  servirez  que  lui,  ou  vous  servirez 
lui  seul.  Nous  disons  ainsi  communément  :  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et 
non  pas  :  il  n'y  a  qu'un  Dieu  seul.  Ces  pléonasmes  ont  néanmoins 
leurs  partisans,  et  je  connais  d'habiles  hommes  qui  trouvent  que  cela 
donne  de  la  force  au  discours,  bien  loin  de  l'affaiblir.  Aussi  je  n'ai 
garde  d'y  trouver  à  redire,  car  j'ai  lu  dans  de  fort  bons  livres  :  ne 
s'entretenir  qu'avec  Dieu  seul,  ne  rendre  grâces  qu'à  Dieu  seul,  ne 
se  reposer  qu'en  Dieu  seul  *.  » 

Synonymes.  —  Bouhours  est  bien  plus  rigoureux  que  Vaugelas  à 
l'égard  des  termes  synonymes.  La  Mothe  le  Vayer  avait  déjà  fait 
remarquer  que  si  les  termes  étaient  synonymes,  l'un  d'eux  seul  était 
nécessaire,  les  autres  étaient  inutiles  ;  s'ils  n'étaient  pas  synonymes, 
toutes  les  règles  d'exception  de  Vaugelas  n'avaient  plus  de  lieu.  L'école 
de  Bouhours  suivit  cette  indication.  Tandis  que  Vaugelas  affirmait 
que  parfois  pour  bien  représenter  une  pensée,  deux  termes  étaient 
nécessaires,  le  premier  ébauchant  ledessin,  le  second  achevantl'image, 
Bouhours  déclarait  que  si  le  premier  exprime  bien  ce  qu'on  veut 
dire,  le  second  est  inutile  ;  si  au  contraire  le  premier  a  besoin  d  être 
précisé,  c'est  un  terme  vague,  donc  impropre  ;  c'est  une  faute  contre 
la  netteté  ou  contre  l'exactitude.  De  telles  redites  ne  sont  de  mise  que 
dans  un  discours  passionné2.  «  Pour  moi  j'avoue  franchement  que  je 


1  Suite,    333  s(jcj.  L'éloge   final  est  ironique,  car  il  vise  sans   doute  les    écrits  de 
Port-lloyal.  C'est  souvent  le  ton  de  la  polémique  de  Bouhours. 

2  Doutes,  243-245, 
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ne  puis  souffrir  ces  synonymes  tout  purs  qui  n'ajoutent  rien  au  sens, 
qui  ne  servent  qu'à  remplir  ou  étendre  les  périodes1,  n  Les  synony- 
mes inutiles  peuvent  se  compter  «  entre  les  fautes  contre  la  justesse. 
J'entends  par  synonymes  inutiles  ceux  qui  ne  contribuent  ni  à  la 
clarté  de  l'expression,  ni  à  l'ornement  du  discours,  comme  sont 
ceux-ci,  à  mon  avis  : 

«  Que  serait-ce  donc  si  vous  n'aviez  pas  allumé  ce  flambeau  et  cette 
lumière  pour  nous  encourager  à  vous  suivre?  ))  Quoique  flambeau  et 
lumière  ne  soient  pas  synonymes  dans  le  propre,  ils  le  sont,  à  mon 
avis,  dans  le  figuré.  Doutes,  i[\i. 

«  Quels  pleurs  et  quelles  larmes  ne  répandent-ils  point  pour  se 
délivrer  des  reproches  de  leur  conscience?  »  Ibid. 

«  Quoique  les  corps  après  la  mort  soient  réduits  en  cendre  et  en 
poussière.   »  Ibid. 

«  Le  temps  étoit  venu  d'instruire  de  toutes  les  vertus  en  une 
matière  plus  sublime  et  plus  élevée.  »  Ibid. 

«  La  nature  aime  à  tenter  et  à  éprouver  ce  qui  se  peut  connaître 
par  les  sens,  »  Tenter  n'est  pas  là  assez  bon  pour  en  faire  un 
synonyme  superflu.  Suite,  187  ;  Imit.,  43. 

«  La  paix  du  cœur  ne  se  peut  trouver  ni  dans  l'homme  charnel, 
ni  dans  celui  qui  est  extérieur  et  sensuel,  mais  dans  les  fervents.  » 
Sensuel  et  charnel  sont  des  synonymes  vicieux.  Imit.,  3. 

«  Elle  aime  à  être,  à  vivre,  à  demeurer  sous  l'empire  de  Dieu.  » 
Le  français  n'aime  pas  ces  synonymes  inutiles.  Imit.,  42. 

«  Un  bien  sensible,  matériel  et  particulier.  »  Sensible  dit  tout  le 
reste  qui  est  superflu.  Imit.,  l\i. 

«  Les  maux  infinis  et  innombrables.  »  Le  dernier  adjectif  est  fort 
superflu.  Imit.,  38. 

Mais  il  faut  prendre  garde  que  beaucoup  de  mots  ne  sont  synony- 
mes que  pour  les  ignorants  ;  ceux  qui  connaissent  les  finesses  savent 
trouver  les  nuances  qui  distinguent  deux  termes  et  permettent  d'em- 
ployer l'un  plutôt  que  l'autre  suivant  les  cas.  Bouhours,  continuant 


1    Doutes,  2^4- 
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Les  recherches  de  Vaugelas  et  de  Ménage,  a  étudié  un  certain  nombre 
île  ces  soi-disant  synonymes  ;  il  préparait  ainsi  les  livres  de  l'abbé 
Girard,  de  Beauzée,  de  l'abbé  Roubaud  et  eniin  de  Lafaist  de 
La  ta  y  e  !. 

Acteur,  comédien.  —  Ces  deux  mots  semblables  au  propre  sont 
différents  au  figuré;  acteur  ne  se  prend  pas  en  mauvaise  part  comme 
comédien  qui  signifie  une  personne  dissimulée  et  artificieuse. 
Rem.,  i3i. 

A  ieux,  ancien,  antique.  —  Vieux  a  rapport  à  l'âge,  ancien  au 
siècle;  Àristote  est  plus  ancien  que  Gicéron  ;  Gicéron  était  plus  vieux 
que  Virgile;  il  est  mon  ancien  au  Parlement.  Une  maison  ancienne 
est  une  famille  ancienne,  une  vieille  maison  est  une  maison  en  ruine. 
Rem.,  iil\.  Vieux  livres,  vieux  tableaux,  livres,  tableaux  usés  par  le 
temps  ;  livres  anciens,  livres  de  Fantiquité.  Vieux  style  au  palais 
signifie  l'ancienne  pratique.  Rem.,  23o. 

Antique. —  Antique  se  dit  des  médailles  et  des  statues,  comme  subs- 
tantif et  adjectif.  Hors  de  là  il  n'y  a  que  quelques  locutions  où  il  soit 
usité  en  prose  :  un  habit,  un  air  antique,  à  l'antique  ;  les  lois  antiques 
sont  les  lois  des  Visigoths,  un  édit  de  Théodoric,  roi  d'Italie,  les 
lois  des  Bourguignons,  la  loi  salique  et  les  lois  barbares.  C'est  une 
phrase  consacrée. 

En  vers  antique  est  plus  élégant  que  ancien.  Rem.,  2l\(j. 

Antiquité,  ancienneté.  —  Antiquité  signifie  les  siècles  passés,  les 
personnes  des  siècles  passés. 

Ancienneté  exprime  le  temps  qu'il  y  a  qu'une  personne  est  reçue 
en  une  charge  ou  en  une  société  :  c'est  son  ancienneté  qui  lui  donne 


1  Girard,  Justesse  de  la  langue  française.  Paris,  17 18,  1  vol.  in-ia  ;  Synonymes 
français,  Paris,  1786,  2  vol.  in-12;  Beauzée,  Synonymes  de  l'abbé  Girard.  Paris, 
1770  ;  Roubaud,  Nouveaux  synonymes  français,  Paris,  1780-1796,  .j  vol.  in-s  : 
Guizotj  Nouveau  dictionnaire  des  synonymes,  Paris,  1809,  2  vol.  in-8°  :  Lafaye, 
Dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue  française,  Paris,  l858,  in-8'  :  Supplément, 
i865, 
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crédit.  Il  se  dit  aussi  des  maisons  et  des  familles  ;  mais  antiquité  se 
dit  aussi  et  serait  peut-être  plus  beau. 

Quand  il  s'agit  d'un  peuple,  d'une  ville,  on  dit  antiquité  ;  les  anti- 
quités signifient  les  anciens  monuments. 

On  dit  de  toute  ancienneté  et  de  toute  antiquité  ;  ce  dernier  est 
plus  noble  et  plus  élevé.  Rem.,  f\oo. 

Paraître,  apparaître.  —  Le  premier  se  dit  de  tout  ce  qui  tombe 
sous  la  vue  :  le  soleil  paraît  ;  le  second  ne  se  dit  que  des  esprits  ou 
des  spectres  :  un  ange  lui  apparut.  Au  figuré  on  peut  dire  :  il  appa- 
raît des  hommes  rares.  Suite,   169. 

Apparat,  appareil.  —  On  dit  une  cause  d'apparat,  un  discours 
d'apparat,  avec  apparat,  opiner  avec  apparat;  et  ces  expressions  ont 
un  sens  flatteur  ;  appareil  se  dit  en  d'autres  rencontres  :  l'appareil 
d'un  festin,  d'un  spectacle.  Suite,  210. 

Artisan,  ouvrikr.  — Ces  mots  bas  sont  employés  dans  le  plus  haut 
style  au  sens  figuré,  mais  ils  sont  alors  toujours  accompagnés  d'un 
adjectif  ou  d'un  complément.  Dieu,  cet  admirable  ouvrier;  l'artisan 
de  sa  fortune.  Au  propre  ces  mots  n'ont  jamais  de  régime.  Rem.,§[\. 

Airrhes.  arrhes.  —  Airrhes  se  dit  au  propre  :  les  airrhes  du 
coche;  arrhe  est  dit  au  figuré  :  les  arrhes  du  salut.  Rem.,  449- 

Attache,  attachement.  —  Attache  n'a  pas  le  même  emploi  que 
attachement.  On  ne  dit  pas  :  son  attache  est  auprès  d'un  tel  prince, 
il  a  de  l'attache  pour  telle  personne  ;  mais  on  dit  bien  :  jouer  avec 
attache  pour  dire  avec  ardeur.  Attachement  ne  conviendrait  pas. 

En  parlant  de  choses  attache  et  attachement  se  disent  indifférem- 
ment. 

Au  pluriel,  on  dit  les  attachements  de  la  terre,  du  monde  et  aussi 
les  attaches  de  la  chair. 

Quand  il  s'agit  de  personnes,  attachement  auprès  ne  marque  qu'un 
simple  engagement  au  service  de  quelqu'un;  attachement  pour... 
marque  une  grande  passion  ou  un  grand  zèle.  Quand  il  s'agit  de  cho- 
ses on  dit  attachement  à  l'étude;  on  dit  aussi  attachement  pour, 
mais  lorsque  attachement  est  uni  à  un  mot  qui  veut  aussi  pour  : 
l'attachement  et  l'indifférence  pour  la  vie.  Rem.,  34- 
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Ai  dage,  hardiesse.  —  Audace  signifie  plus  que  hardiesse;  il  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part  à  moins  qu'il  ne  soit  adouci  par  une 
épithète  :  nue  belle  audace,  ou  qu'il  ne  soit  accompagné  de  substan- 
tifs qui  montrent  bien  l'intention  louangeuse.  Rem.,  376.  Audacieux 
se  prend  toujours  en  mauvaise  part.  Rem.,  378. 

Augmenter,  relever.  — Relever  s'emploie  au  figuré  :  la  force  des 
ennemis  relève  le  prix  de  la  victoire  ;  au  propre  on  dit  augmenter  : 
le  luxe  augmente  le  prix  des  marchandises.  Doutes,  ^k- 

Avertissement,  avis.  —  On  dit  fort  bien  au  regard  des  mœurs  et 
de  la  conduite  :  les  avertissements  des  sages.  Avis  signifie  d'habitude 
reproche,  réprimande,  ou  du  moins  instruction  qui  regarde  les 
mœurs  ;  mais  on  dit  aussi  :  donner  avis,  pour  faire  savoir.  Une 
lettre  d'avis  est  une  lettre  par  laquelle  un  marchand  avertit  son  cor- 
respondant des  marchandises  qu'il  lui  envoie.  Les  donneurs  d'avis 
sont  des  gens  qui  inventent  de  nouvelles  façons  de  tirer  de  l'argent. 
Avis  au  lecteur  ne  se  dit  plus  qu'en  riant  ;  on  dit  avertissement  en 
tête  des  livres.  Suite,  342. 

Avoir  coutume,  avoir  accoutumé.  —  Le  dernier  se  dit  quand 
c  est  un  nom  de  choses  qui  est  sujet  :  les  amitiés  fondées  sur  l'inté- 
rêt ont  accoutumé  de...  Avoir  coutume  se  dit  des  personnes  :  cette 
dame  a  coutume  de...  Suite,  291. 

Barbares,  sauvages.  —  On  peut  dire  de  tous  les  sauvages  qu'ils 
sont  barbares,  mais  on  appelle  aussi  barbares  les  infidèles,  maho- 
métans  ou  idolâtres. 

En  parlant  de  choses,  barbare  exprime  férocité  et  cruauté;  sauvage 
indique  la  retraite  et  l'éloignement  du  monde.  En  parlant  de  langue, 
barbare  est  opposé  à  politesse.  Sauvage  veut  dire  un  homme  qui  ne 
connaît  point  le  monde.  Suite,  178. 

Bonnes  actions,  bonnes  oeuvres.  —  Bonnes  actions  exprime  tout 
ce  qui  se  fait  par  un  principe  de  vertu  ;  bonnes  œuvres  s  emploie 
pour  certaines  actions  particulières  qui  regardent  la  charité  du  pro- 
chain. Suite,  3 1 3. 
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Cadavres,  corps  morts,  morts.  —  Il  faut  les  distinguer;  cadavre 
signifie  un  corps  mort  qui  tourne  à  la  pourriture  et  commence  à 
sentir  mauvais  ;  en  parlant  d'une  bataille  on  dira  :  toute  la  plaine 
était  couverte  de  corps  morts  et  non  de  cadavres;  on  dit  aussi  cou- 
verte de  morts.  Suite,  125. 

Faire  des  caresses,  caresser.  —  Le  premier  se  dit  sérieusement, 
le  second  en  badinant.  Suite,  382. 

Homme  de  condition,  de  qualité.  —  Homme  de  qualité  dit  plus 
que  homme  de  condition.  Rem.,  127. 

Décrier,  décréditer.  —  Le  premier  va  à  l'honneur,  le  second  au 
crédit  :  on  décrie  une  femme,  on  décrédite  un  homme  d'affaires  ;  on 
peut  les  confondre  quelquefois  en  parlant  en  général  ;  décréditer  est 
plus  doux  que  décrier.  Suite,  2 63. 

Déréglé.—  C'est  le  contraire  de  réglé  quand  il  s'agit  de  morale  : 
un  esprit  déréglé.  Hors  de  là  il  ne  se  dit  point. 

Irrégulier.  —  En  parlant  de  personnes  il  ne  se  dit  qu'en  matière 
ecclésiastique  ;  prêtre  irrégulier. 

On  dit  cependant  un  homme  fort  irrégulier  pour  dire  que  sa  con- 
duite n'est  ni  égale  ni  réglée. 

Mais  irrégulier  se  dit  des  choses  :  un  bâtiment,  un  discours  irré- 
gulier. 

Fastidieux,  dégoûtant.  —  Us  se  confondent  presque  au  figuré  ; 
mais  au  propre  fastidieux  se  dit  d'un  homme  qui  dit  des  choses  fri- 
voles, qui  parle  trop,  qui  s'applaudit  de  ses  sottises  ;  dégoûtant  con- 
vient aux  défauts  du  corps  :  c'est  un  homme  qui  est  malpropre. 
Suite,  i[\. 

Démonstration,  témoignage  d'amitié.  —  Démonstration  va  tout  à 
l'extérieur,  aux  airs  du  visage,  manières  agréables,  caresses,  paroles 
douces  et  flatteuses  ;  témoignage  est  plus  intérieur  et  va  au  solide,  à 
de  bons  offices,  à  des  services  essentiels  :    c'est  une    démonstration 
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d'amitié  que  d'embrasser  son  ami,  c'est  un  témoignage  d'amitié  que 
de  lui  prêter  de  l'argent.  Suite,  206. 

Déshonnête,  malhonnête.  —  Le  premier  est  contre  la  pureté,  le 
second  est  contre  la  civilité,  la  bonne  foi,  la  droiture.  Déshonnête  ne 
se  dit  guère  que  des  choses  ;  on  dit  un  homme  impudique.    Suite,  78. 

Déshonnèteté,  malhonnêteté.  —  Ils  ont  la  même  différence  que 
déshonnête,  malhonnête ,  mais  ils  se  disent  des  personnes  et  des 
choses.  Suite,  81. 

Difficile,  difficultueux.  —  En  parlant  d'un  homme  ils  n'ont 
pas  le  même  sens;  un  homme  difficile,  c'est  un  homme  qui  n'est  pas 
d'un  commerce  aisé  ;  un  homme  difficultueux  est  celui  qui  trouve 
des  difficultés  à  tout;  c'est  un  mot  de  la  conversation.  Suite,  2p,3. 

Dire  des  mensonges,  faire  un  mensonge.  —  L'un  et  l'autre  sont 
bons,  mais  dire  des  mensonges  peut  signifier  qu'on  les  rapporte  seu- 
lement, sans  les  faire.  Rem.,  l\bi. 

Ecouter,  entendre.  —  Ces  deux  verbes,  quelque  synonymes  qu'ils 
paraissent,  ont  quelquefois  des  usages  différents  ;  deux  personnes  qui 
s'entretiennent  d'une  affaire  secrète  peuvent  dire  :  on  nous  écoute,  mais 
des  gens  qui  parlent  sans  nulle  précaution  et  qui  font  du  bruit 
diraient  :  on  nous  entend,  nous  parlons  trop  haut.  Suite,  2/ii. 

Inscription,  écriteau.  —  Inscription  est  ce  qui  se  grave  sur  un 
mausolée,  une  médaille  ou  quelque  autre  monument  pour  conserver 
la  mémoire  d'une  chose  ou  d'une  personne  ;  écriteau  est  un  morceau 
de  papier  ou  de  carton  sur  lequel  on  écrit  quelque  chose  en  grosses 
lettres  pour  donner  un  avis  au  public  ;  on  a  fait  des  inscriptions  pour 
le  Louvre,  on  met  un  écriteau  sur  une  maison  à  louer;  il  fallait  donc 
dire  que  Ponce  Pilate  mit  un  écriteau  et  non  une  inscription  sur  la 
tête  de  N.  S.  Suite,  i/i8. 

Election,  choix.  —  Election  se  dit  au  sens  passif  :  1  élection  d  un 
tel  marque  celui  qui  a  été  élu  ;  choix  se  dit  au  sens  actif  :  le  choix 
d'un  tel  marque  celui  qui  choisit.  Élection  se  dit  d'un  corps  .   choix 


LE    P.     BOUHOURS    THÉORICIEN    DU    STYLE    CLASSIQUE.  f\']h 

se  dit  d'un  individu  qui  nomme  quelqu'un.  Le  peuple  élit,   le  prince 
choisit.  Rem.,  171. 

Elévation,  élèvement,  iiautesse,  hauteur,  sublimité.  —  Eléva- 
tion se  dit  au  propre  :  élévation  d'un  astre,  et  au  ligure  :  élévation  de 
cœur  ;  hauteur  se  dit  à  peu  près  de  même  :  la  hauteur  d'une 
montagne,  les  hauteurs,  la  hauteur  de  l'esprit,  hauteur  d'àme.  Seul, 
il  se  prend  pour  fierté  et  orgueil  ;  mais  en  parlant  de  Dieu,  d'une 
science,  d'un  art,  on  l'emploie  fort  hien,  ainsi  qu'a  fait  Boileau  ; 
sublimité  ne  se  dit  que  dans  le  figuré,  mais  il  n'est  pas  très  étendu  ; 
on  ne  dit  pas  sublimité  de  fortune,  sublimité  de  montagne. 

Elèvement  est  un  vieux  mot  ;  hautessc  n'est  plus  employé  que  pour 
Sa  hautesse,  le  grand  seigneur.  Rem.,  108. 

Ouïr,  entendre.  —  On  peut  employer  en  toutes  circonstances 
entendre,  mais  ouïr  ne  se  dit  que  d'un  son  ou  d'un  bruit  qui  ne  dure 
pas  longtemps  et  qu'on  entend  par  hasard.  On  entend  un  prédicateur, 
un  sermont  ;  j'ai  ouï  un  grand  bruit.  On  dit  cependant  ouïr  la  messe, 
condamner  les  gens  sans  les  ouïr.  Rem.,  232. 

Equipage,  équipement.  —  Equipage  sur  mer  ne  signifie  que  les 
gens  du  vaisseau  ;  sur  terre  il  exprime  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
s'entretenir  honorablement  :  un  équipage  de  chasse  ;  quand  on  veut 
exprimer  les  provisions  et  l'assortiment  de  tout  ce  qui  peut  servir  à 
la  subsistance  d'un  navire  il  faut  dire  équipement.  Suite,  32 1. 

Farouche,  sauvage.  —  Bête  farouche  signifie  bête  cruelle  et 
féroce,  mais  avec  un  autre  mot,  farouche  exprime  l'idée  de  sauvage, 
difficile  à  apprivoiser  ;  un  homme  farouche  est  un  homme  d'une 
humeur  sombre  et  retirée. 

Sauvage  a  le  même  sens  que  farouche.  Rem.,  438. 

Journalier,  quotidien.  —  On  dit  fièvre  quotidienne,  pain  quoti- 
dien, mais  mouvement  journalier  du  ciel,  révolution  journalière  du 
premier  mobile,  l'expérience  journalière.  Au  propre  on  dit  homme 
journalier,  armes  journalières.  Rem.,  276. 

Lé  plus,  le  mieux.  —  Bouhours,  dans  sa  ire  édition, avait  voulu  faire 
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une  différence  entre  aimer,  le  mieux,  qui  marque  une  simple  préfé- 
rence, et  aimer  le  plus,  qui  marquerait  un  degré  supérieur  de  l'amour 
37).  Mais  Jans  la  seconde  édition  il  avoue  son  erreur  ;  on  dit  aimer 
le  mieux  au  sens  de  aimer  le  plus.  Rem.,  53. 

Lettre,  épitre.  —  Épître  ne  s'emploie  que  dans  :  épître  dédica- 
toire.  F  épître  de  la  messe,  les  épîtres  de  saint  Paul,  Gicéron,  Sénèque, 
Pline  et  d'autres  anciens;  pour  indiquer  des  lettres  en  vers  :  épîtres 
d'Horace,  de  Boileau.   Ailleurs  on  emploie  lettre.  Rem.,  261. 

Logis,  maison.  —  Ces  deux  mots  s'emploient  également  quand  on 
parle  d'un  logis  de  la  ville  ,  mais  pour  la  campagne  on  dit  maison 
de  campagne  seul.  Les  honnêtes  gens  disent  :  il  est  venu  au  logis,  il  a 
dîné  au  logis;  le  petit  peuple  dit  :  il  est  venu  à  la  maison.  Rem.,  272. 

Maison,  famille.  —  Quand  on  parle  des  princes  ou  des  gens  de 
qualité  on  dit  maison;  quand  on  parle  des  gens  de  robe,  marchands, 
bourgeois  ou  des  Romains  on  dit  famille.  On  peut  employer  famille 
en  parlant  des  gens  de  qualité  lorsqu'on  y  ajoute  un  adjectif  : 
royale  famille. 

Famille  se  dit  aussi  des  gens  de  qualité  comme  des  bourgeois 
quand  on  entend  par-là  le  père,  la  mère,  les  enfants  et  les  parents  les 
plus  proches. 

Quand  on  parle  du  ménage  et  du  domestique,  maison  et  famille  se 
confondent  quelquefois. 

On  dit  avancer  sa  maison,  établir  sa  maison,  faire  une  bonne 
maison  et  le  mot  maison  signifie  fortune,  richesses  ;  établir  sa  famille 
signifie  pourvoir  ses  enfants.  Rem.,  3o6. 

Habile,  savant.  —  Quand  on  les  oppose,  habile  va  seulement  aux 
affaires  et  à  la  conduite,  savant  ne  va  qu'aux  simples  connaissances 
de  l'esprit  et  à  ce  qui  s'appelle  la  littérature.  Il  faut  ajouter  que 
habile  dans  sa  line  signification  n'emporte  qu'adresse,  industrie, 
manège,  surtout  quand  on  le  met  après  le  substantif  :  un  homme 
habile  ;  il  ne  laisse  pas  d'avoir  la  signification  commune  de  savant  : 
un  habile  homme.  Gela  tient  beaucoup  au  substantif  qui  accompagne 
habile.  Suite,  2  43. 
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Misérable,  malheureux.  —  Ces  deux  mots  qui  ont  beaucoup  de 
sens  communs  ont  cependant  des  emplois  particuliers  :  on  est  mal- 
heureux au  jeu.  on  devient  misérable  en  perdant  au  jeu.  Misérable 
semble  marquer  un  état  fâcheux,  soit  que  l'on  y  soit  né,  soit  que  l'on 
y  soit  tombé.  Malheureux  semble  marquer  un  accident  qui  arrive  tout 
à  coup  et  qui  ruine  une  fortune  naissante  ou  établie. 

On  dit  d'un  méchant  auteur  :  c'est  un  auteur  misérable,  et  d'un 
ouvrage  qui  ne  vaut  rien  :  cela  est  misérable.  On  dit  aussi  :  vous  me 
traitez  comme  un  misérable,  c'est-à-dire  comme  un  homme  qui  n'a 
nul  mérite.  Rem.,  90. 

Mont,  montagne.  —  Mont  se  dit  quand  il  y  a  un  nom  après  :  le 
mont  Olympe  ;  hors  de  là  on  dit  montagne.  On  dit  les  monts  pour 
indiquer  les  montagnes  qui  séparent  la  France  de  l'Italie  :  au  delà  les 
monts,  au  deçà  des  monts.  Suite,  38 1. 

Monter  a  cheval,  monter  un  cheval.  —  Ces  mots  n'ont  pas  le 
même  sens  ;  le  premier  indique  que  l'on  voyage  ou  que  l'on  s'exerce 
dans  un  même  lieu,  d'une  façon  générale  ;  monter  un  cheval  indique 
qu'on  parle  d'un  cheval  en  particulier.  Rem.,  379. 

Il  est  mort,  il  a  été  tué. —  On  ne  peut  pas  dire  :  il  est  mort  au 
siège  de  Mastric,  si  la  personne  est  morte  sur  le  champ  de  bataille  ; 
il  faut  dire  :  il  a  été  tué.  S'il  n'avait  été  que  blessé  et  s'il  était  mort 
ensuite  de  ses  blessures,  on  dirait  il  est  mort  de  ses  blessures  au  siège 
de  Mastric  ;  de  même  encore  s'il  était  mort  de  maladie.  D'ailleurs, 
quand  on  parle  d'une  manière  éloquente  et  peu  précise,  on  peut  dire 
il  est  mort,  en  tous  les  cas.  Rem. ,  162. 

Négociant,  négociateur.  —  Il  y  a  la  même  différence  entre  ces 
mots  qu'entre  négoce  et  négociation,  le  premier  aime  le  trafic,  l'autre 
la  cour.  Suite,  io5. 

Nuée,  nue.  —  Nuée  se  dit  plutôt  pour  marquer  un  météore  parti- 
culier. Nue  se  dit  dans  un  sens  plus  vague,  avec  le  sens  presque  de 
l'air  :  voilà  une  nuée  qui  menace  de  la  pluie  ;  un  aigle  qui  fend  les 
nues  ;  on  dit  cependant  :  le  tonnerre  gronde  dans  la  nue.  Suite,  3o5. 
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Prendre  confiance,  mettre  sa  confiance.  —  Le  premier  signifie 
se  lier  à  quelqu'un  en  prenant  conseil  de  lui.  le  second  signifie  s'ap- 
puyer  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose.  Rem.,  232. 

Promenade,  promenoir.  —  Ils  indiquent  tous  deux  le  lieu  où  Ton 
se  promène,  niais  promenade  est  quelque  chose  de  plus  naturel  ; 
promenoir  tient  plus  de  l'art.  Promenade  se  dit  plus  que  promenoir  ; 
souvent  l'un  et  l'autre  peuvent  se  dire  :  le  cours  la  Reine  est  un  beau 
promenoir,  ou  bien  est  une  belle  promenade.  Suite,  i85. 

Règle,  modèle.  —  Ces  deux  mots  sont  parfois  équivalents,  mais  il 
y  a  des  cas  où  l'un  convient  mieux  que  l'autre.  On  ne  doit  pas  dire  : 
il  se  proposoit  pour  modèle  cette  excellente  parole  de  saint  Bernard, 
car  il  n'y  a  que  les  actions  ou  la  personne  qui  servent  de  modèle  ;  les 
paroles  servent  de  règle;  on  pourrait  dire  en  certaines  occasions 
cependant  :  ses  discours  doivent  être  le  modèle  de  nos  paroles,  mais 
cela  signifierait  que  nous  devons  parler  comme  lui.  Rem.,  i4o. 

Réglé,  régulier.  —  Un  homme  réglé  dans  ses  études  est  un 
homme  qui  n'agit  point  par  caprice  et  qui  ne  suit  point  sa  passion  : 
un  esprit  réglé,  des  mœurs  réglées,  une  vie  réglée  ;  mille  choses  qui 
se  font  dans  les  formes  :  un  repos  réglé,  un  geste  réglé,  un  ouvrage 
réglé.  On  dit  aussi  un  commerce  réglé  pour  un  commerce  établi. 
Rem.,  547. 

Régulier,  Dévot. —  Femme  régulière  dit  moins  que  femme  dévote; 
les  femmes  régulières  ne  sont  que  de  vertueuses  païennes.  Rem.,  54o. 

Règlement,   régulièrement.   —  Ils  sont  équivalents.  Rem.,  55o. 

Enfermer,  renfermer.  —  Enfermer  se  dit  de  ce  qu'on  met  dans 
un  coffre,  dans  un  cabinet,  mais  des  choses  que  la  nature  fait  naître 
dans  la  terre  ou  dans  la  mer  on  dit  plutôt  renfermer  que  enfermer. 
quoique  l'auteur  des  Entretiens  ait  dit  enfermer.  Doutes,  ~3. 

Echapper,  réchapper.  —  On  échappe  d'un  danger,  d'une  bataille 
d'un  naufrage,  on  réchappe  d'une  maladie.   Suite,  177. 
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Trouver  a  dire,  a  redire.  —  'Trouver  à  dire  s'emploie  quand  il 
s'agit  d'une  chose  ou  d'une  personne  que  nous  ne  trouvons  point  ; 
j'ai  trouvé  cent  écus  à  dire  dans  ma  cassette;  c'est  un  hommeagréa- 
ble  et  je  le  trouve  fort  à  dire  ici. 

Hormis  ce  cas,  trouver  à  dire  et  trouver  à  redire  s'emploient  éga- 
ment,  quoique  le  dernier  soit  plus  commun.  Rem.,  17. 

Réveiller,  éveiller.  —  On  les  confond  souvent;  Bouhours 
emploierait  éveiller  quand  il  s'agirait  d'une  heure  réglée  :  ne  man- 
quez pas  de  m 'éveiller  à  cinq  heures  ;  réveiller  emporte  quelque  chose 
de  subit  et  d'irrégulier,  ou  une  affaire  qui  survient  tout  à  coup  ou  un 
bruit  inaccoutumé  :  un  grand  bruit  m'a  réveillé.  Suite,  211. 

Réussite,  succès.  —  Réussite  est  un  mot  nouveau  qui  se  dit  des 
ouvrages  d'esprit  :  la  réussite  de  votre  livre  ;  on  dit  ailleurs  le  succès 
d'une  négociation,  des  armes  du  roi;  succès  se  dit  aussi  quand  on 
parle  des  pièces  de  théâtre,  mais  des  pièces  graves  et  sérieuses  : 
Andromaque  a  eu  un  grand  succès  ;  mais  pour  les  autres  on  dit  :  les 
Plaideurs  ont  bien  réussi  ou  ont  une  bonne  réussite.  Suite,  1 53. 

Relâche,  relâchement.  —  Relâche  se  prend  en  bonne  part  :  un 
peu  de  relâche  raccommode  ;  relâchement  se  prend  en  mauvaise  part  : 
le  relâchement  des  mœurs.  Suite,  809. 

Renonciation,  renoncement.  —  Le  premier  est  du  palais,  l'autre 
se  dit  en  matière  de  morale  ;  il  ne  faut  pas  les  confondre.  Suite,  336. 

Rendre  grâces,  rendre  des  actions  de  grâces.  —  Tous  deux  sont 
bons,  le  premier  dans  la  conversation  et  le  style  médiocre,  le  second 
en  écrivant  et  dans  le  style  sublime.  En  poésie,  on  écrit  grâce  ou  grâ- 
ces. Rem.,  343. 

Sectaires,  sectateurs.  —  Sectaire  se  prend  en  mauvaise  part  :  il 
signifie  hérétiques.  Sectateurs  se  prend  en  bonne  ou  mauvaise  part  et 
il  a  toujours  un  régime  :  les  sectateurs  d'Épictète.  Rem.,  464- 

Séculaire,  séculiers.  —  Jeux  séculaires  est  l'expression  consacrée 
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pour  les  jeux  qui  se  faisaient  dans  1  antiquité;  jeux  séculiers  ne  peut 
signifier  que  les  jeux  opposés  à  l'état  ecclésiastique  et  à  la  vie  reli- 
gieuse. Rem. .   1 8 

Stoïcien,  stoique.  —  Le  iin  usage  distingue  ces  deux  mots  :  stoï- 
cien est  un  philosophe  sectateur  de  Zenon,  stoïque  est  un  homme 
insensible  à  tout,  philosophe  ou  non.  Rem.,  /j85. 

Tout  a  coup,  tout  d'un  coup.  —  Tout  à  coup  indique  que  la  chose 
se  fait  brusquement  dans  l'instant  même  et  qu'il  y  a  surprise  ;  ce  qui 
le  distingue  de  tout  d'un  coup  :  on  ne  va  pas  tout  d'un  coup  à  la  cor- 
ruption entière  ;  un  grand  cyprès  tomba  tout  à  coup.  Suite,  62. 

Transport,  translation.  —  Ils  ont  le  même  sens  mais  des  emplois 
différents;  translation  ne  se  dit  point  en  matière  de  commerce  ou  de 
morale. 

On  dit  le  transport  des  marchandises,  de  l'artillerie,  de  l'argent, 
mais  la  translation  de  l'empire,  du  concile,  des  reliques,  d'une  fête. 
Gela  se  dit  aussi  d'une  personne  qui  change  de  lieu.  Rem.,  385. 

Vacations,  vacances,  —  Le  premier  se  dit  pour  le  palais,  l'autre 
pour  le  collège.  Rem.,  i4i. 

Vénéneux,  venimeux.  —  Ils  se  disent  également  :  des  bêtes  véné- 
neuses, venimeuses  ;  venimeux  est  plus  usité. 

Au  figuré  on  dit  venimeux  :  une  langue  venimeuse.  Suite,  23o. 

Verdeur,  verdure.  —  Verdeur  signifie  la  sève  qui  est  dans  les 
plantes,  ce  qu'il  y  a  de  rude  dans  les  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs,  ou 
dans  le  vin  nouveau  ;  verdure  signifie  la  couleur  verte  des  plantes  ou 
les  plantes  elles-mêmes.  Rem.,  181. 


ELLIPSE   VICIEUSE. 

S'il  faut  que  l'idée  soit  exposée  brièvement,  la  brièveté  ne  saurait 
passer  avant  l'exactitude.  Bouhours  ne  reprend  que  l'expression 
redoublée  de  l'idée,  il  exige  en  échange  qu'aucun  terme  nécessaire  ne 
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soil  omis.  «  Priez  Dieu  de  pardonner  vos  péchés  »  est  insuffi- 
sant ;  il  faut  :  «  Priez  Dieu  de  vous  pardonner  vospéchés.  »  Imit.,  8. 
Et  d'autre  part,  il  a  dit  en  parlant  de  la  construction  que  les 
termes  de  chaque  proposition  devaient  toujours  être  tous  exprimés  et 
que  l'ellipse  n'était  légitime  qu'en  des  circonstances  très  rares.  Plus 
loin  dans  ces  exigences,  Bouhours  va  jusqu'à  déclarer  que  la  répéti- 
tion du  substantif  est  plus  élégante  que  la  reprise  de  l'idée  par  un 
pronom  :  «  Les  grands  se  plaisent  dans  les  défauts  dont  il  n'y  a  que 
les  grands  qui  soient  capables.  »  «  Dès  qu'on  sort  de  la  nature  tout 
devient  faux  dans  l'éloquence  ;  la  chaleur  de  ses  mouvements  les  plus 
passionnés  n'est  qu'une  fausse  chaleur;  l'éclat  le  plus  brillant  de  ses 
figures  n'est  qu'un  faux  éclat.  »  On  répète  quelquefois  fort  bien,  dit 
Bouhours,  le  substantif  et  l'adjectif.  «  Les  bons  auteurs  sont  heureux 
en  ces  répétitions  figurées.  Il  y  en  a  dans  les  livres  de  mille  sortes  dif- 
férentes qu'il  est  aisé  de  remarquer  en  lisant.  Mais  il  faut  observer 
aussi  que  quand  les  répétitions  ne  sont  point  nécessaires  ou  qu'elles 
ne  font  point  ligure,  elles  sont  toujours  vicieuses  en  notre  langue  qui 
aime  la  variété  et  qui  hait  naturellement  les  redites.  »  Rem.,  258. 
Cette  dernière  phrase  résume  toute  la  théorie  de  Bouhours  sur  la 
sobriété  et  elle  nous  amène  à  considérer  ce  qu'il  a  entendu  exiger 
quand  il  déclare  que  la  langue  française  aime  la  variété. 


Variété. 


Vaugelas  avait  posé  le  principe  :  «  Quand  il  n'est  pas  besoin,  c'est 
une  très  grande  négligence  de  répéter  une  phrase  deux  fois  dans  une 
même  page  et  de  dire  deux  fois  par  exemple  :  sans  en  pouvoir  venir  à 
bout  ;  que  si  la  phrase  est  plus  noble,  la  faute  est  encore  plus  grande 
parce  qu'étant  plus  éclatante  elle  se  fait  mieux  remarquer.  La  seconde 
sorte  de  négligence,  c'est  de  répéter  deux  fois  un  même  mot  spécieux 
dans  une  même  page  sans  qu'il  en  soit  besoin.  Si  le  mot  est  simple 
et  commun  iln'enfautpas  faire  scrupule,  pour  peu  qu'il  soit  éloigné  du 
premier  ;  néanmoins  qu'il  ne  commence  pas  deux  périodes,  car  alors 
c'est  une  vraie  négligence.  En  ces  places-là  les  mots  se  font  remar- 
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quer1.  »  Bouhours  pousse  à  la   rigueur  les  théories  de  Vaugelas  et 
relève  non  seulement   les   répétitions   de  mots  spécieux,   mais  encore 
celles  des  mots  simples. 


REPETITION  DE  PHRASES. 

C'est  une  faute  de  répéter,  comme  l'a  fait  Fontaine  dans  l'Épître 
dédicatoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  trois  fois  en  trois 
pages  :  le  plus  grand  prince  qui  soit  dans  le  monde...  les  plus  puis- 
santes monarchies  qui  aient  été  dans  le  monde,  un  des  plus  grands 
ouvrages  qui  soient  aujourd'hui  dans  le  monde...   Doutes,  232. 

Dans  une  page  de  M.  de  Sacy,  Bouhours  relève  la  phrase  suivante 
où  il  est  choqué  moins  de  la  répétition  d'une  même  locution  que  de 
l'emploi  répété  d'une  même  tournure  :  «  De  peur  que  s'élevant  d'or- 
gueil il  ne  tombe  dans  la  même  condamnation  que  le  démon.  C'est 
ainsi  que  le  premier  étant  enflé  par  les  vaines  espérances  que  le  démon 
lui  avait  fait  concevoir  tomba  dans  le  précipice  et  devint  sujet  à  la 
mort,  et  s'imaginant  qu'il  deviendrait  Dieu,  il  perdit  la  grâce  qu'il 
possédait.  Dieu  même  lui  reprocha  sa  folie  et  lui  dit  en  l'insultant  : 
«  Voilà  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous.  »  Cet  ange  orgueilleux 
fait  depuis  tomber  tous  les  ambitieux  dans  la  même  impiété.  »  Dou- 
tes, 23  i. 

Et  ailleurs  :  «  Elle  apprit  à  toutes  les  vierges  chrétiennes  que,  s'il 
arrive  que  leurs  pères  ou  leurs  mères  les  sacrifient  à  leur  vanité,  en  se 
réjouissant  qu'en  sortant  du  monde,  elles  laissent  à  d'autres  la  part 
qu'elles  auraient  dû  avoir  à  leur  bien...  »  (Fontaine.) 

«  Si  David  lui-même  ne  l'eût  persuadé  de  le  laisser  faire  en  lui 
disant  qu'il  était  accoutumé  en  gardant  les  troupeaux...  »  (Fontaine.) 
Ce  sont  les  répétitions  de  participes  qui  paraissent  vicieuses  à  Bou- 
hours ;  la  beauté  du  style  demande  «  qu'on  évite  tout  ce  qui  blesse 
les  oreilles  délicates  et  qu'on  ne  dise  rien  même  qui  se  fasse  trop 
remarquer2  ». 


1  Vaugelas,  Rem.,  Il,  i38-i.'m). 

2  Doutes,  2^9  ;  Rein.,  019  ;  Suite,  21. 
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REPETITION    DE  MOTS  SPECIEUX, 


((  L'harmonie  des  chants  de  musique  et  des  instruments  de  toutes 
sortes  de  manières  y  fut  ordonnée  avec  un  soin  prodigieux.  De  six 
en  six  pas  on  immolait  un  bœuf  et  un  bélier  et  David,  revêtu  d'un 
éphod  de  lin,  y  dansait,  comme  dit  l'Ecriture,  de  toutes  ses  forces. 
On  fit  entrer  ainsi  en  triomphe  l'arche  sainte  de  Jérusalem  ;  on  l'alla 
porter  au  travers  d'une  foule  prodigieuse  de  monde  dans  le  lieu  que 
David  lui  avait  fait  préparer.  »  (Fontaine.)  «  Prodigieux  n'est-il  pas 
un  mot  éclatant,  demande  Bouhours,  et  croyez-vous  qu'il  soit  besoin 
de  le  répéter  ainsi  ?  »  Doutes,  233. 


REPETITION    DE    MOTS    ORDINAIRES. 


Bouhours  cite  une  page  des  Homélies  de  saint  Jean  Ghrysostome 
traduites  par  M.  de  Sacy  et  demande  si  la  répétition  du  mot  mar- 
quer y  fait  bon  effet  :  «  ...  quoique  ce  fût  lui-même  qui  leur  eût  fait 
alors  ce  commandement,  mais  il  n'en  veut  rien  marquer...  Il  se  con- 
tente de  rapporter  ce  commandement  sans  marquer  particulièrement 
celui  qui  l'avait  fait...  Il  marque  qu'il  y  avait  longtemps  que  cette 
loi  leur  avait  été  donnée...  C'est  ce  que  J.-G.  semble  marquer...  Il 
est  remarquable  que  J.-C...  Remarquez  dans  ces  paroles  la  puissance 
de  celui  qui  les  dit.  »  Doutes,  234.  Dans  la  phrase  citée  à  la  page 
précédente  (Doutes,  10 1),  la  répétition  du  mot  tomber  lui  paraît 
choquante.  11  relève  encore  les  phrases  suivantes  {Doutes,  253)  dans 
lesquelles  «  il  ne  faut  qu'un  petit  mot  répété  pour  ôter  toute  la  grâce 
à  une  belle  période  »  : 

«  Après  qu'elle  eût  vu  la  magnificence  du  roi,  la  sagesse  de  ses 
discours,  sa  pénétration  dans  les  choses  les  plus  cachées,  l'ordre  de 
sa  maison  et  le  nombre  de  ses  officiers,  elle  était  toute  hors  d'elle, 
dit  l'Ecriture,  et  elle  dit  à  ce  prince  :  «  Je  reconnais  maintenant  que 
«   tout  ce  qu'on  m'avait  dit  de  vous  est  véritable.  » 

«  Jonas  alors  reconnut  la  main  de  Dieu  et  dans  sa  douleur  alla  au 
fond  du  vaisseau  où  il  se  laissa  aller  à  un  sommeil  profond.  » 
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a  Cette  victoire  de  Jonas,  qui  fut  honorée  parmi  les  juifs  d'une  fête 
solennelle,  fut  la  dernière  qu'il  remporta.  » 

a  L'ennemi,  sachant  le  fruit  qui  se  retire  de  la  communion,  met 
tout  en  usage  pour  en  retirer  les  âmes  pieuses.  »  Négligence  vicieuse. 
Irait.,  53. 

Il  v  a  cependant  des  cas  où  cette  répétition  de  mots  spécieux  est 
élégante  ;  c'est  lorsque  les  mêmes  mots  répétés  font  une  espèce  d'an- 
tithèse ou  de  rapprochement  plaisant  ou  inattendu  :  on  répète 
ainsi  : 

Les  substantifs  :  Les  grands  se  plaisent  dans  les  défauts  dont  il 
n'y  a  que  les  grands  qui  soient  capables, 

Les  adjectifs  :  L'amour-propre  est  plus  habile  que  le  plus  habile 
homme  du  monde. 

Les  verbes  :  J'oublie  que  je  suis  malheureux  quand  je  songe  que 
vous  ne  m'avez  pas  oublié. 

Il  s'est  efforcé  de  connaître  Dieu  qui,  par  sa  grandeur,  est  inconnu 
aux  hommes  et  de  connaître  l'homme  qui,  par  sa  vanité,  est  inconnu 
à  lui-même.  Rem.,  257. 


REPETITION  DE   PREPOSITIONS. 

Bouhours  exigeait  rigoureusement  la  répétition  de  la  préposition 
devant  tous  les  compléments  d'une  proposition  placés  dans  une  situa- 
tion symétrique  ;  il  voulait  que  l'on  dit  :  «  contre  Dieu  et  contre  le 
prochain.  »  (Entret.,  i48).  Par  une  conséquence  du  même  principe, 
lorsque  deux  termes  ne  sont  pas  symétriques,  lorsqu'ils  ne  dépen- 
dent pas  d'un  même  antécédent  et  qu'ils  ne  sont  pas  avec  lui  dans  le 
même  rapport,  la  répétition  de  la  même  préposition  devient  une 
faute.  En  théorie  Bouhours  ne  condamne  rigoureusement  que  la  triple 
répétition  d'une  préposition,  mais  en  fait  il  a  relevé  avec  la  même 
àpreté  la  préposition  répétée  deux  fois.  «  11  n'y  a  rien  de  plus  vrai, 
dit-il,  que  c'est  la  différence  des  rapports  ou  des  régimes  qui  gâte 
tout,  et  que  plusieurs  avec  se  peuvent  souffrir,  pourvu  qu'ils   n'aient 
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qu'un  rapport  ou  qu'un  régime.  »  Suite,  3qt1.  Théoriquement,  il  est 
bien  de  vouloir  ainsi  proscrire  ces  emplois  impropres,  mais  en  fait 
Bouhoursest  amené  souvent  à  des  chicanes  un  peu  futiles. 

«  Renoncer  à  cette  attache  à  leur  sentiment.  »  Entret.,  1/17; 
Imit.,  23.  Rem.,  276.  Cela  n'est  pas  net,  dit  Bouhours. 

«  On  remédie  à  l'attache  à  son  sens  par  la  réflexion.  »  Rem.,  276. 

Après.  —  «  Quelque  six  mois  après,  Dieu  tira  David  de  ce  monde, 
après  avoir  donné  à  Salomon  les  avis  qui  lui  étaient  nécessaires.  » 
Doutes,  261. 

«  L'exemple  de  ce  courage  héroïque  surprit  tous  les  ennemis  qui 
crurent  bientôt  après  que  le  meilleur  pour  eux  était  de  faire  la  paix 
et  de  jurer  une  alliance  éternelle  avec  Judas  et  le  peuple  juif,  après 
laquelle  ils  s'en  retournèrent.  »  Doutes,  25i.  Trouvez-vous,  dit-il,  que 
deux  après  soient  bien  en  une  même  période? 

Avec.  —  C'est  une  faute  de  dire  :  elle  vécut  avec  lui  avec  la  même 
bonté  qu'elle  avait  accoutumé,  parce  que  le  premier  avec  se  rapporte 
à  la  personne  et  le  second  se  rapporte  à  la  chose.  Mais  lorsque 
plusieurs  avec  se  rapportent  tous  à  des  choses  ou  tous  à  des  personnes, 
ils  sont  agréables  :  il  faut  être  bien  avec  Dieu,  avec  soi-même,  avec 
les  autres.   Rem.,  179. 

Dans.  —  Tous  ces  dans  entassés  ne  font  pas  bon  effet,  dit  Bouhours  : 

u  II  parut  dans  la  vallée  de  Susan  cet  étrange  renversement  dans 
l'état  de  ces  deux  personnes.  » 

((  Ils  entrent  dans  des  sentiments  d'orgueil  dans  ce  ministère  qui 
doit  être  tout  d'humilité.  » 

«  Ils  furent  sans  aucun  trouble  dans  une  ville  toute  émue  et  dans 
un  péril  si  grand  que  la  mort,  parce  que  Dieu  qui  les  avait  suivis 
dans  ce  voyage  les  soutenait  dans  une  entreprise.  »  Doutes,  247. 


1  Toutes  ces  pages  sont  remplies  d'exemplesde  ces  répétitions  vicieuses,  emprun- 
tées aux  écrivains  jansénistes,  mais  sans  références.  Elles  n'ont  pas  toutes  été  trans- 
crites ici  ;  c'eut  été  fastidieux  et  peu  utile.  Suite,  38"7-4o6. 
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De.  —  «  Ne  semble-t-il  donc  pas  que  leur  principal  soin  et  leur 
principale  affection  devrait  être  de  s'instruire  des  règles  véritables 
qu'ils  doivent  suivre  dans  la  conduite  de  toute  leur  vie  et  de  tâcher 
de  les  discerner  de  ce  nombre  innombrable  de  fausses  règles.  » 
Gâterait-on,  demande  Bouhours,  la  période  si  l'on  la  tournait  autre- 
ment pour  diminuer  ces  de  dont  le  nombre  frappe  ceux  qui  lisent. 
Il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  des  fautes  contre  la  pureté  et  la  netteté 
du  langage,  mais  c'en  sont  peut-être  contre  la  politesse  et  la  per- 
fection du  style.  Doutes,  25 1. 

«  Je  désire  d'être  embrasé  de  désirs.  »  Répétition  négligente. 
Imit..  5q.  Peut-être  s'agit-il  ici  de  désirs,  peut-être  de  la  préposi- 
tion de. 

En.  —  «  Je  hais  même  un  peu  les  encpxi  se  suivent  de  trop  près  et 
qui  se  font  un  peu  trop  sentir.  » 

«  Que  si  Dieu  a  voulu  faire  paraître  en  son  Eglise  de  temps  en 
temps  des  exemples  de  cette  humilité  si  profonde  qui  a  porté  de  saints 
évêques  à  se  démettre  ainsi  de  leur  évêché,  nous  pouvons  croire  qu'il 
en  a  voulu  donner  un  illustre  exemple  en  notre  siècle  en  la  personne 
de  don  Barthélémy.  »  Doutes,  2  48. 

Il  faut  dire  :  il  passa  un  jour  et  une  nuit  entière  en  une  si  profonde 
méditation  qu'il  se  tint  toujours  dans  une  même  posture,  parce  que 
une  si  profonde  méditation  est  d'une  autre  espèce  qu'une  même  pos- 
ture. Rem.,  74. 

«  Afin  que  mon  àme  se  fonde  en  quelque  sorte  et  se  perde  elle- 
même  heureusement  en  votre  amour.  »  En  quelque  sorte,  en  votre 
amour  fait  mauvais  effet.  Imit.,  60  ;  cf.  Imit.,  28. 

Entre.  —  «  Il  avait  placé  entre  les  moindres  d'entre  eux.  »  Ces 
deux  entre  ont  mauvaise  grâce.  Imit.,  k"i- 

Par.  —  «  Ces  par  mis  de  suite  ne  me  paraissent  pas  trop  agréables 
ni  trop  nécessaires  : 

a  Le  reste  des  peuples  du  monde  était  brûlé  par  les  ardeurs  du 
péché,  mais  par  un  miracle  contraire,  l'Église  ensuite  répandue  par 
toute  la  terre  a  reçu...  »  «  Aman  s'imaginant  qu'il  était  celui  que  le  roi 
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pensait  à  honorer  de  la  sorte,  lui  dit  qu'il  fallait  que  cet  homme  fut 
conduit  par  toute  la  ville  par  le  plus  grand  du  royaume.  »  Doutes,  a46. 

«  Je  marcherai  par  la  foi  étant  fortifié  par  les  exemples.  »  Imit.,  54. 


REPETITION    DE    CONJONCTIONS. 

«  Qu'y  a-t-il  de  moins  considérable  qu'un  et  et  un  que  mal  ménagés 
dans  le  discours,  et  cependant  il  ne  faut  que  cela  pour  défigurer  la 
plus  belle  période  du  monde  ;  je  crois  même  qu'un  des  secrets  du 
style  est  de  savoir  ménager  les  et  et  les  que.  »  Doutes,  256.  C'est 
qu'en  effet  une  conjonction  répétée  dans  une  même  période  doit 
précéder  des  termes  qui  soutiennent  le  même  rapport  avec  l'idée 
générale  ;  sinon  l'esprit  abusé  se  perd  au  milieu  du  chaos  des  termes 
et  des  propositions. 

Et.  —  «  C'est  un  tour  ingénieux  qu'il  donne  aux  choses,  qui 
expose  en  vue  celles  qui  sont  grandes  et  qui  méritent  qu'on  les 
considère,  qui  cache  celles  qu'il  ne  faut  point  voir,  qui  rend  le  vice 
ridicule,  la  vertu  aimable,  et  qui  forme  l'esprit  insensiblement  au 
goût  et  au  sentiment  des  bonnes  choses,  et  au  dégoût  et  à  l'aversion 
des  mauvaises.  »  Bouhours  aurait  voulu  écrire  :  «  ...  qui  rend  le 
vice  ridicule  et  la  vertu  aimable,  qui  forme  l'esprit  insensiblement  au 
goût  et  au  sentiment  des  bonnes  choses,  au  dégoût  et  à  l'aversion  des 
mauvaises.  »  Et  la  phrase  eût  gagné  en  légèreté  et  en  clarté. 
Doutes,  256. 

Mais.  —  «  Mais  est  une  liaison  si  nécessaire  qu'on  ne  peut  se 
défendre  d'en  user  souvent  et  je  conviens  qu'il  est  difficile  d'en  éviter 
la  répétition  dans  la  suite  du  discours.  Cependant  je  crois  qu'il  faut 
observer  des  mesures  même  à  cet  égard  et  que  ce  n'est  pas  une  élé- 
gance de  joindre  ensemble  dans  une  période  deux  ou  trois  mais  qui 
ont  divers  sens,  comme  fait  le  traducteur  de  saint  Jean  Climaque  : 

«  Mais  ce  sage  me  répondit  :  Je  sais  bien  aussi,  mon  père,  qu'il 
n  a  point  failli,  mais  comme  ce  n'est  pas  une  action  juste  mais  déplo- 
rable qu'un  père  ôte  le  pain  de  la  bouche  de  son  enfant...  » 
Doutes,  260. 
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Si.  —  «  Si  l'on  veut  juger  si  l'on  sera  du  nombre  des  bienheureux 
dans  l'autre  inonde,  on  n'a  qu'à  voir  si  l'on  est  des  enfants  et  des 
humbles  en  celui-ci  et  si  l'on  travaille...  »  Pour  juger  si  l'on  sera... 
ne  serait-il  pas  mieux?  Doutes,  260. 

Comme.  —  «  Comme  ce  châtiment  effroyable  n'empêche  pas, 
comme  dit  saint  Augustin,  qu'il  ne  vole  encore  de  toutes  parts  des 
cendres  de  ces  villes  abominables...   »  Doutes,  2^6. 

a  Considérez  combien  est  grande  la  tyrannie  de  l'avarice,  comme 
elle  corrompt  tout  et  comme  elle  domine  les  hommes,  non  seule- 
ment comme  des  esclaves,  mais  comme  des  bêtes.  »   Rem.,  469. 

Que.  —  «  Je  crois  que  nous  éprouvons  maintenant  tous  deux  la 
vérité  de  cette  parole  de  saint  Augustin  que  l'absence  de  nos  amis 
nous  donne  un  sentiment  plus  vif  de  l'amour  que  nous  leur  portons, 
que  leur  présence  nous  rendait  insensible.  »  Quelle  profusion  de  que 
et  quand  il  y  aurait  deux  que  de  moins  dans  cette  période  il  y  en 
aurait  encore  assez.  Doutes,  269. 

Quoique  Bouhours  prétende  que  ce  sont  là  fautes  contre  la  politesse 
du  style  plutôt  que  contre  la  netteté,  c'est  encore  le  souci  de  la  netteté 
qui  inspire  ses  critiques.  Un  mot  que  l'on  peut  répéter  en  des  places 
si  rapprochées,  spécieux  ou  non,  n'est  assurément  pas  d'un  sens 
bien  précis,  ni  d'un  emploi  bien  exact;  s'ils  remplissaient  ces  deux 
conditions,  il  serait  nécessaire,  et  Bouhours  l'exigerait,  même  si  la 
phrase  devait  recevoir  de  cette  répétition  une  lourdeur  insupportable. 
Mais  il  exprime  en  réalité  vaguement  une  idée  peu  précise,  et  c'est 
pourquoi  il  peut  être  mis  un  peu  partout  :  ce  vague  et  cette  impréci- 
sion, font  que  Bouhours  les  pourchasse.  Une  même  préposition 
répétée  et  soutenant  des  rapports  différents  est  une  violation  de  la 
règle  qui  veut  qu'une  préposition  exprime  un  rapport  et  un  seul  ; 
c'est  rétablir  la  multiplicité  des  emplois  dans  une  matière  où  les 
grammairiens  se  sont  efforcés  d'instituer  l'ordre  et  le  sens  rigoureux. 
Enfin,  les  conjonctions  dont  il  veut  un  emploi  raisonnable  et  modéré 
ne  font-elles  pas  ainsi  saillir  davantage  l'armature  de  la  phrase  et  la 
marche  de  l'idée?  Cette  variété  n'est  pas  recherchée  comme  un  agré- 
ment du  style,  elle  est  un  signe  évident  et  sensible  de  la  netteté  des 
idées  bien  distinguées  les  unes  des  autres  jusqu'en  leurs  moindres 
détails  et  leurs  plus  minutieux  agencements. 
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Harmonie. 

«  La  prose  a  un  autre  nombre  que  la  poésie,  et  il  va  pour  le 
moins  autant  de  différences  entre  elles  qu'il  y  en  a  entre  deux  per- 
sonnes dont  l'une  marche  et  dont  l'autre  danse  parfaitement  bien1.  » 
Voilà  la  différence  essentielle.  Il  n'y  a  pas  entre  la  poésie  et  la  prose 
différence  de  matières,  d'idées  ou  de  sentiments,  il  n'y  a  même  pas 
différence  de  paroles-,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  cadence.  Dès  lors 
il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  en  écrivant  tout  ce  qui  peut 
rappeler  les  apparences  extérieures  de  la  poésie. 

Et  d'abord  il  faut  éviter  les  alexandrins,  «  grands  vers  qui  sont 
trop  visibles  »,  et  qu'il  faut  éviter  surtout  «  quand  ils  commencent 
ou  achèvent  la  période,  parce  qu'ils  sont  plus  sensibles  ».  «  Le  tra- 
ducteur de  Y  Imitation  a  beaucoup  de  naturel  pour  la  poésie  »,  car  on 
relève  chez  lui  de  nombreux  alexandrins.  Parfois  on  est  porté  à 
trouver  Bouhours  d'une  oreille  bien  sensible  au  nombre  poétique,  car 
il  relève  des  phrases  où  l'on  ne  sent  vraiment  pas  le  mouvement 
rythmique  du  vers  : 

Cet  air  de  vanité  se  glisse  en  un   moment 

Manger,    boire,   dormir,   veiller,   se  reposer 

Nous   voudrions  bien   être  affranchis  de  tout  mal 

Souvenez-vous  toujours   que  votre  lin   est  proche. .... 

Lorsque  la  grâce  vient   luire  dans  votre  cœur 

Ne  devons-nous  pas   mettre  au   rang  des  mercenaires 

Comment  donc  osez-vous  chercher  une  autre   voie 

Ce  n'est  point  là  l'effet  de   la   vertu  de  l'homme 

Mais  tant  que  vous  aurez  de  la   peine  à  souffrir.  .... 
Cependant,    ô   honteux  aveuglement  des   hommes, .... 
Vous  êtes   mon   amour,   vous  êtes  tout   à   moi. .... 
Je  veux  vous  enseigner,  mon  fils,   beaucoup   de   choses 

Doutes,  265  ;  Irait. ,  25. 


1    Doutes,  267. 

-  ((  La  poésie  n'est  guère  moins  éloignée  que  la  prose  de  ces  façons  de  parler 
figurées  et  métaphoriques.  Les  vers  ne  nous  plaisent  pas  s'ils  ne  sont  pas  naturels. 
Nous  avons  fort  peu  de  mots  poétiques  et  le  langage  des  poètes  français  n'est  pas 
comme  celui  des  autres  poètes  fort  différent  du  commun  langage.  »  Entret.,   02. 
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Ils  ne  les  goûteront  point,   même  durant  leur  vie 

Tournez  les  veux  vers  moi,   qui  règne  dans  le  ciel 

Plût   à  votre  bonté  que  j'eusse  assez  de  forces..... 

Qui   peut   prévoir, qui   peut  éviter   tous  les  maux 

Quand  me  ferez-vous  tout  en  tout  ce  que  je  suis 

Doutes,  266  ;  Imit.,  38. 

Les  autres  seront  grands  dans  l'estime  des  hommes..... 
Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  fait  aucun   bien 

Doutes,  2Ô5. 

Et  Bouhours  va  jusqu'à  blâmer  cette  phrase  :  «  Mon  fils,  gardez- 
vous  bien  de  vous  embarrasser  dans  des  disputes  sur  les  secrets  juge- 
ments de  Dieu  »,  parce  qu'elle  contient  un  alexandrin.  Il  n'apparaît 
pas  au  premier  abord,  mais  il  l'a  souligné  :  «  Mon  fils,  gardez-vous 
bien  de  vous  embarrasser.  »  Imit.,  45.  Quelles  phrases  de  prose  pour- 
ront satisfaire  une  oreille  si  habile  à  reconnaître  un  alexandrin? 

Non  seulement  la  présence  des  alexandrins  est  un  défaut,  mais 
encore  toute  phrase  qui  sent  la  cadence  poétique,  encore  qu'elle  n'en 
ait  pas  le  nombre  exact  : 

Prenez  plaisir  à  consulter  les  sages 

On   fait  beaucoup  quand  on   aime   beaucoup 

Ainsi  la   mort  emporte  tous  les  hommes 

Mon  fils, la  grâce  est   un  don   précieux 

«  Ces  vers  qui  ont  la  chute  des  alexandrins,  quoiqu'ils  n'en  aient 
pas  tout  à  fait  la  mesure,  offensent  aussi  l'oreille.   »  Boutes,  266. 

Le  second  élément  essentiel  de  la  métrique  française,  c'est  la  rime  ; 
dès  lors  tout  ce  qui  est  rime  et  consonances  doit  être  proscrit  de  la 
prose.  «  Pour  les  rimes,  notre  langue  ne  les  peut  souffrir  dans  la 
prose,  et  elle  n'a  pas  de  peine  à  les  éviter,  parce  que  les  terminaisons 
de  ses  mots  sont  fort  différentes.  Au  reste,  elle  ne  les  évite  pas  seule- 
ment dans  la  chute  des  périodes  et  dans  la  fin  des  membres  qui 
composent  les  périodes,  elle  les  évite  encore  dans  le  commencement 
et  dans  la  suite  du  discours.  Et  Vaugelas  a  fort  bien  remarqué  qu'il 
ne  faut  que  deux  ou  trois  mots  qui  aient  un  même  son  pour  rendre 
une  période  vicieuse.  Mais  la  langue  française  ne  se  contente  pas 
dans  la  perfection  où  elle  est  de  rejeter  les  terminaisons  tout  à  lait 
semblables,  elle  se  garde  même  de  tout  ce  qui  approche  de  la  rime. 
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et  de  ce   qu'on  appelle    consonances,  comme  amertume  et  fortune, 
immortel  et  soleil.  »  Entret.,  46. 

Dans  la  critique  de  ['Imitation,  Bouhours  relève  trois  périodes  dont 
les  membres  se  terminent  par  point.  Jmit.,  3o.  Il  ne  les  cite  d'ailleurs 
pas,  indiquant  seulement  le  renvoi  :  Imitation,  III,  3/j,  2. 

Dans  l'intérieur  d'une  seule  phrase,  il  note  les  consonances  sui- 
vantes :  «  Il  pénétra  jusque  dans  leur  source  la  plus  profonde  pour  y 
changer  leur  nature  et  étendit  ce  changement  jusqu'à  la  fin  de  tous 
les  siècles,  comme  l'Ecriture  l'assure.   » 

«  On  peut  dire  aussi  qu'Isaïe  se  tint  très  heureux  de  vivre  sous  un 
prince  si  religieux.  » 

((  Le  saint  homme  Tobie  ayant  été  éprouvé  en  la  manière  que  nous 
avons  dit  pria  Dieu  en  reconnaissant  humblement  la  justice  de  ses 
traitements.  »  Doutes,  272. 

a  Ils  s'occupent  du  soin  de  leur  équipage  et  des  recherches  des 
commodités  de  leur  voyage.  »  0  Elles  n'ont  ni  miracles  ni  prophéties, 
ni  rien  de  capable  de  persuader  les  esprits  tant  soit  peu  raisonnables.  » 
«  Qu'on  demande  aux  Brahmanes,  aux  Chinois,  aux  Tartares,  aux 
Turcs  pourquoi  ils  suivent  la  religion  dont  ils  font  profession.  » 

«  Bien  loin  que  ce  droit  leur  soit  ou  avantageux  ou  agréable,  il 
leur  deviendra  une  charge  insupportable,  »  «  Chacun  dans  son 
ministère  doit  remplir  entièrement  tout  le  bien  qu'il  a  droit  de  faire.  » 
Doutes,  271. 

Dans  cette  littérature  classique  où  la  prose  est  si  voisine  de  la 
poésie,  il  était  nécessaire  ou  que  la  poésie  cessât  d'exister  ou  que  l'on 
surveillât  avec  une  rigueur  incessante  le  respect  de  ces  caractères 
purement  extérieurs  qui  la  distinguent  de  la  prose.  Les  genres  poéti- 
ques ne  se  distinguent  plus  que  par  le  nombre  et  la  rime  ;  si  l'on  n'eût 
sévèrement  établi  les  barrières  que  Bouhours  contribua  à  consolider, 
il  eût  été  évident  à  tous  les  yeux  que  la  poésie  était  morte.  Les  gram- 
mairiens ont  cru  de  bonne  foi  sauvegarder  ainsi  l'existence  de  la 
poésie.  Malherbe  l'avait  en  fait  tuée  depuis  un  demi-siècle. 

A  coté  de  ces  règles  purement  prohibitives,  on  ne  trouve  guère 
dans  Bouhours  qu'une  seule  règle  concernant  l'harmonie  de  la  prose  : 
il  faut  éviter  d'accumuler  les  mêmes  sons  les  uns  immédiatement 
après  les  autres. 
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«   On  méprisait  For  alors.  » 

«   De  grands  ruisseaux  d'eaux.  » 

«   Un  prince  du  sang  sans  expérience.   » 

«  Il  est  donc  visible  qu'étant  nouvelles  comme  elles  sont,  elles  sont 
des  preuves  sensibles  de  la  nouveauté  des  hommes.  »  Toutes  ces 
phrases  olî'rent  des  échos  peu  agréables  à  l'oreille.  Doutes,  2Ô2. 

«  Les  juifs,  à  cette  nouvelle,  appréhendèrent  pour  eux  et  pour 
leur  temple,  et  l'exemple  de  tant  d'autres  leur  fit  juger...  » 
Doutes,  272. 

«  II  soupirait  beaucoup  devant  Dieu  auparavant,  comme  nous 
avons  déjà  remarqué  qu'il  faisait  avant  d'être  évêque.  » 

«  Il  m'est  très  avantageux  de  savoir  comment  je  dois  préparer 
mon  cœur  pour  pouvoir  recevoir  utilement  ce  saint  mystère.  » 

«  Les  injures,  les  médisances,  les  répréhensions,  les  humiliations, 
les  confusions,  les  corrections  et  les  mépris  ne  doivent  jamais  abattre 
notre  patience.  »  Doutes,  271. 

«  Que  je  dois  peu  estimer  le  peu  de  bien  qui  peut  être.  ».  Ce  peu 
et  peut  font  un  mauvais  son.  Irait.,  26. 

«  Elle  se  trouve  peinée,  tentée,  troublée  et  même  fouillée  de 
péché.  ».  Toutes  ces  terminaisons  ont  fort  mauvaise  grâce.  Irait. ,  67, 

((  J'avais  toujours  cru  que  la  rencontre  de  ces  sortes  de  syllabes 
était  rude  en  notre  langue  et  j'avais  même  pris  garde  que  pour  adoucir 
certaines  prononciations  un  peu  dures  nous  avons  négligé  les  règles 
de  la  grammaire  jusqu'à  recevoir  des  solécismes,  mon  àme,  mon 
ardeur,  plutôt  que  de  souffrir  des  cacophonies,  ma  àme,  ma  ardeur, 
qui  se  devraient  dire  selon  la  syntaxe.  Quelle  révolution  dans  le 
langage  !  Comment  les  oreilles  françaises  se  sont-elles  accoutumées, 
ou  plutôt  comment  prennent-elles  plaisir  à  l'or  alors,  ruisseaux 
d'eaux,  sans  sang,  elles  qui  sont  si  délicates  d'ailleurs?  »  Doutes,  'J~/\. 

On  trouvera  que  pour  l'harmonie  du  style,  c'est  peu  que  ces  trois 
règles  ;  c'est  que  l'harmonie  n'est  pas  une  qualité  du  style  que  l'on 
doive  travailler  et  acquérir  par  une  recherche  particulière.  «  La 
langue  française  n'a  qu'à  suivre  fidèlement  la  nature  pour  trouver  le 
nombre  et  l'harmonie.  »  {Entret.,  58).  Or  la  nature,  nous  venons  de  le 
voir  durant  toute  cette  étude,  c'est  la  raison,  la  netteté  et  l'exactitude. 
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Quiconque  parle  nettement  et  exactement  parle  bien  et  harmonieuse- 
ment à  ces  oreilles  qui  ne  sont  charmées  que  du  vrai.  «  Le  premier 
soin  de  notre  langue  est  de  contenter  l'esprit  et  non  de  chatouiller 
l'oreille  ;  elle  a  plus  égard  au  bon  sens  qu'à  une  belle  cadence.  » 
(Entret.,  Gi).  Hormis  le  souci  de  ne  pas  répéter  le  même  son  trop  sou- 
vent, on  peut  môme  dire  que  la  langue  parfaite  aux  oreilles  de  Bou- 
hours  n'aurait  aucun  souci  de  l'harmonie. 


«  Ceux  qui  raffinent  éternellement  sur  le  langage  sont  bien  ridi- 
cules »,  dit  le  P.  Bouhours*,  et  la  lecture  de  toutes  ces  remarques  dans 
le  style  nous  en  paraît  une  preuve  suffisante.  Il  nous  semble,  à  nous, 
que  le  style  d'un  homme  échappe  aux  règles  ;  il  est  la  manifestation  de 
son  individualité  ;  vouloir  le  soumettre  à  des  préceptes  c'est  détruire 
toute  originalité  ;  tel  un  sot  jardinier  taille  des  arbres  en  poires  ou  en 
berceaux,  au  mépris  de  leur  naturelle  croissance,  et  fait  avec  des 
chênes  ou  des  sapins  un  même  verger  aux  lignes  régulières,  artificiel- 
les et  froides.  Les  contemporains  de  Bouhours  en  jugeaient  autre- 
ment; ils  admiraient  son  œuvre  et  ils  déclarèrent  sur  son  tombeau  : 

Ci-gît  un   bel  esprit  qui  n'eut  rien  de  terrestre 
Il  donnait  un  tour  fin  à  tout  ce  qu'il  écrivait. 

La  médisance  ajoute  qu'il  servait 

Le   monde  et  le  ciel  par  semestre. 

Plus  tard,  Voltaire,  se  promenant  dans  le  Temple  du  Goût  avec  le 
cardinal  de  Polignac,  le  rencontra,  assis  derrière  Pascal  et  Bourda- 
loue,  «  marquant  sur  des  tablettes  toutes  les  fautes  de  langage  et  tou- 
tes les  négligences  qui  leur  échappent.  Le  cardinal  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  dire  : 


1  Entre  t.,  55. 
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Quittez  d'un   censeur   pointilleux 
La  pédantesque  diligence; 
Aimons  jusqu'aux  défauts  heureux 
De   leur   mâle  et  libre  éloquence. 
J'aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d'aller,   censeur  scrupuleux, 
Peser  des  mots  dans  ma  balance.  .  . 

—  «  Permettez  que  je  continue  mes  petites  observations,  répondit  le 
Père  Bouhours.  Ce  sont  les  grands  hommes  qu'il  faut  critiquer,  de 
peur  que  les  fautes  qu'ils  font  contre  les  règles  ne  servent  de  règles 
aux  petits  écrivains  i...   » 

Est-ce  critique  ou  justification  du  P.  Bouhours  ?  La  raillerie  en 
tous  cas  est  légère  et  respectueuse.  Voltaire  n  aurait  pu  d'ail- 
leurs condamner  le  travail  de  ce  regratteur  de  mots,  car  quand  il 
éditera  le  théâtre  de  Corneille  c'est  avec  le  même  esprit  et  la  même 
méthode  qu'il  lira  les  vers  du  vieux  poète.  Cet  homme  si  audacieux 
par  ailleurs,  et  en  toute  occasion  d'un  esprit  fin  et  net,  ne  sera  dans 
son  Commentaire  sur  Corneille  qu'un  élève  docile  du  P.  Bouhours. 

Il  nous  semble  un  peu  superficiel  de  publier  les  tragédies  d'un 
grand  poète  pour  souligner  dans  son  œuvre  au  milieu  d  un  beau  vers 
quelque  mot  vieux  ou  bas;  cette  attitude  paraissait  toute  naturelle 
alors.  On  ne  lisait  les  chefs-d'œuvre  que  pour  y  trouver  de  belles  et 
élégantes  façons  de  dire,  on  ne  les  commentait  que  pour  indiquer  au 
public  ce  qu'il  fallait  admirer  et  imiter,  ce  qui  méritait  d'être  con- 
damné et  rejeté.  «  Ceux  qui  écrivent,  dit  le  P.  Bouhours,  ne  peuvent 
parvenir  à  la  perfection  qu'en  suivant  les  préceptes  et  les  exemplesdes 
maîtres  de  l'art  »  et  c'est  à  cette  intention  utilitaire  qu'il  a  «  lu  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  meilleur  en  notre  langue  »  et  qu'il  «  l'a  étudiée 
dans  les  livres  des  plus  fameux  écrivains2».  Cet  état  d'esprit  était 
général  dans  la  société  polie  à  la  iin  du  xvn°  siècle. 

C'est  que  depuis  cinquante  ans,  toute  la  France  élégante  et  cul- 
tivée était  prise  du  désir  de  bien  écrire.  Mme  de  Bambouillet  lui 
avait  appris  à  bien  parler;  Balzac  et  Voiture  lui  révélèrent  les  enchan- 
tements du  beau  style.  Chacun,  à  leur  exemple,  s'efforça  à  redresser 


1  Voltaire,   Œuvres  complètes,  Paris,  Uenouard,  iS 1 9,  X,   1 58  et  101. 

2  Doutes,  277  et  Àiij. 
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et  atliner  son  écriture.  Quelques-uns  comme  Pascal  ou  Boileau  pen- 
saient que  l'important  est  de  bien  penser  et  que  les  mots  suivent 
fidèlement  une  pensée  consciente  et  maîtresse  d'elle-même  ;  la  plu- 
part s'imaginèrent  qu'il  y  avait  des  recettes  de  style  comme  de  cui- 
sine ;  c'étaient  ces  secrets  de  l'art  que  les  grammairiens  quêtaient 
dans  les  œuvres  des  maîtres,  c'étaient  leurs  découvertes,  les  règles 
du  beau  langage,  qu'ils  publiaient  dans  leurs  remarques. 

Cette  attitude  des  grammairiens  en  matière  de  style  est  importante 
à  noter,  car  elle  explique  l'autorité  absolue  que  dans  la  suite  ils  ont 
exercée  sur  la  langue.  Quand  ils  condamnaient  un  mot,  une  tournure, 
c'était  au  nom  de  l'usage;  un  écrivain  indépendant  pouvait  toujours 
en  appeler  du  grammairien  mal  informé  à  l'usage  mieux  constaté. 
Ce  respect  de  l'usage  laissait  en  outre  au  public  un  peu  d'initiative 
et  de  liberté  pour  infirmer  ou  confirmer  les  décisions  des  grammai- 
riens. Nombre  de  mots  odieux  à  Bouhours  furent  agréés,  plus  d'une 
tournure  condamnée  par  lui  triompha  de  son  opposition  ;  il  le  recon- 
nut lui-même  à  la  fin  de  son  deuxième  volume  de  Remarques.  Mais 
quand  il  blâmait  une  phrase  pour  son  obscurité  ou  son  inexactitude, 
ce  n  était  plus  au  nom  de  l'usage  ;  c'était  par  des  considérations  théo- 
riques qu'il  fixait  les  qualités  du  beau  style,  et  nulle  autorité  supé- 
rieure ne  pouvait  lui  faire  trouver  bien  dit  ce  qu'il  avait  condamné  au 
nom  de  ces  principes.  Il  devenait  arbitre  suprême,  ses  décisions 
étaient  sans  appel,  puisqu'il  était  tout  ensemble  l'auteur  des  lois  et 
l'exécuteur  des  décrets. 

Mais  comment  des  écrivains,  des  poètes  pouvaient-ils  se  laisser 
régenter  par  un  pédant  ? 

D'abord,  ces  Remarques  n'étaient  pas  en  principe  destinées  aux 
grands  écrivains.  Bouhours  le  dit  expressément:  il  ne  s'adresse  pas 
aux  personnes  «  qui  parlent  et  écrivent  naturellement  bien...  Ceux 
qui  ont  ce  talent-là  n'ont  pas  besoin  d'une  longue  étude,  leur  génie 
leur  tient  lieu  de  tout  ;  ils  n'ont  qu'à  le  suivre  pour  bien  parler.  » 
(Entret.,  ibi).  En  fait  nul  n'est  assez  grand  écrivain  de  son  vivant, 
pour  avoir  le  droit  de  violer  les  règles.  Ce  n'est  qu'après  la  mort 
de  leur  auteur  que  les  incorrections  sont  appelées  heureuses  licences, 
privilèges  du  génie.  Le  sentiment  général  est  que  «  les  plus  grands 
maîtres  sont  capables  de  se  méprendre  quelquefois  »  et  que  «  l'on 
voit  peu  de  livres  français  où  l'on  ne  puisse  trouver  quelque  chose  à 
dire  ».  [Entret.,  i5i).  Dans  la  réalité  les  remarques  étaient  faites  pour 
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tous  les  écrivains,  grands  ou  autres.  Et  tous  «  ceux  qui  les  liront  avec 
soin  \  apprendront  peut-être  des  secrets  pour  l'exactitude  du  style 
à  quoi  ils  n'avaient  peut-être  pas  songé.  »  (Remarques,  Avertissement.) 
On  le  leur  montra  bien.  Racine,  l'élégant  Racine,  quand  on  l'exa- 
mina de  près,  avait  commis  tant  de  fautes  qu'on  en  fit  un  volume  aussi 
gros  que  le  sien.  Et  cependant  il  avait  pris  les  conseils  du  P.  Bou- 
hours  ;  quelle  langue  eût-il  écrite,  livré  à  ses  seules  lumières  ! 

Une  autre  raison  encore  de  la  docilité  des  écrivains  envers  les 
grammairiens,  c'est  que  ces  règles  que  Bouhours  posait  pour  le  style 
n'étaient  point  préférences  capricieuses  ni  reflet  de  son  propre  tempé- 
rament. Mauvais  élève  de  Descartes,  Bouhours  et  les  autres  grammai- 
riens, jansénistes  aussi  bien  que  élèves  de  Vaugelas,  voulaient  faire 
de  la  raison  le  principe  du  langage;  ils  expliquaient  toute  la  gram- 
maire par  la  logique  et  le  style  idéal  devait,  lui  aussi,  satisfaire  avant 
tout  la  raison,  répondre  à  ses  exigences,  clarté,  ordre,  etc.;  les 
grammairiens  avaient  ainsi  un  idéal  commun  du  beau  style  ;  quelles 
que  fussent  leurs  querelles  personnelles  ils  étaient  tous  soldats  de  la 
même  cause,  ils  soutenaient  le  même  combat  :  le  triomphe  de  la  rai- 
son dans  le  style. 

Les  écrivains  d'ailleurs  étaient  faciles  au  joug  de  cette  autorité  ; 
s'ils  protestaient  contre  telle  ou  telle  décision,  ils  étaient  trop  bons 
cartésiens  pour  renier  ou  combattre  les  principes  au  nom  desquels 
ils  étaient  critiqués.  Raison  par  tout,  tout  par  raison,  comme  dit  la 
vieille  devise  des  écoliers  de  Paris. 

Mais  surtout,  ils  avaient  de  bons  motifs  pour  consacrer  au  style  et 
à  l'élocution  le  meilleur  de  leur  esprit.  Il  faut  lire  dans  l'Histoire  de 
France  publiée  sous  la  direction  de  M.  Lavisse,  au  volume1  consacré 
à  Louis  XIV,  à  quel  régime  fut  soumis  la  presse  des  imprimeurs; 
gazettes,  libelles  et  livres  étaient  saisis,  condamnés,  raflés,  brûlés; 
imprimeurs,  libraires,  colporteurs  étaient  inspectés,  suspendus,  sup- 
primés, traqués,  emprisonnés  ;  la  moindre  parole  pouvait  être  un  motif 
suffisant  aux  rigueurs  de  l'autorité;  le  privilège  fut  un  instant  retiré  aux 
Satires  de  Boileau,  parce  qu'elles  attaquaient  des  auteurs  pensionnés 
par  Sa  Majesté.  Et  dans  une  liste  de  livres  défendus  appartenant  à 
Guy  et  à  Charles  Patin,  livres  qui  furent  saisis  à  Paris  le  io  septem- 


1  VII,  i,  p.  267-274. 
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brc  1666,  on  trouve  :  le  Journal  des  savants,  les  œuvres  de  Corneille, 
les  œuvres  de  Quinault,  Rabelais,  Le  Roman  comique,  etc.1.  La 
génération  qui  grandit  dans  cette  atmosphère  de  surveillance  intellec- 
tuelle incessante  perdit  un  peu  le  souci  des  idées  et  le  Père  Bouhours 
put  composer  La  manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit. 
Tout  l'effort  des  écrivains  portait  désormais  sur  le  style. 

La  Bruyère  en  avait  déjà  vu  les  raisons  profondes  quand  il  écrivait  : 
«  Un  homme,  né  Français  et  chrétien,  se  trouve  contraint  dans 
la  satire;  les  grands  sujets  lui  sont  défendus;  il  les  entame  parfois  et 
se  détourne  ensuite  sur  de  petites  choses  qu'il  relève  par  la  beauté  de 
son  génie  et  de  son  style.  »  Parce  qu'ils  ne  pouvaient  exprimer  que 
des  idées  banales,  grammairiens  et  écrivains  s'ingéniaient  à  les  dire 
de  la  façon  la  plus  irréprochable  :  tel  un  prisonnier,  pour  occuper  son 
temps,  creuse  avec  patience  à  l'intérieur  d'un  sou  une  boîte  inutile 
et  compliquée. 

Le  résultat  dernier  du  travail  des  stylistes  démontra  la  vanité  de 
leurs  efforts.  A  force  de  formuler  les  règles  du  style,  les  grammairiens 
donnèrent  à  tous  le  moyen  de  n'en  pas  avoir.  Les  plus  scrupuleux 
observateurs  de  leurs  préceptes,  ceux  qui  écrivaient  au  goût  de 
Bouhours  et  de  ses  émules,  étaient  tôt  oubliés  ;  d'autres,  en  dépit  de 
leurs  fautes  et  des  censures  grammaticales,  passaient  à  la  postérité; 
c'était,  de  l'aveu  de  Buffon,  le  privilège  des  ouvrages  bien  écrits,  et 
c'était,  plus  que  les  décisions  des  grammairiens,  la  définitive  sentence. 
Un  moment  vint  où  la  grande  règle  fut  de  prendre  en  tout  le  contre- 
pied  des  règles  des  rhéteurs.  Bouhours,  à  son  insu,  avait  été  bon  pro- 
phète (Entret.,  55)  :  «  Pour  parler  bien  français,  il  ne  faut  pas  vouloir 
trop  bien  parler.   » 


1  B.  N.  f.  fr.,  22087,  pièce  177.  Je  dois  ce  renseignement  à  l'érudition  de  mon  ami 
Esmonin,  qui  m'a  communiqué  les  notes  des  conférences  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet 
en  1908,  aux  Cours  de  vacances  de  l'Université  de  Grenoble. 


COttKECTION  D'UN  TEXTE  DE  TITE-LIVE 

(XXI,   3i) 


Par  M.  Tommaso  MONTANARI 


TEXTE  ACTUEL 


CORRECTION  PROPOSEE 


...mediis  campis  Insulae  nomen 
inditum.  Incolunt  prope  Allo- 
broges,  gens  jam  inde  nulla  Gal- 
lica  gente  opibus  aut  fama  infe- 
rior.  Tum  discors  erat  :  regni 
certamine  ambigebant  fratres  ; 
maior  et  qui  prius  imperitarat, 
Brancus  nomine,  minore  ab 
fratre  et  coetu  juniorum,  quiiure 
minus,  vi  plus  poterat,  pelleba- 
tur.  Hujus  seditionis  peroppor- 
tuna  disceptatio  cum  ad  Hanni- 
balem  rejecta  esset,  arbiter  regni 
factus,  quod  ea  senatus  princi- 
pumque  sententia  fuerit,  impe- 
rium  maiori  restituit.  Ob  id 
meritum  ,  commeatu  copiaque 
rerum   omnium,   maxime  vestis, 


...mediis  campis  Insulae  nomen 
inditum.  Incolunt,  prope  Allo- 
broges,  Aliboeces,  gens  jam  inde 
nulla  Gallica  gente  opibus  aut 
fama  inferior.  Tum  discors  erat  : 
regni  certamine  ambigebant  fra- 
tres ;  maior  et  qui  prius  imperi- 
tarat., Brancus  nomine,  minore 
ab  fratre  et  coetu  iuniorum,  qui 
iure  minus,  vi  plus  poterat,  pelle- 
batur.  Huius  seditionis  perop- 
portuna  disceptatio  cum  ad  Han- 
nibalem  reiecta  esset,  arbiter 
regni  factus,  quod  ea  senatus 
principumque  sententia  fuerit, 
imperium  maiori  restituit.  Ob  id 
meritum ,  commeatu  copiaque 
rerum   omnium,  maxime  vestis, 


1  M.  Tommaso  Montanari,  l'auteur  d'un  Annibale,  l'uomo,  la  traversata  délie 
Alpi,  etc.  (Rovigo,  1901)  bien  connu  de  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  l'itiné- 
raire d'Hannibal,  apporte  ici  une  contribution  nouvelle  à  l'ethnologie  des  anciens 
habitants  de  la  rive  gauche  du  Rhône. 
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est  adiutus,  quam  infâmes  frigo-  est  adiutus,  quam  infâmes  frigo- 

ribus  Alpes  praeparari  cogebant.  ribus  Alpes  praeparari  cogebant. 

Sedatis     Hannibal    certaminibus  Sedatis     Hannibal    certaminibus 

Allobrogum,  cumjam  Alpes  pete-  Aliboecum,  cum  iam  Alpes  pete- 

ret...  ret... 

Dans  leurs  récits  du  passage  d'Hannibal  à  travers  les  Alpes,  Polybe 
et  Tite-Live  suivent  tous  les  deux  Silenus,  l'un  peut-être  directement, 
non  sans  y  ajouter  souvent  de  son  propre  fonds,  l'autre  par  l'intermé- 
diaire d'un  auteur  mal  déterminé,  Caelius  Antipater,  si  Ton  veut, 
qu'il  utilise  concurremment  avec  d'autres  sources.  Ne  soyons  donc 
pas  surpris  si  leurs  textes  concordent  en  général  :  ce  qui  est  extra- 
ordinaire, c'est  précisément  que  cette  concordance  parfaite  fasse 
brusquement  place,  chap.  3i,  au  désaccord  le  plus  absolu  et  le 
plus  frappant1.  Tous  les  deux  considèrent  les  Allobroges  comme 
limitrophes  de  l'Ile;  mais,  suivant  Polybe,  c'est  pour  l'hégémonie 
sur  Y  Ile  que  les  deux  frères  se  querellent,  tandis  que  les  Allobroges, 
morcelés  en  tribus  et  toujours  mal  disposés  à  l'égard  d'Hannibal,  finis- 
sent par  assaillir  celui-ci  après  que  les  Insulaires  l'ont  laissé  passer; 
—  dans  la  vulgate  de  Tite-Live,  au  contraire,  les  Allobroges  possè- 
dent Y  Ile  et  ce  sont  les  Allobroges  qui  secourent  Hannibal. 

Or,  comme  en  cet  endroit  le  texte  de  Tite-Live  ne  présente  pas  un 
mot  de  polémique  et  que  l'historien  ne  semble  pas  soupçonner  qu'on 
ait  pu  songer  à  quelque  autre  version,  on  en  a  conclu  qu'il  a  ignoré 
le  3e  livre  de  Polybe. 

Cependant  une  foule  de  passages  de  ce  même  livre  paraissent  avoir 
été  traduits  fidèlement  par  Tite-Live  et  il  est  à  peine  croyable  qu'une 
partie,  actuellement  conservée,  de  l'œuvre  du  non  spcrnendus  auctor 
n'ait  pas  été  à  la  disposition  de  l'historien  officiel  de  Rome.  Cette 
question  n'est  pas,  heureusement,  de  celles  que  nous  avons  à  résou- 
dre ici.  Laissons-la  donc  de  côté,  en  nous  bornant  à  noter  un  nouvel 
argument  à  l'appui  de  notre  thèse  :  c'est  que,  si  Tite-Live  n'avait 
pas   connu   Polybe  sur  ce  point,  il  faudrait  admettre  que   les  deux 


1  J'omets  ici  une  longue  note  qui  démontre  que  cet  accord  est  absolu,  sans  autre 
discordance  qu'en  ce  qui  touche  le  moment  où  se  présentèrent  les  envoyés  des  mon- 
tagnards :  celle-ci  parait  venir  de  Polvbe  et  de  sa  prédilection  excessive  pour  les 
anticipations;  Tite-Live  en  a  pu  être  dérouté  et  sans  doute  aussi  Sehweicliaeuser. 
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historiens  auraient  traduit  ad  litleram  un  même  auteur,  procédé  tout 
à  fait  contraire  à  la  méthode  habituelle  de  Polybe. 

Revenons  à  ce  désaccord  énorme,  absolu,  si  surprenant  à  tous 
égards.  L'erreur  serait-elle  imputable  à  Polybe? 

Nullement  :  Polybe  nous  décrit  Y  Ile  avec  soin  minutieux,  ajoutant 
aux  observations  de  Silenus,  les  seules  que  Ïite-Live  ait  accueillies, 
des  observations  personnelles  ;  or,  cette  description  est  parfaitement  à 
sa  place,  puisqu'il  s'agit  du  pays  habité  par  le  peuple  chez  lequel,  et 
nullement  par  hasard,  Hannibal  trouva  le  ravitaillement  indispensable 
au  succès  de  son  entreprise.  Il  nous  dit  que  les  Allobroges  étaient 
aux  portes  de  Vile,  mais  en  dehors  d'elle,  et  qu'ils  étaient  aussi  hos- 
tiles à  Hannibal  que  les  insulaires  étaient  bien  disposés  en  sa  faveur. 
Il  ne  se  borne  pas  à  nous  le  dire  une  fois  ;  il  nous  le  confirme 
aussi.  Son  récit  est  partout  ici  conséquent  et  logique  :  il  a  revu  les 
lieux,  il  ne  peut  s'égarer  ni  nous  égarer.  C'est  la  pure  source  de 
Silenus,  autrement  dit  la  vérité. 

Chez  Tite-Live,  c'est  tout  l'opposé.  A  quoi  bon  nous  décrire  Y  île, 
même  en  peu  de  mots,  si  les  Allobroges  qui,  selon  son  texte,  auraient 
secouru  Hannibal,  n'y  demeurent  pas  ?  Or,  ils  n'y  demeurent  point, 
le  mot  prope  nous  l'affirme.  S'agit-il  de  nous  faire  comprendre  où  les 
Allobroges  habitaient?  Si  d'aventure  un  contemporain  d'Hannibal  ou 
de  Tite-Live  l'eût  ignoré,  suffisait-il  de  donner  comme  renseigne- 
ment le  fait  qu'ils  demeuraient  tout  près  du  confluent  de  deux 
fleuves?  Admettons  même,  pour  un  instant,  que  ce  sont  vraiment  des 
Allobroges  qui  ont  secouru  Hannibal  :  il  n'en  sera  pas  moins  tout  à 
fait  impossible  que  le  Carthaginois  ait  pu,  en  sortant  de  leur  pays 
dans  la  direction  des  Alpes,  appuyer  à  gauche  (xxi,  3i,  9)  pour 
entrer  dans  le  territoire  des  Tricastins  :  c'est  à  droite,  non  pas  à 
gauche,  qu'il  devait  appuyer. 

Donc  Polybe  et  Tite-Live,  singulièrement  d'accord  jusque-là, 
présentent  sur  ce  point  une  discordance  aussi  complète  qu'im- 
prévue ;  mais  la  narration  du  premier  est  cohérente,  celle  du  second 
ne  comporte  pas  d'explication,  n'a  pas  de  sens. 

Ici  nous  pourrions  nous  demander  si  Terreur  incombe  à  Caelius 
que  Tite-Live  aurait  suivi  ou  au  seul  Tite-Live.  Mais  toutes  ces 
questions  et  autres  pareilles  vont  se  heurter  à  une  même  difficulté  : 
la  nécessité  d'admettre  chez  Tite-Live  une  ignorance  absolue,  soit  par 
lui-même,  soit  par  ses  sources,  de  la  version  exacte  enregistrée  par 
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Silenus  et  accueillie  évidemment  par  maint  autre  historien,  sans 
parler  de  Polybe,  Nous  finirions  donc  par  donner  comme  explication 
de  cet  étrange  désaccord  une  ignorance  non  moins  étrange,  une 
énigme  nouvelle,  moins  vraisemblable  encore  que  l'ancienne. 

Tâchons  plutôt  de  voir  si  le  texte  de  Tite-Live  ne  serait  pas 
altéré  :  peut-être  ainsi  trouverons-nous  une  explication  qui  nous 
épargne  toute  nouvelle  chute  de  Charybde  en  Scylla. 

Jusqu'à  inditum,  pas  un  mot  suspect,  pas  un  détail  que  Polybe 
lui-même  ne  nous  ait  présenté.  C'est  dans  Yincolunt  prope  Allo- 
broges  qu'on  peut  soupçonner  la  disparition  d'un  nom  de  peuple, 
non  pas  avant  le  mot  Allobroges,  ce  qui  nous  ramènerait  aux  difficultés 
précédentes,  mais  après;  auquel  cas,  et  en  considérant  l'existence 
quelques  lignes  plus  bas  du  mot  Allobrogum,  nous  devons  admettre 
que  le  nom  qui  manque  présentait  avec  celui  des  Allobroges  une  cer- 
taine analogie. 

C'est  précisément  le  cas  de  ces  Aliboeces  qu'on  trouve  encore  nom- 
més Albici,  Alibici,  Libicii,  Lebecii,  dans  Tite-Live  même  (xxi,  38,  7) 
Libiil,  mot  qui  pourrait  bien  être  dû  à  l'erreur  d'un  copiste.  J'ai 
préféré  la  forme  qui,  sans  être  moins  employée  que  les  autres,  se 
rapproche  le  plus  &  Allobroges.  Ce  peuple  avait  pour  capitale  Riez 
(d'où  leur  vint  plus  tard  leur  nom  de  Rejenses)  et  demeurait  princi- 
palement entre  la  Durance  et  le  Verdon,  c'est-à-dire  entre  le  Rhône 
Polybien  et  le  Saras  ou  Scaras.  De  cette  Ile,  Hannibal,  en  déviant 
un  peu  à  gauche  de  la  route  directe  des  Alpes,  put  bien  entrer  dans 
le  pays  des  Tricastins  sans  perdre  le  contact  des  Voconces. 

Le  territoire  de  ces  derniers  était  pour  Hannibal  une  impasse, 
comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  pour  qui  veut  gagner  la  frontière 
alpine;  mais  en  partant  de  Vile,  se  maintenant  tout  près  d'eux,  il 
assurait  à  son  flanc  gauche  l'appui  de  leur  protection  et  n'avait  à 
craindre  que  vers  sa  droite. 

Avant  que  les  Romains  eussent  accru  le  territoire  des  Voconces 
(toujours  le  fameux  divide  et  impera!),  leur  pays  sur  trois  côtés  était 
flanqué  de  tribus  Gauloises,  tandis  qu'eux-mêmes,  comme  les  Ali- 
boeces, étaient  des  Ligures  plus  ou  moins  purs.  Ces  tribus  étaient 
celles  des  Tricastini  au  nord  et  à  l'ouest,  des  Tricolli  à  l'est,  des 
Tricorii  au  nord-est.  D'ordinaire  les  écrivains  confondent  ces  trois 
tribus  sous  une  seule  dénomination,  celle  de  la  plus  importante  à 
leurs  yeux,  d'ordinaire  les  Tricastini,  parfois  les  Tricorii.  IciTite-Li\e 
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réunit,  sous  le  nom  de  Tricaslini,  les  Tricaslini  et  les  Tricolli  :  c'est 
dans  le  pays  de  ces  derniers,  qui  étaient  les  plus  faibles,  qu'HanniLil 
pénétra;  quant  aux  Tricorii,  Tile-Live  les  nomme  à  part  1. 

Ces  tribus  Gauloises  de  conquérants  Àllobroges  conservaient 
entre  elles  et  peut-être  avec  les  autres  Allobroges  quelque  lien  poli- 
tique ;  mais  Hannibal  passa  si  vite  que  ces  rapports  ne  furent  pour 
lui  d'aucune  conséquence  fâcheuse. 

Que  les  Tricastins  fussent  des  Allobroges,  je  l'ai  démontré  ailleurs2. 
Je  rappelle  ici,  sans  la  connaître  autrement,  l'opinion  de  M.  Chap- 
puis3,  qui  exagère  peut-être  en  amenant  les  Allobroges  jusqu'à 
l'Ubaye  ;  je  rappelle  aussi  que  la  conquête  du  pays  des  Allobroges, 
de  Q.  Fabius  Maximus  à  Pomptinus,  est  inintelligible  si  le  premier 
s'est  borné  à  soumettre  les  tribus  les  plus  méridionales  de  ce  peuple, 
les  Tricastins;  j'ajoute  ici  que  Strabon  (p.  169,  h  et  5  éd.  Didot  ; 
cf.  la  p.  i53  qu'il  faut  comparer  avec  le  texte  de  Ptolémée  et  qui  fut 
mal  comprise  de  M.  Millier)  est  décisif  sur  ce  point. 

Ma  correction  admise,  Tite-Live  nous  rapporte  avec  plus  de  détails 
tout  ce  que  Polybe  nous  avait  dit.  On  peut  donc  accepter  sans  hési- 
tation son  texte  ainsi  rectifié. 

De  quelle  manière  a  pris  naissance  l'altération?  On  pourrait  faire 
maintes  hypothèses  ;  mais  la  plus  probable  me  paraît  être  la  suivante  : 
lorsque  le  nom  des  Aliboeces  tomba  dans  l'oubli,  un  copiste  crut  devoir 
écrire  Allobrogum  au  lieu  d' Aliboecum  ;  après  quoi  on  fît  disparaître 
Aliboeces,  où  l'on  crut  voir  une  répétition  ou  pseudo-correction  de  ce 
nom  d' Allobroges  que  l'on  trouve  (cf.  Holder)  si  diversement  écrit. 

On  m'objectera  que  les  mots  gens  jatn  inde  nulla  Gallica  g  ente 
opibus  autfama  inferior  s'appliquent  fort  heureusement  aux  Allo- 
broges, mais  nullement  à  la  faible  notoriété  des  Aliboeces. 


1  Ces  noms  ont  évidemment  un  élément  commun,  Tricae  :  il  est  possible  qu'ils 
fussent  apparentés  aux  Tricasses  de  Troyes.  Rapprochez  pour  la  forme  les  mots 
Tricorii  et  Celtorii.  Le  radical  Tricae,  qui  se  présente  trois  fois  dans  le  nom  de  toutes 
ces  tribus  voisines,  enlève  toute  probabilité  à  d'autres  étymologies.  Peut-être  sommes- 
nous  ici  en  présence  d'une  portion  des  Senones  demeurée,  près  des  Alpes,  à  mi- 
chemin  des  Senones  de  la  Seyne  et  des  Senones  de  la  mer  Adriatique. 

2  Voir  surtout  mon  Annibale,  pp.  67-69. 

!  Le  mémoire  de  M.  Chappuis  a  été  publié  ici  même,  t.  IX,  n"  2,  juin  1907 
(N.D.  L.  R.). 
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Notons  d'abord  que  cette  impression,  qui,  bien  des  siècles  avant  nous, 
dut  produire  ses  eiVets.  favorisa  l'altération  ;  je  réponds  ensuite  que  la 
renommée  et  la  puissance  des  Aliboeces  a  été  quelque  temps  plus 
grande  encore  que  celle  des  Allobroges. 

Dans  ma  brochure  sur  les  relations  d'Hannibal  avec  les  peuples 
entre  l'Ebre  et  le  Pô  *,  j'ai  recueilli  à  ce  propos  tout  un  stock  de  faits 
qu'il  suffit  ici  de  coordonner. 

A  l'époque  d'Hannibal,  les  Aliboeces  demeuraient  surtout  dans 
Y  Ile  qui  paraît  avoir  été  leur  berceau,  mais  ils  exerçaient  aussi, 
sur  les  peuples  environnants,  une  espèce  d'hégémonie  que  favorisait 
l'affinité  des  races.  Tel  était  le  cas  des  Voconces,  peut-être  des 
Memini,  des  Ambrones  et  des  Cavares,  dont  le  nom  (cf.  Strabon) 
apparaît  très  tard,  peut  être  même  de  quelques  cantons  des  Salyens, 
quoique  le  nom  de  ceux-ci  soit  un  peu  moins  récent.  En  deçà  des 
Alpes  ils  allaient  de  Ghivasso  au  Tessin,  englobant  Verceil,  Salyenne, 
et  touchant  Novare  Vocontienne,  de  la  tribu  des  Vertacomacori  (Ver- 
cors  ?). 

M.  FI.  Vallentin  a  démontré  que  le  Mars  Albiorix,  évidemment  un 
de  leurs  dieux  patronymiques,  était  la  divinité  de  la  région  du  mont 
Ventoux  ;  le  nom  d'Alebion  rappelle  les  luttes  mythiques  soutenues 
contre  Hercule  dans  la  Grau. 

Nous  n'avons  rien  de  certain  sur  la  patrie  de  Goncolitanus  et 
d'Aneroestes  ;  mais,  sachant  aujourd'hui  que  la  Durance  est  le  Rhône 
de  Polybe  et  qu'ils  habitaient  la  vallée  de  ce  fleuve,  nous  pouvons  avec 
certitude  situer  ce  pays  dans  la  région  située  entre  l'Isère  et  la  Médi- 
terranée. Très  probablement  ce  furent  des  Aliboeces  :  ceux-ci  étaient 
le  peuple  le  plus  puissant  de  la  future  Provence;  une  partie  des  leurs 
était  établie  dans  la  vallée  du  Pô,  tout  près  de  la  mère  patrie2; 
tout  appelait  donc  les  Aliboeces  à  jouer  un  rôle  capital  dans  la  lutte 
des  Gaulois  d'Italie  contre  la  puissance  de  Rome. 

Mais  cette  lutte  avait  coûté  aux  Transalpins  des  pertes  terribles  : 
sans   parler   d'une    armée   appelée,  puis  assaillie    par   les   Cisalpins 


1  Rivista  di  storia  antica  du  prof.  G.  Tropea,  190^. 

2  Au  contraire,  les  Insubres  (s'ils  étaient  des  Aedues),  les  Senones,  les  Lingones, 
les  Boïens,  les  Cenomans  s'étaient  bien  éloignés  de  leurs  homonymes  transalpins  : 
ces  derniers  durent  donc  sentir  moins  vivement  la  force  du  lien  ethnique. 
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en  287.  en  228  une  autre  armée,  bien  plus  formidable,  celle  qui 
avait  à  sa  tête  Concolitanus  et  Aneroestes,  avait  été  anéantie  par  les 
Romains  à  Telamone,  et  l'an  222,  trente  mille  Gaesates  subirent  un 
sort  à  peu  près  identique  non  loin  de  Chiasteggio  (Glastidium). 

La  Gaule,  habituée  à  faire  des  incursions  dans  les  autres  pays,  vit 
les  Romains  inonder  et  parcourir  en  tous  sens  sa  région  subalpine 
avec  une  audace  et  une  fortune  inouïe;  elle  en  fut  étonnée  et  épou- 
vantée :  les  haines  s'en  accrurent  ;  mais,  si  l'on  osait  s'entendre  avec 
Hannibal  et  le  ravitailler  en  armes  et  en  vêtements,  on  ne  se  risquait 
plus,  pour  le  moment,  à  passer  les  Alpes  avec  lui.  De  même  les  Gau- 
lois d'Italie  ne  furent  pas  en  général  assez  hardis  pour  se  déclarer 
dès  l'abord  en  sa  faveur  :  une  partie  des  Taurini,  dont  la  capitale, 
veut  demeurer  neutre  et  se  retirer  de  la  confédération.  Seuls  les 
Roïens  implacables  luttent  ouvertement  et,  de  leur  coté,  les  Insubres, 
unis  aux  Aliboeces  Italiques,  dont  ils  traversèrent  le  pays,  vont 
attendre  Hannibal  au  débouché  des  Alpes  sous  prétexte  de  faire  la 
guerre  à  certaines  tribus  des  Taurini. 

Plus  tard,  cette  terreur  des  armes  romaines  cessa,  grâce  aux  vic- 
toires d'Hannibal  :  une  autre  génération  avait  succédé  à  celle  que 
Telamone  avait  vu  dompter  pour  toujours.  Alors  les  Gaulois  accou- 
rurent de  toutes  parts  sous  les  bannières  de  son  frère,  de  cet  Has- 
drubal  qui  séjourna  longtemps  en  Gaule  et  qui,  par  son  affabilité,  par 
sa  valeur,  sa  libéralité,  eut  tout  ce  qu'il  fallait  pour  devenir  popu- 
laire parmi  eux. 

Tant  que  les  Carthaginois  prévalurent,  la  puissance  des  Aliboeces, 
des  fidèles  d'Hannibal,  s'accrut  naturellement.  Leur  hégémonie 
s'élargit,  se  consolida  ;  leur  grandeur  atteignit  son  apogée.  Ce  fut  de 
la  part  de  Garthage  une  excellente  politique  que  d'éveiller  contre  le 
péril  romain  le  patriotisme  gaulois  l  et  d'affaiblir  Marseille  qui  était  à 
la  fois  une  alliée  de  Rome  et  une  rivale  en  matière  commerciale;  c'est 
alors,  je  crois,  que  la  ligue  dite  des  Aliboeces  s'empara  des  bouches 
occidentales  du  Rhône  qui  depuis  s'appelèrent  Libyca,  dénomination 


1  Peut-être  au  fond  des  vallées  alpines  y  avait-il  encore  des  Barbares,  même  des 
demi-sauvages;  mais  le  secours  que  les  Transalpins  portèrent  à  leurs  parents  d'Italie 
prouve  que  ces  Gaulois,  ces  Celtes,  ces  Ligures  étaient  bien  plus  civilisés  qu'on  ne 
le  croit. 
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par  ailleurs  Inexplicable.  On  voulut  miner  la  position  commerciale  de 
Marseille,  comme  le  lit  deux  siècles  plus  tard  Jules  César,  en  agran- 
dissant Arelate  '. 

Ainsi,  quelque  temps  après  le  passage  d'Hannibal,  les  Aliboeces 
dominaient  des  bouches  du  Rhône  au  Tessin.  de  l'Isère  à  la  Méditer- 
ranée. C'est  à  cette  époque  que  doit  remonter  la  source  où  Tite-Live 
puisa  son  gens  jam  inde  nulla  Gallica  génie...  injcrior. 

Combien  dura  cette  grandeur  Alibécienne?  Leurs  domaines  en  deçà 
des  Alpes  furent  sûrement  perdus  en  190,  douze  années  après  Zama  ; 
mais  on  peut  croire  que  les  Lebecii  d'Italie  furent,  comme  les  Insubres, 
ménagés  par  les  Romains.  Peut-être  les  Aliboeces  furent-ils  assez 
habiles  pour  ne  rien  exagérer2;  et  puis,  Rome  avait  affaire  ailleurs  ; 
la  Gaule  fut  laissée  longtemps  à  elle-même. 

On  pourrait  croire  que  la  ligue  dont  les  Aliboeces  étaient  les  chefs 
s'est  dissoute  d'elle-même  avant  le  commencement  de  la  conquête 
romaine  (i25  av.  J.-C);  ou  bien  encore  le  silence  complet  fait  sur  leur 
nom  pourrait  nous  faire  préférer  une  hypothèse  opposée,  et  nous 
amènera  croire  que  Fabius  YAllobrogicus  devait  plutôt  s'appeler  YAli- 
boecicus.  Je  présente  en  passant  cette  hypothèse  :  elle  n'est  nullement 
nécessaire  à  mon  dessein.  Mais  il  faut  insister  encore  sur  le  silence  fait 
autour  du  nom  des  Aliboeces.  Si  le  récit  de  Silenus,  qui  évidemment 
veut  nous  présenter  comme  accidentel  l'appui  qu'Hnnibal  trouva  dans 
Y  Ile3,  est  un  euphémisme,  un  demi-mensonge,  comment  expliquer  le 
silence  de  Polybe  sur  le  nom  des  Aliboeces? 

L'époque  de  Polybe,  c'est  l'époque  de  la  terreur  romaine,  surtout 
pour  les  Gaulois  des  Alpes  (cf.  Mommsen,  p.  676,  chap.  vu, 
l'Occident  après  la  paix  d'Hannibal.)  Si  l'on  veut  encore  admettre 
avec  lui  que  l'agrandissement  de  l'empire  a  été  une  fatalité,  nulle- 
ment voulue  ni  désirée,  pour  Rome  qui  n'y  était  pas  préparée  et  qui 


1  C'est  peut-être  alors  que  commença  la  prospérité  de  Narbonne. 

2  La  chose  parait  confirmée  par  le  fait  que  les  Aliboeces,  devenus  sujets  de  Mar- 
seille s'attachèrent  à  un  vainqueur  sous  la  domination  duquel  leur  nationalité  courait 
moins  de  dangers.  C'est  le  seul  peuple  que  César  (BC.  I,  3-i)  signale  comme  avant 
secouru  Marseille. 

3  Les  mots  peropportuna  et  peropportune  dont  Tite-Live  s'est  servi  deux  fois,  cha- 
pitres xwi  et  xxxix,  contiennent  peut-être  une  allusion  ironique  à  des  coïncidences 
surprenantes. 
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finit  par  succomber  sous  un  pareil  poids,  les  consuls,  les  préteurs, 
les  proconsuls  durent  (car  telle  est  la  nature  humaine)  provoquer  bien 
souvent  des  guerres  pour  s'enrichir  et  élargir  leur  horizon.  Dans 
un  temps  où  les  Acarnaniens  se  vantaient  de  n'avoir  pas,  eux  seuls 
parmi  les  Grecs,  pris  part  au  siège  de  Troie,  les  Aliboeces  ne  pou- 
vaient se  glorifier  d'avoir  été  à  Telamone  et  d'avoir  aidé  de  grand 
cœur  Hannibal  !  Ils  auraient  pu  craindre  le  sort  des  Senones  d'Italie. 

La  destruction  de  ces  derniers,  celle  de  Carthage,  la  poursuite 
d'Hannibal  réduit  au  suicide,  tout  cela  donne  à  la  politique  de  Rome 
l'apparence,  fausse  peut-être,  mais  indéniable,  de  chercher  à  venger 
des  offenses  même  fort  éloignées. 

Polybe  manifeste  à  maintes  reprises  son  ressentiment  contre  la  bar- 
barie de  ces  conquérants  :  cependant,  une  fois  chargé  d'une  mission 
officielle,  non  seulement  il  accepta  l'euphémisme  de  Silenus,  mais  il 
retrancha  de  son  rapport  (dont  nous  avons  le  résumé  dans  son  his- 
toire), ou  de  la  partie  de  son  rapport  qui  ne  devait  pas  rester  secrète, 
le  nom  des  Aliboeces,  en  s'excusant  au  nom  d'une  théorie  qui  est  tout 
à  fait  opposée  à  celle  qu'il  expose  ailleurs  (v,  21).  Les  temps  étaient 
encore  plus  terribles,  et  il  fut  encore  plus  prudent  que  Silenus1. 

Plus  tard,  pour  amadouer  les  peuples  déjà  à  moitié  romanisés,  les 
Romains  feignirent  d'avoir  oublié  les  anciennes  luttes  :  ainsi  l'empe- 
reur Claude  déclare  que  les  Voconces,  dont  Fulvius,  l'ami  de  Gajus 
Gracchus,  avait  triomphé,  n'avaient  jamais  eu  de  guerre  avec  le 
peuple  romain  ! 

On  s'étonnera,  s'il  est  vrai  que  le  nom  des  Aliboeces  fût  tombé  si 
vite  dans  l'oubli,  que  Tite-Live  n'ait  pas  supprimé  les  mots  gens  jam 
inde  nulla  Gallica  gente  opibus  aux  fama  inferior? 

C'est  que  Tite-Live  prenait,  avec  raison,  ce  qu'il  trouvait  dans  ses 
sources.  De  plus,  César  avait  alors  cité  les  Aliboeces  avec  honneur  ; 
leur  puissance  ne  pouvait  encore  être  oubliée  complètementà  l'époque 
de  Tite-Live.  Celui-ci  était  ami  intime  de  Trogue  Pompée,  historien 
comme  lui  et  Voconce  d'origine  :  la  cour  d'Auguste  était  presque,  à 
certains  égards,  plus  gauloise  que  romaine. 


1  Cette  réticence  ne  pouvait  déplaire  aux  Scipions  :  ceux-ci  (comme  en  général 
les  aristocrates)  avaient  accepté  le  rôle  de  protecteurs  des  peuples  vaincus  ;  c'est  de 
là  même  que  devait  naitre  l'empire.  Polybe  cite  pourtant  le  nom  des  Allobroges  ; 
mais  c'est  qu'ils  avaient  combattu  contre  Hannibal. 
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On  pourrait  dire  encore  :  siTite-Live  écrivit  Y  Ali boeces  qui  a  dis- 
paru et  YAliboecixm  qui  fut  changé  en  Allobrogum,  comment  ne  vit-il 
pas  qu' Hannibal  avait  remonté  la  Durance?  Mais  Tite-Live  ne  voulut, 
ne  put  pas  approfondir  la  recherche  de  la  route  d' Hannibal  ;  il  se  borne 
à  nous  rapporter  ce  qu'il  trouva  dans  les  sources  les  plus  dignes  de 
foi.  L'étendue  considérable  de  son  sujet  ne  lui  permettait  point  de 
faire  davantage.  Au  reste  les  Aliboeces,  dans  l'âge  de  leur  plus  grande 
puissance,  habitaient  près  du  Rhône  plus  d'une  mésopotamie  qui  put 
passer  pour  Y  Ile.  D'autant  plus  qu'il  existe  un  fait  vraiment  curieux  : 
c'est  que.  dans  les  livres  XXI,  XXII  et  XXIII  de  Tite-Live,  sept 
lacunes  au  moins  sur  dix  résultent  de  la  suppression  par  les  copistes 
d'un  mot  au  voisinage  d'un  autre  semblable  :  XXI,  xxxix,  Hannibali, 
Hannibal  et  conatu  ;  XXI,  lu,  sequentur  cadentesque  ;  XXII,  xvi, 
cum  expeditis  peditibus  equitibusque;  XXII,  xxxv.  Philus,  Philo; 
XXII,  xxxvi,  aquas  fonte  calido  cjelidas  manasse  ;  XXII,  xxxix,  sedet. 
Sed  ne,  etc.  L'omission  d'un  nom  propre,  glorieux  jadis,  mais  depuis 
longtemps  oublié,  n'est  donc  pas  faite  pour  nous  surprendre  ici,  bien 
au  contraire. 

Notons,  pour  finir,  que  la  correction  de  texte  que  je  propose  est 
on  ne  peut  plus  simple,  étant  donné  l'ordre  des  mots  dans  la 
vulgate  ;  tel  ne  serait  pas  le  cas,  par  exemple,  si  Tite-Live  eût  écrit  : 
Prope  incolunt  Allobroges. 

Ainsi  disparaît  tout  désaccord  entre  Polybe  et  Tite-Live,  en  même 
temps  que  se  dessine  d'une  manière  précise,  plus  précise  pour  nous 
que  pour  Tite-Live  lui-même,  l'itinéraire  d'Hannibal,  des  bords  du 
Rhône  à  ceux  du  Pô.  Ce  désaccord,  si  grave  en  soi.  absolument 
imprévu  d'ailleurs  et  dépourvu  de  toute  explication  dans  le  contexte, 
est  une  faute  des  copistes  ;  la  facile  restauration  du  texte  authen- 
tique nous  montre  l'historien  Romain  toujours  fidèle  à  ses  sources, 
judicieusement  choisies  parmi  les  plus  sûres,  et  le  justifie  une  fois 
de  plus. 


THUCYDIDE  ET  CLEON 

A  PROPOS  DE  L'AFFAIRE  DE  SPHACTÉRIE 

Par  M.   Th.   COLARDEAU, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


La  question  de  l'impartialité  ou  de  la  partialité  de  Thucydide,  en 
général  et  notamment  à  l'égard  de  Cléon,  est  un  de  ces  sujets  qui, 
quoique  souvent  traités,  peuvent  toujours  être  repris.  Gomme  ce  n'est 
pas  une  question  de  faits  pure  et  simple,  comme  c'est,  en  partie  du 
moins,  affaire  d'appréciation  et  d'interprétation,  chacun  peut  trouver 
son  mot  à  dire  là-dessus,  et  s'imagine  aisément  que  ce  mot  n'a  pas 
encore  été  dit  avant  lui,  alors  qu'il  ne  fera  peut-être  que  le  redire  d'une 
autre  façon,  et  encore! 

On  a  fait,  à  plusieurs  reprises,  de  sérieuses  réserves  sur  l'impar- 
tialité de  l'historien  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Mais,  en  somme, 
la  grande  majorité  tient  pour  Thucydide  impartial.  Qu'il  ait  sincère- 
ment voulu  l'être,  comme  il  l'a  affirmé  dans  sa  préface  (I,  22,  2-3), 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  guère  penser  à  contester  ;  mais  la  chose  est 
plus  facile  à  dire  qu'à  réaliser.  Le  seul  fait  qu'un  homme  se  montre 
préoccupé  d'être  impartial  doit  nous  mettre  sur  le  qui-vive.  Pour  ne 
pas  sortir  de  l'antiquité,  les  philosophes  qui  traitent  le  plus  volontiers 
le  lieu  commun,  cher  aux  anciens,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  la  mort, 
ne  sont  pas  nécessairement  ceux  qui  la  craignent  le  moins  ;  ceux  qui 
n'en  ont  pas  peur  n'éprouvent  pas  le  besoin  d'en  parler.  De  même, 
les  historiens  qui  affirment   catégoriquement   leur    prétention    d'être 
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exempts  de  tout  esprit  de  parti  sont  ceux  qui  ont  des  efforts  à  faire  pour  en 
arriver  là  ;  et  on  a  le  droit  de  se  demander  si,  malgré  toute  leurbonne 
volonté,  ils  y  ont  toujours  pleinement  réussi.  Salluste,  par  exemple, 
pour  ne  pas  parler  du  sine  ira  et  studio  de  Tacite,  déclare  qu'en  écri- 
vant l'histoire  de  la  conjuration  de  Catilina  il  n'a  pas  de  parti  pris  (inihi 
a  partibus  reipublicae  animas  liber  erat]).  Cependant,  il  est  d'usage 
de  faire  des  réserves  sur  ce  point.  Ainsi,  l'auteur  bien  connu  d'une 
excellente  histoire  de  la  littérature  latine,  M.  René  Pichon,dit  :  «  Mal- 
gré la  violence  qu'il  s'est  faite  pour  rester  équitable,  son  impartialité, 
très  réelle,  n'est  pas  du  même  ordre  que  celle  de  Thucydide.  Chez 
l'historien  grec,  c'est  le  détachement  d'un  esprit  supérieur,  qui  ne 
songe  même  pas  qu'il  a  joué  un  rôle  dans  les  querelles  qu'il  raconte, 
la  froideur  d'un  savant  en  face  des  phénomènes  de  la  nature.  L'im- 
partialité de  Salluste n'est  pas  l'impartialité  delà  science  qui  com- 
prend tout,  mais  celle  de  la  mauvaise  humeur  qui  critique  tout2.  » 
Mais  Thucydide  lui-même,  il  n'est  pas  certain  que  son  impartialité 
ne  lui  coûte  aucun  effort  :  et  qui  dit  effort  dit  défaillance  possible. 

C'est  précisément  la  réflexion  que  nous  suggérait  récemment  la 
lecture  attentive  du  récit  delà  célèbre  affaire  de  Sphactérie.  Il  y  avait 
bien,  pour  nous  rassurer  contre  ce  doute,  l'autorité  de  M.  Alfred  Croi- 
set,  le  savant  éditeur  des  deux  premiers  livres  de  Thucydide,  qui, 
dans  sa  préface,  à  bon  droit  classique  en  France,  se  prononce,  après 
discussion,  sur  ce  point  particulier,  pour  l'impartialité  traditionnelle3. 
Mais  l'impression  laissée  par  le  texte  lui-même,  après  une  nouvelle 
lecture,  a  été  la  plus  forte,  et  Cléon  nous  a  paru  décidément  un  peu 
sacrifié.  Il  ne  s'agit  pas  de  tenter  de  le  réhabiliter  une  fois  de  plus, 
mais  simplement  de  reproduire  les  remarques  qu'on  n'a  pu  s'empê- 
cher de  faire  en  regardant  de  près  cette  dizaine  de  pages.  Pour  être 
sûr,  autant  qu'on  peut  l'être,  qu'elles  étaient  inspirées  par  le  texte 
seul,  on  s'est  abstenu,  — -  ce  qui,  en  d'autres  cas,  serait  une  faute 
grave,  —  de  lire  ou  de  relire,  avant  de  les  rédiger,  les  discussions, 
anciennes  et  nouvelles,  auxquelles  a  donné  lieu  cette  vieille  question4. 


1  Salluste,  Catilina,  IV,  2. 

2  René  Pichon,  Histoire  de  la  littérature  latine,  p.  2  54-255. 

3  À.  Groiset,  Notice  sur  Thucydide,  p.  6 1  -64. 

4  Pour  la  «  littérature  »,  extrêmement  riche,  du  sujet,   il  suffit   de  renvoyer  à   la 
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Le  rôle  de  Cléon  dans  l'affaire  de  Sphactérie  ne  commence  pas  à 
la  fameuse  séance  où  il  fut  improvisé  stratège  hors  cadres  et  amené  à 
prendre  le  commandement  d'un  corps  expéditionnaire  destiné  à 
capturer  les  quatre  cent  vingt  Spartiates  bloqués  dans  l'île.  Quelque 
temps  avant,  des  représentants  des  Lacédémoniens  étant  venus  négo- 
cier afin  de  recouvrer  pacifiquement  les  hommes,  une  première  assem- 
blée avait  été  tenue  pour  les  recevoir.  Là,  à  l'instigation  de  Cléon, 
les  Athéniens  avaient  opposé  aux  propositions  de  ceux-ci  des  préten- 
tions qui  avaient  été  jugées  inacceptables  :  d'où  rupture  des  négocia- 
tions et  reprise  des  hostilités. 

Or  le  récit  de  cette  première  séance  apparaît  déjà  comme  tendan- 
cieux :  il  trahit,  en  deux  points,  un  état  d'esprit  hostile  à  Cléon  et  à 
ses  partisans  et  favorable  aux  Lacédémoniens.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai, 
que  deux  détails,  une  incidente  et  un  participe;  mais  ce  sont  deux 
détails  qu'il  faut  arrêter  au  passage  pour  les  vider  de  leur  contenu  et 
leur  faire  dire  tout  ce  qu'ils  veulent  dire.  Car  ils  donneront  d'avance, 
en  quelque  sorte,  le  ton  de  tout  le  morceau. 

Voyons  d'abord  l'incidente. 

Les  Lacédémoniens,  en  offrant  la  paix  comme  une  faveur  insigne 
et  en  réclamant,  en  échange,  les  prisonniers  *  comme  une  compensa- 
tion de  peu  d'importance2,  n'offrent,  en  réalité,  rien  du  tout,  alors 
qu'ils  réclament  une  chose  à  laquelle  ils  attachent  le  plus  grand  prix 
(cf.  IV,  117,  2)  (ce  sont,  en  effet,  des  prisonniers  de  bonne  famille, 
V,  i5,  1);  et  c'est  précisément  pour  masquer  le  vide  de  leurs  propo- 


Griechische  Geschichte  de  Georg  Busolt  (III,  2  :  Der  Peloponnesische  Krieg,  1904). 
Sur  Cléon  en  général,  voir  la  note  3  de  la  page  988,  qui,  à  elle  seule,  remplit,  de 
son  texte  serré,  près  de  trois  pages  gr.  in-8°  !  Sur  son  rôle  dans  l'affaire  de  Sphac- 
térie en  particulier,  voir  en  outre  les  notes  des  pages  1096-1110. 

1  Thucydide  se  sert  invariablement  de  l'expression  G'.  £V  TY]  VYjffW  (av§0£ç). 
Si,  pour  la  commodité  du  récit,  nous  employons  plusieurs  fois  le  mot  «  prison- 
niers »,  c'est  sans  nous  en  dissimuler  l'impropriété.  Il  serait  plus  exact  de  dire  les 
«  bloqués  h.  Car,  en  réalité,  on  ne  les  tient  pas  encore;  s'il  leur  est  difficile  de 
s'échapper  en  forçant  le  blocus,  il  est  également  difficile  aux  Athéniens  de  mettre 
la  main  sur  eux. 

2  Cette  tactique  apparait  dans  l'ensemble  de  leur  discours,  et  en  particulier  dans 
les  premières  lignes  de  IV,  19,  1  (admirer  l'ampleur  du  premier  terme,  avec  gradation 
dans  les  détails,  et  la  simplicité  du  second  terme)  et  dans  le  commentaire  de  Thu- 
cydide (21,1). 
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sitions  qu'ils  ont  montré  dans  leur  discours  une  prolixité  qu'on  ne 
cultive  pas  généralement  sur  les  bords  de  l'Eurotas  (IV,  17,  2).  Les 
Athéniens,  qui  ne  sont  pas  des  sots,  voient  très  bien  que  leurs  adver- 
saires veulent,  comme  on  dit  en  langage  peu  diplomatique,  leur  faire 
prendre  des  vessies  pour  des  lanternes.  On  ne  leur  offre  que  ce  qu'ils 
ont  déjà:  la  paix  en  question,  c'est  eux  qui  la  tiennent,  puisqu'ils 
tiennent  les  hommes  qu'on  leur  demande  en  échange  ;  ils  sont,  dès 
maintenant,  les  maîtres  de  la  situation.  Par  suite,  pour  consentir  à  se 
dessaisir  de  ce  gage  précieux,  il  leur  faut  des  avantages  positifs 
(21,  2),  et,  stylés  par  Gléon  (Thucydide  note  ce  fait  que  c'est  lui  qui 
dicta  la  réponse),  ils  exigent  des  concessions  territoriales,  «  restitution 

de  Niséa,  Pégae,  Trézène  et  Achaia »  (21,  3). 

C'est  ici  que  Thucydide  insère  une  petite  parenthèse,  qui  chez 
nous  serait,  semble-t-il,  un  renvoi  en  marge  ou  une  note  complé- 
mentaire au  bas  de  la  page.  Elle  paraît  dictée  à  cet  homme  impassi- 
ble par  le  seul  souci  de  l'exactitude;  elle  a  l'air  d'un  simple  ren- 
seignement historique  nécessaire  à  l'intelligence  des  faits.  Mais 
regardons-y  de  plus  près  :  sous  ses  allures  innocentes,  cette  petite 
parenthèse  est  un  peu  perfide.  C'est  une  critique  mal  dissimulée  des 
prétentions  des  Athéniens  ;  c'est  une  insinuation  habile,  grâce  à 
laquelle  tout  à  l'heure  Cléon  apparaîtra  comme  responsable  d'avoir 
fait  échouer  les  négociations  par  ses  exigences  excessives  et  injusti- 
fiées :  « restitution  de  Niséa,..., etc.,  que  les  Lacédémoniens  avaient 

acquis,  non  à  la  guerre,  mais  à  la  suite  du  dernier  traité1,  du  con- 
sentement des  Athéniens,  qui  venaient  d'éprouver  un  échec  et  qui 
avaient  alors  un  peu  plus  d'intérêt  qu'en  ce  moment  à  faire  la  paix.  » 
(21,  3).  Thucydide  admet-il  donc  ici  qu'en  principe  des  concessions 
territoriales  sont  définitives  quand  elles  ont  été  consenties  par  traité? 
Traduisons  en  effet  sa  pensée  :  «  Ah!  s'il  s  agissait  simplement  de 
places  conquises  par  surprise  au  cours  des  dernières  campagnes2,  ce 
serait  acceptable.  Mais  revenir  sur  le  passé,  déchirer  un  traité  libre- 
ment consenti,  et,  spéculant  sur  un  succès  inespéré,  vouloir  en  sup- 
primer les  clauses  désavantageuses,  c'est  du  chantage,  c'est  de  la 
mauvaise  foi!  »  Ou  cette  parenthèse  est  absolument  inutile  et  ne  veut 


1  II  s'agit  du  traité,   conclu  en  445,  dont  il  est  question  I,   11 5,   1. 

2  Peut-être  pensait-il  à  Amphipolis  et  à  la  paix  de  ISicias, 
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rien  dire,  ou  c'est  cela  qu'elle  veut  dire.  La  réponse  est  facile.  Ce  que 
les  Athéniens  ont  cédé  autrefois  à  la  suite  d'un  échec,  n'est-il  pas 
naturel  et  légitime  qu'ils  cherchent  maintenant  à  le  recouvrera  la  suite 
d'un  succès  ?  N'est-ce  pas  précisément  à  la  suite  d'un  succès  que 
leurs  adversaires  avaient  acquis  ces  territoires,  puisque  qui  dit  échec 
pour  Athènes  dit  succès  pour  Lacédémone  ?  Les  Athéniens  ne  feraient 
donc  que  leur  rendre  la  pareille,  ou  plutôt,  alors  que  les  Lacédémo- 
niens  avaient  pris  le  bien  d'autrui,  eux  ne  feraient  que  reprendre  leur 
propre  bien.  Pour  désapprouver  de  telles  revendications,  il  faut  être 
dans  l'état  d'esprit  des  partisans  de  la  paix  à  tout  prix. 

Peut-être  même  doit-on  aller  plus  loin  et  dire  :  il  faut  être  partisan 
des  Lacédémoniens,    il  faut    «  laconiser  ».  C'est  ce  qui  paraît  ressor- 
tir, cette  fois,  du  participe.  Voyons  comment  ce  participe  est  amené. 
Bien  qu'en  définitive  et  au  fond  la  rupture  des  négociations  ait  été 
entraînée  par  ces  exigences,   c'est  à  propos  d'une  question  de  forme 
qu'elle  se  consomma  en  fait.   Quoiqu'ils  n'eussent  offert  aucune  con- 
cession,   les   Lacédémoniens   ne   refusèrent   pas   absolument   de  rien 
accorder  ;  ils  ne  dirent  pas  :  «  pas  un  pouce  de  notre  territoire,  pas 
une  pierre  de  nos  forteresses  »  ;  ils  admettaient,  en  somme,  le  prin- 
cipe d'une  discussion.  Mais  un  nouveau  conflit  s'éleva  sur  les  condi- 
tions dans  lesquelles  cette  discussion  aurait  lieu.  Les  Athéniens  vou- 
laient   que   leurs   réclamations    fussent   examinées   dans    l'assemblée 
même  où  elles  avaient  été  émises,  les  Lacédémoniens,  dans  une  con- 
férence diplomatique,  avec  une  commission  nommée  pour  la  circon- 
stance; les  uns  étaient  pour  la  discussion  publique,  les  autres  pour  la 
discussion   à  huis  clos  (22,  1-2).  Les  deux  systèmes  étant  contradic- 
toires et  ne  comportant  pas   de  moyen   terme,   cette  fois  la  rupture 
éclata.  Mais,  en  réalité,   elle  n'avait  été  que  retardée   :  il   y  avait  là 
autre  chose  que  de  simples  chinoiseries  de  procédure,  il  y  avait  dépla- 
cement  du   conflit   précédent,    qui,   au   fond,    était   le   véritable.  De 
chaque  côté,  on  tenait  à  son  système  de  discussion,  parce  qu'on  y  voyait 
le  moyen  de  faire  triompher  ses  prétentions  finales.  Les  Lacédémo- 
niens, en  particulier,  en  voulaient  un  qui  leur  permît  de   n'accorder 
que  le  minimum.  On  voit  aisément  que,  tout  en  ayant  été  autorisés  à 
faire  des  concessions,  ils  avaient  reçu  mission  d'essayer  d'abord  d'obte- 
nir tout  sans  rien  donner,  puis,  s'ils  ne  réussissaient  pas  du  premier 
coup,  de  ne  céder  que  pied  à  pied.  Or  cela  comportait  des  marchan- 
dages auxquels  ne   se  prêtait  guère  le  grand  jour  d'une  assemblée 
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publique.  Ces  représentants  d'un  gouvernement  oligarchique  se 
déliaient  instinctivement  de  la  multitude  (xb  z\ffioq),  et  préféraient 
avoir  affaire  à  un  petit  nombre  (cA'!ycu  ÇtiveSpot).  Ils  sentaient  trop 
bien  qu'ils  ne  pourraient  tenir  tête  à  une  foule  bruyante  et  houleuse, 
dont  l'amour-propre  national,  naturellement  excité  par  le  succès  et 
encore  surchauffé  par  Cléon,  leur  tiendrait  la  dragée  haute.  Au  con- 
traire, entre  les  quatre  murs  d'une  salle  de  conférences,  en  tête  à  tête 
avec  quelques  commissaires,  ils  auraient  la  partie  plus  facile,  surtout 
s'ils  avaient  affaire  à  des  partisans  de  la  paix  :  ceux-ci,  dans  leur  impa- 
tience d'en  finir  avec  les  hostilités,  très  nuisibles  à  leur  influence  et 
aux  intérêts  de  leur  parti,  se  montreraient  sans  doute  plus  accommo- 
dants1. C'est  justement  ce  que  Gléon  voulait  éviter.  Dès  le  début,  en 
entendant  les  Lacédémoniens  développer  pompeusement  le  néant  de 
leurs  propositions,  il  avait  vu  clair  dans  leur  jeu  (22,  2)  ;  cette  fois, 
leur  défiance  à  l'égard  de  l'assemblée  confirmait  pleinement  ses  soup- 
çons. Il  les  avertit  qu'il  n'était  pas  de  ceux  à  qui  on  en  fait  accroire, 
et  il  ne  se  gêna  pas  pour  leur  dire  ce  qu'il  pensait  de  leur  attitude. 
Eux  de  protester  de  la  loyauté  de  leurs  intentions  ;  le  jour  n'était  pas 
plus  pur  que  le  fond  de  leur  cœur.  «  En  ce  cas,  reprit  Gléon,  expli- 
quez-vous devant  tout  le  monde!  »  (22,  2).  Mais  eux  ne  voulurent 
rien  entendre,  et,  plutôt  que  de  démordre  de  leurs  prétentions,  pré- 
férèrent se  retirer  (2  2,3). 

Ici  se  place  le  participe  incriminé.  Thucydide,  qui  tout  à  l'heure 
intervenait  pour  critiquer  les  prétentions  des  Athéniens,  intervient 
cette  fois  pour  approuver  celles  des  Lacédémoniens  et  du  même  coup 
leur  retraite.  <(  Mais  les  Lacédémoniens,  quoique  disposés  à  se  prêter 
à  quelques  concessions  sous  le  coup  de  la  nécessité,  voyant  qu'il  leur 
était  impossible  de  les  faire  connaître  publiquement  de  peur  d'être 
compromis  auprès  de  leurs  alliés  en  cas  d'échec  de  leurs  offres  2,  et 
voyant,  d'autre  part,  que  les  Athéniens  ne  céderaient  pas  à  des  condi- 
tions raisonnables3,  se  retirèrent  sans  qu'il  y  eut  rien  de  fait.  »  (22,  3). 


1  Si  cela  n'est  pas  dit  expressément  dans  le  texte,  on  peut  légitimement  l'inférer 
de  ce  qui  se  passa  quatre  ans  plus  tard.  Après  la  mort  de  Cléon,  ISicias  prit  la  direc- 
tion des  négociations  et  s'empressa  de  traiter  sur  les  bases  du  statu  quo  ante  bellum 
avec  restitution  des  prisonniers  (V,   16-18). 

2  Par  là,  Thucydide  reconnait  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  céder  qu'un  minimum. 

:!  Détail  qui  confirme  bien  l'interprétation  donnée  plus  haut  de  l'incidente.   C'est 
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En  disant  voyant  (qu'il  leur  était  impossible),  au  lieu  de  croyant, 
Thucydide  prend  parti  pour  eux  contre  les  Athéniens.  Car  cette 
impossibilité  n'est  pas  un  fait  objectif  qu'ils  constatent,  comme  ils 
constatent  les  prétentions  de  leurs  adversaires;  c'est  une  opinion  de 
diplomates  prudents  qui  ne  veulent  pas  risquer  de  s'être  compromis 
gratuitement,  ne  voulant  faire  que  des  concessions  partielles,  alors  que 
les  Athéniens  ne  voudront  que  des  concessions  complètes.  En  réalité, 
rien  ne  les  empêche  qu'eux-mêmes  de  parler  tout  haut  ;  ils  le  peuvent, 
s'ils  tiennent  à  ne  négliger  aucune  chance  de  succès  et  à  faire,  en  tout 
cas,  preuve  de  bonne  volonté. 

Ainsi,  Thucydide,  qui,  tout  à  l'heure,  estimait  qu'un  traité  est  à 
jamais  intangible  et  qu'une  conquête  ne  doit  pas  être  réclamée  une 
fois  qu'elle  a  été  consentie,  estime  cette  fois  qu'un  diplomate  ne  peut 
pas  tenter  une  démarche  qui  le  compromette  en  cas  d'insuccès.  Voilà 
des  principes  bien  rigoureux  et  qui  ont  assez  l'air  d'avoir  été  conçus 
pour  les  besoins  de  la  cause,  celui-ci  pour  donner  raison  aux  Lacédé- 
moniens,  celui-là  pour  donner  tort  aux  Athéniens,  tous  les  deux  pour 
faire  retomber  sur  Gléon  la  responsabilité  de  l'échec  des  négociations. 
On  est  déjà  autorisé  à  voir  là  du  parti  pris.  Car  ce  Gléon  qu'il  blâme, 
il  en  a  d'abord  fait  l'éloge  sans  le  vouloir.  La  prétention  des  Lacé- 
démoniens  de  ne  payer  les  prisonniers  qu'avec  de  belles  paroles  se  lit 
entre  toutes  les  lignes  du  discours  qu'il  leur  prête  *.  Donc,  —  à  moins 
que  ce  discours  ne  soit  l'œuvre  d'un  inconscient  ;  or  il  est  visiblement 
très  soigné,  —  son  rédacteur  devrait,  logiquement,  reconnaître  la 
clairvoyance  de  Gléon  2,  d'autant  plus  qu'il  a  prêté  aux  Lacédémo- 
niens  un  langage  plus  habile.  Mais,  s'il  ne  le  fait  pas,   le  lecteur  non 


un  nouveau  blâme  adressé  aux  Athéniens  par  Thucydide,  qui  déclare,  cette  fois  sans 
détour,  leurs  exigences  excessives. 

1  Cf.  plus  haut,  p.  5 1  r ,  note  2. 

2  Les  adversaires  de  Gléon  ne  pourraient-ils  pas,  il  est  vrai,  objecter  ici  que  fina- 
lement les  faits  lui  donnèrent  tort,  puisqu'en  421  les  Athéniens  traitèrent  sur  la  base 
du  statu  quo  ante  bellum,  et  rendirent  les  prisonniers  sans  obtenir  les  restitutions 
(sauf  Niséa,  V,  17,  2)  qu'ils  réclamaient  en  425  ?  Ce  serait  oublier  que,  dans  l'in- 
tervalle, les  Athéniens  avaient  fait  une  nouvelle  perte  qu'ils  tenaient  à  réparer,  si 
bien  qu'ils  s'estimèrent  trop  heureux  de  remplacer  leurs  revendications  antérieures 
par  cette  revendication  dont  il  ne  pouvait  être  question  quatre  ans  plus  tôt  :  il  s'agit 
d'Amphipolis.  Cette  objection  ne  pourrait  donc  atteindre  Cléon,  qui  se  fit  tuer  en  422 
en  essayant  de  reprendre  cette  place  (Thucydide — la  vérité  avant  tout —  ne  dissimule 
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prévenu  le  l'ail  à  sa  place,  et  son  incidente  et  son  participe  ne  suf- 
fisent pas  encore  à  donner  du  personnage  une  impression  défavo- 
rable. 

11  es!  vrai  que  cette  première  assemblée,  où  la  paix  était  à  l'ordre 
du  jour,  n'est  que  la  préface  de  l'affaire  :  elle  va  être  suivie  d'une 
autre,  beaucoup  plus  importante,  où  il  sera  question  d'expédition  et 
d'armements.  C'est  à  partir  de  là  que  Gléon  sera  vraiment  en  vue  et 
que  l'attitude  de  Thucydide  à  son  égard  sera  particulièrement  inté- 
ressante à  étudier.  L  affaire  de  Sphactérie,  indépendamment  de  sa 
préface,  comprend  trois  moments,  auxquels  correspondent  trois  points 
à  examiner  successivement  dans  le  récit  :  i°  le  principe  de  1  expédi- 
tion ;  2°  les  préparatifs  de  l'entreprise  et  le  plan  des  opérations  ; 
3°  l'exécution  de  ce  plan.  Sur  ces  différents  points,  y  a-t-il  accord 
parfait  entre  le  jugement  que  Thucydide  porte  ou  l'impression  qu'il 
parait  vouloir  produire,  d'une  part,  et  les  faits  qu'il  rapporte,  d'autre 
part?  A  cette  condition  seulement,  on  pourra  conclure  qu'il  est  exempt 
de  parti  pris. 

Relisons  d'abord  le  compte  rendu  analytique  de  la  séance  où  fut 
émise,  puis  adoptée  l'idée  d'une  expédition  dont  Cléon  fut  amené  à 
prendre  la  direction.  Si  on  se  borne  à  parcourir  rapidement  ce  récit 
bien  connu,  Gléon  sort  de  là  couvert  de  ridicule  :  il  joue,  dans  cette 
scène,  un  rôle  sacrifié  de  calomniateur  hargneux  et  de  «  bluffeur  » 
étourdi,  qui  se  laisse  imprudemment  mettre  au  pied  du  mur  par  des 
gens  desprit  et  se  trouve  tout  penaud,  quoiqu'il  n'en  veuille  rien 
faire  paraître,  d'être  pris  au  piège  de  son  propre  «  bluff  ».  Mais  regar- 
dons-y de  plus  près,  pour  nous  assurer  que  cette  impression  ressort 
bien  des  faits  eux-mêmes  et  que  le  récit  n'est  pas  un  peu  arrangé  pour 
la  produire. 


pas  que  c'était  en  fuyant,  V,  io,  9),  mais  les  deux  stratèges  qui  l'avaient  laissé  pren- 
dre :  or  chacun  sait  que  l'un  d'eux  n'était  autre  que  Thucydide  lui-même.  L'ancien 
stratège,  devenu  historien,  dit  effectivement  (V,  i4,  1)  que  la  perte  d'Amphipolis 
iit  regretter  aux  Athéniens  de  n'avoir  pas  traité  en  /j20,  quand  leur  succès  devant 
Pylos  leur  en  offrait  l'occasion  ;  mais,  chose  curieuse,  au  lieu  de  le  dire  au 
moment  où  son  collègue  et  lui  laissèrent  prendre  la  place,  il  le  dit  au  moment  où 
Gléon  échoua  en  essayant  de  réparer  le  mal. 


THUCYDIDE    ET    GLÉON.  5  I  7 

Voici  une  première  remarque  qui  ne  peut  échapper  à  une  lecture 
attentive  des  chapitres  27  fin  et  28.  Les  choses  y  sont  présentées  de 
telle  façon  qu'on  voit,  d'une  part,  Gléon  seul,  et,  d'autre  part,  Niciàs 
et  les  Athéniens,  ceux-ci  opposés  à  celui-là  et  s"amusant  à  ses  dépens. 
Gléon  commence  par  une  critique  qui  vise  TNicias,  son  ennemi  per- 
sonnel, disant  «  que,  si  les  stratèges  sont  des  hommes,  il  est 
facile,  avec  les  forces  nécessaires,  de  mettre  la  main  sur  les  Spar- 
tiates »,  et  il  ajoute  imprudemment  a  que,  s'il  était  stratège,  ce  serait 
déjà  fait  »  (27,  5).  A  lire  Thucydide,  ce  sont  les  Athéniens  en  général 
qui  protestent  contre  la  malveillance  de  cette  insinuation  et  l'outre- 
cuidance de  cette  prétention  :  si  Nicias  offre  malignement  le  com- 
mandement à  Gléon,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  enchanté 
personnellement  de  lui  jouer  un  mauvais  tour  en  le  prenant  au  mot, 
c'est  surtout  parce  qu'il  se  sent  encouragé  par  une  galerie  qui  com- 
prend l'assemblée  tout  entière  (twv  te  'Aô^vaiwv y.ai  â'j.a  b^rt , 

28,1).  Un  instant  après,  Gléon,  qui  avait  d'abord  accepté,  croyant  à 
une  simple  plaisanterie  de  Nicias  et  répondant  sur  le  même  ton,  se 
dérobe  quand  il  voit  que  l'offre  est  sérieuse  (28,  2);  mais  plus  Cléon 
se  dérobe,  plus  Nicias  insiste.  Ici  encore,  ce  sont  tous  les  Athéniens 
qui  sont  de  connivence  avec  celui-ci  contre  celui-là;  c'est  la  foule 
(cfyXoç)  qui,  trouvant  l'idée  de  Nicias  spirituelle,  le  pousse  à  défier 
Gléon,  qu'elle  s'amuse  à  empêtrer  elle-même  dans  ses  propres  décla- 
rations pour  jouir  de  son  embarras  (28,3).  Enfin,  quand,  ne  pouvant 
s'en  dépêtrer,  il  finit  par  en  prendre  son  parti,  et,  escaladant  la  tri- 
bune, déclare  qu'il  se  charge  d'en  finir  en  trois  semaines  (exactement 
deux  décades)  au  plus  (28,  l\),  ce  sont  toujours  les  Athéniens  en  géné- 
ral qui  s'égaient  de  cette  tartarinade  :  on  entend  tout  Athènes  partir 
d'un  immense  éclat  de  rire  (28,  5). 

Tout  cela  ne  peut  être  accepté  que  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  car 
c'est  invraisemblable  a  priori.  Si  vraiment  la  foule  n'a  pensé  qu'à  se 
divertir,  si  c'est  bien  l'ensemble  des  Athéniens  qui  est  de  connivence 
avec  Nicias,  partisan  de  l'immobilité,  comment  se  fait-il  qu'un  ins- 
tant après  ces  mêmes  Athéniens  voteront  ferme,  sans  marchander, 
tout  ce  que  proposera  Cléon  pour  mener  à  bien  l'expédition  (29,  1  ; 
cf.  3o,  4)?  Vouloir  s'amuser  ainsi  aux  dépens  du  personnage,  ce  serait 
risquer  fort  de  s'amuser  à  ses  propres  dépens  ;  ce  seraient  là  jeux 
de  prince.  En  réalité,  ce  sont  les  Athéniens  qui  ont,  les  premiers, 
voulu  l'expédition  :  il  y  a  une  ligne  du  texte  qui  le  prouve  formelle- 
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ment.  Cléon,  voyant  la  foule  alarmée  des  nouvelles  pessimistes  de  là- 
bas,  avait  d'abord  prétendu  que  c'étaient  des  exagérations  tendan- 
cieuses (27,  3)  '  :  puis,  ayant  été  désigné  comme  commissaire  enquêteur 
pour  aller  les  contrôler  sur  place,  il  propose  une  expédition  immé- 
diate, au  lieu  d'une  enquête,  qui,  au  cas  où  les  pessimistes  auraient 
raison,  ferait  perdre  un  temps  précieux  (27,4)-  Or,  de  ce  change- 
ment de  tactique,  Thucydide  donne  deux  motifs.  Le  premier,  le  prin- 
cipal (la  phrase  est  même  construite  de  telle  façon  qu'on  croit  qu'il 
n'y  en  aura  pas  d'autre),  c'est  que  Cléon  s'est  rendu  compte  que 
l'enquête  en  question  tournera  forcément  à  sa  confusion  :  c'est  là 
une  opinion  toute  gratuite  sur  l'état  d'âme  du  personnage  ;  car  évi- 
demment l'historien  n'a  pas  reçu  ses  confidences,  comme  il  a  pu 
recevoir  celles  de  Nicias  ou  de  Démosthène.  Mais  la  vérité  l'oblige  à 
ajouter  un  second  motif,  après  coup  d'ailleurs,  dans  une  petite  paren- 
thèse inattendue,  qui  se  glisse  discrètement  où  elle  peut,  de  manière  à 
le  présenter  comme  accessoire  :  c'est  que  Cléon  voit  que  les  Athéniens 
commencent  déjà  (Vest-à-dire  avant  qu'il  en  parle)  à  pencher  sérieu- 
sement vers  l'idée  d'une  expédition  (27,4).  Il  se  sent  donc  soutenu. 
Cet  étourdi  a  du  flair  ;  il  sait  très  bien  voir  d'où  vient  le  vent  et  saisir 
à  propos  les  changements  qui  se  produisent  fréquemment  dans  les 
dispositions  de  ces  foules  si  mobiles  :  il  a  compris  qu'à  l'incertitude 
(27,  1-2)  a  succédé  l'envie  d'en  finir,  et  au  découragement  une  ardeur 
allant  jusqu'à  l'impatience.  Il  ne  lance  ^XsTv  que  quand  urpaTSueiv 
est  déjà  dans  l'air,  et  il  ne  fait  que  pousser  les  Athéniens  dans  le  sens 
où  ils  penchaient  d'eux-mêmes.  11  n'est  donc  pas  vrai  que  l'assem- 
blée tout  entière  soit  de  connivence  avec  Nicias2,  qui  n'a  pas  ouvert 
la  bouche  pour  proposer  une  expédition  et  dont  le  premier  soin  est  de 
donner  sa  démission  dès  qu'on  en  parle  à  côté  de  lui.  Cléon  a  der- 
rière lui  une  minorité  qui  le  prend  au  sérieux.  Du  reste,  il  est  habi- 
tué à  avoir  l'oreille  de  la  foule  (III,  36,  6).  Plus  haut,  lors  de  la  pre- 
mière assemblée,  Thucydide  l'a  reconnu  expressément3;  et  d'ailleurs 


1  Si  les  nouvelles  étaient  exactes,  il  est  néanmoins  probable,  si  nous  admettons 
que  l'humanité  a  toujours  été  la  même,  que  ses  ennemis  soulignaient  la  mauvaise 
tournure  des  événements  et,  prenant  un  air  alarmé,  triomphaient  intérieurement  en 
disant  :  «  A  qui  la  faute  ?  » 

2  Cf.  plus  loin,  p.  Ô23,  note  1 . 

3  Ceci  reste  vrai,  quand  même  on  ne  maintiendrait  pas,  après  y.x/dzix  Zî  X'j'Z'JÇ 
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son  récit  suffirait  à  le  prouver,  puisque  c'est  Cléon  qui  dicta  les  deux 
points  essentiels  sur  lesquels  se  produisit  la  rupture  des  négociations 
(21,  3  et  22,  2) 4.  De  même,  à  l'issue  de  celle-ci,  nous  venons  de 
voir  qu'on  lui  vote,  sans  discussion,  tout  ce  qu'il  demande. 

Donc  l'attitude  générale  de  l'assemblée  à  l'égard  de  la  proposition  et 
de  la  personne  de  Cléon  ne  fut  pas  du  tout  celle  que  le  récit  de  Thucydide 
tend  à  nous  représenter.  C'est,  en  réalité,  l'attitude  d'une  simple  mino- 
rité, composée  des  partisans  de  Nicias,  qu'il  a  étendue  à  l'ensemble  des 
Athéniens  :  son  «  tout  Athènes  »  est  un  peu  comme  notre  «  tout 
Paris  »,  qui  ne  comprend  que  les  àyaOsi.  C'est  là  un  procédé,  ou,  si  on 
préfère  un  mot  un  peu  moins  fort,  une  illusion  d'optique  encore  fré- 
quente de  nos  jours  dans  la  presse  d'opposition.  Lorsque,  par  exemple, 
un  ministère  qui  n'a  pas  l'heur  de  lui  plaire  fait  connaître  son  pro- 
gramme, on  croirait,  à  l'entendre,  que  cette  lecture  a  obtenu  un  suc- 
cès général  d'hilarité,  quand  elle  n'était  pas  hachée  d'interruptions 
peu  sympathiques  parties  des  quatre  coins  de  la  salle.  Pour  reconsti- 
tuer la  vraie  physionomie  de  la  séance,  il  n'est  même  pas  nécessaire 
de  contrôler  ce  compte  rendu  à  l'aide  de  celui  du  parti  contraire,  où 
on  verrait  les  protestations  remplacées  par  de  vives  approbations  et  les 
huées  par  des  salves  d'applaudissements.  Il  suffit  d'aller  jusqu'à  la 
conclusion  de  ce  récit  tendancieux,  qui  apprend  au  lecteur  surpris 
que  ce  ministère  si  bafoué  a  enlevé  un  vote  de  confiance  à  une  impo- 
sante majorité.  De  même  ici,  gardons-nous  bien  de  croire  que  Cléon 
ait  été  hué  par  une  majorité  qui  un  instant  après  allait  lui  accorder 
pleine  confiance,  et  qu'une  assemblée  tout  entière  soit  partie,  comme 
un  seul  homme,  d'un  éclat  de  rire  en  entendant  une  déclaration 
qu'elle  allait  approuver  par  un  vote  de  contingents  et  de  crédits  con- 
sidérables. Comme  les  partisans  de  Nicias,  qui  formaient  la  minorité, 


èv^ye  KaIwv  0  Kasocivetou,  l'apposition  àvrçp  èy^aytoyoç  xai'  sxsïvov 
TOV  /pGVCV  wv  /.ai  TO)  icXVjôsi  TUiôavwxaTOç,  que  van  Herwerden  (Stud. 
Thuc,  p.  52)  et  Steup(/?/i.  Mus.,  25,  291  etsuiv.)  mettent  entre  crochets  et  considè- 

rent  comme   une  glose,  tirée   de  III,  36,  6  :  0)V Tto    T£    0'(]\)M    T.apx    TCOAU 

èv   xw  tots  xiOavco-axoç. 

'  On  objectera  que  les  Athéniens  le  rendent  responsable  de  l'échec  des  négociations 
(IV,  27.  3).  Mais,  même  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre  (ce  qui  n'est  nullement 
démontré,  cf.  plus  haut,  p.  517  etsuiv.),  le  terme  général  les  Athéniens,  cela  prou- 
verait tout  simplement  qu'ils  s'en  veulent  à  eux-mêmes  de  l'avoir  écouté.  C'est  un 
phénomène  psychologique  bien  connu  de  Démosthène. 
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étaient  sans  doute  au  premier  rang,  faisant  plus  de  bruit  que  tous  les 
autres  à  la  t'ois,  Thucydide  (car  il  est  plus  que  probable  qu'il  assistait 
à  la  séance)  n'a  vu  et  entendu  qu'eux  :  c'est  ce  qui  arrive  générale- 
ment quand  on  est  placé  du  côté  des  cuivres. 

Qui  sait  ?  Thucydide  ne  faisait-il  pas  lui-même  sa  partie  dans  cet 
orchestre?  En  d'autres  termes,  n'appartient-il  pas  à  cette  minorité, 
ce  qui  est  le  droit  de  l'homme,  et  ne  le  laisse-t-il  pas  un  peu  trop 
voir,  ce  qui  n'est  plus  le  droit  de  l'historien?  En  tout  cas,  s'il  est 
vrai  que  son  récit  fait  paraître  Gléon  ridicule  à  un  lecteur  non  averti, 
il  est  certain  qu'il  donne,  du  même  coup,  le  beau  rôle  à  Nicias  et  à 
ses  partisans.  Or  c'est  peut-être  déjà  trop,  alors  qu'il  n'est  pas  tendre 
pour  Cléon,  de  n'avoir  pas  pour  eux  le  plus  petit  mot  de  blâme.  Car, 
vue  de  près,  leur  attitude  en  cette  affaire  est  singulière,  pour  ne  pas 
dire  davantage. 

Quelle  est,  au  premier  abord,  l'attitude  de  Nicias  ?  Visé  par  ce 
méchant  et  incapable  Gléon,  qui  s'est  permis  d'insinuer  qu'il  n'était 
qu'un  poltron  et  de  savoir  mieux  que  lui  ce  qu'il  avait  à  faire,  il  s'est 
vengé  spirituellement  en  prenant  au  mot  ce  stratège  d'agora  et  en 
lui  mettant  de  force  son  sabre  à  la  main,  aux  applaudissements  d'une 
galerie  en  délire.  Voilà,  apparemment,  l'impression  que  Thucydide  a 
eue  lui-même  et  qu'il  a  voulu  produire.  Cette  impression  est-elle 
légitime,  et  correspond-elle  bien  aux  faits,  examinés  avec  soin? 

Dès  que  les  affaires  de  là-bas  ont  paru  mal  tourner,  pourquoi 
n'est-ce  pas  Nicias  qui  a  pris  l'initiative  de  proposer  une  expédition, 
au  lieu  d'attendre  qu'un  «  civil  »  en  parle  et  de  donner  sa  démission 
dès  qu'il  a  parlé?  La  situation  est  grave  pourtant,  s'il  ne  croit  pas, 
comme  Gléon,  que  le  tableau  en  ait  été  poussé  au  noir  par  les  enne- 
mis du  démagogue.  Le  blocus  ne  marche  pas.  La  position  des  Athé- 
niens, bloqueurs,  devient  de  plus  en  plus  difficile,  celle  des  Lacédé- 
moniens,  bloqués,  de  plus  en  plus  favorable.  Les  barques  qui  ravitail- 
lent ceux-ci  en  contrebande  finiront  par  les  emmener  eux-mêmes,  et 
on  prévoit  qu'un  beau  matin  on  va  se  trouver  monter  la  garde  devant 
une  souricière  vide  (27,  1)!  On  délibère  sur  les  mesures  à  prendre. 
C'est  à  Nicias  de  parler  :  c'est  lui  qui  est  investi  de  la  direction  de 
l'affaire  (yj  i%\  Uû\(ô  àpyriy  28,  3);  il  a  autorité  pour  parler  au  nom 
des  stratèges  (xb  èwî  açaç  slvat,  28,  1),  soit  moralement,  soit 
même  officiellement  comme  président  du  collège.  Or  il  ne  dit  rien  : 
il  se  contente  de  laisser  les  ennemis  de  Gléon  résoudre  la  difficulté  en 


iihjcydidi:   rt   clkon. 
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disant  :  «  A  qui  la  faute?  »  (27,  3).  Faut-il  croire  qu'il  n'est  pas 
fâché  de  ce  qui  arrive?  Le  futur  auteur  de  la  paix  de  A21  en  veut  sans 
doute  à  Gléon  d'avoir  fait  échouer  les  négociations  par  ses  exigences, 
et,  au  moment  où  est  en  train  de  s'échapper  le  gage  précieux  qui 
avait  permis  à  celui-ci  d'élever  si  haut  ses  prétentions,  il  ne  tient  peut- 
être  pas  à  le  ressaisir  et  à  donner  raison  à  son  adversaire  en  réparant 
ses  imprudences.  Même  sans  faire  ce  calcul,  il  ne  témoigne  guère 
d'empressement  pour  secourir  son  collègue  Démosthène  engagé  dans 
un  mauvais  pas  *.  Peut  être  croit-il  une  expédition  difficile  et  dange- 
reuse (à  tort  d'ailleurs  ;  la  suite  l'a  prouvé,  comme  on  le  verra  plus 
loin)?  Gela  n'aurait  rien  de  surprenant  de  la  part  d'un  homme  qu'Aris- 
tophane, qui  n'est  pas  suspect  de  partialité  en  faveur  de  Cléon  contre 
Nicias,  représente  comme  un  timoré  et  un  temporisateur  2,  et  qui  a 
servi  de  modèle  à  Fabius  Gunctator  dans  le  discours  que  Tite-Live 
(XXVIII,  4o-42)  lui  fait  prononcer  contre  l'expédition  d'Afrique. 
Même  dans  cette  hypothèse,  sa  conduite  est  inadmissible.  On  insinue 
qu'il  n'est  qu'une  poule  mouillée,  qu'il  reste  hypnotisé  devant  une 
poignée  d'hommes,  que  rien  n'est  pourtant  plus  simple  que  de  prendre 
le  taureau  par  les  cornes.  Deux  partis  seulement  s'offrent  à  lui  :  ou 
relever  le  défi  (c'est  précisément  ce  que  Gléon  va  faire  bravement  dans 
un  instant,  quand  les  rôles  seront  renversés  ;  et  les  faits  lui  donneront 
raison),   ou   désapprouver   catégoriquement   l'expédition,   s'il   estime 


1  Au  début  de  cette  affaire  (remarque  de  J.  Denis,  La  comédie  grecque,  ch.  VIII, 
p.  345,  n.  1),  ses  collègues  Eurymédon  et  Sophoclès  avaient  déjà  fait  preuve  d'une 
mauvaise  volonté  bien  extraordinaire  envers  ce  même  Démosthène.  Lorsque,  passant 
en  vue  des  côtes  de  Messénie,  il  leur  avait  proposé  d'occuper  le  promontoire  de 
Pylos,  ils  avaient  répondu  dédaigneusement  qu'il  ne  manquait  pas  dans  le  Pélopon- 
nèse de  promontoires  déserts,  qu'il  était  libre  d'occuper  s'il  tenait  à  constituer  la 
république  en  dépenses  (3,  3).  C'est  uniquement  parce  que  la  mer  n'est  pas  navi- 
gable qu'ils  y  ont  relâché  (3,  1),  et  ce  sont  les  simples  soldats  qui,  pour  tuer  le 
temps,  prennent,  sans  les  ordres  de  leurs  supérieurs,  l'initiative  de  fortifier  la  posi- 
tion, conformément  à  ses  vues  (4,  1).  Enfin,  l'opération  à  moitié  terminée,  Eury- 
médon et  Sophoclès  le  plantent  là  avec  quelques  hommes  (5,  2);  et  ils  ne  sont  pas 
encore  à  Zacynthe  que  Démosthène,  sérieusement  menacé  par  des  forces  considéra- 
bles, est  obligé  de  les  rappeler  précipitamment  (8,  3). 

2  II  suffit  de  rappeler  le  jeu  de  mots  d'Aristophane,  Oiseaux,  63g,  sur  le  nom  de 
Nicias.  Cf.  Cavaliers,  i4  et  358;  Thucydide,  VI,  19,  1  et  2l\,  i;  Plutarque, 
Nicias,  l\. 


022  TH.    COL Ah DE AU. 

qu'elle  compromet  les  intérêts  de  la  république,  sans  pour  cela  se 
dérober  si  le  peuple  passe  outre  (c'est  précisément  ce  qu'il  fera  lui- 
même  dix  ans  plus  tard  à  propos  de  l'expédition  de  Sicile  (VI,  8, 
-i  ;  h),  i  :  'l'x,  i);  et  c'est  à  lui,  cette  fois,  que  les  faits  donneront 
raison).  Mais  en  aucun  cas  il  ne  doit  abandonner  (et  ce  mot  est  un 
euphémisme  ;  car  c'est  imposer  qu'il  faudrait  dire)  la  direction  de 
l'entreprise  à  un  individu  qu'il  juge  méprisable  et  incapable  de  la 
mener  à  bien.  On  ne  voit  pas  très  bien  un  ministre  de  la  guerre,  invité 
à  décider  une  expédition  qu'il  trouve  inopportune,  répondant  à  lin— 
terpellateur  :  «  Allez-y  vous-même  !  »  Lui  offrir  sa  place  sous  forme 
de  défi  ironique,  pour  se  venger  d'un  mot  un  peu  vif,  passe  encore; 
cela  se  fait  tous  les  jours,  cela  est  «  parlementaire  ».  Mais  aller  jusqu'à 
démissionner  en  faveur  de  son  contradicteur  et  le  mettre  en  demeure 
d  accepter  sa  place,  voilà  qui  n'est  pas  ordinaire.  Gléon  faisait  de 
l'honneur  à  Nicias  en  croyant  que  c'était  de  sa  part  une  simple  façon 
de  parler  (Asya),  28,  2)  et  qu'il  n'irait  jamais  jusqu'à  la  chose  :  tout 
le  monde  l'aurait  cru  comme  lui;  et  quand  il  vit  que  c'était  sérieux, 
il  eut  parfaitement  raison  de  répondre  ]  que  ce  n'était  pas  à  lui,  sim- 
ple orateur,  mais  aux  stratèges  en  fonctions  d'aller  au  secours  d'une 
armée  athénienne.  C'est  cette  même  réponse  que,  quatre-vingt-quatre 
ans  après,  développait  en  termes  excellents  un  homme  qui  pourtant 
n'avait  pas  peur  des  responsabilités,  Démosthène  l'orateur  :  «  A  cha- 
cun son  rôle  :  l'homme  politique,  à  la  tribune,  n'a  qu'à  conseiller, 
critiquer,  discuter;  c'est  aux  autres  d'agir2  ».  Si  donc,  malgré  tout, 
Gléon,  voulant  perdre  en  beau  joueur,  se  chargea  bravement  de  ce 
qu'il  n'était  nullement  obligé  d'accepter,  si  c'est  lui  qui  releva  le 
défi  de  celui  qui  n'avait  pas  relevé  le  sien,  qui,  du  prudent  Nicias  ou 
de  Gléon  le  hâbleur,  a  le  beau  rôle,  et  lequel  des  deux  prête  le  plus  à 
la  caricature?  Mais  Thucydide,  qui,  plus  haut,   a  négligé  de  rendre 


1  Le  texte,  inexplicable  en  l'état  actuel,  a  été  corrigé  de  diverses  façons.  La  der- 
nière ligne  0£Cuoç  rtct]  Y.QLI  ÔOX  av  oiôjj.sviç  o\  aùibv  TOA^vjsat  •j-zyu)pfl^oci 
n'est  pas  à  sa  place.  La  seconde  partie  xal  OUX  av  [otO{JL€VOç]  et  «UTOV 
TSAij.YJaai  ùxo^wp^aai  devrait  être  logiquement  devant  le  premier  verbe  £t;T;jl:ç 
YJV,  et  la  première  partie  CSoVoç  Y^Y)  devant  le  second  verbe  OCVS^topsi.  Peut-être 
est-on  en  présence  de  deux  gloses,  qui,  après  avoir  été  interverties,  ont  été  mises  bout 
à   bout,  puis  introduites  dans  le  texte  à  la  fin  de  la  pbrase. 

-  Démostbène,  Discours  sur  les  affaires  de  (Uiersonèse,  78  et  suiv. 
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hommage  à  la  clairvoyance  de  Cléon,  néglige  ici  de  rendre  hommage 
à  sa  crânerie  ;  il  ne  pense  pas  davantage  à  adresser  à  la  conduite  de 
Nicias  le  plus  petit  mot  de  blâme  *,  trop  occupé  qu'il  est  à  représenter 
tous  les  Athéniens  accueillant  par  des  éclats  de  rire  et  des  hausse- 
ments d'épaules  le  langage  saugrenu  et  inconsidéré  du  démago- 
gue. 

Que  penser,  d'autre  part,  de  l'attitude  de  tous  ces  rieurs  qui,  on 
l'a  vu,  ne  doivent  pas  remplir  l'agora  à  eux  seuls?  Thucydide  est 
moins  discret  à  leur  égard  qu'à  l'égard  de  Nicias.  S'il  ne  qualifie  pas 
la  conduite  du  chef  de  la  minorité,  il  a  pour  les  membres  de  cette 
minorité  une  épithète  significative.  Est-elle  adéquate  à  leur  conduite? 
c'est  ce  qui  reste  à  voir.  Dans  cette  foule  qui.  à  le  croire,  fait  un 
succès  d'hilarité  à  une  proposition  qu'elle  va  approuver  par  ses  suf- 
frages, Thucydide,  ne  voulant  pas  apparemment  pousser  l'invraisem- 
blance jusqu'à  l'extrême,  distingue  une  minorité  nettement  hostile  à 
Cléon  :  si  tous  éclatent  de  rire,  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui,  en 
même  temps,  se  frottent  les  mains.  La  foule  est  légère,  et  ne  voit 
qu'une  occasion  de  s'amuser  un  instant  aux  dépens  d'un  grotesque  : 
ceux-ci,  politiques  plus  profonds,  habitués  aux  calculs  d'intérêts,  se 
réjouissent  franchement,  comme  d'une  aubaine  inespérée,  en  voyant 
Cléon  embarqué  sur  cette  galère.  Il  court  à  un  échec,  cela  est  cer- 
tain :  aura-t-on  jamais  une  plus  belle  occasion  de  se  débarrasser  de 
lui?  Que  si,  par  hasard,  ils  se  trompent  et  que  l'expédition  réussisse, 
assurément  l'affaire  est  moins  bonne,  mais  c'est  un  petit  bénéfice  qu'on 


1  L'opinion  publique  fut  plus  sévère  ;  car  elle  qualifia  la  démission  de  Nicias  de 
lâche  désertion.  Mais  ce  n'est  pas  de  Thucydide,  c'est  de  Plutarque,  Nicias,  8,  que 
nous  tenons  ce  détail,  qui  confirme  bien  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  5ig.  Non 
seulement  Thucydide  ne  blâme  pas,  mais  il  ne  laisse  même  pas  soupçonner  que 
d'autres  aient  blâmé  Nicias  (cf.  plus  loin,  p.  538,  n.  i,  une  abstention  systématique 
exactement  semblable  en  sens  inverse),  lui  qui  a  soin  de  nous  faire  savoir  que  tout 
le  monde  s'est  moqué  de  Cléon.  Sa  sympathie  pour  Nicias  n'est  pas  moins  visible  que 
son  antipathie  pour  Cléon,  que  ne  nient  pas  ceux  mêmes  qui  concluent  en  faveur 
de  son  impartialité  (par  ex.  A.  Croiset,  Notice  sur  Thucydide,  p.  61-62).  La  compa- 
raison des  deux  oraisons  funèbres  qu'il  leur  a  consacrées  (V,  16,  1;  cf.  plus  loin, 
p.  53g  ;  VII,  86,  5)  est  assez  suggestive.  Thucydide  et  Nicias  devaient  être  amis 
personnels.  Ils  avaient  peut-être  des  intérêts  communs  dans  les  mines  :  tous  deux  y 
avaient,  en  tout  cas,  une  bonne  partie,  sinon  le  plus  clair  de  leur  fortune.  Pour  la 
fortune   de  Nicias,  voir  E.  Ardaillon.  Les  mines  du  Laurion  dans  l'antiquité,  p.  1  ^7- 
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aurait  tort  de  dédaigner  :  la  victoire  d'Athènes  adoucira  un  peu  l'amer- 
tume de  la  victoire  de  Cléon.  Les  gens  raisonnables  doivent  toujours 
voir  le  bon  coté  des  choses  :  si  ce  n'est  pas  un  succès  pour  leur  parti, 
c'en  sera  un  du  moins  pour  leur  patrie  4. 

Or,  comment  Thucydide  appelle-t-il  ceux  qui  pensent  ainsi?  En  les 
appelant  les  gens  raisonnables,  nous  ne  croyions  pas  si  bien  dire  ; 
car  il  les  appelle  z'\  atospcvsç  ;wv  àvcpwv  (28,5),  ce  qui  veut  dire 
exactement  «  les  gens  bien  pensants  »  (atoç-cppYjv).  C'est  une  épi— 
thète  que  se  décernent  volontiers  à  eux-mêmes  les  membres  de  cer- 
tains partis  politiques,  pour  se  distinguer  de  leurs  adversaires  plus 
avancés,  qui,  pensant  autrement  qu'eux,  pensent  nécessairement 
mal  -.  Les  philosophes,  du  moins  ceux  de  l'antiquité,  procédaient  de 
même  et  se  qualifiaient  sans  façon  de  sages  ou  de  savants,  par  oppo- 
sition avec  ceux  qui,  n'étant  pas  initiés  à  la  bonne  doctrine,  étaient  des 
sots  ou  des  ignorants.  Mais  un  historien  qui  a  la  prétention  d'être 
impartial  devrait  laisser  aux  philosophes  et  aux  politiciens  des  appré- 
ciations de  ce  genre  :  autrement,  quelque  discrétion  qu'il  affecte  par 
ailleurs,  il  fait  œuvre  de  parti  et  se  range  parmi  les  «  bien  pensants  ». 
Il  nous  autorise,  du  même  coup,  à  trouver  qu'il  est  en  assez  mauvaise 


1  En  développant  ainsi  les  dernières  lignes  de  28,  5,  nous  croyons  interpréter 
aussi  exactement  que  possible  le  raisonnement,  on  peut  même  dire  le  calcul  que  leur 
prête  Thucydide  (Aoy^O[Ji,£VOi(;  ouotv  àyaôotv  TOJ  kxipO'J  TSÙÇEdGai).  Ce  rai- 
sonnement se  présente  sous  une  forme  bien  connue.  C'est  un  dilemme,  employé  par 
les  orateurs  et  les  tragiques  quand,  à  défaut  du  succès  normal  escompté  tout  d'abord 
et  qui  vient  naturellement  le  premier  à  l'esprit,  un  échec  est  encore,  en  un  sens,  un 
succès,  d'ailleurs  moindre  et  de  nature  toute  différente.  Par  exemple,  l'Electre  de 
Sophocle,  voulant  dire  à  Oreste  que  tout  ce  qu'il  fera  pour  venger  son  père  sera  bien 
fait,  puisque,  même  seule,  elle  se  serait  tirée  honorablement  d'affaire,  appuie  cet  a  for- 
tiori sur  le  dilemme  en  question.  i<  Car,  seule,  j'aurais  réussi  à  coup  sûr  d'une  façon 
ou  de  l'autre,  ou  à  me  sauver  glorieusement  ou  à  périr  de  même  :  (OÇ  àyo)  {j.;vy] 
où/,  av  o'joTv  yjy-apiov  '  y)  yàp  av  y.aXwç  è'aaxr'  èfJiauTYjv  ïj  v.x\Cùc  «ic- 
wXojJLTQV  [Electre,  i3ig).  La  forme  négative  \j/q  SuOÏV  à[xapT2V£tv,  employée  ici 
par  Sophocle,  est  la  plus  usitée  (cf.  Àndocide,  De  Myst..  20).  Thucydide  emploie 
ici  la  forme  positive  correspondante  OUOÏV  TUy^OCVSlV  5  mais  la  forme  négative  se 
rencontre  également  chez  lui,  par  exemple  I,  33,  3. 

2  Cela  est  de  tous  les  temps.  Naguère  encore,  pas  plus  loin  que  chez  nous,  les 
membres  d'un  certain  parti  se  qualifiaient  volontiers  de  «  bons  Français  »,  ce  qui 
est  une  façon  polie  de  traiter  ses  adversaires,  sans  que  ceux-ci  aient  à  s'en  forma- 
liser, de  traitres  et  de  vendus. 
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compagnie  :  car,  si  habiles  qu'ils  soient  pour  manier  les  dilemmes 
et  calculer  les  bénéfices  éventuels  d'une  opération,  ces  gens  bien  pen- 
sants n'ont  pas  de  très  bonnes  pensées.  Souvent,  en  politique,  les 
«  bien  pensants  »  s'appellent  aussi  les  «  modérés  »  :  c'est  précisément 
un  des  sens  de  fftoçpoveç.  Or,  s'il  y  a  quelque  chose  de  modéré  chez 
ceux-ci.  ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  leur  haine  pour  leurs  adversaires. 
Ce  qui  n'a  rien  d'excessif,  c'est  plutôt  leur  désintéressement  et  leur 
patriotisme.  Cette  façon  de  tenir  la  balance  inégale  entre  la  ruine 
probable1  d'un  ennemi  politique  et  un  succès  possible  des  armées 
athéniennes  donne  une  singulière  idée  du  nationalisme  des  opposants 
de  ce  temps-là  :  car  on  peut  dire  qu'ils  «  laconisent  ))  franchement. 
L'épithète  bienveillante  que  Thucydide  leur  applique  ne  les  blanchit 
en  rien  et  ne  fait  de  tort  qu'à  lui-même.  Ici,  non  seulement  «  le  lion 
a  ri  »  (comme  dans  le  récit  de  l'entreprise  de  Cylon,  I,  126)  avec  les 
partisans  de  Nicias,  mais  de  plus  il  a  voulu  mordre  Cléon  ;  en  réalité, 
c'est  plutôt  pour  Nicias  et  ses  partisans  que,  sans  le  vouloir,  il  a  été 

féroce.  Ce  passage  est  le  pavé du  lion,  et  ce  lion  nous  révèle  une 

de  ses  faiblesses. 

Jusqu'ici,  il  ne  s'agissait  que  de  l'expédition  en  soi,  abstraction 
faite  de  ses  modalités  :  la  question  était  uniquement  de  savoir  si  on 
irait  à  Pylos,  ou  si  on  laisserait  les  trois  stratèges  déjà  occupés  là-bas 


1  Nous  avons  soin  d'ailleurs  d'employer  les  termes  les  plus  faibles,  pour  être  sûr 
de  ne  pas  faire  dire  aux  mots  plus  qu'ils  ne  veulent  dire.  C'est  ainsi  que  nous  tradui- 
sons 'JjATCtÇoV  par  probable,  et  non  par  espérée,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le 
faire  (et  comme  le  fait  précisément  Busolt,  Griech.  Gesch,  p.  1  io4,  qui  rapproche  Aris- 
tophane, Cavaliers,  978-976).  Car,  quels  que  soient  leurs  véritables  désirs,  0  (JL&AÀOV 
Tt  XlClÇoV  peut  signifier  simplement  que  c'est,  à  leurs  yeux,  l'hypothèse  qui  a  le  plus  de 
chances  d'être  la  bonne  ;  de  même  que  cspaASÏffl  T"?jç  YVWj/YjÇ  peut  se  traduire  par  en 
cas  d'erreur  de  calcul,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer  le  mot  de  déception.  D'autre 
part,  cette  ruine  de  Cléon,  qui,  en  tout  cas,  leur  ferait  un  sensible  plaisir,  n'est  pas 
nécessairement  sa  perte  :  aTïaAAaY'/jascOca  ne  veut  peut-être  pas  dire  qu'ils  espè- 
rent qu'il  y  restera,  mais  simplement  qu'il  y  laissera  son  prestige  et  son  influence; 
ils  peuvent  escompter  non  pas  un  bon  coup  d'épée  ou  une  balle  de  fronde  appli- 
quée au  bon  endroit,  mais  ce  que  nous  appellerions  une  crise  ministérielle  qui  le 
renverrait  «  à  ses  chères  études  »,  c'est-à-dire,  en  l'espèce,  à  son  commerce  de  cuirs. 
Dans  le  doute,  il  faut  les  laisser  bénéficier  du  sens  qui  leur  est  le  moins  défavo- 
rable. 
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se  débrouiller  tout  seuls.  C'est  à  Nicias  qu'était  opposé,  on  peut  même 
dire  qu'était  sacrifié  Cléon,  celui-ci  voulant  qu'on  parte,  celui-là  voulant 
qu'on  reste.  Passons  maintenant  aux  modalités  de  l'expédition.  Cléon 
la  conçoit  essentiellement  comme  une  descente  dans  l'île,  où  un  corps 
d'armée  considérable,  formé  de  troupes  légères,  ira  cerner  les  prison- 
niers. Cette  fois,  c'est  Cléon  et  Démosthène,  tous  deux  stratèges  en 
fonctions1,  qui  vont  être  en  présence.  Voyons  si  l'un  des  deux  a  un 
plus  beau  rôle  que  l'autre,  et  si  cela  est  justifié  par  les  faits. 

Cette  idée,  émise  par  Cléon,  a  été  considérée  comme  une  folie,  et 
la  promesse  d'en  finir  en  deux  décades  au  plus  a  fait  l'effet  d'une 
gageure  d'étourdi,  qui  ne  méritait  pas  d'être  prise  un  instant  au 
sérieux  par  les  gens  sensés  et  les  hommes  compétents.  Pourtant, 
nous  approchons  du  moment  où  l'expédition,  bien  conduite,  va  réus- 
sir, et  dans  les  délais  voulus.  L'idée  d'une  descente  dans  l'île,  qui  a 
paru  si  absurde  lors  de  son  éclosion  dans  le  cerveau  de  Cléon,  va 
bientôt,  grâce  à  la  consécration  du  succès,  devenir  une  idée  géniale  : 
les  faits  vont  prouver  péremptoirement  que  c'était  lui  qui  avait  raison 
et  Nicias  qui  avait  tort.  Il  est  impossible,  semble-t-il,  de  retarder  la 
mention  de  ce  haut  fait,  qui  tourna  à  la  confusion  desNiciens  et  dont 
les  Cléonistes  ne  se  firent  sans  doute  pas  faute  de  triompher  bruyam- 
ment2. Mais  que  ceux-ci  prennent  garde.  Au  point  où  nous  sommes, 
qu'ils  ne  s'avisent  pas  de  prétendre  que  jusqu'ici  il  ressort  du  texte 
que  le  mérite  de  l'idée  revient  au  seul  Cléon,  sous  prétexte  que  Nicias, 
à  qui  il  a  tenté  de  la  suggérer,  s'est  bien  gardé  de  la  lui  prendre  et  a 
tenu  absolument  à  la  lui  laisser  pour  compte.  Cléon  avoir  eu  seul 
cette  idée  ?  Ils  ont  dû  mal  comprendre.  La  preuve,  c'est  que  la  pater- 
nité en  appartient  uniquement,  vous  entendez  bien,  à  son  lieutenant 
Démosthène. 

C'est  ce  qui  va  ressortir  d'un  long  passage,  assez  entortillé  (c'est 
une  parenthèse,  dans  laquelle  vient  s'emboîter  une  sous-parenthèse), 
mais,  par  cela  même,  des  plus  curieux.  Il  rappelle  un  peu,  avec  la 
légèreté  en  moins,  la  célèbre  épigramme  de  Racine  Sur  Vlphigénie 
de  Le  Clerc  : 


1  Démosthène  est  '.GUOT^ç,   2,  4,  mais  aTpaiYjyiç,   29,   1 

2  Cf.  plus  loin,  p.  538,  note. 
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Coras   lui   dit   :    «    La   pièce  est  de   mon   cru.    » 

Le  Clerc   répond    :    «    Elle  est  mienne,   et   non   vôtre.    » 

Mais  aussitôt  que  l'ouvrage  a   paru, 

Plus  n'ont   voulu   l'avoir   fait  l'un   ni  l'autre. 

Ici,  c'est  l'inverse.  Tant  qu'on  pouvait  croire  que  Ja  pièce  allait 
échouer,  l'idée  en  était  mise  au  compte  du  seul  Gléon  (avec  cette  res- 
triction qu'il  y  avait  été  amené  sans  y  avoir  réfléchi,  et  uniquement 
en  essayant  de  se  dégager  d'une  discussion  embarrassante).  Mais  la 
pièce  va  réussir  :  c'est  le  moment,  tout  à  l'heure  il  serait  trop  tard, 
d'insérer,  au  nom  de  Démosthène,  une  revendication  de  paternité. 
Dans  une  comédie  célèbre  d'il  y  a  un  demi-siècle,  un  père  a  la 
maladresse  d'attendre,  pour  signer  son  œuvre,  que  son  fils  naturel  ait 
fait  ses  preuves  :  ici,  on  prend  prudemment  les  devants,  et  le  passage 
en  question  servira  de  préface  à  l'événement. 

La  place  qu'il  occupe  et  son  étendue  sont  également  significatifs. 
i°  La  scène  du  pari,  où  Gléon  s'enlevait  si  nettement  au  premier  plan 
dans  le  rôle  du  bouffon  sans  le  savoir,  occupait  quarante  et  une 
lignes  (27,3-28)  du  texte  de  Classen1,  rien  qu'à  partir  du  moment 
où  le  personnage  faisait  son  entrée.  20  Une  fois  Cléon  investi  officiel- 
lement de  la  direction  des  opérations,  trois  lignes  (29,  1)  suffisent 
pour  traiter  la  question  des  préparatifs  faits  et  des  dispositions  prises 
par  lui,  dont  la  principale,  d'ailleurs,  est  la  nomination  de  Démos- 
thène en  sous-ordre,  détail  important  à  noter  en  vue  de  la  suite. 
3°  Enfin,  entre  ces  préparatifs  et  le  moment  où  Gléon,  ayant  opéré 
sa  jonction  avec  Démosthène,  sera  absorbé  par  lui  ou  tout  au  moins 
confondu  avec  lui,  la  narration  est  interrompue,  de  la  façon  la  plus 
singulière,  par  une  parenthèse  de  trente  et  une  lignes  (29,  2  —  3o,3)! 
destinées  à  établir  catégoriquement  et  à  mettre  au-dessus  de  toute  con- 
testation le  droit  de  Démosthène  à  revendiquer  pour  lui  seul  tout  le 
mérite  et  tout  l'honneur  de  l'idée  de  l'opération  qui  va  réussir. 

L'idée  générale  de  ce  passage,  annoncée  par  la  ligne  qui  précède  la 
parenthèse,  est  en  effet  celle-ci  :  «  Si  Cléon  s'adjoignit  Démosthène, 
c'est  parce  qu'il  savait  que  celui-ci  pensait  justement  lui-même  à  une 
descente  dans  l'île.  Ses  hommes,  impatients  d'en  finir,  étaient  tout 
disposés   à  le  seconder  (29,  2).    Ses  préparatifs  étaient  même  com- 


1  3e  édition,  revue  par  J.  Steup;  1900. 
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mencés  :  il  avait  tout  prévu,   il  n'attendait  plus  que  des  renforts  qu'il 

avait  commandés  dans  le  voisinage  (3o,  3),  lorsque  survint  Gléon 

(3o,4)<   »  Si  nous  comprenons  bien  le  sens  de  cette  parenthèse,  voici 

comment  doit  se  compléter  l'analyse  qui  précède  :  « lorsque  survint 

Cléon,  qui,  lui  soufflant  son  idée,  se  borna  à  faire  exécuter  en  son  propre 
nom  les  plans  élaborés  par  son  subordonné  ;  et  ainsi  Bertrand  n'eut 
qu'à  recueillir  le  bénéfice  du  travail  de  Raton.  »  Mais  Thucydide  est 
là,  qui  ne  laissera  pas  passer  cette  canaillerie  de  l'odieux  démagogue. 
Voilà  la  postérité  dûment  avertie  ;  elle  ne  sera  pas  dupe,  comme  l'ont 
été  les  contemporains. 

Et  par  là,  nous  croyons  interpréter  fidèlement  cette  singulière 
parenthèse.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  en  chercher  une  confir- 
mation dans  les  Cavaliers,  dont  l'auteur  risquerait  d'être  récusé  pour 
cause  de  suspicion  légitime  :  c'est  le  texte  même  de  Thucydide  qui 
nous  la  fournira.  Les  précautions  y  sont  trop  bien  prises  pour  avoir 
été  prises  inconsciemment. 

Lorsqu'il  faisait  valoir,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  droits  de 
Démosthène  à  revendiquer  la  priorité  de  l'idée,  une  objection 
des  Gléonistes  était  difficile  à  éviter.  «  Mais  si  Démosthène,  comme 
vous  le  prétendez,  avait  eu  l'idée  le  premier,  il  l'aurait  exécutée 
tout  de  suite,  puisqu'il  était,  depuis  longtemps,  sur  place.  Il  est 
trop  commode,  en  vérité,  d'attendre  qu'un  autre  ait  eu  précisément  la 
même  idée  et  se  soit  dérangé  pour  la  mener  immédiatement  à  bonne 
fin,  et  de  venir  nous  dire  ensuite  :  «  Je  l'ai  eue  bien  avant  lui.  »  Il 
est,  du  reste,  plus  que  probable  qu'en  fait  cette  objection  fut  opposée 
à  Démosthène  lui-même,  qui  avait  dû  dire  d'abord  pour  son  compte 
ce  que  Thucydide  vient  d'écrire  ici  en  sa  faveur.  On  s'imagine  volon- 
tiers Gléon,  premier  plaideur,  disant,  au  retour  de  l'expédition  :  «  Je 
l'ai  vue  avant  vous,  sur  ma  vie  !  »  et  Démosthène,  second  plaideur, 
ripostant  :  «  Hé  bien  !  vous  l'avez  vue,  et  moi,  je  l'ai  sentie  *  !  »  En 
ce  cas,  l'objection  précédente  dut  être  naturellement  faite  aux 
prétentions  personnelles  de  Démosthène,  et,  dans  tous  les  cas,  les 
revendications  de  l'historien  en  sa  faveur  la  suggéraient  inévitable- 
ment. 


1  Comparaison  autorisée  par  Aristophane,  Cavaliers,  55,  (cf.  plus   loin,  p.  53a); 
car  l'affaire  de  Pylos  ne  diffère  pas  plus  d'une  huitre  que  d'un  efàteau. 
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Or  Thucydide  s'en  csl  si  bien  rendu  compte  qu'il  a  fait  un  labo- 
rieux effort  pour  la  réfuter,  en  enchâssant  dans  sa  longue  parenthèse 
une  sous-parenthèse,  qui  occupe  les  lignes  6-20  de  l'ensemble  (29,  3-4 
et  3o,  1),  soit  quinze  sur  trente  et  une,  c'est-à-dire  la  moitié.  Ce  n'est 
pas  la  partie  la  moins  curieuse  du  passage.  On  la  dirait  extraite  d'un 
plaidoyer  où  Démosthène  expliquait  lui-même  que,  s'il  attendit  que 
Gléon  lui  coupât  l'herbe  sous  le  pied,  ce  ne  fut  pas  sa  faute,  que  son 
mérite,  loin  d'en  être  diminué,  n'en  apparaît  au  contraire  que  plus 
clairement!  Les  raisons  alléguées  sont  exposées  au  discours  indirect, 
comme  si  Thucydide  n'avait  fait  qu'insérer,  sans  autre  changement 
qu'une  transposition  de  modes,  une  note  à  lui  remise  par  Démos- 
thène. Le  fait  est  qu'il  ne  pouvait  tenir  des  détails  de  cette  nature  que 
de  l'intéressé  en  personne.  Jugeons  plutôt  :  «  Gléon,  disait-il  plus 
haut,  savait  que  Démosthène  pensait  justement  à  une  descente  dans 
l'ile (29,  2)  »  et  il  ajoute  « et  particulièrement  depuis  un  incen- 
die de  forêt  qui  venait   d'y  éclater  (29,  3).  Car  jusque-là  l'opération 

eût  été  extrêmement  dangereuse »   Suit  un   exposé  technique  très 

détaillé,  qu'on  dirait  extrait  d'instructions  relatives  aux  grandes 
manœuvres,  par  lequel  Thucydide,  —  nous  dirions  volontiers  Démos- 
thène, —  démontre  en  trois  points  qu'opérer  en  terrain  boisé  eût  été 
très  désavantageux  pour  le  corps  de  débarquement,  et  tout  à  l'avan- 
tage de  l'adversaire  (29,  3-4).  On  pouvait  s'en  rapportera  lui  (Démos- 
thène) ;  car,  lors  de  sa  récente  campagne  en  Etolie,  il  avait  payé  pour 
savoir  combien  les  bois  sont  traîtres  (3o,  i)].  Puis  Thucydide 
reprend,  en  faveur  de  son  client,  ses  revendications  directes,  un  ins- 
tant interrompues  par  la  nécessité  de  réfuter  1  objection  des  Cléonis- 
tes  :  «  Au  contraire,  une  fois  que  l'île  eut  été  presque  entièrement 
déboisée  par  cet  incendie,  il  avait  si  bien  compris  l'intérêt  et  la  pos- 
sibilité d'une  telle  opération  que  ses  préparatifs  étaient  déjà  terminés, 
ou  à  peu  près  (3o,  2-3),  quand  Gléon  arriva ))  (3o,  k). 

Cependant,  la  réfutation  précédente  était-elle  suffisante  pour  fer- 
mer la  bouche  aux  Cléonistes,  et  ne  pouvaient-ils  pas,  avant  de  lais- 


1  Par  là,  il  se  présente  comme  un  homme  prudent  et  qui  sait  son  métier  ;  il  a  un 
passé,  il  a  de  l'expérience.  Ce  n'est  pas  un  soldat  de  fortune,  qui  se  lance  en  avant 
comme  un  aveugle,  un  Tartarin  qui  ne  soupçonne  pas  le  danger  et  dont  la  prétendue 
crànerie  n'est  qu'ignorance. 
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ser  Thucydide  achever  son  plaidoyer,  essayer  unenouvelle  objection? 
a  Le  danger,  pour  un  homme  de  cœur,  n'est  pas  une  excuse  valable  : 
qui  ne  risque  rien  n'a  rien,  et  nous  venons  d'en  avoir  la  preuve.  »  Ce 
qu'il  v  a  de  certain,  c'est  que  la  réponse  à  l'objection  possible  se 
présente  à  point  nommé.  Au  moment  où  il  reprend  :  «  Depuis  l'in- 
cendie, Démosthène  avait  vu  l'intérêt  de  l'opération »,  il  greffe  sur 

cette  idée  une  nouvelle  parenthèse  (3o,  3),  dont  le  contenu  ne  peut 
avoir  été  fourni  à  l'historien  que  par  l'intéressé.  En  voici  le  sens  géné- 
ral :  car,  la  phrase  étant  extrêmement  embarrassée,  il  est  indispen- 
sable de  la  développer  un  peu  pour  en  faire  saisir  toute  la  valeur  : 
«  Etre  brave  ne  dispense  pas  d'être  pratique,  et,  s'il  est  beau  de 
s'exposer,  encore  faut-il,  surtout  quand  il  s'agit  d'exposer  d'autres 
vies  en  même  temps  que  la  sienne,  que  l'affaire  en  vaille  la  peine.  Or, 
avant  cet  incendie  (autre  justification  de  l'immobilité  qu'il  a  gardée 
jusque-là  et  qu'on  peut  être  tenté  de  lui  reprocher),  il  était  autorisé  à 
croire  que  le  risque,  incontestable,  ne  serait  pas  payé,  en  cas  de  suc- 
cès, par  un  bénéfice  sérieux.  Il  soupçonnait  les  Lacédémoniens  blo- 
qués dans  l'île  d'être  beaucoup  moins  nombreux  qu'on  ne  le  croyait1. 
Dans  ces  conditions,  le  jeu  n'en  eût  pas  valu  la  chandelle,  et  perdre 
deux  hommes  ou  plus  pour  en  gagner  un  ne  lui  paraissait  pas  une 
heureuse  opération.  Il  fallut  l'incendie  du  bois  pour  lui  faire  voir  que 
ce  soupçon,  qui  prouvait  en  faveur  de  sa  prudence,  n'était  pas  justi- 
fié, et  que  décidément  le  gibier  qui  se  cachait  là  valait,  comme  disent 


1  II  faut  se  rappeler  ici  que  pendant  la  trêve  correspondant  aux  négociations  men- 
tionnées plus  haut,  p.  5 1 1  et  suiv.,  les  Lacédémoniens  avaient  été  autorisé:-  à 
ravitailler  quotidiennement  les  prisonniers,  sous  le  contrôle  des  Athéniens  (16)  :  or 
les  vivres  étaient  mesurés  à  tant  par  tète,  et  on  avait  dû  nécessairement,  sur  la 
question  de  l'effectif,  s'en  rapporter  à  la  déclaration  des  Lacédémoniens.  Démos- 
thène, en  bon  grec  qu'il  était,  estimant  que  la  loyauté  d'un  adversaire  est  toujours 
sujette  à  caution  et  n'ayant  aucune  confiance  dans  la  «  fides  laconica  »,  avait  des  doutes 
sérieux  sur  l'authenticité  du  chiffre  de  quatre  cent  vingt  prisonniers  (S,  9  et  38,  5) 
accusé  par  eux,  et  les  soupçonnait  d'avoir  entlé  dans  de  fortes  proportions  L'effectif 
de  la  petite  troupe,  pour  lui  permettre,  soit  d'améliorer  son  ordinaire,  soit  de  faire 
des  provisions  en  vue  de  la  reprise  des  hostilités  et  du  blocus  absolu.  Thucydide,  qui 
tient  évidemment  de  Démosthène  lui-même  ce  détail,  le  présente  par  là  comme  un 
Ulvsse,  avec  qui  il  ne  faut  pas  vouloir  jouer  au  plus  fin.  Quelle  différence  avec  ce 
k  kouphologue  »  de  Gléon,  qui  ne  voit  pas  plus  loin  que  son  nez  et  n'aurait  sans 
doute  jamais  pensé  à  la  possibilité  d'une  supercherie  de  ce  genre  ! 
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les  chasseurs  modernes,  Je  coup  de  fusil.  Dès  lors,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  utiliser  l'ardeur  de  ses  hommes,  que,  par  prudence,  il  avait  dû 
calmer  jusque-là.  »  (cf.  3o,  3).  Voilà,  n'est-ce  pas,  un  général  modèle, 
qui  sait  allier  l'esprit  pratique  à  la  bravoure.  On  ne  dira  pas,  en  tout 
cas,  que  c'est  le  danger  qui  l'effrayait,  puisque  c'est  précisément  en 
constatant  que  les  ennemis  étaient  en  nombre  qu'il  n'hésita  plus  à 
prendre  contact  avec  eux. 

Les  Gléonistes  auraient-ils,  par  hasard,  encore  un  mot  à  dire  ?  par 
exemple,  que  sans  Gléon,  cette  prise  de  contact  n'eût  pu  être  tentée, 
qu'en  admettant  qu'il  n'eût  apporté  aucune  idée  originale  que  Démos- 
thène  n'eût  eue  avant  lui,  il  avait  eu  du  moins  l'idée,  —  que  n'avait 
pas  eue  Nicias,  —  de  lui  amener  des  forces  considérables,  que  c'était 
là  un  élément  essentiel  de  succès,  que  Démosthène,  réduit  à  ses  seu- 
les forces,  notoirement  insuffisantes,  était  condamné  à  l'immobilité? 
D'un  mot,  Thucydide  se  charge  de  leur  fermer  la  bouche.  r<  Démos- 
thène avait  pourvu  à  tout,  et,  entre  autres  choses,  il  était  justement 
en  train  de  faire  recruter  parmi  les  alliés  du  voisinage  un  corps  de 
débarquement  en  vue  du  coup  de  main  qu'il  préparait  (cf.  3o,  3  fin), 
lorsque  Gléon  lui  fit  savoir  qu'il  arrivait.  »  Ge  qui  veut  dire  :  «  Avec 
ou  sans  Fintervention  de  Gléon,  c'eût  été  exactement  la  même  chose 
au  point  de  vue  du  résultat.  »  Démosthène  répétait  sans  doute  à  qui 
voulait  l'entendre  qu'il  aurait  parfaitement  pu  se  passer  de  ce  gêneur 
et  aurait  infiniment  préféré  qu'on  le  laissât  se  débrouiller  tout  seul. 

N'est-il  pas  clair  que  Thucydide  intervient  ici  dans  la  querelle  entre 
les  deux  rivaux?  Il  faudrait  avoir  soi-même  un  parti  pris  pour  n'en 
pas  voir  un  chez  l'historien.  Sans  doute,  dans  les  trente  et  une  lignes 
qui  viennent  d'être  analysées,  il  n'est  pas  une  seule  fois  question  de 
Gléon,  qui  n'est  plus  à  Athènes  et  qui  n'est  pas  encore  à  Pylos  :  il  ne 
s'agit  que  de  Démosthène.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  est  signi- 
ficatif. Plonger  tout  d'un  coup  Gléon  dans  l'ombre  après  l'avoir  mis 
si  crûment  en  pleine  lumière,  voilà  qui  n'est  pas  naturel.  L'avoir  fait 
voir  si  ridicule  au  moment  où  il  émettait  son  idée,  et  se  donner  ensuite 
tant  de  mal  pour  démontrer  que  cette  idée,  Démosthène  l'avait  eue 
avant  lui,  voilà  qui  est  encore  moins  naturel.  Cette  longue  paren- 
thèse, consacrée  exclusivement  à  Démosthène,  est  aussi  nettement 
dirigée  contre  Cléon  que  la  scène  du  pari  :  il  est  sacrifié  ici  à  ce 
Démosthène  comme  là  il  était  sacrifié  à  Nicias.  Or  il  y  a  contradic- 
tion à  le  sacrifier  successivement  au  partisan  du  statu  quo  et  au  par- 
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tisan  d'une  descente  dans  1* île  ;  car,  si  l'idée  est  bonne  venant  de 
Démosthène,  elle  ne  saurait  être  mauvaise  venant  de  Cléon.  Voilà 
pourquoi  on  est  autorisé  à  voir  encore  ici  du  parti  pris. 

Du  parti  pris,  il  y  en  a  autant,  sur  ce  point,  que  dans  les  Cava- 
liers d'Aristophane,  qui  ne  passent  pas,  généralement,  pour  une  œuvre 
sereine.  La  curieuse  parenthèse  insérée  par  Thucydide  dans  son  récit 
est  un  écho  de  la  rivalité  de  Cléon  et  de  Démosthène,  au  même  titre  que 
trois  vers  de  la  comédie,  dont  elle  n'est  que  le  développement  sérieux. 
L'un  des  deux  esclaves  de  Démos  énumère  ses  griefs  contre  le  Pa- 
phlagonien,  qui,  quoique  nouveau  venu  dans  la  maison,  y  fait  la  pluie 
et  le  beau  temps  et  supplante  les  anciens  dans  la  faveur  du  maître  ; 
mais  de  toutes  ses  canailleries,  c'est  l'affaire  de  Pylos  qui  lui  tient  le 
plus  au  cœur  :  «  Tenez  :  tout  dernièrement  encore  j'avais  pétri  à 
Pylos  un  gâteau  de  Laconie.  Eh  bien,  cette  canaille  a  si  bien  rôdé 
autour  de  moi  qu'il  me  l'a  escamoté  ;  et  c'est  lui  qui  l'a  servi  au 
patron,  alors  que  c'est  moi  qui  l'avais  confectionné1.  »  Ces  vers  ont 
leur  contre-partie  dans  la  seconde  moitié  de  la  pièce,  lorsque  le  mar- 
chand de  saucisses  joue  au  Paphlagonien  le  même  mauvais  tour.  Tous 
deux  font  assaut  de  cajoleries  envers  le  vieux  Démos  :  l'un  lui  pré- 
sente une  tranche  de  gâteau,  l'autre  un  gâteau  tout  entier  ;  celui-ci 
lui  sert  du  lièvre,  celui-là,  en  guise  de  lièvre,  des  bakchichs  extorqués 
aux  alliés  :  «  Tiens,  mon  vieux  Populo2,  dit  le  marchand  de  sau- 
cisses, tu  vois  le  lièvre  que  je  t'apporte.  —  Aïe!  malheur  !  s'écrie  le 
Paphlagonien  ;  c'est  une  idée  à  moi  que  tu  m'as  volée  indignement. 
—  Tiens  !  par  Poséidon,  tu  as  bien  volé  ceux  de  Pylos  (s.  ent.  :  à 
Démosthène).  —  Dis-moi  un  peu,  je  te  prie,  intervient  Démos,  com- 
ment tu  as  eu  l'idée  de  lui  chiper  cela.  —  L'idée  est  de  la  déesse,  le 
vol  est  de  moi.  —  Oui,  reprend  le  Paphlagonien,  mais  c'est  moi  qui 
l'avais  attrapé  à  la  chasse  et  qui  l'avais  fait  cuire.  —  Va.  conclut 
Démos,  je  n'ai  d'obligations  qu'à  celui  qui  me  sert3.  »  Cette  nou- 
velle allusion  pourrait  s'appeler  «  Démosthène  vengé  ».  C'est  le  titre 
qu'on  pourrait  donner  aussi  à    la   longue  parenthèse  que   Thucydide 


1  Aristophane,   Cavaliers,  54-57;   cf.  092,  7/4^,  1201. 

2  Evidemment,  c'est  de  l'a  peu  près.  Mais  la  traduction  habituelle  du  diminutif 
îAyj^SISV  par  «  petit  peuple  »  est  purement  formelle  et  ne  traduit  l'effet  qu'à  beau- 
coup près. 

3  Aristophane,  Cavaliers.    1199-1205. 
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inséra  dans  sa  narration,  peut-être  à  la  requête  de  Démosthène  lui- 
même.  En  ce  cas,  celui-ci  aurait  suscité  l'historien  dans  la  réalité, 
comme  il  suscite  le  marchand  de  saucisses  dans  la  comédie. 

Il  n'a  encore  été  question  que  de  projets  et  de  préparatifs.  Nous 
arrivons  à  la  dernière  phase,  celle  de  l'exécution.  De  même  que  les 
gens  «  bien  pensants  »  se  demandaient  avec  une  certaine  curiosité 
comment  Gléon  allait  diriger  l'opération,  nous  nous  demandons  de 
notre  coté,  mais  avec  une  curiosité  un  peu  plus  désintéressée,  com- 
ment Thucydide  va  diriger  le  récit  de  cette  opération.  Car  les  faits 
eux-mêmes,  tels  qu'ils  ressortent  de  la  scène  du  pari,  exigent,  sem- 
ble-t-il,  que  Cléon,  bien  effacé  depuis  ce  moment,  reparaisse  tout  à 
fait  en  vue  ;  et,  par  suite,  puisqu'on  va  finir  sur  un  brillant  succès, 
il  paraît  inévitable  que  le  beau  rôle  lui  soit  du  moins  attribué  au  der- 
nier acte  :  ce  ne  serait  pas  trop  tôt. 

Du  texte  même  de  la  scène  du  pari,  il  ressort  incontestablement 
que  c'est  Gléon  qui  va  avoir  la  haute  main  sur  tout,  avec  la  respon- 
sabilité correspondante.  Nicias  s'est  démis  en  sa  faveur  (si  on  peut 
employer  cet  euphémisme,  qui  ne  correspond  guère  aux  sentiments 
personnels  de  celui-ci)  de  la  fonction  en  vertu  de  laquelle  la  direc- 
tion de  l'affaire  lui  appartenait  ÇNiyJ.ac,  èÇioraTO  tyjç  i%\  IïuXq)  àp'/rjç, 
28,3;  èxsKeXeiSovTO  to)  Nixioc  Tuapacioovai  tyjv  àp*/Yjv,  ibid.).  On  a 
crié  à  Gléon  de  la  prendre  à  sa  place  (xal  èxetvw  s-sSôwv  tcXsTv,  ibid.)  ; 
il  a  accepté  (ûffara?ai  tov  tcXodv,  28,4),  et  a  été  investi  officielle- 
ment des  pouvoirs  nécessaires  (^Yjçtaa^svwv  'AÛYjvauov  aùtw  tov 
îïXouv,  29,  1).  C'est  lui  qui  a  réglé  la  question  des  voies  et  moyens. 
Lorsqu'il  défiait  Nicias  d'aller  là-bas,  il  entendait  d'y  aller  avec  des 
renforts  considérables  (7: a paay.su?)  wXetiffaVTaç,  27,  5),  et  Nicias,  le 
prenant  au  mot.  lui  avait  dit  d'emmener  toutes  les  troupes  qu'il  vou- 
drait (VjVTLva  gouXsxai  SuvapLtv  XaêovTa,  28,  1).  Effectivement,  il  a 
énuméré  les  forces  dont  il  avait  besoin  (28,  4),  et  on  les  lui  a  votées 
intégralement  (ë^wv  cTpaitàv  yjv  YjrqaaTO,  3o,  4).  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  seulement  le  texte  qui  prouve  que  désormais  la  direction  appar- 
tient à  Cléon  ;  les  gens  «  bien  pensants  »  eux-mêmes  ont  assez  de 
logique  pour  le  reconnaître,  puisque,  dès  ce  moment,  ils  sont  prépa- 
rés à  lui  faire  porter  la  peine  de  l'échec  qu'ils  prévoient  comme  pro- 
bable. S'ils  se  réjouissent  d'avance  à  l'idée  d'être  bientôt  débarrassés 
de  cet  encombrant  personnage,  il  faut  entendre  par  là,  —  à  moins  de 
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donner  à  àicaXXaYVj<X£crÔai(28,5)  un  sens  féroce,  — qu'ils  escomptent 
la  ruine  de  son  influence1.  Si  donc,  l'expédition  échouant,  Gléon  est 
un  homme  fini,  c'est  qu'il  l'a  faite  véritablement  sienne.  Ainsi,  il  est 
bien  entendu  que  Gléon  est  maintenant  le  grand  chef.  Une  fois 
nommé,  c'est  lui  qui  choisit  les  collaborateurs  qui  lui  conviennent.  Il 
pourrait  prendre  Eurymédon  ou  Sophoclès  comme  stratège  adjoint  ; 
il  croit  devoir  préférer  Démosthène.  Celui-ci  restera  donc  mêlé  à 
l'affaire,  mais  en  sous-ordre,  et  uniquement  parce  que  Cléon  l'a  bien 
voulu  (twv  èv  Il'JAw  axpaTTfi'wv  eva  icpOŒsXojxsvoç  Ay]^cœO£vy]v,  29,1; 
cf tov   Ay);jloc6£vyîv  rcpocxéXaSs,  29,  2). 

Les  Cléonistes  peuvent-ils  espérer  qu'à  partir  du  moment  où  Gléon 
avertit  Démosthène  d'avoir  à  attendre  son  arrivée  prochaine  (30,4), 
il  va  de  nouveau  avoir  le  premier  rôle,  comme  dans  la  scène  du  pari, 
pour  laquelle  il  a,  semble-t-il,  droit  à  une  compensation?  Parcourons 
les  derniers  chapitres  du  récit  (3o,/i-39)  :  le  nom  de  Démosthène  est 
constamment  accolé  à  celui  de  Gléon. 

Une  fois,  pourtant,  dans  une  circonstance  particulièrement  impor- 
tante, l'un  des  deux  stratèges  est  mentionné  seul  :  or,  ce  stratège,  ce  n'est 
pas  Gléon.  Il  s'agit  du  passage  où  Thucydide  expose  les  très  intelligentes 
mesures  prises  pour  envelopper  l'ennemi.  Au  moment  où  a  lieu  le 
premier  contact,  l'historien,  avec  sa  précision  habituelle,  indique  les 
positions  respectives  des  deux  adversaires,  ce  qui  permettra  de  suivre 
aisément  leurs  mouvements.  D'abord,  les  Lacédémoniens,  répartis  en 
trois  groupes  :  un  détachement  aux  avant-postes;  au  centre  de  l'île, 
la  portion  principale,  avec  le  quartier  général  ;  enfin  une  section  de 
réserve,  dans  une  redoute  située  au  nord  (3i,  2).  L'énumération  est 
encadrée  par  deux  formules  impersonnelles   :    «   Voici  quelles  étaient 

leurs  dispositions Voilà  quelles  étaient  leurs  positions.  »  Quant 

au  commandant  Epitadas,  à  qui  revient  évidemment  l'initiative  de 
ces  mesures,  il  n'est  mentionné  qu'incidemment,  avec  la  portion  cen- 
trale. Passons  de  l'autre  côté.  La  plus  grande  partie  des  Athéniens 
sont  distribués  en  cercle,  sur  les  hauteurs,  par  groupes  d'environ 
deux  cents  hommes,  de  façon  à  dominer  et  à  cerner  ou  refouler 
l'adversaire.  Ici,  comme  quand,  plus  haut,  Thucydide  faisait  voir  le 
danger  d'un  débarquement   en    pays   boisé,   la   tactique  est  exposée 


1   Cf.   plus  haut.    p.   5aô.    n.    1 
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avec  des  détails  techniques,  très  circonstanciés,  qui  n'ont  pu  être 
fournis  à  l'historien  que  par  le  haut  commandement1  ;  tous  les  mou- 
vements de  l'ennemi  sont  prévus,  tels  qu'ils  se  produiront  en  effet,  et 
tous  ceux  des  Athéniens  réglés  en  conséquence,  tels  qu'ils  réussiront 
finalement  (32,  3-/i).  Or  Thucydide  a  soin,  avant  et  après  l'exposé 
de  ces  mesures,  de  dire  que  l'initiative  en  fut  prise  par  Démosthène  : 

AyjjJLOffôévouç  TaÇavtoç (32,  3).  Touxû-rt  yvwjjly)  6  ÀyjfJiOffOcVY)!;  — 2 

i'xaHsv  (32,  4)-  Cette  préoccupation  qu'il  a  ici  de  rendre  à  César  ce 
qui  appartient  à  César,  alors  que,  dans  le  camp  opposé,  il  n'en  a  pas 
éprouvé  le  besoin,  ne  peut  avoir  qu'un  sens  :  il  tient  à  nous  faire 
savoir  que  ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  au  stratège 
en  chef3,  mais  au  stratège  adjoint  que  revient  le  mérite  de  ces  habiles 
dispositions,  qui  font  honneur  à  la  prévoyance  de  celui  qui  les  a 
prises  et  qui  assureront  le  succès  final. 

Cependant,  pourrait-on  objecter,  ce  qui  fait  tout  l'intérêt  de  ces 
dispositions,  c'est  qu'elles  s'appliquent  à  des  troupes  légères  :  c'est  là 
ce  qui  devait  donner  et  donna  en  effet  la  supériorité  aux  Athéniens.  Il 
fallait,  —  cela  ressort  du  texte,  —  des  hommes  qui  pussent  tirer  à  dis- 
tance avec  des  armes  à  longue  portée  (32,4  et  34  2-3),  et  qui,  d'autre 
part,  n'étant  pas  lourdement  chargés,  eussent  l'entière  liberté  de  leurs 
mouvements,  afin  de  pouvoir  harceler  l'ennemi  et  s'enfuir  en  galopant 
comme  des  chamois  à  travers  les  rochers  (32,  4  et  33,  2  fin).  Précisé- 
ment, le  corps  de  débarquement  comprenait,  entre  autres,  huit  cents  * 
archers  et  autant  de  peltastes  (32,  2).  Or  ces  troupes,  qui  les  avait  ame- 
nées? C'est  Cléon,  qui  avait  expressément  spécifié  qu'il  n'emmènerait 
que  des  soldats  de  cette  arme  (s©y] irXsuasaôat, Aaôwv ~=\- 


1  Détail  significatif:  neuf  lignes  et  demie  sont  introduites  par  OTïtoÇ,  indiquant  ce 
que  Démosthène  attendait  de  cette  disposition, 

-  Ici  quelques  mots  dont  on  verra  le  sens  et  l'intention  plus  loin,  p.  536. 

3  Mais,  s'il  n'est  pour  rien  dans  cette  tactique  lé  jour  où  elle  réussit,  comment 
se  fait-il  qu'il  y  soit  pour  quelque  chose  trois  ans  après,  quand  cette  fois  elle  échoue  ? 
Lorsque,  voulant  reprendre  Amphipolis,  il  occupe  une  position  d'où  il  domine  la 
ville,  Thucydide  dit  en  toutes  lettres  (V,  7,  3)  :  «  Il  employa  la  même  tactique  qu'à 
Pylos,  tactique  qu'il  croyait  très  intelligente,  parce  qu'elle  lui  avait  réussi.    » 

4  Cléon  n'en  avait  demandé  que  quatre  cents  (28,  4)-  Stahl  expliquait  la  contra- 
diction par  une  erreur  de  chiffres  dans  l'un  des  deux  passages.  Steup  fait  remarquer 
qu'avant  l'arrivée  de  Cléon  il  y  avait  déjà  des  soldats  de  cette  arme  à  Pylos  (cf.  9,  2). 
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-x--xz *«• -zzz-xç.  28.  /|)  :  pas  d'hoplites  athéniens,  avait-il 

dit:  rien  que  des  insulaires  de  Lemnos  et  d'Imbros,  c'est-à-dire  des 
hommes  habitués  an  genre  de  terrain  sur  lequel  on  allait  manœu- 
vrer. Mais,  quand  il  avait  dit  cela,  c'était  pure  forfanterie  et  pure 
bravade;  c'était  pour  dire  à  Nicias  qu'il  n'avait  pas  peur,  lui,  des 
Lacédémoniens  (où  gcozIsOxi  ssy]  Aaxso\xi|/.ovtouç)  '  le  jour  où  les  faits 
prouvent  que  c'était  là  un  choix  intelligent,  c'est  Démosthène  qui  a 
tout  le  mérite  !  En  toute  loyauté,  semble- t-il,  le  moins  que  Thucydide 
devait  faire  ici.  c'était  d'accoler  le  nom  de  Gléon  au  nom  de  Démos- 
thène. 

Mais,  chose  curieuse,  ici  comme  plus  haut,  les  dispositions  sont 
prises  pour  répondre  à  cette  objection  inévitable.  De  même  que 
Démosthène  a  prévu  tous  les  mouvements  des  Lacédémoniens,  on 
dirait  que  Thucydide  a  prévu  tous  ceux  des  Gléonistes.  Qu'ils  ne  pré- 
tendent pas  que  sans  l'appui  des  troupes  légères  de  Cléon,  Démos- 
thène, réduit  à  ses  hoplites  athéniens,  n'aurait  pu  mettre  la  main  sur 
les  prisonniers.  N'a-t-il  pas  dit  plus  haut  que  Démosthène  était, 
quand  survint  Gléon,  en  train  de  recruter  des  troupes  spéciales  parmi 
les  alliés  du  voisinage?  Et  ici  même,  de  peur  qu'on  n'ait  oublié  ce 
détail,  il  a  soin  de  rappeler,  après  avoir  exposé  tout  au  long  les  dis- 
positions, les  plans  et  les  calculs  de  Démosthène,  que  c'est  toujours 
ainsi  qu'il  avait  compté  s'y  prendre,  dès  le  début,  c'est-à-dire  alors 
qu'il  n'était  pas  encore  question  de  Cléon  :  «  Voilà  comment  Démos- 
thène concevait  les  choses,  quand,  dès  le  débat,  il  pensait  à  la  des- 
cente dans  Vîle^  t6  ts  xpÔTOV  ttjv  àiuoêaatv  èiuévoei,  et  quand,  le 
moment  de  l'exécution  venu,  il  rangea  les  troupes  »  O2,  l\).  C'est 
ainsi  que  Thucydide  a  réussi  à  éviter,  au  moment  capital  de  la  phase 
de  l'exécution,  d'accoler  le  nom  de  Cléon  au  nom  de  Démosthène. 

Par  contre,  il  ne  manque  jamais  ailleurs,  avons-nous  dit,  d'accoler 
le  nom  de  Démosthène,   stratège  adjoint,   à  celui  de  Cléon,  stratège 

en  chef.  Il  faut  ajouter  : ,  chaque  fois  du  moins  qu'il  est  obligé  de 

parler  expressément  du  commandement;  car  le  plus  souvent  il  emploie  le 
terme  impersonnel  les  Athéniens.  Du  reste,  il  n'est  que  juste  de  recon- 
naître (les  Cléonistes  sont  réduits  à  se  contenter  de  peu)  que  les  quatre 
fois  (3o,  A;  36,  1  ;  37,1  ;38,  1)  où  les  deux  stratèges  sont  nommés  cote 
à  côte,  l'ordre  hiérarchique  est  observé,  c'est-à-dire  que  Cléon  est  tou- 
jours nommé  le  premier.  Mais  sur  ces  quatre  fois,  il  y  en  a  au  moins 
une,   à  la    fin   de   la  journée,  où  Thucydide  aurait    bien   pu   faire  à 
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Cléon  l'honneur  de  le  nommer  lout  seul,  pour  le  dédommager  du 
tort  qu'il  lui  a  fait  en  nommant  seul  son  subordonné  au  début  de  cette 
même  journée.  C'est  lorsque,  les  assaillants  ayant  réussi  un  mouve- 
ment tournant  renouvelé  des  Thermopyles  (36,  3),  la  position  des 
Lacédémoniens,  dans  la  redoute  où  ils  se  sont  retranchés  en  dernier 
lieu,  est  devenue  absolument  intenable,  si  bien  que  les  trois  cents  de 
Sphactérie  vont  avoir  le  sort  des  trois  cents  de  Léonidas.  «  Cléon  et 
Démosthène,  se  rendant  compte  que  les  Lacédémoniens,  pour  peu 
qu'ils  continuassent  à  lâcher  pied,  allaient  être  anéantis  par  leurs 
troupes  à  eux,  firent  cesser  le  feu  et  dégager  les  abords,  pour  tâcher  de 
les  amener  à  capituler;  car  ils  tenaient  à  les  ramener  vivants  aux 
Athéniens.  »  (37,  1).  Assurément,  nous  ne  prétendons  pas  que  Démos- 
thène tinta  voir  massacrer  jusqu'au  dernier  ces  malheureux  incapables 
de  se  défendre.  Mais  enfin  l'un  des  deux  stratèges  est  bien  plus  inté- 
ressé que  l'autre  à  cette  capture,  c'est  celui  qui  s'est  engagé  expres- 
sément à  la  réaliser.  Le  résultat  que  tous  deux  désirent  en  ce  moment, 
Cléon  a  parié  publiquement  contre  Nicias  qu'il  l'obtiendrait,  et  ce  sont 
les  termes  mêmes  de  son  pari  qui  sont  reproduits  ici,  avec  cette  diffé- 
rence que,  cette  fois,  le  verbe  a  un  double  sujet  (cf.   28,  4  :  eçnj 

à';sLv    Aaxsâatjjiovtouç    ÇôvTaç i    et    37,    1    :    ^ouXojjlsvci    àya^siv 

aÙTOuç  'AÔYjvaiotç  ÇwvTaç).  Quand  Cléon  avait  fait  ce  pari,  Thucydide, 
on  s'en  souvient,  lui  avait  fait  remporter  un  immense  succès  d'hila- 
rité. Aujourd'hui,  il  va  le  gagner  brillamment;  il  n'a  plus  pour  cela 
qu'un  geste  à  faire,  et  un  geste  qui  prouve,  en  somme,  en  faveur  de 
son  humanité;  ce  geste  a  beau  être  conduit  par  l'intérêt,  il  est  de 
nature  à  atténuer  l'impression  de  férocité  laissée  par  le  discours  que 
lui  a  prêté  l'historien  contre  les  Mytiléniens  révoltés  (III,  37-40).  Eh 
bien,  cette  fois,  les  rieurs  ont  disparu  ;  à  leur  place,  Thucydide  fait 
surgir  Démosthène,  qui  réclame  la  moitié  du  bénéfice  :  part  à  deux! 
En  vérité,  ce  Démosthène,  qui  se  plaignait,  dans  les  Cavaliers,  des 
mauvais  procédés  de  Cléon  à  son  égard,  est  un  peu  dédommagé  ici. 


1  Cléon  avait  dit,  il  est  vrai,  vifs  ou  morts.  Mais  il  est  évident  que  la  seconde 
alternative  n'était  qu'un  pis-aller.  La  première  était  pour  lui  un  succès  beaucoup 
plus  flatteur,  et  incomparablement  plus  avantageux  pour  Athènes,  puisqu'il  assurait 
définitivement  la  possession  d'un  gage  auquel  il  savait  que  les  Lacédémoniens  atta- 
chaient le  plus  grand  prix. 
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La  comédie  enregistrait  ses  protestations,  l'histoire  lui  assure  des 
compensations;  et  Cléon,  à  son  tour,  pourrait  bien  reprocher  un  peu 
à  Thucydide  d'escamoter,  pour  le  compte  de  son  subordonné,  un 
quartier  du  gâteau  de  Laconie. 

Mais,  s'il  n'a  pas  été  nommé  seul  ici,  il  ne  perdra  rien  pour  atten- 
dre, et  l'honneur  de  la  dernière  mention  lui  est  destiné  sans  partage. 
Au  moment  où  Cléon,  avec  les  prisonniers,  rentre  à  Athènes  dans  les 
délais  voulus  et  a  définitivement  gagné,  il  faut  rendre  à  Thucydide 
cette  justice  qu'il  tient  à  le  constater,  sans   que  cette  fois  le  nom  de 

I  V'mosthèneintervienne.  «  Et  ainsi  fut  réalisée  la  gageure  de  Cléon » 

Seulement,  Démosthène  n'étant  plus  là,  inutile  de  se  gêner  :  aussi  ce 
dernier  rappel  du  pari  est  accompagné  dune  épithète  significative  : 

« la  gageure  de  Cléon,  si  insensée  qu'elle  fut.  »  (3o,  3).  Voilà  un 

mot  de  la  fin  un  peu  déconcertant.  Depuis  quelque  temps,  Thucydide 
nous  avait  habitués  à  croire  que  l'idée  d'une  descente  dans  l'île  était 
non  seulement  raisonnable,  mais  même  excellente,  puisqu'il  s  était 
donné  beaucoup  de  peine  pour  expliquer  que  Démosthène  l'avait  eue, 
et  l'avait  eue  avant  Cléon  ;  nous  nous  figurions  aussi  qu'elle  était  en 
somme  dune  exécution  facile,  puisque  Démosthène  comptait  la  réa- 
liser sans  l'intervention  de  Cléon,  à  l'aide  de  quelques  renforts  seule- 
ment, et  que  Thucydide  avait  paru  trouver  la  chose  toute  naturelle. 
Et  quand  elle  vient  d'être  réalisée  avec  un  corps  expéditionnaire  con- 
sidérable, voici  qu'elle  redevient  absurde1  !  Cléon  a  beau  faire  ;  le 
voilà  enregistré  pour  la  postérité  avec  l'étiquette  fjt,aviw§Y)ç,  dont  il  ne 
pourra  jamais  se  débarrasser.  Il  est  entendu  que  c'est  un  fou,  et  un 
fou  reste  fou  même  quand  il  dit  ou  fait  des  choses  sensées  :  c'est  ainsi 
qu'Achille  était  toujours  Achille  aux  pieds  rapides,  même  quand  il 
était  assis. 


1  Thucydide,  qui  n'oublie  pas  de  rappeler,  lorsque  le  pari  fut  gagné,  qu'il  était 
insensé,  oublie,  en  revanche,  de  parler  des  honneurs  qui  furent  décernés  à  Cléon 
en  récompense  de  son  succès.  C'est  Aristophane  qui  nous  apprend  qu'il  obtint  la 
(JlTYjfftÇ  £V  LipUTÛCVElO)  et  la  TCpOsâpwe  1  on  compte  une  douzaine  d'allusions  dans 
les  seuls  Cavaliers.  Pour  ridiculiser  les  honneurs  attribués  au  démagogue.  Aristo- 
phane y  revient  à  satiété;  c'est  une  véritable  obsession.  Thucydide,  lui,  les  passe 
purement  et  simplement  sous  silence  :  comme  cela,  la  postérité  ne  s'en  doutera  pas. 
C'est  ainsi  qu'en  sens  inverse  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  5a3,  n.  i)  passer  sous 
silence  le  jugement  sévère  porté  par  l'opinion  publique  sur  la   démission  de  Nicias. 
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Ici  s'arrête,  comme  dit  Thucydide  lui-même,  l'affaire  de  Pylos 
(4i.  4)  :  c'est  ici  aussi  que  nous  devons  nous  arrêter;  car  c'est  surelle 
seule  que  devait  porter  l'examen  de  son  attitude  à  l'égard  de  Gléon. 
Du  reste,  si  nous  avons  cru  reconnaître  dans  cette  attitude  de  l'esprit 
de  parti,  ce  n'est  certainement  pas  l'étude  de  l'affaire  d'Amphipolis 
qui  atténuerait  cette  impression.  Rappelons  seulement  que  lorsque 
Gléon,  tué  devant  cette  ville,  disparaît  définitivement  de  l'histoire, 
l'historien  le  salue  d'un  adieu  peu  charitable.  Cette  affaire  entraîna, 
comme  on  sait,  la  disgrâce  de  Thucydide  et  la  mort  de  Gléon. 
Celui-ci  fut-il  pour  quelque  chose  dans  la  disgrâce  de  celui-là,  et  la 
disgrâce  de  celui-là  fut-elle  pour  quelque  chose  dans  ses  sentiments 
à  l'égard  de  celui-ci?  C'est  possible,  c'est  même  probable.  Mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Thucydide,  par  sa  maladresse  ou  simple- 
ment par  sa  mauvaise  chance,  fut  pour  quelque  chose  dans  la  mort 
de  Gléon,  puisque  celui-ci  fut  tué  en  essayant  de  reprendre  la  place 
que  celui-là  n'avait  pas  su  ou  pu  empêcher  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  C'est  peut-être  une  raison  pour  s'abstenir  de  toute 
réflexion  malveillante  au  moment  de  sa  mort.  Or  voici  l'oraison  funè- 
bre dont  l'honore  Thucydide1  :  Sa  mort,  dit-il,  survenue  le  même  jour 
que  celle  du  Lacédémonien  Brasidas,  facilita  la  conclusion  de  la  paix, 

«  dont  ils  avaient  été  les  deux  adversaires  les  plus  déclarés ,  lui, 

parce  qu'il  se  rendait  compte  qu'en  temps  de  paix  ses  crimes 
seraient  plus  en  vue  et  ses  calomnies  moins  facilement  acceptées.  » 
(V,  16,1).  On  croirait,  à  entendre  Thucydide,  qu'il  a  été  le  confesseur 
de  Cléon  et  le  confident  de  ses  plus  secrètes  pensées.  C'est  à  la 
fois  vague  et  malveillant  :  les  gens  «  bien  pensants  »  n'auraient 
pas  mieux  dit.  En  fait,  le  charcutier  des  Cavaliers,  déjà  nommé, 
qui  est  précisément  le  porte-parole  de  Nicias  et  de  Démosthène, 
n'avait  guère  dit  autre  chose.  «  Tu  ressembles,  dit-il  au  Paphla- 
gonien ,  aux  pêcheurs  d'anguilles.  Quand  l'eau  est  tranquille, 
ils  ne  prennent  rien  ;  mais,  s'ils  agitent  bien  la  vase,  la  pêche  est 
bonne.  Ainsi,  ce  n'est  qu'en  temps  de  troubles  que  tu  te  garnis  les 
poches2.  »  L'insinuation  de  1  historien  est  présentée  sous  une  forme 
moins  plaisante  ;  mais  elle  n'est  pas  plus  sérieuse  au  fond. 


1  Cf.  l'oraison  funèbre  de  Nicias,  VU,  86,  5. 

2  Aristophane,  Cavaliers,  864-867. 
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Cependant,  il  y  a  autre  chose  qu'une  différence  de  ton.  Thucydide 
parle  de  Cléon  mort,  tandis  qu'Aristophane,  par  l'organe  du  charcu- 
tier, s'adresse  directement  à  Cléon  vivant  et  à  Cléon  triomphant.  Ce 
même  Aristophane,  dans  la  parahase  des  Nuées  (54o-55o),  trois  ou 
quatre  ans  après  la  mort  de  son  adversaire1,  prie  le  public  de  lui  rendre 
cette  justice  qu'il  ne  s'est  pas  acharné  sur  un  cadavre2.  C'est  ainsi 
que  ce  Lamakhos  qu'il  avait  couvert  de  ridicule  dans  les  Acharniens 
trouvera  grâce  devant  lui  à  partir  du  jour  où  il  se  sera  fait  tuer  sous  les 
murs  de  Syracuse,  au  point  d'être  comparé  par  Eschyle,  dans  les  Gre- 
nouilles (1009).  aux  héros  homériques,  et  cela  sans  la  moindre  ironie. 
Le  poète  comique,  qui  rit  très  souvent,  désarme  assez  volontiers,  tan- 
dis que  l'historien,  qui  ne  s'est  déridé  qu'une  fois,  deux  au  plus,  ne 
désarme  pas  :  non...   Achilles  talis  in  hoste  fuit  Priamo. 

Si  Cléon  ne  s'était  pas  trouvé  sur  le  passage  de  Thucydide,  on 
pourrait  croire  qu'un  homme  s'est  rencontré  autrefois  sur  qui  l'esprit 
de  parti  n'a  jamais  eu  de  prise.  Après  une  lecture  attentive  du  récit  de 
l'affaire  de  Sphactérie.  il  est  difficile  de  conserver  cette  illusion  :  cet 
homme-statue,  unique  au  monde,  n'existe  pas.  Et,  au  fond,  cela  est 
sans  doute  mieux  ainsi.  Thucydide,  —  supériorité  du  talent  à  part,  — 
est  un  homme  comme  les  autres  :  on  sera  moins  intimidé  en  l'abor- 
dant. 


1  Les  Nuées  datent  de  l\.2o  ;  mais  le  passage  en  question  parait  avoir  été  écrit  en 
4 1 8.  Cf.  Maurice  Groiset,  Aristophane  et  les  partis  à  Athènes,  p.    186. 

2  II  s'avance  peut-être  un  peu  ;  mais   il   faut  du   moins  lui  savoir    gré  de    l'inten- 
tion. 
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CHAPITRE    I 
Considérations  générales.  —  Mode  d'emploi. 

Le  mot  ((  Asphalène  »  est  pour  abréger,  et  traduire  de  manière 
concise  l'ensemble  encombrant  «  Pommade  composée  aux  essences  ». 

Il  est  aussi  pour  préciser  ;  car  j'entends  désigner  non  point  le  pro- 
duit d'une  formule  quelconque,    mais   bien  un  médicament  topique 
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spécial,  de  constitution  complexe,  et  capable  dune  action  plurilatérale 
que  j'ai  de  parti  pris  recherchée. 

Je  crois  que  les  procédés  actuellement  employés  pour  le  traitement 
des  plaies  en  général,  ayant  à  faire  face  avant  tout  à  une  indication 
majeure  :  la  lutte  contre  l'infection,  sont  trop  exclusivement  combi- 
nés en  vue  de  ce  but  particulier;  il  semble  que  lorsqu'elle  y  est  par- 
venue, la  thérapie  journalière,  sauf  exceptions  assez  rares,  se  consi- 
dère comme  satisfaite.  Cette  légitime  préoccupation  de  réduire  les 
microorganismes  pathogènes  doit,  indiscutablement,  primer  toutes  les 
autres  ;  mais  est-  il  admissible  qu'elle  les  efface  ?  Le  souci  d'éviter  la 
douleur,  d'atténuer  les  flux  exsudatifs,  de  supprimer  les  émanations 
fétides,  de  ménager  le  substratum  organique,  enfin  et  surtout  de 
favoriser  la  réparation  cellulaire,  pour  secondaire  qu'il  soit,  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  négligeable;  et  si,  assurés  d'un  côté  que  nous 
pouvons  remplir  l'indication  capitale,  nous  sommes  certains  d'autre 
part  que  les  moyens  mis  en  œuvre  ne  vont  pas  se  nuire  les  uns  les 
autres,  pourquoi  ne  point    tâcher   de   tout  obtenir  du  même  coup  ? 

Partant  de  ce  principe  j'ai  essayé  de  réaliser  en  un  médicament  pra- 
tique la  synthèse  désirée,  et  je  crois  être  arrivé,  avec  1  asphalène,  à 
une  approximation  extrêmement  satisfaisante. 

L'asphalène  est  un  topique  gras  de  couleur  jaune,  d'odeur  agréa- 
ble et  de  réaction  parfaitement  neutre.  Sa  densité  est  de  0,9/io,  son 
point  de  fusion  3()0  G.  Il  est  constitué  par  un  certain  nombre  de 
composés  aromatiques  incorporés  à  des  doses  déterminées  dans  un 
excipient  convenablement  choisi. 

La  question  du  véhicule  est  plus  importante  qu'il  ne  semblerait  au 
premier  abord.  Parmi  les  corps  dits  gras,  ou  que,  dans  la  pratique 
médicale,  nous  considérons  et  utilisons  comme  tels,  il  faut,  je  crois, 
donner  la  préférence  à  ceux  qui  sont  miscibles  avec  l'eau.  Ce  n'est  pas 
qu  on  n'ait  pu  obtenir  au  moyen  des  autres  des  résultats  au  demeu- 
rant satisfaisants  ;  mais  il  semble  bien,  a  priori,  que  le  fait  de  recou- 
vrir des  surfaces  déjà  altérées  avec  une  substance  agissant  comme  un 
vernis  imperméable  transforme  les  tissus  sous-jacents  en  une  sorte  de 
vase  clos,  favorable  à  la  pullulation  des  germes  et  à  l'exaltation  de 
leur  virulence.  Depuis  longtemps  d'ailleurs  les  dermatologistes  ont 
signalé  cet  inconvénient. 

La  propriété  que  possèdent  certains  véhicules  de  pouvoir  s'incor- 
porer les  sérosités  émises  par  des  surfaces  privées  de   leur   tégument 
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devient  une  qualité  précieuse  :  dans  ces  conditions, en  efïet,  le  médi- 
cament, loin  de  favoriser  la  stagnation  de  liquides  chargés  d'agents 
pathogènes,  les  attire  vers  lui,  et  en  même  temps  il  annihile  leur 
action  grâce  à  son  pouvoir  antiseptique. 

Mais  le  processus  normal  d'exsudation  ne  doit  point  être  excité  ; 
car  en  plus  d'une  spoliation  séreuse  pour  le  moins  inutile,  il  se  produi- 
rait un  afflux  de  liquides  dont  on  saisit  de  suite  l'inconvénient  pra- 
tique :  pollution  rapide  des  pièces  du  pansement.  L'exemple  le  plus 
net  d'une  telle  action  nous  est  offert  par  la  glycérine. 

Quelques  auteurs,  dans  le  but  d'absorber  l'excès  des  sérosités,  font 
entrer  dans  les  pommades  des  corps  pulvérulents  tels  que  craie, 
magnésie,  bismuth,  talc,  etc.  J'estime  que  si  l'on  a  soin  d'adopter 
un  véhicule  convenable  l'adjonction  de  ces  poudres  n'a  plus  aucune 
raison  d'être  ;  je  dirai  même  qu'elle  nuit  à  l'action  du  médicament. 
Chaque  grain,  en  effet,  joue  dans  la  plaie  le  rôle  de  corps  étranger  et 
comme  tel  provoque  nécessairement  une  réaction  de  la  part  des  leu- 
cocytes. Ceux-ci,  tout  occupés  à  repousser  l'attaque  des  microorga- 
nismes ou  encore  à  évacuer  les  résidus  mortifiés,  ont  assez  à  faire  pour 
qu'on  ne  vienne  pas  les  affaiblir  en  divisant  leurs  forces  et  leur  impo- 
sant encore  un  autre  travail,  phagocytose  des  grains  et  fabrication 
d'anticorps  nouveaux.  Je  trouve  en  outre  aux  poudres  le  défaut  de 
concourir  à  la  formation  des  croûtes,  élément  toujours  défavorable  et 
qui  doit  être  le  plus  possible  évité. 

Si  certains  véhicules  ne  sont  pas  à  conseiller,  il  en  est  par  contre 
plusieurs  qui,  au  point  de  vue  particulier  où  nous  nous  plaçons  en 
ce  moment,  remplissent  les  conditions  désirables.  Parmi  eux  je  citerai 
la  lanoline,  quelques  préparations  renfermant  des  savons  neutres,  et 
aussi  une  substance  qui  m'a  donné  des  résultats  intéressants,  la 
gadose.  Cette  dernière  est  un  corps  gras  d'origine  animale  offrant  une 
couleur  jaune-brun  et  une  consistance  qui  est  sensiblement  celle  du 
beurre.  Son  odeur  rappelle  quelque  peu  l'huile  de  foie  de  morue,  ce 
qui  ne  saurait  surprendre  puisque  celle-ci  constitue  l'origine  et  la  base 
du  produit.  La  gadose,  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  le  sul- 
fure de  carbone,  est  donnée  comme  ne  contenant  ni  acides  gras  libres, 
ni  graisses  saponifiables,  ni  substances  alcalines. 

L'excipient  choisi  est  parfaitement  stérilisé.  Cette  précaution 
excellente  et  qu'il  faudrait  se  garder  d'omettre  n'a  cependant  pour 
l'asphalène   qu'une   importance  relative.   En  effet  par  l'addition  des 
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composés  aromatiques,  dont  le  mélange  avec  le  véhicule  se  fait  de 
manière  intime,  on  obtient  un  ensemble  qui  réalise  véritablement  la 
stérilisation  autogène,  les  essences  et  leurs  vapeurs  possédant,  comme 
on  le  sait,  un  pouvoir  antiseptique  des  plus  remarquables1.  D'ailleurs, 
pour  un  certain  nombre  des  observations  contenues  dans  ce  mémoire 
et  afin  de  permettre  une  étude  comparative  le  véhicule  n'avait  pas 
subi  de  stérilisation  préalable  :  ainsi  par  exemple  des  numéros 
I,  II,  III,  XII,  XVII,  XXI,  XXXI,  XXXIV,  XLII,  XLIX,  L,  LI  ; 
et  il  ne  semble  pas  vraiment,  à  voir  les  résultats,  que  l'action  du  médi- 
cament ait  été  dans  ces  cas  le  moins  du  monde  atténuée.  Mais  ces 
conditions  expérimentales,  pour  si  satisfaisantes  qu'elles  soient,  ne 
doivent  pas  être  transportées  dans  la  pratique,  et,  je  le  répète,  l'exci- 
pient doit  toujours  être  stérilisé  rigoureusement. 

Dans  le  véhicule  désormais  aseptique  on  introduit  les  substances 
actives  :  opération  banale  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter. 
Ces  substances  ne  présentent  vis-à-vis  des  liquides  antiseptiques  cou- 
ramment employés  (alcool  —  pur  ou  iodé,  —  éther,  eau  oxygénée, 
sublimé,  biiodure,  permanganate,  etc.)  aucune  incompatibilité  ;  de 
sorte  qu'on  peut  appliquer  l'asphalène  après  lavage  par  n  importe 
quelle  solution,  comme  aussi  après  une  cautérisation  quelconque. 

L'emploi  de  ce  médicament  est  des  plus  simples.  Après  ou  même 
sans  (cf.  observations  VI,  VII,  VIII,  X,  XV,  XX,  XXII,  XXVI, 
XXVII,  XXXII,  XXXIII,  XXXIV,  XXXVI,  XL,  XLVII,  XLIX. 
LU,  LUI,  LIV)  lavage  antiseptique  ou  aseptique,  la  plaie  est  bien 
asséchée-  ;  on  exprime  sur  une  compresse  de  gaze,  une  lame  de  coton, 
un  linge  quelconque,  —  stérilisés3, —  la  quantité  convenable  d'as- 
phalène  et  l'on  renverse  le  tout  directement  sur  les  tissus  de  façon  à 
les  enduire  complètement  :  ceci  pour  les  plaies  quelque  peu  profon- 
des ou  anfractueuses.  Pour  les  lésions  de  surface,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  étendue,  il  est  mieux  —  uniquement  parce  que  plus 
économique  —  d'étaler  le  médicament  en  couche   mince  sur  le  linge 


1  Ghamberland,  Bal.  Inst.  Pasteur,   1887. 
Bouchard,  Les  maladies  infectieuses,  1889. 
Cadéac  et  Meunier,  Bul.  Méd.,    1889. 

2  J'insiste  particulièrement  sur  ce  point. 

3  On  peut  évidemment  employer  du  matériel  antiseptique,  mais  c'est  inutile. 
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ou  la  gaze  à  l'aide  d'une  spatule  stérilisée.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  on 
termine  comme  à  l'ordinaire. 

On  a  souvent  à  faire  pénétrer  l'asphalène  dans  une  cavité,  dans  un 
trajet  :  une  seringue  est  alors  nécessaire.  J'ai  fait  construire  dans  ce 
but  un  instrument  entièrement  métallique,  dont  la  ligure  ci-dessous 
indique  le  dispositif. 


Seringue  entièrement  métallique 

(avec  ses  trois  embouts  et  une  canule  intra-utérine) 

pour  porter  l'asphalène  dans  les  cavités. 


L'ajutage,  à  vis,  est  calculé  pour  recevoir  directement  les  canules  de 
l'appareil  Potain.  Les  trois  embouts  sont  destinés  :  le  plus  long  (il 
porte  à  cet  effet  un  filetage)  à  admettre  le  bout  proximal  de  sondes 
ou  de  drains  en  caoutebouc  rouge;  le  moyen,  à  s'engager  dans  le  talon 
de  la  canule  intra-utérine  ;  le  plus  petit,  à  porter  une  grosse  aiguille 
de  Pravaz.  La  capacité  du  corps  de  pompe  est  de  vingt  centimètres 
cubes,  indiqués  par  une  graduation  sur  la  tige  du  piston  ;  le  couvercle, 
vissé,  porte  deux  anneaux  qui  permettent  la  manipulation  d'une  seule 
main. 

Pour  charger  l'appareil,  que  nous  supposons  stérilisé,  on  chauffe 
légèrement  (vers  38°-/io0)  le  corps  de  pompe,  ce  qui  facilite  le  glisse- 
ment du  produit  ;  on  exprime  la  quantité  nécessaire  d'asphalène,  on 
visse  et  l'on  purge  en  ouvrant  le  robinet  de  l'ajutage.  Il  est  très  utile 

10 
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de  passer  rapidement  dans  la  flamme  l'instrument  armé  de  son  aiguille 
ou  de  sa  canule  au  moment  précis  où  l'on  va  en  faire  usage  :  ce 
petit  tour  de  main  favorise  sensiblement  l'opération. 

Il  va  sans  dire  qu'un  appareil  spécial,  bien  que  plus  commode, 
n'est  pas  indispensable,  et  qu  on  peut  obtenir  le  même  résultat  à 
l'aide  de  n'importe  quelle  seringue  —  surtout  métallique  —  munie 
des  embouts  convenables,  pourvu  que  le  piston  joigne  bien  et  qu'on 
prenne  la  précaution  de  chauffer  légèrement1. 

Le  pansement  étant  demeuré  sur  la  plaie  le  temps  voulu  —  et  nous 
étudierons  plus  loin  ces  délais  —  il  s'agit  de  l'enlever.  Cette  opéra- 
tion insignifiante  qui,  pour  toutes  les  variétés  de  pansements  secs,  exige 
toujours  un  peu  d'attention,  de  délicatesse,  de  temps,  et  provoque 
souvent  quelque  douleur,,  cette  petite  opération  se  fait  ici  avec  une 
aisance  et  une  rapidité  qui  surprennent.  La  raison  en  est  bien  simple  : 
comme  il  ne  se  produit  jamais  de  croûtes,  jamais  d'adhérence  entre 
la  plaie  et  le  matériel,  ce  dernier,  dès  le  bandage  enlevé,  se  détache 
en  bloc  à  la  moindre  traction  sans  causer  la  plus  petite  réaction  dou- 
loureuse. 

Examine-t-on  maintenant  la  partie  qui  est  restée  au  contact  des 
tissus,  deux  cas  peuvent  se  présenter.  Ou  bien  la  plaie  était  primiti- 
vement le  siège  d'une  suppuration  abondante,  ou  bien  elle  ne  donnait 
lieu  qu'à  une  exsudation  discrète.  Dans  la  première  hypothèse  nous 
allons  nous  trouver  en  présence  non  point  du  pus,  mais  d'une  masse 
jaunâtre  homogène  à  consistance  demi-fluide,  ensemble  complexe 
fait  d'asphalène,  d'éléments  cellulaires  divers  et  de  liquides  exsudés  ; 
semblable  magma  se  retrouve  en  quantité  variable  sur  la  plaie. 
Dans  le  second  cas  la  compresse  montre  seulement  une  tache  plus  ou 
moins  large,  dont  la  teinte  varie  du  jaune  clair  au  jaune  rougeàtre, 
et  qui  est  due  principalement  au  médicament  employé. 

Avant  d'en  renouveler  l'application,  il  y  a  lieu  de  déterger  les 
surfaces  intéressées.  Ceci  se  fait  très  simplement,  à  sec,  avec  du  coton 
ou  de  la  gaze;  les  lavages  à  ce  moment  ne  sont  d'aucune  utilité  et 
même,  à  mon  avis,  doivent  être  évités,  sauf  indications  spéciales  d'ail- 
leurs rares. 


1   II  faut  utiliser  la  chaleur  sèche,  et  non  l'eau  chaude  qui  pourrait  pénétrer  dan; 
l'appareil. 
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Enfin,  si  par  la  suite  on  est  conduit  à  pratiquer  sur  la  région 
quelque  intervention  chirurgicale,  ce  qui  implique  un  nettoyage 
minutieux,  avec  de  l'éther,  du  chloroforme,  de  la  benzine  ou  même 
un  savonnage  soigné  on  pourra  faire  disparaître  jusqu'à  la  moindre 
trace  d'asphalène. 

Ces  quelques  indications  générales  données,  je  vais  maintenant 
présenter  la  série  des  faits  cliniques  que  j'ai  réunis  concernant  l'em- 
ploi de  ce  médicament.  Pour  en  faciliter  la  recherche  et  la  compa- 
raison je  les  ai  groupés  sous  un  certain  nombre  de  rubriques. 


CHAPITRE  II 
Observations  *. 

§  I. 
Plaies  par  écrasement. 

Observation  I.  Ecrasement  de  la  main;  gangrène. 

Men. .  .  .,  Charles,  17  ans,  garçon  charcutier,  est  blessé  le  8  février  par  une 
machine  à  hacher  la  viande,  qui  lui  écrase  la  main  droite.  Les  lésions  portent 
sur  :  1°  la  phalange  terminale  du  pouce  ;  2°  l'index  tout  entier  ;  3°  la  pha- 
langine  et  la  phalangette  du  médius  ;  elles  sont  surtout  marquées  sur  les  deux 
premiers.  Hémorrhagie  assez  abondante,  douleurs  vives.  On  pratique  un  lavage 
à  l'eau  bouillie,  que  l'on  fait  suivre  d'une  application  copieuse  d'asphalène  en 
manière  d'embaumement. 

Le  soir  la  température  est  à  38°  ;  le  lendemain  et  le  surlendemain  elle  oscille 
entre  38°  et  38°, 5.  Le  blessé  ne  se  plaint  pas  de  sa  main;  le  pansement  est,  en 


1  II  ne  m'aurait  jamais  été  possible  de  recueillir  en  un  temps  relativement  restreint 
un  nombre  aussi  considérable  d'observations  si  mes  collègues  de  chirurgie,  avec  une 
amabilité  dont  je  ne  saurais  trop  les  remercier,  n'avaient  accepté  d'utiliser  dans  leurs 
services  le  nouvel  agent  thérapeutique,  ne  m'avaient  permis  de  l'y  appliquer  moi- 
même  et  d'en  suivre  jour  par  jour  les  effets;  si,  également,  plusieurs  confrères  de  la 
ville  ou  du  département  n'avaient  pris  la  peine  de  relever  à  mon  intention  les 
résultats  obtenus  dans  leur  pratique.  MM.  les  Drs  Charles,  Girard,  Perriol,  Piaget, 
Roux,  Termier  (de  Grenoble);  Déléon  (de  Lancey)  ;  Guillaud  (des  Echelles)  ; 
Pallud  (de  Vif),  voudront  bien  trouver  ici  l'expression  de  ma  vive  gratitude. 
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un  point,  traversé  par  de  la  sérosité  sanguinolente  :  on  le  renforce  simplement 
avec  une  couche  de  coton.  Les  jours  suivants  la  température  s'abaisse  graduel- 
lement et  varie  de  37°  à  37°, 6.  De  nouveau  on  renforce  le  pansement.  Le 
blessé  est  en  bon  état  et  ne  souffre  pas. 

Exactement  une  semaine  après  l'accident,  soit  le  15  février,  on  enlève  le  pre- 
mier pansement.  Tas  de  suppuration,  pas  de  fétidité  gangreneuse.  Œdème  léger 
de  la  main.  La  phalange  terminale  du  pouce  et  les  deux  dernières  de  l'index 
sont  entièrement  nécrosées,  on  les  détache  aux  ciseaux;  la  tête  de  la  première 
phalange  apparaît  largement  dénudée;  le  médius  montre  à  son  extrémité  des 
bourgeons  charnus  entremêlés  à.  du  tissu  de  sphacèle.  Sans  lavage  aucun,  on 
applique  directement  un  nouvel  embaumement  à  l'asphalène. 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  ces  huit  jours,  alors  que  sous  le  couvert  du 
pansement  la  mortification  poursuivait  son  œuvre,  le  blessé  ne  s'est  plaint 
d'aucune  douleur  ni  dans  la  main,  ni  dans  l'aisselle,  ni  sur  le  trajet  des  lym- 
phatiques, et  qu'il  n'a  jamais  été  incommodé  par  l'odeur  du  pansement. 

La  température,  le  soir  du  15,  monte  à  38°,  et  redescend  à  la  normale  dès 
le  lendemain.  Le  pansement  est  encore  laissé  une  semaine  ;  le  blessé  circule 
toute  la  journée,  mange  et  dort  bien,  son  faciès  est  excellent. 

23  février.  —  Aucune  suppuration.  Le  pansement,  humecté  à  sa  face  interne 
de  sérosité  mélangée  à  l'asphalène,  se  détache  à  la  première  traction  ;  pas 
d'hémorrhagie,  pas  d'odeur.  Sur  tous  les  points  atteints,  des  bourgeons  charnus 
exubérants  apparaissent  ;  la  tête  de  la  première  phalange  de  l'index  en  est  déjà 
presque  entièrement  recouverte  ;  sur  le  médius  plus  trace  de  sphacèle.  Même 
pansement  à  l'asphalène. 

Par  la  suite  on  continue  exactement  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  un 
pansement  hebdomadaire.  Sous  l'influence  de  l'asphalène,  les  bourgeons  charnus 
se  multiplient  si  activement  qu'on  est  obligé,  à  chaque  fois,  de  les  crayonner. 
On  conduit  ainsi  une  cicatrisation  vraiment  remarquable,  et  telle  qu'on 
croirait  voir  des  moignons  résultant  d'une  intervention  chirurgicale.  Un  mois 
et  demi  après  l'accident,  tout  était  épidermisé,  et  le  blessé,  gardé  quelques  jours 
encore  clans  le  service  avec  un  pansement  sec  simplement  protecteur,  sortait 
dans  les  premiers  jours  d'avril. 


Observation  II.  Ecrasement    de    l'avant  -  bras  ;    gangrène 

septique. 

Freyn...,  Louis,  13  ans,  manœuvre.  Le  lundi  17  août,  vers  11  heures  du 
matin,  cet  enfant,  employé  au  triage  du  charbon,  a  le  bras  droit  pris  par  un 
rouleau  de  la  machine  :  la  main  et  l'avant-bras  jusqu'au  coude  sont  saisis  avant 
qu'on  ait  pu  arrêter  le  mécanisme.  Un  pansement  sec  est  immédiatement  appli- 
qué et  l'enfant  est  dirigé  sur  l'hôpital  de  Grenoble  oit  il  arrive  le  soir,  salle 
Chanrion,  n°  5.  Pansement  humide  à  l'eau  bouillie. 

Le  lendemain  18  août  on  constate  ce  qui  suit  :  à  la  face  antérieure  de 
l'avant-bras,  vaste  plaie  sur  toute  la  largeur,  commençant  à  deux  travers  de 
doigt  du  pli  du  coude  et  allant  jusqu'au  poignet.  La  peau  et  les  muscles  réduits 
en  bouillie  forment  une  saillie  irrégulière.  A  la  face  postérieure,  deux  larges 
plaies  allongées  partent  de  l'olécrâne  et  descendent  en  divergeant  sur  une  lon- 
gueur d'environ  8  centimètres;  ces  dernières  n'intéressent  pas  les  muscles, 
semble-t-il,  mais  seulement  les  téguments  qui  sont  le  siège  d'un  œdème  assez 
marqué.  La  sensibilité  est  émoussée  fortement  à   l'avant-bras  et  extrêmement 
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obtuse  â  la  main;  cette  dernière  est,  <in  particulier,  douloureuse.  Les  mouve- 
ments de  flexion  des  doigts  sont  possibles.  T.  37°, 8.  Pansement  humide  à  l'eau 
bouillie.  Soir  T.  3S°,8.  Potion  calmante. 

1!>  août.  —  La  nuit  a  été  très  agitée.  Ce  matin  la  T.  est  a  38°,6,  le  bras  est 
douloureux.  On  enlève  le  second  pansement  humide,  on  assèche  et  on  applique 
directement  un  vaste  embaumement  de  la  blessure  avec  l'asphalène  sur  gaze 
stérilisée  recouverte  d'une  bonne  quantité  de  coton.  Le  soir  T.  39°, 8.  Potion 
calmante. 

20  août.  —  La  nuit  a  été  moins  mauvaise,  le  blessé  a  pu  un  peu  dormir,  la 
douleur  est  notablement  diminuée.  T.  39°,4;  soir  la  température  monte  jusqu  à 
40°, 5  mais  l'état  général  n'est  pas  atteint.  Pas  de  frissons,  en  particulier. 
Potion  calmante. 

21  août.  —  Nuit  encore  meilleure,  sommeil  réparateur.  La  température  ce 
matin  est  tombée  â  37°,3  ;  le  blessé  ne  se  plaint,  pas  de  son  avant-bras,  la 
nui  in  demeurant  le  siège  d'élancements  intermittents;  il  demande  une  alimenta- 
tion plus  copieuse  que  le  lait  et  les  bouillons  ordonnés  jusqu'à  présent.  Soir 
T.  39°, 2.  La  potion  calmante  est  supprimée. 

22  août.  —  Le  blessé  a  bien  dormi.  Matin  T.  36°, 5.  On  enlève  le  panse- 
ment qui  était  resté  en  place  depuis  le  19.  Les  téguments  relativement  respectés 
de  l'avant-bras  ont  une  teinte  un  peu  foncée  ;  l'œdème,  bien  que  notablement 
diminué,  y  persiste  néanmoins.  La  main  présente  une  couleur  noirâtre,  elle  est 
absolument  froide  et  insensible  ;  à  la  limite  de  cette  vaste  plaie  les  téguments 
sont  un  peu  boursouflés,  il  s'en  écoule  une  sérosité  sanguinolente  et  en  deux 
points  on  voit,  à  la  pression,  se  dégager  quelques  bulles  de  gaz.  Ces  deux  points 
siègent  :  le  premier  à  deux  travers  de  doigt  au-dessus  de  l'articulation  du  poi- 
gnet, sur  le  bord  cubital  ;  le  second  à  6  centimètres  plus  haut,  toujours  le  long 
du  même  bord  cubital  :  en  cet  endroit  la  peau  est  particulièrement  déchiquetée 
ainsi  que  les  muscles  voisins.  Notons  que  la  sérosité  sanguinolente  ne  s'accom- 
pagne absolument  pas  de  pus.  Pas  d'odeur  gangreneuse,  pas  de  phénomènes 
généraux.  La  langue  est  humide  et  rosée  et  le  blessé  a  repris  appétit.  On  pra- 
tique un  embaumement  à  l'asphalène  exactement  comme  la  première  fois.  Soir 
T.  38°, 1. 

23  août.  —  Rien  à  signaler.  Les  températures  sont  :  matin  37°,9;  soir  38°. 

24  août.  —  Matin  T.  37°, 3,  pouls  —  80.  Nouveau  pansement.  La  couleur 
de  ce  qui  reste  de  peau  à  l'avant-bras  est  redevenue  normale.  Par  contre  on  voit 
à  la  partie  inférieure  (face  postérieure)  se  dessiner  un  sillon  d'élimination  très 
net,  siégeant  à  environ  deux  travers  de  doigt  au-dessus  de  l'interstice  radio- 
carpien.  Pas  de  douleur  à  la  pression,  pas  de  crépitation  ;  les  bulles  de  gaz,  en 
nombre  désormais  restreint,  se  manifestent  seulement  lorsqu'on  presse  en  un 
seul  point,  très  limité.  Sur  la  face  antérieure,  au  niveau  du  poignet,  en  particu- 
lier au-dessous  des  tendons  grand  et  petit  palmaire,  les  tissus  sont  soulevés 
par  un  exsudât  d'aspect  gangreneux,  mal  lié  et  rougeâtre  ;  ces  tissus  sont 
grisâtres  et  friables.  La  plaie  commence  à  dégager  une  odeur  fade  et  péné- 
trante, mais  celle-ci  n'a  rien  de  commun  avec  la  fétidité  bien  connue  des 
émanations  gangreneuses  sous  les  pansements  ordinaires.  Dans  ce  clapier 
sanieux  on  injecte  8  centimètres  cubes  d'asphalène  ;  embaumement  à  l'aspha- 
lène de  toute  la  plaie.  Soir  T.  37°,9. 

25  août.  —  Matin  T.  36°, 5.  Le  blessé  souffre  uniquement  de  sa  main  mais 
sans  excès  :  il  n'a  pas  besoin  de  potion  calmante,  d'ailleurs  l'appétit  est  satis- 
faisant, la  langue  bonne;  il  reste  levé  dans  la  journée.  Soir  T.  37°,5. 

2G  août.  —  Matin  T.  3G°,5.   Nouveau  pansement.  Toute  la  partie  superfi- 
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eielle  dos  muscles  de  l'avant-bras  (région  antérieure)  est  en  train  de  fondre  et 
présente  un  aspect  grisâtre;  on  en  détache  aux  ciseaux  le  plus  possible.  Le 
sillon  d'élimination  devient  de  plus  en  plus  marqué  ;  la  main  est  franchement 
noire  et  en  plein  processus  de  gangrène  humide.  Quelques  bulles  de  gaz  encore. 
L'odeur  est  très  supportable  et  n'incommode  ni  l'entourage,  ni  le  malade  lui- 
même;  la  douleur  s'atténue.  Comme  à  l'ordinaire,  assèchement  de  la  plaie  avec 
du  coton  sec  aseptique  et  embaumement  à  l'asphalène.  Soir  T.  37°, 7. 

27  août.  —  Rien  de  particulier.  Matin  T.  37°,6;  soir  T.  37°,7. 

2S  août.  —  Pansement.  L'élimination  continue  à  s'effectuer,  le  sillon  ;?e 
creuse  de  plus  en  plus.  Des  bourgeons  charnus  rosés,  très  vivaces,  se  montrent 
partout  à  la  périphérie  de  la  plaie  et  à  l'intérieur  même  de  celle-ci,  au  niveau 
de  la  moitié  supérieure.  Plus  aucun  gaz.  L'enfant  mange,  s'amuse  et  dort  bien  ; 
il  ne  souffre  plus  :  son  état  général  est  remarquablement  bon.  Embaumement  à 
l'asphalène.  Matin  T.  37°,5;  soir  T.  38°. 

29  août.  —  Rien  à  signaler.  Matin  T.  37°,5;  soir  T.  37°,8. 

30  août.  —  Idem.  Matin  T.  37°,4  ;  soir  T.  37°,5. 

31  août.  —  Pansement  à  l'asphalène.  Toute  la  surface  de  la  plaie  est  active- 
ment bourgeonnante  ;  à  la  limite  la  peau  se  reforme  et  le  nouveau  liséré  épi- 
dermique  s'avance,  rétrécissant  la  partie  cruentée.  Le  sillon  du  poignet  est  très 
profond  :  il  va  se  produire  une  amputation  spontanée  dans  la  contiguïté  ;  on 
distingue  déjà  une  partie  des  surfaces  articulaires  radio-carpiennes.  Matin 
T.  37°,1;  soir  T.  37°, 8. 

1er  septembre.  —  Matin  T.  37°,3;  soir  T.  38°,4. 

2  septembre.  —  Matin  T.  37°, 5.  La  main  se  détache  de  plus  en  plus;  pan- 
sement à  l'asphalène.  Soir  T.  37°, 5. 

3  septembre.  —  Rien  à  signaler.  Matin  T.  37°  ;  soir  T.  37°, 5. 

4  septembre.  —  Idem.  Matin  T.  37°,3;  soir  T.  37°,4. 

5  septembre.  —  La  plaie  est  rétrécie  d'environ  un  quart  :  épidermisation 
active  des  bords,  bourgeonnement  très  vif  par  ailleurs.  La  désarticulation  spon- 
tanée radio-carpienne  est  achevée  :  on  tranche  d'un  coup  de  ciseaux  les  quelques 
tendons  profonds  qui  seuls  tiennent  encore.  Pansement  à  l'asphalène.  Matin 
T.  37°,2;  soir  T.  37°,5. 

A  partir  de  ce  moment  nous  n'avons  plus  affaire  qu'à  une  plaie  simple,  très 
activement  bourgeonnante.  On  attend  que  les  balafres  de  la  face  postérieure 
soient  complètement  épidermisées  et  solides,  afin  de  pouvoir  y  trouver  l'étoffe 
d'un  lambeau.  Le  petit  blessé  joue  toute  la  journée,  assez  violemment  même. 
Son  état  général  est  parfait.  Deux  pansements  à  l'asphalène  sont  faits,  le  8  et 
le  12  septembre  ;  on  décide  l'amputation  qui  est  effectuée  le  17  au  matin. 
Comme  température,  du  5  au  17,  la  plus  élevée  a  été  de  37°,6  (le  9  au  soir). 

17  septembre.  —  L'amputation  de  l'avant-bras  au  tiers  supérieur  est  pra- 
tiquée par  M.  le  Pr  Girard.  Le  lambeau  postérieur,  quoique  assez  infiltré  encore 
et  quelque  peu  lardacé,  est  très  utilisable  et  le  résultat  opératoire  excellent. 
Pansement  à  l'asphalène.  Ce  premier  pansement  post-opératoire  est  laissé  neuf 
jours,  soit  jusqu'au  26.  La  température  ne  s'est  pas  élevée,  pendant  ce  temps, 
au-dessus  de  37°, 8. 

26  septembre.  —  Réunion  irréprochable  sur  toute  la  ligne.  On  enlève  les  fils. 
Pansement  (surtout  protecteur)  à  l'asphalène. 

6  octobre.  —  On  enlève  le  pansement  :  la  cicatrice  est  parfaite,  le  moignon 
solide,  bien  étoffé,  non  douloureux.  La  guérison  est  définitivement  acquise. 
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OBSERVATION  IIP.  Plaie  (par  écrasement)  de  l'index. 

Le  dimanche  soir,  LV,  juillet,  étant  occupé  à  enfoncer  un  boulon  dans 
une  tige  de  bois  préalablement  percée  par  une  vrille  trop  étroite,  et  ne  dispo- 
sant à  cet  effet  que  d'un  lourd  valet  de  charpentier,  je  portai  un  coup  à  faux  et 
m'écrasai  complètement  la  pulpe  de  l'index  gauche.  Il  s'ensuivit  une  plaie  con- 
fuse fissuraire  d'environ  un  centimètre  carré,  avec  arrachement  du  lambeau  de 
peau,  hématome  sous-unguéal,  autre  hématome  à  la  face  antérieure  au  niveau 
de  la  pulpe  ;  hémorrhagie  assez  abondante  et  au  demeurant  heureuse,  car  le 
valet  était  rouillé,  le  boulon  lubréfié  avec  un  corps  gras  équivoque  et  l'établi 
plein  de  poussière.  La  douleur  fut  excessivement  vive.  Je  me  lavai  avec  de  l'eau 
fraîche  non  bouillie  additionnée  d'un  peu  de  teinture  d'iode,  puis  me  pansai  avec 
un  peu  d'ouate  hydrophile  sèche. 

Ce  pansement  demeura  jusqu'au  mardi  matin,  date  de  mon  retour  à  l'hôpital  : 
la  douleur  persistait  depuis  l'accident  presque  aussi  vive.  Le  pansement  était 
très  adhérent,  il  avait  coulé  un  peu  de  sérosité  roussâtre  et  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  décoller  la  ouate.  Enfin  après  de  douloureux  efforts  mon  doigt  étant 
libéré,  je  l'enduisis  d'asphalène  étendu  sur  une  compresse,  puis  couvris  le  tout 
d'un  doigt  de  caoutchouc  :  ceci  se  passait  deux  jours  après  l'accident,  le  mardi 
à  midi.  La  douleur  fut  aussitôt  atténuée  fortement  et  disparut  dans  la  journée. 

L'effet  sur  la  plaie  fut  surprenant.  Je  m'étais  assigné  au  moins  huit  jours 
pour  la  cicatrisation  :  le  mercredi  matin  je  refis  le  pansement  et  le  soir  même  je 
pus  le  supprimer.  La  perte  de  substance  était  comblée,  épidermisée,  le  doigt  sec 
et  parfaitement  indolore.  Les  deux  hématomes  persistaient  évidemment,  mais  h 
doigt  n'avait  plus  besoin  d'être  pansé  :  aussi  je  me  mis  à  vaquer  à  mes  occu 
pations  habituelles  sans  même  me  munir  d'un  gant  protecteur. 

Observation  IV.  Ecrasement  du  gros  orteil. 

Eym.  .  .,  François,  21  ans,  ouvrier  papetier.  Le  5  août,  en  faisant  fonctionnel 
un  monte-charge,  a  eu  le  pied  écrasé  par  l'appareil.  Le  blessé  reçoit  un  panse- 
ment sommaire  et  entre  à  l'hôpital,  salle  Canel,  n°  4,  le  7  août.  On  constate  que 
le  gros  orteil  est  seul  atteint,  mais  fortement.  Aplati,  étalé  en  largeur,  éclaté  en 
quelque  sorte  ;  toute  la  moitié  antérieure  est  en  bouillie  ;  douleurs  dans  le  pied, 
s'irradiant  dans  la  jambe. 

Après  un  savonnage  et  un  bain  au  sublimé,  pansement  à  l'asphalène. 

8  août.  —  Il  n'y  a  pas  eu  d'élévation  de  température  ;  la  douleur  est  très 
notablement  diminuée. 

10  août.  — ■  Le  premier  pansement  est  enlevé.  Le  bourgeonnement  commence, 
et  l'élimination  insensible  des  parties  broyées  se  fait  sans  réaction.  Application 
directe  d'asphalène,  sans  lavages  antiseptiques  ou  autres. 

14  août.  —  Toujours  pas  d'élévation  de  température.  L'état  général  est  très 
bon,  l'état  local  satisfaisant.  Le  bourgeonnement  s'accuse.  Même  pansement. 

19  août.  —  La  plaie  a  très  bon  aspect  ;  elle  est  entièrement  débarrassée  des 


1   Cette  observation  d'un  petit  accident  survenu  à  l'un  de  nos   internes   m'a    été 
très  aimablement  rédigée  et  remise  par  l'intéressé  :  je  la  transcris  telle  quelle. 
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lissus  nécrosés;  un  liséré  épidermique  se  montre  sur  les  bords.  Même  pansement. 

24  août.  - —  La  plaie  n'a  plus  que  la  grandeur  d'une  pièce  de  1  franc  envi- 
ron :  l'épidermisation  concentrique  s'accentue.  Même  pansement. 

31   août.  —  L'amélioration  se  continue.  Même  pansement. 

4  septembre.  —  L'étendue  de  la  plaie  a  diminué  :  elle  est  maintenant  comme 
une  pièce  de  50  centimes  ;  on  touche  au  nitrate  les  bourgeons  exubérants.  Même 
pansement. 

12  septembre.  —  La  surface  de  la  plaie  égale  un  cercle  d'environ  7  milli- 
mètres de  diamètre.  Attouchement  au  nitrate.  Même  pansement. 

18  septembre.  —  Il  reste,  pour  que  la  cicatrisation  soit  complète,  un  espace 
de  la  grosseur  d'une  lentille.  Le  malade  demande  sa  sortie. 


Observation  V.  Plaie  (par  écrasement)  de  l'index. 

Best. .  .,  27  ans,  terrassier  au  Sappey.  Le  7  septembre,  dans  la  journée,  cet 
homme  eut  l'index  gauche  écrasé  entre  le  rocher  et  un  bloc  qui  lui  glissa  dessus. 
La  pulpe  fut  très  fortement  contusionnée  et  l'ongle  arraché  comme  avec  des 
tenailles  ;  hémorrhagie  abondante  et  surtout  prolongée,  l'homme  ayant  fait 
15  kilomètres  la  main  pliée  dans  son  mouchoir  avant  d'être  pansé.  La  plaie  est 
séchée  avec  de  la  ouate  boriquée  et  un  pansement  à  l'asphalène  appliqué  immé- 
diatement après. 

Le  10,  le  blessé  revient  consulter.  La  douleur,  qui  était  extrêmement  vive  dans 
les  débuts,  s'est  très  notablement  calmée  :  il  en  persiste  un  peu  néanmoins. 
Même  pansement. 

Le  12,  troisième  pansement  à  l'asphalène.  La  douleur  a  complètement  dis- 
paru ;  tout  autour  de  la  plaie  formée  par  la  disparition  de  l'ongle  se  voit  un 
bourrelet  de  peau  mâchée  qui  va  disparaître  pour  faire  place  à  la  nouvelle  for- 
mation sous-jacente  :  la  cicatrisation  est  en  bonne  voie. 

Le  14,  quatrième  pansement.  Rien  de  particulier  à  signaler  ;  la  cicatrisation  a 
fait  de  notables  progrès.  Même  application. 

Le  16,  cinquième  pansement.  Il  n'y  a  plus  qu'un  point  de  la  grosseur  d'une 
lentille  qui  n'est  pas  encore  épidermisé.  Même  application. 

Le  18,  sixième  pansement.  L'espace  précédent  est  recouvert  d'une  fine  mem- 
brane épidermique.  Même  application. 

Le  21,  la  plaie  est  entièrementt  protégée  par  une  cicatrice  solide  et 
indolore. 


Observation  VI1.  Plaie  (par  écrasement)  de  l'index. 

Mur. . .,  Henri,  29  ans,  ouvrier  papetier,  se  fait  prendre  le  doigt  entre  deux 
rouleaux  d'une  calandre  ;  ceci  le  2  avril,  à  8  heures  du  matin.  Il  vient  immé- 
diatement consulter.  On  constate  une  plaie  de  l'index  gauche  siégeant  à  la 
dernière  phalange  ;  à  la  face  palmaire  l'épiderme  et  le  derme  sont  enlevés  sur 
une  longueur  de  2  centimètres;  à  la  face  dorsale  sur  toute  la  hauteur;  le 
doigt  est  souillé  de  cambouis.  Aucun  lavage;  application  d'asphalène  sur  une 
gaze  boriquée.  Le  blessé  reviendra  dans  cinq  jours,  sauf  complications. 


1   Communiquée  par  iM.    le  Dr  Déléon. 
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7  avril.  —  Excellent  état  local;  pas  de  douleurs,  pas  de  fièvre.  La  plaie  est 
nette,  n'a  pas  suppuré;  1'épiderme  se  reforme.  Même  pansement  qui  restera  en 
place  quatre  jours. 

11  avril.  —  Le  malade  revient  :  il  est  guéri  et  reprend  son  travail  le  lende- 
main. Doigt  de  gant  protecteur. 


Observation  VII 1.  Plaie  (par  écrasement)  de  l'index. 

Cottend . . ,  Jean,  30  ans,  ouvrier  papetier.  Le  13  avril,  a  le  doigt  pris  entre 
deux  meules,  à  3  heures  après-midi.  Vu  à  6  heures,  il  présente  une  plaie  contuse 
intéressant  la  troisième  phalange  de  l'index  gauche,  avec  arrachement  complet 
de  l'ongle.  La  plaie  est  très  douloureuse  ;  hémorrhagie  faible  ;  la  main  et  le 
doigt  sont,  comme  â  l'ordinaire,  fort  sales. 

Aucun  lavage  ;  application  directe  d'asphalène  sur  gaze  boriquée.  Coton, 
bande  de  crêpe. 

18  avril.  —  Le  malade  vient  se  faire  panser  ;  il  n'a  pas  souffert  ;  aucune 
suppuration,  aucune  fièvre  ;  état  général  et  local  excellent.  Même  pansement. 

23  avril.  —  Troisième  pansement.  Mêmes  remarques  générales.  Bourgeon- 
nement actif  ;  au  niveau  de  l'ongle,  formation  d'une  cuticule  très  nette  et  assez 
consistante. 

27  avril.  —  La  cuticule  est  plus  accentuée  ;  l'épiderme  sur  la  plaie  est  com- 
plètement reformé  ;  la  plaie  est  sèche,  sans  aucune  croûte.  Plus  de  pansement. 
Le  blessé  reprend  son  travail  le  lendemain,  avec  un  doigt  de  gant. 


Observation  VIII 2.  Plaie  (par  écrasement)  du  médius. 

Dav. .,  Jean,  20  ans,  manœuvre.  17  avril,  dans  la  nuit,  reçoit  un  rouleau  qui 
lui  écrase  la  dernière  phalange  du  médius  droit.  L'ongle  est  à  demi  détaché, 
l'épiderme  et  une  partie  du  derme  enlevés  sur  la  face  palmaire  ;  pas  de  fracture  ; 
pas  d'hémorrhagie  sérieuse,  peu  de  douleur. 

Vient  consulter  au  matin  ;  la  main  est  saie.  Comme  précédemment,  il  n'est 
fait  aucune  sorte  de  lavage  ou  d'attouchement  antiseptique  quelconque  ;  appli- 
cation d'asphalène  sur  compresse  de  gaze  boriquée,  coton  borique,  une  bande 
de  crêpe. 

21  avril.  —  Le  malade  n'a  pas  souffert  ;  aucune  réaction  fébrile.  La  plaie 
est  complètement  épidermisée  ;  l'ongle  s'est  recollé  :  le  blessé  a  repris  son  tra- 
vail le  lendemain  sans  plus  qu'un  doigt  de  gant  protecteur. 


Observation  IX3.  Plaie  (par  écrasement)  du  médius  et  de 

l'annulaire. 

Monn . . . ,  Henri,  16  ans,  ouvrier  papetier.  26  mai.  Le  médius  et  l'annulaire 
gauches  sont  écrasés  par  un  ballot  de  papier  ;  leur  dernière  phalange  seule  est 


1  Du  même  auteur. 

2  Idem. 

3  Idem. 
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atteinte;  plaie  eontuse  ordinaire,  mâchée,  attrition  des  tissus.  Lavage  â  l'eau 
0x3  gênée  ;  asphalène. 

oO  mai.  —  Second  pansement.  La  plaie  n'a  pas  suppuré  ;  pas  de  fièvre,  pas 
de  douleur.  La  cicatrisation  s'affirme.  Asphalène. 

4  juin.  —  On  eniève  le  second  pansement  :  guérison.  Le  blessé  reprend  son 
travail  le  lendemain. 


Observation  X  ' .  Plaie   (par  écrasement)   du   pouce   et  de 

l'index. 

Bigil Félix.  14  ans,  ouvrier  papetier.  2  juillet.  Main  droite  prise  entre 

deux  rouleaux  d'une  calandre.  Le  pouce  présente  surtout  de  la  contusion  et 
quelques  écorchures  insignifiantes  avec  arrachement  de  l'épiderme  ;  l'index  a  sa 
face  palmaire  (3e  phalange)  éclatée  sur  toute  la  longueur,  peau  recroquevillée  : 
hémorrhagie  légère,  peu  de  douleur.  Doigts  sales. 

Pas  de  lavage,  rien  qu'une  application  directe  d'asphalène  sur  gaze  boriquée. 
Légère  compression  avec  une  bande  de  crêpe. 

7  juillet.  —  Second  pansement.  Le  pouce  est  guéri,  l'index  en  bonne  voie  ; 
les  lignes  d'éclatement  se  sont  accolées.  Pas  de  suppuration,  pas  de  douleur. 

11  juillet.  —  Guérison  définitive  ;  le  blessé  reprend  son  service  le  lendemain. 

Observation  XI.  Plaie  (par  écrasement)  de  la  main. 

Lio ,  42  ans,  journalier.  Plaie  de  la  main  gauche,  occupant  sur  le  bord 

interne  du  pouce  et  l'éminence  thénar  une  longueur  de  3  centimètres  avec 
une  largeur  de  1  centimètre  et  demi  ;  cause  :  pincement  entre  un  cric  et  une 
pièce  de  fer  d'environ  500  kilos.  La  peau  est  arrachée  comme  à  l'emporte-pièce  ; 
la  plaie  a  une  forme  assez  régulièrement  ovalaire  et  saigne  abondamment  ;  dou- 
leur très  vive. 

Le  jeudi  10  septembre,  premier  pansement.  Après  lavage  à  l'eau  bouillie  et 
assèchement,  application  d'asphalène,  ouate  boriquée,  bande  souple.  Quelques 
minutes  après,  on  constate  une  sédation  très  marquée  de  la  douleur  ainsi  qu'une 
atténuation  considérable  du  suintement  hémorrhagique. 

11  septembre.  —  Le  blessé  vient  se  faire  examiner.  Il  a  pu  dormir  ;  la  douleur 
est  presque  nulle. 

12  septembre.  —  Deuxième  pansement.  L'hémorrhagie  est  arrêtée  complète- 
ment, la  douleur  a  disparu  ;  les  deux  lèvres  de  la  plaie  se  rapprochent.  Même 
application. 

14  septembre.  —  La  plaie  est  en  bonne  voie  ;  des  bourgeons  charnus  se  mon- 
trent en  outre,  entourés  par  les  bords  épidermisés  qui  sont  distants  maintenant 
de  moins  d'un  centimètre.  Même  pansement. 

16  septembre.  —  Le  mieux  est  sensible  ;  la  plaie  est  en  grande  partie  recou- 
verte par  l'épiderme  nouveau.  La  surface  bourgeonnante  n'a  pas  un  demi-centi- 
mètre carré.  Même  pansement. 

18  septembre.  —  Tout  est  épidermisé  ;  on  applique  un  pansement  sec  protec- 
teur, enlevé  le  22  septembre  comme  n'étant  plus  nécessaire. 


1   Du  même  auteur. 
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§    IL 

Plaies  contuses. 

Observation  XII.  Plaie  contuse  du  cuir  chevelu. 

X ,  15  ans,  est  surpris  le  8  juillet  en  train  de  marauder  dans  une  ferme 

el  violemment  châtié  il  coups  de  bâton.  Le  lendemain  9,  il  vient  se  faire  panser 
A.  l'hôpital.  On  constate  :  1°  sur  la  région  occipito-pariétale  droite  une  plaie 
contuse  large  au  moins  comme  une  pièce  de  5  francs  avec,  en  avant  et  en 
arrière,  deux  prolongements  étoiles  d'environ  1  centimètre  et  demi  chacun.  Les 
téguments,  au  centre,  sont  absolument  mâchés,  les  bords  décollés  sur  tout  le 
pourtour;  2°  contusion  très  forte  de  l'auriculaire  droit  avec  hématome  sur  la 
face  interne,  sans  fracture  ni  luxation  ;  œdème  douloureux  de  toute  la  main  et 
principalement  du  petit  doigt.  La  plaie  est  rasée,  lavée  au  sublimé,  asséchée, 
puis  touchée  â  la  teinture  d'iode  et  recouverte  d'une  gaze  aseptique  sèche  ; 
coton  et  bande.  A  la  main,  contention  par  de  la  ouate  sur  une  palette. 

10  juillet.  —  La  plaie  est  douloureuse  ;  on  la  voit  maintenant  remplie  d'un 
magma  formé  de  sang  et  des  tissus  qui  ont  subi  l'attrition.  On  enlève  tout  ceci  : 
la  cavité  est  profonde,  ses  bords  très  décollés.  Après  assèchement,  pansement  â 
l'asphalène  sans  suture  ni  drainage.  Le  malade  est  renvoyé  à  cinq  jours,  sauf 
douleur  ou  complications. 

15  juillet.  —  X. .  .  revient,  n'ayant  pas  souffert  de  la  tête  mais  assez  forte- 
ment de  la  main.  Le  pansement  s'enlève  sans  difficulté,  découvrant  une  plaie 
déjà  bourgeonnante,  sans  trace  de  pus  et  n'ayant  plus  en  surface  que  l'étendue 
d'une  pièce  de  2  francs.  Assèchement  et  nouvelle  application  directe  d'aspha- 
lène  sur  gaze  stérilisée,  coton,  etc.  .  .  On  enlève  la  palette;  la  main,  désenflée, 
est  libérée,  quoique  douloureuse  encore.  X .  .  .   reviendra  dans  cinq  jours. 

20  juillet.  —  La  plaie  est  complètement  fermée;  une  simple  ligne  formée  par 
l'accolement  des  bords  se  montre  désormais  :  cette  cicatrice  est  tendre  et  l'on 
voit  nettement  les  bourgeons  charnus  qui  la  constituent.  Application  directe 
d'asphalène,  qui  restera  en  place  cinq  jours. 

25  juillet.  —  La  cicatrice  linéaire  est  maintenant  ferme  et  résistante  ;  elle 
s'étend  en  longueur  sur  8  centimètres  environ.  Le  blessé  est  complètement 
guéri. 

Observation  XIII.  Plaie   du  cuir  chevelu. 

Val . .  . ,  Francisque,  28  ans,  ouvrier  d'équipe.  Cet  homme,  employé  dans  la 
région,  travaillait  sur  une  échelle  ;  il  tomba  d'environ  4  mètres,  le  lundi 
20  juillet,  à  7  heures  du  matin.  Contusions  diverses  sur  le  corps  et,  sur  la 
région  pariétale  droite,  plaie  large  comme  une  pièce  de  5  francs  ;  hémorrhagie 
abondante.  Le  blessé  est  pansé  comme  suit  :  lavage  à  l'eau  oxygénée,  assèche- 
ment, application  de  teinture  d'iode,  coton  aseptique  sec.  Revenu  à  Grenoble, 
Val. .  .,  selon  les  prescriptions,  a  laissé  le  pansement  en  place,  mais  en  l'arro- 
sant plusieurs  fois  par  jour  avec  de  l'eau  oxygénée.   Cependant  à  partir  du 
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vendredi  24  la  plaie  commence  il  être  douloureuse,  et  de  plus  en  plus;  le  samedi 
et  le  dimanche  le  malade  n'a  pas  pu  dormir;  il  vient  consulter  le  lundi  27. 

Je  trouve  une  plaie  intéressant  toute  l'épaisseur  de  la  peau,  plaie  allongée,  de 
lî  à  7  centimètres  sur  5  millimètres  de  largeur,  à  bords  décollés,  suppurants  et 
relativement  atones;  dans  la  tête,  douleur  généralisée,  pesanteur;  douleur  assez 
vive  à  la  pression  dans  les  environs  de  la  plaie. 

Assèchement  au  coton  stérilisé,  puis  large  application  directe  d'asphalène  sur 
gaze  stérilisée.  Trois  jours  après,  jeudi  30,  le  malade  revient  comme  il  était 
prescrit  :  la  douleur,  atténuée  tout  d'abord  un  peu  par  le  pansement,  n'a  pas 
tardé  à  disparaître  :  la  nuit  du  lundi  a  été  bonne;  dès  le  mardi  le  malade  ne 
souffrait  plus  du  tout.  La  plaie  est  bourgeonnante,  ses  dimensions  sont  déjà 
notablement  réduites  :  pas  de  pus,  mais  une  sorte  de  magma  formé  par  l'aspha- 
lène  et  les  sérosités  exsudées.  Assèchement  et  nouvelle  application  d'asphalène, 
qui  restera  en  place  jusqu'à  lundi  prochain. 

Lundi  3  août.  —  J'enlève  le  pansement  :  la  plaie  se  trouve  entièrement 
cicatrisée  :  tout  pansement  est  superflu. 

Observation  XIY.  Plaies  contuses  de  la  face. 

Fill.  .  .,  Aimé,  59  ans,  manœuvre.  Le  10  août  1908,  le  nommé  Fill.  .  .,  pris  de 
boisson,  regagnait  en  titubant  son  domicile  lorsque,  ayant  accroché  une  malen- 
contreuse saillie  du  macadam,  il  tomba  contre  le  trottoir,  sur  lequel  sa  tête 
vint  particulièrement  donner.  Des  passants  l'ayant  relevé  le  conduisirent  à 
l'hôpital. 

Hémorrhagie  abondante.  Sur  le  front  large  plaie  transversale  de  7  à  8  cen- 
timètres, par  laquelle  on  peut  constater  un  léger  enfoncement  de  la  table 
externe  du  frontal.  Sur  le  nez,  fracture  de  la  cloison  avec  déchirure  du  lobule; 
petite  plaie  au  niveau  de  la  racine. 

Toutes  ces  plaies,  souillées  de  terre,  sont  lavées  à  l'eau  bouillie,  puis  à  l'eau 
oxygénée,  asséchées  ensuite  et  enduites  d'asphalène.  Une  petite  quantité  du 
médicament  est  introduite  dans  les  narines. 

Le  lendemain  11  août,  à  la  visite,  on  vérifie  l'enfoncement  superficiel  du 
frontal  ;  on  place  quelques  points  de  suture  et  l'on  panse  de  nouveau  à  l'aspha- 
lène. 

14  août.  —  Ce  pansement  est  enlevé.  La  plaie  du  front  est  presque  complète- 
ment fermée  ;  aucune  suppuration,  pas  de  douleur.  Même  constatation  pour  les 
autres  plaies.  Pansement  à  l'asphalène. 

17  août.  —  Toutes  les  plaies  sont  entièrement  cicatrisées.  Le  malade  est 
libéré  de  tout  pansement.  Exeat  signé  le  19. 

Observation  XV.  Plaie  contuse  du  genou. 

Mlle  S ,  9  ans,  tombe  le  12  juin  sur  un  tas  de  pierres;  quelques  écor- 

chures  insignifiantes  aux  mains,  mais  au  genou  gauche  plaie  allongée  de 
3  centimètres,  siégeant  sur  la  face  interne  à  un  travers  de  doigt  au-dessus  de 
l'interligne  articulaire.  Cette  plaie  a  saigné  abondamment  et  a  été  traitée  de 
suite  par  un  lavage  au  sublimé  suivi  d'une  application  de  coton  borique  sec. 

Ce  traitement  a  été  mis  en  œuvre  pendant  huit  jours,  au  bout  desquels  on 
constatait  manifestement  une  extension  en  largeur  des  lésions.  Le  sublimé  est 
remplacé  par  l'eau  boriquée,  le  coton  par  de  la  gaze;  matin  et  soir,  avec  une 
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régularité  absolue  et  une  constance  vraiment  maternelle,  Mmn  S perd  au 

moins  vingt  minutes  à  préparer  de  l'eau  boriquée,  à  décoller  le  pansement  et  à 
le  refaire.  i 

La  fillette  éprouve  de  vives  démangeaisons,  se  gratte  fréquemment  et  ressent 
même  de  temps  en  temps  des  élancements  douloureux.  Finalement  au  bout  de 
quarante-cinq  jours  de  cet  étal  de  eboses  l'enfant  m'est  amenée. 

27  juillet.  —  Je  constate  une  plaie  de  3  centimètres  et  demi  de  long  sur 
2  de  large,  violacée,  à  bords  surélevés  et  calleux;  la  gaze,  très  adhérente,  ne 
s'enlève  que  difficilement  et  avec  douleurs.  Pas  de  pus,  mais  une  exsudation 
séro-sanguinolente  assez  marquée.  Sans  lavage  aucun,  j'applique  directement 
sur  la  plaie  une  lame  de  coton  hydrophile  largement  enduite  d'asphalène  ; 
bande  souple.  Ce  pansement  restera  en  place  une  semaine. 

4  août.  —  La  fillette  n'a  plus  souffert,  les  démangeaisons  ont  disparu;  elle 
a  pu  enfin  jouer  et  courir.  Aucune  adhérence  du  pansement,  aucune  croûte  ; 
toute  la  surface  précédemment  à  nu  est  maintenant  recouverte  d'un  épiderme 
rosé,  sauf  sur  une  étendue  d'environ  un  demi-centimètre  carré.  Même  panse- 
ment qui  devra  être  enlevé  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

9  août.  —  Les  parents,  qui  ont  amené  leur  fillette  à  la  montagne,  m'écrivent 
que  la  veille  ils  ont  enlevé  le  pansement  et  constaté  une  guérison  parfaite.  Sur 
mes  conseils  une  bande  souple  a  été  appliquée  pendant  trois  jours  encore  pour 
protéger  la  cicatrice  récente. 


Observation  XVI  *.  Plaie   contuse   du   pouce. 

Vinc.  .  .,  Paul,  18  ans,  ouvrier  papetier.  11  juin.  A  la  suite  d'un  coup  de  mar- 
teau présente  une  plaie  contuse  du  pouce  droit  (face  dorsale)  des  dimensions 
d'une  pièce  de  1  franc.  Lavage  à  l'eau  oxygénée  ;  asphalène. 

13  juin.  —  Il  n'y  a  eu  ni  hémorrhagie,  ni  suppuration,  ni  douleur;  la  cica- 
trisation commence.  Deuxième  pansement  à  l'asphalène. 

18  juin.  —  La  plaie  est  guérie.  Le  blessé  reprend  son  travail  le  lendemain. 


Observation  XVII.  Plaie  de  la  région  palmaire. 

Arn . .  . ,  André,  45  ans,  manœuvre.  Etait  occupé  à  décharger  des  plaques  de 
fonte  lorsqu'une  de  ces  masses  glissa  de  la  charrette  où  elles  étaient  arrimées  et 
lui  tomba  sur  la  main  gauche.  Muni  sur  place  d'un  pansement  provisoire,  le 
blessé  entre  à  l'hôpital  le  lendemain  4  août,  salle  Canel,  n°  20. 

On  constate  sur  la  face  palmaire  une  large  plaie  transversale,  légèrement 
oblique  et  parallèle  au  pli  palmaire  médian;  cette  plaie  a  7  centimètres  de  lon- 
gueur, les  bords  en  sont  fortement  contus  ;  dans  le  fond  on  aperçoit  immédia- 
tement les  tendons  fléchisseurs.  Sur  la  face  dorsale  existent  deux  autres  plaies, 
elles  aussi  transversales  mais  plus  superficielles  ;  elles  sont  situées  à.  1  centi- 
mètre environ  des  lignes  articulaires  métacarpo-phalangiennes  et  ont  à  peu  près 
3  centimètres  de  longueur  l'une  et  l'autre.  Il  n'y  a  pas  de  fracture. 

Savonnage,  brossage,  bain  de  sublimé  ;  puis  pansement  à  l'asphalène.  Une 
injection  de  sérum  antitétanique. 


1   Communiquée  par  M.  le  Dr  Déléon. 
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7  août  —  Le  malade  n'a  pas  souffert,  il  n'a  pas  eu  d'élévation  de  tempéra- 
ture. Pas  de  suppuration,  mais  un  suintement  de  sérosité  tenant  en  suspension 
des  fragments  de  tissus  dilacérés.  Pansement  direct  à  l'asphalène. 

10  août.  —  Mêmes  remarques.  On  constate  un  commencement  de  réparation 
par  bourgeonnement.  Même  pansement.  Etat  général  excellent. 

13  août.  —  Quatrième  pansement.  La  face  dorsale  est  à  peu  près  complè- 
tement guérie.  A  la  face  palmaire  le  suintement  a  beaucoup  diminué,  les  lèvres 
de  la  plaie  se  sont  resserrées,  le  bourgeonnement  est  actif.  Même  application. 

1S  août.  —  Epidermisation  complète  à  la  face  dorsale.  Du  côté  palmaire,  la 
plaie  se  comble  rapidement,  le  processus  de  kératinisation  est  très  avancé. 
Même  pansement.  Le  blessé  demande  sa  sortie. 

24  août.  —  Arn . .  . ,  s'est  rendu  chez  le  médecin  de  la  Compagnie  d'assurances, 
lequel  a  enlevé  le  pansement  et  constaté  que  la  guérison  est  parfaite. 


Observation  XVIII.  Plaie  contuse  de  l'avant-bras. 

Mlle  X...,  22  ans,  descendant  rapidement  un  escalier,  glisse  et  tombe  de  tout 
son  poids  sur  l'avant-bras  droit.  Pansée  d'abord  avec  une  compresse  sèche  après 
lavage  au  sublimé,  elle  arrive  à  l'hôpital  le  même  jour  (2  septembre)  à  10  heures 
du  matin.  On  constate  la  présence  de  deux  plaies.  L'une  siégeant  sur  le  bras 
(face  postérieure,  à  trois  travers  de  doigt  au-dessus  de  l'olécrâne)  allongée, 
longue  de  2  centimètres  sur  4  à  5  millimètres  de  large  ;  l'autre,  beaucoup  plus 
vaste,  sur  la  face  postérieure  de  l'avant-bras.  Cette  dernière  est  de  forme 
elliptique,  mesurant  à  peu  près  7  centimètres  sur  4  ;  la  peau,  fortement  rétractée 
et  contuse,  laisse  apercevoir  le  tissu  cellulaire  qui  saigne  assez  abondamment. 

Lavage  à  l'eau  oxygénée  ;  suture  :  huit  agrafes  de  Michel  sur  la  grande 
plaie,  deux  griffes  sur  la  petite  ;  assèchement,  application  d'asphalène.  Com- 
presse et  ouate  stérilisées,  bande  de  gaze  avec  compression  légère. 

5  septembre.  —  La  malade  revient  ainsi  qu'il  lui  avait  été  prescrit.  Les  deux 
plaies  sont  en  parfait  état  ;  on  enlève  les  griffes  de  la  petite  suture  :  cicatrisa- 
tion linéaire.  Sur  la  grande,  pansement  direct  a  l'asphalène,  qui  sera  laissé 
en  place  une  semaine. 

13  septembre.  —  MUe  X. .  .,  qui  avait  été  obligée  de  se  rendre  dans  une  ville 
voisine,  va  trouver  un  médecin  qui  enlève  les  autres  agrafes  :  la  guérison  est 
parfaite  et  la  malade  libérée  de  tout  pansement  ;  simple  bande  protectrice. 

Observation  XIX1.  Plaie  par  coup  de  pied  de  cheval. 

C....,  Jean,  33  ans,  fermier,  reçoit,  le  6  octobre,  à  5  heures  et  demie  du 
matin,  un  coup  de  pied  de  cheval  à  la  région  frontale.  La  plaie  oblique  en  haut 
et  en  dehors  s'étend  sur  une  longueur  de  6  centimètres  à  partir  de  la  racine  du 
nez  ;  les  téguments,  sectionnés  jusqu'à  l'os,  sont  mâchés,  pleins  de  petits  corps 
étrangers  (graviers,  débris  de  paille,  etc.)  et  décollés  tout  autour  sur  plus  de 
4  centimètres  d'étendue,  sauf  à  la  partie  inférieure. 

Premier  pansement  le  7  octobre,  à  2  heures  du  soir.  Lavage  prolongé  au 
sublimé  à  0,50  pour  1.000,  brossage  au  savon,  alcool  iodé  ;  avivement  des  lèvres 


1  Communiquée  par  M.  le  D'Houx. 
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de  la  plaie,  injection  sons  [es  téguments  décollés  d'une  bonne  quantité  d'aspha- 
lène,  suture  aux  milïcs  <le  Michel,  drainage  à  la  partie  déclive  par  une  mèche 
enduite  également  d'asphalène;  pansement  occlusif  sec  et  aseptique  que  le 
blessé  devra  garder  quatre  jours,  sauf  complications. 

11  octobre.  —  Le  blessé  n'a  pas  souffert,  la  plaie  est  en  excellent  état  ;  on 
ne  perçoit  plus  do  décollement.  Pansement  à  plat  avec  asphalône  sur  une  com- 
presse aseptique;  sera  conservé  cinq  jours. 

1G  octobre.  —  On  enlève  les  griffes;  tout  tient  très  bien  sauf  un  point  à  la 
partie  inférieure.  Même  pansement  à  l'asphalène  qui  sera  gardé  huit  jours. 

23  octobre.  —  Le  pansement,  enlevé,  montre  une  cicatrice  excellente,  très 
solide.  La  guérison  date  certainement  déjà  de  plusieurs  jours. 


§    III. 

Plaies  par  instruments  tranchants. 

Observation  XX1.  Plaie  de  la  main  par  coup  de  couteau. 

Dur..,  Edmond,  23  ans,  chauffeur.  Le  23  mars,  à  minuit  et  demie,  tombe 
ayant  son  couteau  ouvert  à  la  main.  Plaie  de  3  centimètres  de  longueur  sié- 
geant à  la  face  palmaire  de  la  main  gauche,  au  niveau  de  l'espace  intermétacar- 
pien 2-3.  Le  couteau  ressort  à  la  face  dorsale  tout  près  de  la  ligne  articulaire 
métacarpophalangienne  :  la  plaie  en  cet  endroit  a  1  centimètre  et  demi  de  lon- 
gueur. Le  blessé  s'enveloppe  avec  un  mouchoir,;  sans  plus,  et  attend  jusqu'au 
matin  10  heures,  où  il  se  rend  chez  le  médecin.  Les  plaies  ont  peu  saigné  ;  le 
blessé  souffre  peu.  La  main  est  très  sale  (poussière,  charbon  et  sueur  combinés). 

Il  n'est  pratiqué  aucun  lavage,  pas  même  à  l'eau  bouillie,  ni  attouchement 
antiseptique  quelconque.  Une  petite  quantité  d'asphalène  est  appliquée  sur 
chaque  plaie  ;  par-dessus  gaze  boriquée,  coton  borique,  une  bande  de  crêpe.  On 
conseille  au  malade  de  venir  à  nouveau  s'il  souffre,  sinon  d'attendre  trois  jours. 

26  mars.  —  Dur.  .  revient,  n'ayant  pas  souffert,  s'étant  alimenté  et  ayant 
dormi  comme  à  l'ordinaire  ;  aucune  réaction  fébrile.  Le  pansement  enlevé  on 
constate  que  la  plaie  n'a  pas  suppuré;  elle  n'exhale  aucune  odeur;  les 
tissus  sont  rosés  et  bourgeonnants.  Les  abords  ne  sont  douloureux  ni  sponta- 
nément, ni  à  la  pression  ;  les  mouvements  de  flexion  et  d'extension  des  doigts 
se  font  très  librement.  Pansement  exactement  semblable. 

31  mars.  —  Troisième  pansement.  Mêmes  observations  générales.  La  plaie 
de  la  face  dorsale  est  presque  entièrement  cicatrisée  ;  à  la  face  palmaire  les 
lèvres  sont  accolées  dans  la  profondeur  ;  plus  près  de  la  surface,  bourgeonne- 
ment intense.  Etat  parfait.  Même  application,  que  le  blessé  gardera  une 
semaine. 

7  avril.   Tout  est  cicatrisé.   Cependant  les   tissus  étant  encore  fragiles   on 
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applique    encore    un    pansement    (de    la    même   manière),    qui    est   bien   plutôt 
protecteur. 

14  avril.  —  Fins  de  pansement.  Peut  reprendre  son  travail.  Souplesse  par- 
faire de  la  main,  dont  le  blessé  se  sert  comme  auparavant. 


Observation  XXI.  Plaie  de  la  face  par  coup  de  rasoir. 

Lap ,    Camille,    29   ans,    salle   nouvelle   n°    1.    Cette   femme    reçoit,    le 

12  juillet,  vers  11  heures  du  soir,  un  violent  coup  de  rasoir  à  travers  la  figure  ; 
elle  est  transportée  immédiatement  à  l'hôpital.  Hémorrhagie  très  abondante 
arrêtée  avec  peine  par  la  ligature  de  quelques  artérioles  et  la  compression. 
Désinfection  aussi  complète  que  possible  à.  l'alcool  iodé  ;  pansement  à  plat  sec 
et  aseptique. 

13  juillet.  —  On  inspecte  la  plaie  :  c'est  une  vaste  entaille  profonde  d'au 
moins  1  centimètre  (et  par  endroits  de  12  à  15  millimètres),  s'étendant  sur 
environ  12  centimètres,  depuis  la  partie  externe  et  inférieure  de  l'orbite  droit 
jusqu'au  delà  de  la  narine  gauche.  Les  cartilages  du  nez  sont  nettement  sec- 
tionnés. Suture,  pansement  à  l'asphalène  extérieurement  et  intérieurement  dans 
les  fosses  nasales,  pas  de  drainage.  Matin  T.  37°,4  ;  soir  T.  37°,6. 

14  juillet.  —  La  malade  ne  souffre  pas;  elle  a  pu  reposer.  Matin  T.  37°,8; 
soir  T.  37°, 6. 

15  juillet.  —  Mêmes  constatations;  excellent  appétit.  Matin  T.  37°,2;  soir 
T.  37°,4. 

16  juillet.  —  On  enlève  le  pansement  :  tous  les  fils  ont  parfaitement  tenu  ;  la 
plaie  est  en  excellent  état,  aucune  suppuration.  Même  pansement  à  l'asphalène 
intus  et  extra.  Matin  T.  37°,5;  soir  T.  37°,1. 

17  juillet.  —  Rien  à  signaler.  Matin  T.  36°,9;  soir  T.  37°,6. 

18  juillet.  —  Troisième  pansement.  On  enlève  six  points  ;  asphalène  sur  gaze 
stérilisée,  maintenue  par  du  leucoplaste  ;  asphalène  dans  les  narines. 

19  et  20.  —  Etat  général  parfait.  Le  21  on  enlève  les  trois  fils  restants  ; 
la  cicatrice  est  linéaire  et  l'adhérence  complète  partout.  On  ne  met  pas  de 
pansement.  La  malade  sort  quatre  jours  après. 


Observation  XXII.  Plaie  superficielle  de  l'index. 

M.  R 40  ans,  propriétaire.  Le  12  juillet,  à  midi,  en  ouvrant  une  boîte  de 

conserves,  M.  R....  se  coupe  sur  l'une  des  arêtes  de  la  boîte.  Plaie  linéaire, 
oblique  en  haut  et  en  dehors,  ayant  1  centimètre  et  demi  de  long  sur  2  mil- 
limètres de  profondeur  à  peu  près;  cette  plaie  saigne  abondamment,  mais 
surtout  est  extrêmement  douloureuse.  Tamponnement  à  sec  avec  de  la  ouate 
boriquée  maintenue  pendant  un  certain  temps,  puis  application  d'asphalène  et 
bandage  compressif  :  la  douleur,  si  vive,  disparaît  dès  que  le  pansement  est 
terminé.  Celui-ci  est  enlevé  le  14,  à  9  heures  du  matin,  soit  45  heures  après 
l'accident  :  la  plaie  est  parfaitement  coaptée  et  le  doigt  libéré. 
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Observation  XXI II1  Plaie  par  éclat  de  verre. 

Pin..,  Jean,  4  ans.  Le  4  mai  cet  enfant  tombe  sur  un  verre  cassé"  qui  sec- 
tionne les  tissus  un  peu  en  arrière  et  en  dessous  de  la  commissure  labiale  droite. 

La  plaie  est  profonde  mais  s'arrête  toutefois  à  la  muqueuse  buccale  qu'elle 
n'intéresse  pas.  Hémorrhagie  assez  sérieuse;  les  lèvres  de  la  solution  de  conti- 
nuité sont  largement  béantes  sur  1  centimètre  et  demi  environ. 

Lavage  à  l'eau  oxygénée;  asphalène  dans  la  cavité;  une  agrafe  de  Michel. 
Gaze,  ouate,  etc.  Lavages  de  la  bouche  au  permanganate  il  1/1.000. 

Le  7  mai.  —  Suintement  léger  près  de  la  commissure.  Application  quoti- 
dienne d'asphalène. 

Le  10  mai.  —  L'agrafe  est  enlevée.  La  cicatrisation  se  fait  normalement. 

Le  15  mai.  —  La  plaie  est  guérie,  les  lèvres  en  sont  bien  accolées  ;  simple 
ligne  rosée  cicatricielle. 


Observation  XXIV2.  Plaie  par  éclat  de  verre. 

Mmo  Geniv..,  Marie,  65  ans,  ménagère.  Le  6  septembre,  à  10  heures  du 
matin,  tombe  sur  des  éclats  de  verre,  dont  l'un  lui  occasionne  une  coupure  dans 
la  région  temporale  gauche.  L'incision  a  4  centimètres  de  longueur  et  s'étend 
jusqu'à  l'os  ;  l'artère  temporale  est  ouverte.  Lavage  à  l'eau  oxygénée  ;  quatre 
agrafes  de  Michel  réunissant  les  lèvres  de  la  plaie  amènent  l'hémostase.  Pan- 
sement à  l'asphalène. 

8  septembre.  —  La  malade,  qui  a  perdu  beaucoup  de  sang,  est  assez  affaiblie. 
Les  agrafes  ont  bien  tenu,  l'hémorrhagie  ne  s'est  pas  reproduite  ;  pas  de  suppu- 
ration, pas  de  fièvre.  Même  pansement  à  l'asphalène. 

10  septembre.  —  Troisième  pansement.  La  plaie  a  bon  aspect,  les  lèvres  sont 
bien  accolées  ;  aucune  suppuration.  Même  application. 

12  septembre.  —  Les  agrafes  sont  enlevées.  La  ligne  de  suture  est  nette. 
Même  pansement  qui  sera  renouvelé  tous  les  jours. 

17  septembre.  —  La  plaie  est  complètement  épidermisée.  Même  pansement, 
protecteur. 

24  septembre.  —  Guérison.  La  malade  peut  reprendre  ses  occupations. 


Observation  XXV.  Plaie   par  coup   de   hache. 

Fior...,  Giuseppe,  28  ans,  bûcheron.  Entré  salle  Canel  n°  20,  le  4  juillet, 
pour  un  coup  de  hache  ayant  sectionné  à  peu  près  entièrement  le  médius 
gauche  vers  son  milieu.  Le  blessé  est  vu  d'abord  par  l'interne  de  garde  :  lavage 
à  l'eau  oxygénée,  au  savon  et  à  l'eau  bouillie,  puis  gaze  stérilisée  sèche. 

A  la  visite,  le  même  jour,  on  constate  que  la  plaie,  très  oblique,  très  pro- 
fonde, s'étend  sur  6  centimètres  environ  et  intéresse  sensiblement  la  première 
phalange  ;  la  conservation  n'est  en  somme  pas  possible  et  la  désarticulation  du 
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doigt,  acceptée,  est   pratiquée  séance  tenante.  Rien  à  signaler.  Trois  points  de 
suture  au  crin  et  application  d'asphalene  sur  matériel  stérilisé. 

A  la  contre-visite  du  soir,  le  malade  est  debout.  Tout  allant  parfaitement,  on 
laisse  les  choses  en  l'état  jusqu'au  10  juillet.  A  cette  date  on  enlève  les  fils  : 
les  lèvres  de  la  plaie  sont  réunies  par  première  intention.  Même  pansement, 
qui  est  laissé  jusqu'au  14.  A  ce  jour  la  cicatrice  est  solide,  tout  pansement 
devient  inutile  ;  le  blessé  réclamant  son  exeat,  on  lui  applique  simplement  plu- 
sieurs tours  d'une  bande  de  gaze  souple  comme  protecteur. 


Observation  XXVI.  Plaie  par  coup  de  scie. 

Man. .  .,  Antoine,  42  ans,  tonnelier.  Le  4  septembre  se  donne  un  coup  de  scie 
sur  la  face  externe  de  l'index  gauche;  la  plaie  a  5  centimètres  de  long,  porte 
sur  la  première  et  la  deuxième  phalanges  et  intéresse  toutes  les  couches  jus- 
qu'au périoste  :  hémorrhagie  abondante,  douleur  très  vive. 

Il  est  fait,  sans  lavage  préalable,  une  application  directe  d'asphalene  et  un 
bandage  légèrement  compressif. 

Le  lendemain  5  septembre,  30  heures  après  l'accident,  la  plaie  n'est  plus 
béante  et  l'hémorrhagie  se  trouve  tarie,  bien  qu'une  collatérale  ait  été  intéressée 
et  non  liée  ;  la  douleur  est  encore  appréciable.  Même  pansement  direct  à  l'as- 
phalène  sur  gaze  boriquée. 

8  septembre.  —  Nouveau  pansement  ;  les  douleurs  ont  presque  disparu  ;  il 
n'existe  pas  de  suppuration,  la  blessure  est  en  bonne  voie. 

Le  10,  même  pansement  :  plus  de  douleur.  Le  12,  la  plaie  est  presque 
complètement  fermée,  même  pansement.  Le  14,  plaie  entièrement  cicatrisée, 
l'articulation  phalango-phalanginienne  présente  un  peu  de  raideur,  que  le  mas- 
sage fera  disparaître  sans  nul  doute.  Bandage  protecteur. 


Observation  XXVII.  Plaie  par  coup  de  rabot. 

Eyn .  .  .  . ,  Jean,  32  ans,  menuisier.  Cet  ouvrier,  tenant  de  la  main  gauche  une 
forte  planche  qu'il  s'agissait  de  dresser,  ne  prit  pas  garde  que  l'extrémité  du 
médius  dépassait  et  se  trouvait  dans  le  champ  de  l'instrument.  Le  rabot,  manié 
d'un  bras  vigoureux,  lui  trancha  net  les  deux  tiers  de  l'ongle  et  une  partie  des 
tissus  sous-jacents.  L'hémorrhagie  fut  abondante  et  la  douleur  de  suite  extrê- 
mement vive. 

On  tamponne  un  instant  avec  du  coton  borique  sec,  puis  on  fait  une  appli- 
cation d'asphalene  sur  coton  borique  ;  bande  souple.  La  douleur  s'atténue  pres- 
que immédiatement  et  de  telle  manière  que  (l'accident  s'étant  produit  vers 
3  heures  après-midi)  le  blessé  peut,  sitôt  pansé,  reprendre  son  travail  et  le 
poursuivre  pendant  encore  plus  d'une  heure  ;  vers  4  heures  et  demie  seulement 
il  s'arrête,  déclarant  simplement  que  «  son  doigt  est  un  peu  lourd  ».  Le  lendemain 

matin,  11  octobre,  Eyn vient  prendre  son  travail  à  l'heure  habituelle,  sans 

se  plaindre  en  aucune  manière  ;  il  est  seulement  un  peu  gêné  dans  ses  mouve- 
ments par  le  pansement.  Il  fait  sa  journée  comme  si  de  rien  n'était;  et  ainsi 
pour  les  jours  suivants. 

Le  pansement  est  laissé  en  place  cinq  jours,  après  quoi  on  l'enlève  et  on 
constate  que  la  plaie  est  épidermisée  en  totalité.  Doigt  de  gant  protecteur. 
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§  IV. 
Plaies  par  armes  à  t'en. 

Observation  XXVIII.  Plaie   de  la  main  par  arme  à  feu. 

Mur. .  .,  Elie,  43  ans,  charron,  en  maniant  un  pistolet  automatique  Browning 
reçoit,  le  1er  octobre,  à.  11  heures  du  matin,  une  balle  dans  la  main  gauche.  Le 
projectile,  blindé,  du  calibre  de  6  m/m  35,  après  avoir  traversé  l'index,  va  se 
loger  dans  une  cloison  en  moellons  de  mâchefer  où  il  pénètre  de  10  centimètres. 
Le  blessé  reçoit  un  premier  pansement  comprenant  :  lavage  au  sublimé,  ouate 
stérilisée  et  bandage  compressif. 

Le  2  octobre,  Mur.  .  .  vient  à  l'hôpital.  On  constate  à  la  face  palmaire  et 
sensiblement  dans  l'axe  de  la  première  phalange  un  orifice  tout  petit,  régulier, 
circulaire,  situé  à  1  centimètre  environ  du  pli  interphalangien.  L'orifice  de 
sortie  siège  à  la  face  dorsale,  un  peu  en  dedans  et  au-dessous  de  l'article  méta- 
carpo-phalangien  ;  à  ce  niveau  les  téguments  sont  éclatés  et  la  plaie,  fissurée 
et  irrégulièrement  arrondie,  offre  un  diamètre  d'environ  10  millimètres.  Le  doigt 
est  gros,  douloureux  à  la  pression  et  aussi  spontanément.  L'examen  radios- 
copique  montre  un  trait  de  fracture  parfaitement  net,  fortement  oblique  de  bas 
en  haut  et  sensiblement  parallèle  au  trajet  du  projectile  ;  il  n'existe  aucune 
mobilité  des  deux  fragments  l'un  sur  l'autre,  aucun  chevauchement.  Les  mou- 
vements de  flexion  sont  possibles,  quoique  douloureux. 

Lavage  des  téguments  à  l'éther  et  au  sublimé  ;  on  fait  dans  le  trajet  une 
injection  rétrograde  d'asphalène  ;  une  compresse  enduite  du  même  médicament 
est  placée  sur  les  plaies  ;  ouate  et  bande  stérilisées.  Le  blessé  reviendra  dans 
5  jours,  sauf  complications. 

7  octobre.  —  Mur.  .  .  n'a  pas  souffert  sensiblement  depuis  le  jour  du  panse- 
ment ;  quelques  élancements  se  sont  produits  seulement  au  cours  des  48  premières 
heures.  Aujourd'hui  il  ne  ressent  plus  de  douleurs  spontanées,  et  même  supporte 
sans  se  plaindre  des  pressions  sur  le  trajet  du  projectile.  La  plaie  palmaire  est 
fermée,  la  plaie  dorsale  en  plein  bourgeonnement.  Pas  trace  de  pus  ;  à  peine 
un  léger  suintement  de  sérosité  sur  la  compresse.  Pansement  à  plat  avec  l'as- 
phalène  ;  gaze  et  coton  stérilisés.  Bande  un  peu  serrée  pour  maintenir  la  frac- 
ture.   . 

14  octobre.  —  Troisième  pansement.  La  plaie  dorsale  est  fermée  sauf  sur 
2  millimètres  carrés  à  peu  près.  La  douleur  à  la  pression  est  presque  nulle,  le 
doigt  tend  à  reprendre  son  volume  normal.  Asphalène  ut  suivra.  Le  blessé  est 
renvoyé  à  huitaine. 

21  octobre.  —  Guérison  complète  de  la  plaie  dorsale,  dont  la  cicatrice  est 
ferme  et  solide.  Le  doigt  est  encore  un  peu  gros,  et  l'on  sent  à  la  palpation  un 
épaississement  oblique  dû  sans  doute  au  travail  de  réparation  osseuse.  La 
flexion  passive  des  deuxième  et  troisième  phalanges  est  aisée  et  ne  s'accompagne 
pas  de  douleur  ;  la  flexion  active  est  un  peu  plus  limitée.  Tout  pansement  est 
désormais  inutile  ;  on  place  simplement  une  série  de  tours  de  bande  qui  main- 
tiendront la  première  phalange  pendant  quelques  jours  encore,  afin  de  permettre 
une  consolidation  complète  de  la  fissure  osseuse. 
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Observation  XXIX.  Plaie  de  tête  par  arme  à  feu. 

Delà...,  Jacques,  4S  ans,  mouleur  en  ciment,  reçoit,  le  3  octobre,  vers 
11  heures  du  soir,  une  balle  de  revolver  tirée  d'une  distance  de  20  mètres  envi- 
ron. Le  projectile  atteint  la  région  frontale  droite  :  plaie  oblique  en  arrière  et 
en  dehors,  on  forme  de  gouttière  (4  centimètres  de  long  sur  10  millimètres  de 
large  environ),   intéressant  jusqu'au  péricrfine  ;   hémorrhagie  assez  abondante. 

Le  blessé  vient  se  faire  soigner  à  l'hôpital  ;  après  lavage  à  l'eau  oxygénée,  on 
applique  un  pansement  à  l'asphalène,  légèrement  compressif. 

6  octobre.  —  Le  blessé  revient  comme  il  avait  été  prescrit.  La  plaie  est  en 
bon  état,  aucune  suppuration,  bourgeonnement  commençant.  Même  pansement, 
qui  sera  conservé  7  jours. 

13  octobre.  —  Le  bourgeonnement,,  très  actif,  a  comblé  la  plaie  ;  on  touche 
au  nitrate  ;  pansement  léger  à  l'asphalène. 

17  octobre.  —  Guérison  définitive  ;  épidermisation  totale  :  plus  aucun  pan- 
sement. 


Observation  XXX.  Blessures  multiples  par  éclatement 

d'une    mine. 

Bla....,  Joseph,  34  ans,  ouvrier  mineur.  Par  suite  de  l'explosion  inopinée 
d'un  coup  de  mine  survenue  le  28  juin,  à  5  heures  du  soir,  cet  homme  renversé 
sur  le  sol  reçut,  en  outre  de  contusions  multiples,  une  série  de  blessures  dues 
à  la  projection  de  pierrailles  et  de  terre.  Du  côté  de  la  tête  :  corps  étrangers 
superficiels  dans  la  cornée  et  la  conjonctive  à  gauche  ;  corps  étrangers  profonds 
dans  le  cristallin  à  droite;  pigmentation  d'une  partie  de  la  face.  A  la  main 
gauche,  plaies  multiples  intéressant  particulièrement  la  paume  au  niveau  de 
l'éminence  thénar  et  du  bord  cubital,  l'annulaire  à  sa  face  dorsale  et  l'extrémité 
du  pouce.  Ces  plaies  sont  irrégulières,  anfractueuses,  déchiquetées  et  renfer- 
ment très  probablement  de  petits  corps  étrangers  qu'on  ne  peut  apercevoir.  Le 
blessé  est  soigné  dans  le  service  de  clinique  ophtalmologique  par  M.  le  Dr  Des- 
champs, et  reçoit  en  outre  par  ailleurs  les  pansements  nécessaires. 

Craignant  l'infection  de  ces  plaies,  on  applique  d'abord  pendant  cinq  jours  un 
pansement  quotidien  humide  au  sublimé.  A  ce  moment,  4  juillet,  quand  le  blessé 
se  présente  â  nous,  nous  constatons  que  malgré  l'exactitude  rigoureuse  du  trai- 
tement, le  pansement  dégage  lorsqu'on  l'enlève  une  odeur  fétide  manifeste  ;  il  se 
montre  d'autre  part  traversé  par  un  suintement  jaunâtre  assez  abondant.  Au 
niveau  des  plaies,  la  suppuration  est  active;  macération  générale  des  téguments. 
On  fait  alors,  après  assèchement,  une  copieuse  application  d'asphalène  sur  tous 
les  points  intéressés  ;  coton  et  bande  souple. 

10  juillet.  —  Deuxième  pansement  :  les  téguments  (aux  endroits  non  ulcérés) 
ont  repris  leur  aspect  normal,  sauf  toutefois  qu'ils  sont  fortement  pigmentés 
par  la  déflagration  de  la  poudre;  tout  le  boursouflement  dû  à  la  macération  a 
disparu.  Le  malade  remue  parfaitement  les  doigts,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire 
précédemment  ;  la  suppuration  est  très  notablement  diminuée,  et  a  même  pres- 
que complètement  disparu  au  bord  cubital.  Le  pansement,  qui  est  venu  avec  la 
plus  grande  facilité,  n'exhale  plus  l'odeur  fétide  que  nous  avions  constatée. 
Même  application  large  d'asphalène  sur  gaze  aseptique,  coton  et  bande  souple. 

16  juillet.   —  Troisième  pansement.   Les  plaies   de  la   main,   sauf  celle  du 
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pouce,  sont  complètement  fermées  el  épidermisées  ;  le  blessé  reçoit  une  applica- 
tion d'asphalène  sur  le  pouce  seulement,  les  autres  doigts  sont  libérés. 

20  juillet.  —  Le  pansement  du  pouce  est  il  son  tour  enlevé,  la  cicatrisation  y 
étant  terminée  :  on  rond  au  blossé  la  liberté  complète  de  sa  main. 


§  v. 

Brûlures. 

Observation  XXXI.  Brûlure  par  courant  électrique. 

Mich...,  40  ans,   ouvrier  à  l'usine  électro-chimique  des  Clavaux,   entre   le 

10  avril,  salle  Canel,  n°  19,  pour  une  brûlure  du  cuir  chevelu  consécutive  au 
contact  avec  un  fil.  La  lésion  siège  à  la  région  pariétale  droite  ;  elle  est  de 
forme  ovalaire  allongée  (8  centimètres  sur  2  centimètres),  profonde  (intéres- 
sant sensiblement  la  moitié  de  l'épaisseur  du  derme)   et  fort  douloureuse. 

La  plaie  date  de  deux  jours  ;  elle  a  été  lavée  à  l'eau  boriquée  et  pansée  à 
sec  avec  de  la  gaze  et  du  coton  boriques  :  elle  laisse  écouler  en  quantité  assez 
abondante  un  liquide  séro-purulent. 

On  enlève  ce  pansement,  on  assèche  et  l'on  applique  une  bonne  couche  d'as- 
phalène sur  gaze  stérilisée  ;  coton,  bande  souple.  Atténuation  considérable  de 
la  douleur.  Le  pansement  est  laissé  en  place  quatre  jours.  Le  malade  n'a  plus 
souffert  ;  le  suintement  est  insignifiant  et  l'état  de  la  brûlure  s'est  grandement 
amélioré.  Deuxième  application  d'asphalène  ut  supra. 

Ce  deuxième  pansement  est  enlevé  au  bout  de  trois  jours.  A  ce  moment  le 
suintement  a  cessé  ;  un  large  liséré  épidermique  s'est  déjà  produit.  Troisième 
pansement. 

Ce  dernier  étant  enlevé  cinq  jours  après,  on  constate  que  la  plaie  est  entiè- 
rement cicatrisée  ;  l'épidermisation  s'est  en  effet  complétée  pendant  ce  temps  et 
la  brûlure  se  trouve  guérie  après  un  traitement  de  douze  jours. 

Observation  XXXII.  Brûlure  très  localisée   de   l'avant-bras. 

Tep....,  Charles,  20  ans,  ouvrier  serrurier.  Au  cours  d'une  de  ces  plai- 
santeries stupides  auxquelles  se  livrent  parfois  certains  individus,  Tep.  .  .  .  est 
brûlé  avec  une  cigarette  sur  la  partie  moyenne  et  antérieure  de  l'avant-bras. 

11  ressent  une  douleur  tout  d'abord  très  vive  mais,  occupé  par  ailleurs,  n'y 
attache  pas  grande  importance. 

Cependant  le  lendemain  matin  5  mai  le  blessé,  souffrant  continuellement, 
se  rend  chez  un  pharmacien  qui  applique  de  la  vaseline  boriquée.  Pas  de 
résultat  appréciable;  dans  l'après-midi  Tep....   se  décide  à  venir  consulter. 

La  brûlure  provoqué  par  cette  sorte  de  moxa  est  du  second  degré,  large 
comme  une  pièce  de  50  centimes  environ  ;  il  existait  une  phlyetène  qui  a  été 
déchirée  ;  le  blessé  y  ressent  une  douleur  comparable  à  celle  produite  par  un 
tison  enflammé  qui  y  serait  constamment  appliqué.  Pansement  direct  à 
l'asphalène  sur  gaze  stérilisée.  Pendant  quelques  secondes  le  malade  éprouve 
une   certaine   cuisson,    puis   se   sent   soulagé  ;    on    le    renvoie   à   48   heures.    A 
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ce  moment,  la  plaie  se  présente  en  bonne  voie;  même  pansement.  Ce  dernier 
étant  enlevé  an  bout  de  deux  jours,  on  constate  l'épidermisation  complète  de  la 
perte  de  substance.  Depuis  le  premier  pansement  le  malade  n'a  plus  éprouvé  la 
moindre  douleur  et  il  a  repris  son  travail  dès  l'application  du  second. 


Observation  XXXIII.  Brûlures  du  membre  inférieur. 

Arch Marcelle,   âgée   de   5   ans   et   demie.    Cette   enfant   reçoit   sur   le 

côté  droit,  le  10  mai,  une  casserole  d'eau  bouillante  :  brûlure  du  second  degré 
s'étendant  depuis  la  région  lombaire  jusqu'au  genou  ;  vastes  phlyctènes.  Elle 
est  amenée  à  l'hôpital  où  l'on  fait  un  pansement  à  V acide  picrique. 

12  mai.  —  La  mère  ramène  son  enfant,  qui  souffre.  L'épiderme  s'est  en  par- 
tie recollé  mais  dans  plusieurs  larges  endroits  il  a  été  arraché;  les  pièces  du 
pansement  y  sont  très  adhérentes  :  on  les  détache  avec  peine  et  on  constate 
un  écoulement  abondant  de  sérosité.  Pansement  direct  à  Vasphalène.  L'enfant, 
qui  n'a  pas  cessé  de  s'agiter  et  de  pleurer  depuis  le  moment  où  elle  est  entrée 
dans  la  salle,  se  calme  dès  qu'on  la  rend  à  sa  mère. 

15  mai  —  Le  pansement  précédent  est  enlevé  avec  la  plus  grande  facilité 
car  il  ne  présente  aucune  adhérence  ;  plus  d'écoulement  séreux,  surface  en 
voie  d'épidermisation.  Même  application. 

19  mai.  —  Une  surface  épithéliale  fine  et  rosée  recouvre  tout  ce  qui  était 
cette  vaste  plaie.  On  la  protège  sous  une  légère  couche  de  ouate,  qui  sera  enlevée 
dans  deux  jours. 


Observation  XXXIV.  Brûlures   de  la  main   droite. 

Barth...,  Jules,  28  ans,  cireur.  Cet  homme  en  maniant  un  bidon  d'encaus- 
tique qui,  imprudemment  abandonné  sur  le  fourneau,  s'était  enflammé,  est 
assez  fortement  brûlé  à  la  main  droite.  De  grosses  phlyctènes  recouvrent  la 
face  dorsale  des  trois  derniers  doigts  ;  large  érythème  occupant  la  face  dorsale 
de  la  main,  qui  est  œdématiée  ;  douleur  vive. 

Très  peu  de  temps  après  l'accident  le  blessé  est  examiné  et  reçoit  un  panse- 
ment direct  à  l'asphalène  ;  ce  dernier  amène  presque  immédiatement  une 
notable  sédation. 

Deux  jours  plus  tard  (5  juin)  on  enlève  le  pansement.  Les  phlyctènes  se  sont 
ouvertes  spontanément  et  l'épiderme  apparaît  au-dessous  rose  vif.  Même  pan- 
sement. 

8  juin.  —  Troisième  pansement.  L'épiderme  se  reforme  rapidement,  l'état 
local  est  parfait  et  le  blessé  reprend  son  travail  après  un  repos  de  six  jours. 
soit  le  10  juin. 

11  juin.  —  Le  pansement  est  enlevé,  et  bien  que  le  malade  ait  travaillé  avec, 
cela  n'a  pas  nui  à  la  réparation,  qui  est  complète  et  irréprochable. 


Observation  XXXV.  Brûlures  de  la  main  gauche. 

Vezz ,  Louis,  29  ans,  manœuvre.  Le  20  juin,  vers  8  heures  du  soir,  en 

voulant  garnir  d'essence  une  lampe  encore  allumée,  est  brûlé  sérieusement  à 
la  main  gauche.  Un  œuf  frais  est  appliqué  loco  dolent i 'par  le  blessé  qui  se  décide 
Cependant  à  venir  demander  des  soins  à  l'hôpital  quelques  iustants  après.  Ou 
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constate  une  brûlure  du  second  degré  s'étendant  jusqu'à  la  partie  inférieure 
de  l'avant-bras  :  le  médius  et  l'annulaire,  sur  leur  l'ace  dorsale  principalement, 
ei  le  bord  cubital  de  la  main  présentent  de  nombreuses  phlyetènes,  dont  au  cer- 
tain nombre  sont  déchirées.  Le  malade  accuse  de  très  vives  douleurs  et  s'agite 
constamment. 

Irrigation  à  l'eau  bouillie  tiède  pour  détacher  les  résidus  d'œuf,  assèche- 
ment et  large  application  d'asphalène  sur  gaze  stérilisée;  coton  bande  souple 
Le   pansement  terminé,  Vezz...    indique  qu'il  se  trouve  notablement  soulagé. 

Le  lendemain  le  malade  souffre  si  peu  qu'il  vaque  toute  la  journée  à  ses 
occupations,  bien  qu'on  lui  ait  recommandé  de  porter  son  bras  en  écharpe. 
Aussi  le  soir  éprouve-t-il  quelques  douleurs  et  retourne-t-il  à  l'hôpital,  où 
l'interne  de  garde  applique  par  erreur  un  pansement  à  l'acide  picrique. 

Le  23  au  matin  le  blessé  revient  et  l'on  remplace  le  pansement  picrique  par 
le  pansement  à  l'asphalène  qui  sera  rigoureusement  appliqué  jusqu'à  guérison. 

Le  27,  comme  il  lui  était  prescrit,  Vezz se  rend  de  nouveau  à  l'hôpital. 

On  constate  que  l'état  de  la  plaie  est  très  satisfaisant  ;  l'épiderme,  aux  endroits 
dénudés,  est  déjà  à  peu  près  complètement  réparé  ;  sous  les  phlyetènes  il  est 
un  peu  moins  évolué,  mais  néanmoins  en  excellente  voie.  Pansement  qui  devra 
resté  six  jours  en  place. 

2  juillet.  —  Sous  les  phlyetènes  l'épiderme  est  reformé  mais  d'un  rose  encore 
très  vif  ;  ailleurs  il  est  plus  solide  ;  le  blessé  fait  tous  les  mouvements  possibles 
avec  ses  doigts.  Même  pansement. 

7  juillet.  —  Le  malade  est  délivré  de  tout  pansement,  et  l'usage  complet  de 
sa  main  lui  est  rendu  ;  la  guérison  est  parfaite.  Depuis  quatre  ou  cinq  jours 
d'ailleurs,  malgré  ce  pansement,  Vezz avait  recommencé  à  travailler. 


Observation  XXXVI.  Brûlure  par  l'eau  bouillante. 

Car...,  Jeanne,  8  ans,  brûlée  à  l'avant-bras  droit  par  de  l'eau  bouillante, 
vient  se  faire  panser  à  l'hôpital  le  26  août.  On  constate  une  brûlure  du  second 
degré  avec  phlyetènes  (les  unes  intactes,  les  autres  déchirées)  occupant  toute 
la  face  postérieure  et  un  peu  le  bord  externe  de  l'avant-bras.  Incision  des 
phlyetènes  et  application  directe  d'asphalène  sur  gaze  stérilisée. 

30  août.  —  Deuxième  pansement.  Celui-ci  n'est  nulle  part  adhérent,  aussi 
son  ablation  ne  détermine-t-elle  aucune  douleur.  Les  surfaces  à  nu  sont  d'un 
rose  vif;  pas  trace  de  suppuration.  Même  pansement. 

3  septembre.  —  Troisième  pansement.  L'épidermisation  commence  à  s'éten- 
dre ;  l'enfant  ne  souffre  pas  ;  état  local  et  général  très  bon.  Même  procédé. 

7  septembre.  —  Quatrième  pansement.  Tout  est  épidermisé,  sauf  sur  un 
espace  de  la  largeur  d'une  pièce  de  50  centimes  situé  vers  le  milieu  de  l'avant- 
bras.  Pansement  à  l'asphalène  qui  sera  laissé  cinq  jours. 

12  septembre.  —  L'épidermisation  est  complète  et  définitive.  On  applique 
une  simple  couche  de  coton  sec,  maintenue  par  une  bande,  dans  un  but  de  pro- 
tection. Tout  ceci  est  enlevé  le  15  septembre. 


Observation  XXXVII.  Brûlures    par   l'acide    sulfurique. 

Rebuf...,  Albert,  32  ans,  teinturier  en  peaux.  Cet  homme  était  occupé,  le 
jeudi  20  août,  à  vider  une  bonbonne  d'acide  sulfurique  et  travaillait  comme  à 
l'ordinaire,  étant  donnée  la  haute  température  des  salles,  le  torse  nu.  Il  reçoit 


568  D*    M.     JACQUEMKT. 

subitement  sur  l'épaule  droite  une  projection  assez  abondante  du  liquide 
corrosif.  Lavage  à  l'eau,  puis  pansement  oléo-calcaire  appliqué  par  un  pharma- 
cien voisin. 

Le  24  août  au  soir,  llebuf...  entre  à  l'hôpital,  salle  Chanrion,  n°  24.  On 
constate  que  les  lésions  atteignent  principalement  la  région  deltoïdienne,  dans 
sa  presque  totalité  ;  vaste  eschare  irrégulière  en  forme  d'épaulette  avec 
quatre  coulées  a  la  région  postérieure,  dont  l'une  s'étend  jusqu'au  coude.  A 
la  région  antérieure  une  autre  coulée  ininterrompue  dirigée  en  bas  et  en  dedans, 
partie  du  bord  externe,  contourne  le  membre,  descend  en  diagonale,  traverse  le 
pli  du  coude  en  son  milieu  et  aboutit  à  3  centimètres  au-dessus  de  l'articulation 
radio-carpienne,  vers  l'apophyse  styloïde  du  cubitus.  On  note  en  plus  un  œdème 
marqué  de  tout  le  membre,  la  main  exceptée.  Un  pansement  à  l'asphalène  sur 
gaze  stérilisée  est  directement  appliqué. 

27  août.  —  Il  n'y  a  pas  eu  de  fièvre  ;  l'état  général  est  bon,  le  malade  est 
debout  toute  la  journée.  Disparition  de  l'œdème  ;  le  comblement  des  sillons  qui 
étaient  profonds  se  trouve  à  moitié  effectué  ;  la  plaie  deltoïdienne  a  bon  aspect, 
l'épidermisation  des  bords  est  nettement  commencée.  Même  pansement. 

29  août.  —  Troisième  pansement.  L'état  local  est  notablement  amélioré  ;  la 
kératinisation  a  largement  gagné.  Même  application. 

2  septembre.  —  Quatrième  pansement  à  l'asphalène.  Tout  est  épidermisé  à 
la  face  postérieure,  ainsi  que  sur  la  moitié  de  la  plaie  deltoïdienne.  Il  reste 
crois  espaces  encore  à  nu  dont  l'un  comme  une  pièce  de  2  francs,  les  deux 
autres  comme  une  pièce  de  50  centimes.  La  grande  coulée  est  épidermisée  jus- 
qu'à un  travers  de  doigt  au-dessous  du  pli  du  coude,  et  aux  trois  quarts  com- 
blée plus  haut. 

7  septembre.  —  Il  ne  reste  plus  que  la  partie  supérieure  de  la  longue  traî- 
née. Même  pansement. 

10  septembre.  —  L'épidermisation  est  complète.  Le  malade,  guéri,  reprendra 
son  travail  dans  48  heures.  Il  n'y  a  eu  durant  tout  le  traitement  ni  fièvre,  ni 
douleur  appréciable,  ni  insomnie  ;  pas  trace  de  suppuration. 


Observation  XXXVIII'.  Brûlure  par  jet  de  vapeur. 

Triol . . ,  Emile,.  17  ans,  ouvrier  papetier.  Le  1er  mai  au  soir  est  brûlé  à 
l'avant-bras  gauche  par  un  jet  de  vapeur;  on  constate  au  tiers  inférieur,  face 
antérieure,  une  brûlure  de  la  dimension  d'une  pièce  de  5  francs;  cette  brûlure, 
du  troisième  degré,  est  très  douloureuse  et  saigne  facilement. 

Lavage  à  l'eau  boriquée,  suivi  d'asphalène  ;  gaze  et  coton.  La  douleur  a 
été  très  fortement  atténuée;  le  malade  s'est  pansé  chez  lui  tous  les  jours 
jusqu'au  7  mai.  A  ce  moment  le  médecin  constate  que  l'épidermisation  se  fait 
dans  de  bonnes  conditions  ;  il  n'existe  aucun  suintement,  ni  hémorrhagie.  Etat 
général  et  local  parfait.  Les  pansements  à  l'asphalène  sont  continués  quoti- 
diennement par  le  blessé  qui  revient  le  14  mai  :  à  cette  date  la  guérison  est 
parfaite  ;  le  travail  est  repris  deux  jours  après. 


1   Communiquée  par  M.  le  Dr  Déléon 
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Observation  XXXIX  '.  Brûlure  par  jet  de  vapeur. 

Le  5  octobre  dernier,  Ch ,  20  ans,  ouvrier  à.  la  papeterie  d'Entre-deux- 

Guiers,  reçoit  un  jet  de  vapeur  qui  lui  atteint  toute  la  partie  postérieure  de 
l'a  vaut-bras.  La  brûlure  intéressait  l'épiderme  et  une  grande  partie  du  derme, 
et  s'étendait  du  coude  à  l'extrémité  des  doigts. 

Pendant  dix  jours  j'ai  fait  des  pansements  avec  les  substances  habituelle- 
ment employées  :  Uniment  oléo-calcaire  —  talc  stérilisé  —  vaseline  iodoformée. 
Cette  large  plaie  suppurait,  l'épidermisation  ne  se  faisait  que  très  lentement, 
et  les  bourgeons  charnus  saignaient  à  chaque  pansement. 

Le  15  octobre  j'emploie  l'asphalène.  Le  20  la  plaie  était  à  peu  près  fermée, 

et   le  23  la  guérison  étant  complète  Ch reprenait  son  travail.   J'ai   été 

vraiment  surpris  d'un  si  rapide  résultat. 


Observation  XL.  Brûlures  multiples  (tête,  cou,  thorax 

et  membres  supérieurs). 

Chuz.  .,  Ernest,  7  ans,  salle  Chanrion,  n°  4.  Le  11  septembre,  vers  6  heures 
et  demie  du  matin,  cet  enfant  saisit  et  renverse  une  lampe  à  alcool  ;  ses  vête- 
ments prennent  feu  de  tous  côtés  :  le  pauvre  petit,  nous  dit  sa  mère,  flambait 
comme  une  torche.  Il  est  transporté  de  suite  à  l'hôpital  où  l'on  constate  une 
série  de  brûlures  au  second  degré  portant  sur  les  régions  suivantes  : 

A  droite  :  toute  la  face  postérieure  de  la  main  jusqu'à  un  travers  de  doigt 
au-dessus  du  poignet,  —  sur  la  face  antérieure  du  bras,  7  centimètres  de  long 
sur  2  centimètres  de  large.  A  la  région  deltoïdienne  antérieure,  phlyetène 
arrondie  de  5  centimètres  au  moins  de  diamètre,  avec  un  petit  prolongement 
sur  le  pectoral.  La  région  carotidienne  supérieure  jusques  et  y  compris  la  mas- 
toïde  ainsi  que  le  lobule  de  l'oreille  (face  postérieure). 

A  gauche:  les  deux  tiers  inférieurs  de  l'avant-bras  (face  dorsale)  ;  sur  l'épaule 
phlyetène  d'environ  3  centimètres  de  diamètre.  En  outre  la  région  carotidienne 
supérieure  et  les  téguments  sus-jacents  à  la  mastoïde  jusqu'au  niveau  de  la 
partie  supérieure  de  l'oreille  :  cette  dernière  atteinte  sur  toute  sa  face  posté- 
rieure. 

On  note  en  plus  :  brûlure  sur  le  thorax,  vaste  comme  la  paume  de  la  main  ; 
brûlures  atteignant  les  régions  sous-hyoïdienne,  sus-hyoïdienne  et  sous- 
maxillaires  dans  leur  totalité  ;  brûlure  allongée  couvrant  le  tiers  inférieur  du 
front  dans  toute  la  longueur,  la  région  temporale  antérieure  gauche,  génienne 
et  parotidienne  du  même  côté. 

Toutes  ces  surfaces  sont  recouvertes  immédiatement  de  compresses  large- 
ment enduites  d'asphalène.  L'enfant  qui  poussait  des  cris  violents  est  de  suite 
calmé,  et  environ  dix  minutes  après  le  pansement  l'infirmier,  passant  devant 
son  lit,  s'aperçoit  qu'il  dort.  Matin  T.  36°,5;  soir  39°. 

12  septembre.  —  Toute  la  face  est  tuméfiée,  en  particulier  les  paupières  qu'il 
est  impossible  d'écarter  sans  une  très  vive  douleur.  Matin  T.  37°  ;  soir  T.  37°,9. 
L'enfant  ne  se  plaint  pas. 
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13  septembre.  —  Nuit  bonne.  Mêmes  observations  générales.  Matin  T.  37°,2; 
soir  T.  39° ,1. 

14  septembre.  —  La  face  est  moins  enflée,  les  yenx  se  dégagent.  Matin 
T.  37°. G.  On  refait   le  pansement  selon  la  même  technique.  Soir  T.  37°,3. 

lô  septembre.  —  L'enfant   est   autorisé  à  se  lever,  car  son  état  général  est 
Ment  :   il  chante  toute  la  journée,  dort  bien  et  mange  avec  grand  appétit. 
Matin  T.  36°,8;  soir  T.  3S°,2. 

16  septembre.  —  Rien  à  signaler.  Matin  T.  37°,2;  soir  T.  38°,  1. 

17  septembre.  —  Rien  à  signaler.  Matin  T.  36°, 7;  soir  T.  3G°. 

15  septembre.  —  Troisième  pansement.  L'épidermisation  s'effectue  active- 
ment, les  surfaces  atteintes  diminuent  de  largeur  de  façon  notable.  Matin 
T.  3G°  ;  soir  T.  3G°,9.  Même  application. 

19  septembre.  —  L'état  général  continue  à  être  parfait.  Matin  T.  36°, 7; 
soir  T.  38°. 

20  septembre.  —  Mêmes  constatations.  Matin  T.  37°,5  ;  soir  T.  37°,9. 

21  septembre.  —  Quatrième  pansement.  Accentuation  du  processus  répara- 
teur ;  la  main  droite  est  déjà  complètement  épidermisée  :  on  la  libère.  Matin 
T,  37°, 3;  soir  T.  36°, 8. 

L'amélioration  suit  ainsi  son  cours  de  façon  régulière.  Le  cinquième  panse- 
ment à  l'aspbalène  est  volontairement  retardé  jusqu'au  26  septembre.  A  cette 
date  sont  complètement  épidermisées  les  plaies  siégeant  :  à  droite  sur  le  bras. 
l'épaule  (sauf  une  surface  de  1  centimètre  de  diamètre  environ),  l'oreille,  la 
joue,  le  menton,  le  front.  A  gauche  il  ne  reste  plus  que  :  3  plaies  de  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  2  francs,  l'une  vers  l'arcade  orbitaire,  l'autre  devant 
l'article  temporo-maxillaire,  la  troisième  derrière  l'oreille,  vers  le  lobule  ;  sur 
tout  le  membre  supérieur  plus  qu'une  petite  surface  allongée  de  3  centimètres 
carrés  à  peu  près.  La  vaste  plaie  thoracique  est  complètement  guérie,  ainsi  que 
la  plaie  sous-hyoïdienne. 

29  septembre.  —  On  enlève  le  pansement.  Tout  est  épidermisé  sauf  en  un 
point  sur  l'épaule  droite  où  se  manifeste  un  bourgeon  charnu  exubérant,  et 
sous  le  cou  où,  également,  des  bourgeons  charnus  en  chapelet  irrégulier,  larges 
d'environ  1  centimètre,  s'étendant  de  droite  a  gauche  jusque  vers  l'angle  gauche 
du  maxillaire.  Ces  bourgeons  sont  passés  au  nitrate.  Sixième  pansement  à 
l'asphalène. 

1er  octobre.  —  L'enfant,  indocile,  a  dérangé  son  pansement  qui  est  rétabli. 
Les  bourgeons  exubérants  sont  de  nouveau  crayonnés.  Par  ailleurs  tout  est 
parfaitement  épidermisé. 

G  octobre.  —  La  cautérisation  au  nitrate  est  renouvelée  ;  elle  ne  paraît 
cependant  pas  suffisante,  semble-t-il.  Pansement  :  gaze  très  légèrement  enduite 
d'asphalène. 

9  octobre.  —  Les  bourgeons  sont  enlevés  à  la  curette,  sous  anesthésie  locale 
à  la  cocaïne.  Pansement  léger  à  l'asphalène. 

13  octobre.  —  Réduction  notable  de  la  plaie.  Cautérisation  au  nitrate,  pan- 
sement léger  à  l'asphalène. 

19  octobre.  —  Il  ne  reste  plus  qu'un  mince  espace  allongé  non  encore  cica- 
trisé. Même  traitement.  Cet  enfant  est  extrêmement  indocile  et  désagréable. 
constamment  occupé  à  porter  la  main  à  son  pansement,  à  le  tirailler,  à  passer 
ses  doigts  sales  sur  la  plaie.  On  le  fait  sortant  A  la  date  du  22. 

25  octobre.  —  A  cette  date,  —  où  sont  arrêtées  les  observations  contenues 
dans  ce  mémoire,  —  Chuz...  est  revenu  se  faire  panser.  La  petite  plaie  persis- 
tante n'est  pas  encore  fermée;  on  lui  applique,  après  cautérisation  au  nitrate. 
un  pansement  à  l'asphalène. 
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La  lenteur  de  la  réparation  «-n  ce  point  si  localisé  contraste  avec  la 
rapidité  ci  la  perfection,  peut-on  dire,  des  résultats  obtenus  partout  ailleurs; 
non  seulement  l'enfant  ne  sera  pas  même  partiellement  —  défiguré,  mais  encore 
il  est  dés  à  présent  difficile  <!•'  reconnaître,  sans  y  regarder  de  fort  près,  la  plu- 
part des  surfaces  que  les  brûlures  avaient  atteintes;  en  plusieurs  endroits 
même  la  reêtitutio  ad  integrtim  est  chose  faite  depuis  au  moins  quinze  jours. 

Observation  XLI.  Vésicatoires  à  l'iodure  de  méthyle. 

a)  Chap....,  François,  32  ans,  salle  Moidieu,  n°  18.  Congestion  pulmonaire 
avec  quelques  frottements  pleuraux.  Vésicatoire  (à  l'iodure  de  méthyle)  de 
S  X  12  placé  le  18  avril,  à  G  heures  du  soir. 

19  avril.  —  L'épiderme  est  souleA'é,  dans  la  moitié  inférieure,  par  une  série 
de  phlyetènes  qui  sont  ouvertes  aux  points  déclives  avec  des  ciseaux  flambés. 
Application  directe  d'asphalène  sur  gaze  stérilisée. 

21  avril.  —  L'épiderme  apparaît  reformé  sur  toute  la  surface,  sauf  toutefois 
un  point  qui  ne  semble  pas  aussi  avancé  que  le  reste.  On  place  seulement  une 
compresse  sèche.  Le  lendemain  cette  compresse  n'était  ni  souillée  de  sérosité, 
ni  adhérente,  ce  qui  prouve  que  dès  la  veille  la  couche  épidermique  se  trouvait 
déjà,  continue. 

&)  Bartol ,  Albert,  27  ans,  manœuvre,  salle  Moidieu,  n°  23.  Congestion  pul- 
monaire. Vésicatoire  (à  l'iodure  de  méthyle)  de  10  X  10,  posé  le  24  avril,  à 
5  heures  du  soir. 

25  avril.  —  Toute  la  surface  présente  une  série  de  phlyetènes  de  la  grosseur 
d'une  forte  noisette,  que  l'on  ouvre  avec  des  ciseaux  flambés.  Pansement  direct  .1 
l'asphalène. 

26  avril.  —  La  sécrétion  est  insignifiante  ;  une  nouvelle  phlyctêne  s'est 
formée,  que  l'on  traite  de  la  manière  ordinaire.  Pansement  à  l'asphalène. 

27  avril.  —  Tout  est  épidermisé,  excepté  la  partie  correspondante  à  la  phlyc- 
têne apparue  en  dernier  lieu.  Pansement  à  l'asphalène. 

28  avril.  —  Guérison  complète. 


§  VI. 
Processus  suppuratifs. 

Observation  XLII.  Abcès  de  la  nuque. 

Nicol . . ,  Charles,  12  ans.  se  présente  (4  juin)  avec  un  abcès  nettement  fluc- 
tuant à  la  partie  postérieure  et  médiane  du  cou.  Cet  abcès  est  de  la  grosseur 
d'une  noix  et  aurait  débuté  il  y  a  environ  huit  jours,  provoquant  douleurs 
vives  et  insomnie.  La  peau  est  rouge  violacé,  tendue,  souillée  de  fragments 
de  farine  de  lin.  Lavage  rapide  à  l'éther,  incision  très  petite  par  laquelle 
s'écoule  une  bonne  quantité  de  pus  bien  lié  ;  expression,  d'ailleurs  fort  doulou- 
reuse, de  la  poche.  Aucun  lavage  intérieur,  mais  bien  injection  dans  la  cavité 
d'une  quantité  d'asphalène  sensiblement,  égale  à  celle  du  pus  écoulé  de  ma- 
nière à  faire  à   nouveau   bomber   la  poche.   Compresse   aseptique,    légèrement 
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enduite  d'asphalène,  coton,  bande  souple.  Cette  injection  n'a  produit  aucune 
douleur. 

G  juin.  —  Le  malade  revient  selon  les  indications  données.  Il  a  été  com- 
plètement soulagé,  a  pu  enfin  dormir;  il  ne  souffre  absolument  plus.  On 
enlève  le  pansement  cpii  est  teinté  de  sérosité  jaune  rougefitre.  La  petite 
plaie  est  obturée  par  un  bourgeon  charnu;  la  peau  aux  environs  est  rosée,  de 
niveau  avec  les  parties  voisines;  la  pression  même  forte  exercée  volontaire- 
ment sur  la  zone  périphérique  de  la  poche  n'est  aucunement  douloureuse  ;  cette 
pression  ne  fait  absolument  rien  sourdre  par  l'orifice,  qu'une  goutte  très  petite 
d'un  liquide  jaune  d'or  (asphalène).  Comme  pansement,  simple  compresse  en- 
duite du  médicament,  assurée  par  quelques  tours  de  bande. 

i)  juin.  —  La  cicatrice  de  l'incision  est  complètement  fermée,  les  téguments 
au  voisinage  ont  repris  leur  teinte  normale.  Tout  pansement  est  superflu  :  la 
guérison  est  complète. 


Observation  XLIII.  Abcès   de  l'aisselle. 

Br ,  21  ans,  coiffeur,  salle  Moidieu,  n°  25,  présente  sous  l'aisselle  droite, 

un  abcès  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf.  Le  8  août  cet  abcès  est  ponctionné  avec 
le  trocart  moyen  de  l'appareil  Potain,  mais  on  ne  peut  le  vider  complètement  :  le 
pus  étant  très  épais  il  est  possible  d'en  extraire  seulement  3  centimètres 
cubes  à  peu  près.  Par  la  même  canule  on  injecte  immédiatement  2  centi- 
mètres cubes  d'aspbalène  ;  pansement  à  plat  comprenant  gaze  stérilisée  enduite 
d'asphalène,  un  peu  de  coton  et  une  bande  de  gaze. 

Le  11  août,  soit  trois  jours  après  l'intervention,  quand  on  enlève  le  panse- 
ment, on  constate  avec  surprise  que  la  guérison  est  complète.  Le  pus,  mélangé 
à  l'asphalène,  s'est  écoulé  par  le  trajet  du  trocart  ainsi  qu'en  témoignent  les 
pièces  du  pansement  ;  et  l'abcès  s'étant  ainsi  vidé,  la  paroi  s'est  aplatie  et  par- 
faitement recollée.  Il  n'existe  ni  trajet  fistulaire,  ni  écoulement  quelconque  ; 
tout  est  rentré  dans  l'ordre. 


Observation  XLIV.  Anthrax  de  la  nuque. 

M.  L ,  70  ans.  Vient  consulter  le  22  juin  pour  un  anthrax  de  la  nuque 

ayant  débuté  une  huitaine  de  jours  auparavant.  Cet  anthrax  est  très  volumineux 
et  très  douloureux  ;  traité  jusqu'à  ce  moment  par  des  cataplasmes  de  farine  de 
lin,  il  présente  en  deux  points  une  ouverture  spontanée. 

Lavage  à  l'eau  oxygénée,  anesthésie  au  chlorure  d'éthyle,  incision  cruciale 
profonde,  expression,  assèchement,  large  application  d'asphalène,  pansement 
sec  aseptique  à  plat. 

Un  pansement  semblable  est  fait  quotidiennement  pendant  six  jours.  Dès  le 
second,  la  douleur  se  trouve  fortement  atténuée  ;  au  cinquième  la  suppuration, 
qui  s'était  manifestée  avec  abondance,  commence  à  se  tarir  ;  le  bourgeonnement 
s'est  annoncé  entre  le  troisième  et  le  quatrième  jour  et  a  marché  vigoureuse- 
ment. A  partir  du  sixième,  les  pansements  n'ont  plus  été  faits  qu'à  jour  passé, 
et  le  douzième  jour  ce  volumineux  anthrax,  dont  le  plateau  avait  bien  G  centi- 
mètres de  diamètre,  est  complètement  cicatrisé,  sans  la  moindre  trace  de  suin- 
tement ou  de  rétention  purulente  quelconque.  La  guérison  a  donc  été  des  plus 
rapides  malgré  l'âge  avancé  du  malade. 
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OBSERVATION  XLY.  Hygroma   purulent   gonococcique   de   la 

patte   d'oie. 

ETabrafi  (Bambara),  lî>  ans,  valel  de  chambre;  salle  Moidieu,  n"  18.  Ce 
malade,  entré  à  l'hôpital  le  l''1  septembre  souffrait  depuis  une  semaine  do 
douleurs  vives  siégeant  au  niveau  des  poignets,  des  coudos,  des  épaules,  des 
cous-de-pied  et  des  genoux;  au  moment  de  l'examen  le  genou  et  le  cou-de-pied 
droits  sont  particulièrement  douloureux.  L<>  sujet  avoue  avoir  contracté,  trois 
semaines  auparavant,  une  uréthrite  en  apparence  peu  grave  :  l'écoulement  a 
disparu  au  moment  où  les  douleurs  articulaires  se  sont  installées.  On  institue 
un  traitement  comprenant  de  l'aspirine  à  l'intérieur  et  des  enveloppements 
au  salicylate  de  méthyle.  Peu  à  peu  les  douleurs  s'amendent  et  la  température, 
qui  s'était  élevée  un  soir  jusqu'à  39°,5,  se  tient  entre  37°  et  38°  vers  la  fin  de 
la  deuxième  semaine. 

Le  14  septembre  au  matin,  le  malade  appelle  notre  attention  sur  son  genou 
droit  qui,  depuis  hier,  est  redevenu  tuméfié  et  douloureux.  A  l'examen  on  se 
rend  aisément  compte  que  ce  n'est  point  l'article  qui  est  en  jeu,  mais  bien  une 
zone  juxta-articulaire  à  la  face  interne  et  supérieure  de  la  jambe,  exactement 
au  niveau  de  la  patte  d'oie.  En  ce  point  nous  constatons  un  empâtement  diffus, 
douloureux  spontanément  (élancements)  et  surtout  à  la  pression  ;  la  jambe  est 
en  demi-flexion  sur  la  cuisse,  et  celle-ci  se  présente  en  rotation  externe.  Appli- 
cation d'une  couche  de  teinture  d'iode  loco  dolenti.  Matin  T.  37°,4  ;  soir 
T.  38°, 3. 

15  septembre.  —  Le  gonflement  est  un  peu  plus  considérable,  la  flexion  de 
la  jambe  plus  accusée  ;  douleurs  vives.  A  la  palpation  cette  masse,  du  volume 
d'une  forte  noix,  laisse  deviner  une  fluctuation  profonde  et  bridée.  Matin  T. 
37°,6;  soir  T.  38°.  Même  traitement. 

16  septembre.  —  La  fluctuation  est  nette.  Une  ponction  a.  la  seringue  de 
Pravaz  amène  l'écoulement  d'un  liquide  d'abord  louche  et  visqueux,  puis  fran- 
chement purulent,  dont  nous  faisons  plusieurs  frottis  sur  lames.  Après  avoir 
laissé  la  poche  se  vider  le  plus  possible,  nous  injectons  dans  sa  cavité  une  quan- 
tité à  peu  près  équivalente  d'asphalène  (9  centimètres  cubes  environ)  :  ouate 
stérilisée  et  bande  avec  compression  très  légère.  Matin  T.  37°, 8;  soir  T.  38°,2. 
Les  frottis  examinés  le  même  jour  ont  montré  du  gonocoque  typique  comme 
morphologie  et  réaction  différentielle,  à  l'exclusion  de  tous  autres  micro- 
organismes. 

17  septembre.  —  Les  douleurs  spontanées  ont  disparu  ;  les  élancements  des 
jours  précédents  sont  remplacés  par  une  légère  sensation  de  chaleur.  L'exten- 
sion de  la  jambe  sur  la  cuisse  est  déjà  un  peu  plus  facile,  la  douleur  provoquée 
par  la  pression  est  moindre.  Matin  T.  37°,G;  soir  T.  38°, 9. 

18  septembre.  —  Matin  T.  37°,7;  soir  T.  3S°,4. 

19  septembre.  —  Matin  T.  37°, 8;  soir  T.  37°,9. 

20  septembre.  —  Les  phénomènes  douloureux  se  sont  insensiblement  amendés  ; 
le  malade  a  essayé  de  se  lever  aujourd'hui  mais  s'est  recouché  de  suite,  sa 
jambe  étant  «  trop  lourde  ».  L'extension  sur  la  cuisse  est  à  peu  près  complète  ; 
il  y  a  toujours  une  légère  rotation  du  membre  en  dehors.  La  douleur  à  la  pal- 
pation est  à  peu  près  nulle,  la  chaleur  locale  a  disparu,  la  tuméfaction  fluc- 
tuante a  fait  place  à  une  masse  de  consistance  pâteuse,  dont  le  volume  diminue 
peu  à  peu.  Etat  général  excellent.  Matin  T.  37°, 6;  soir  T.  3S°,3. 

21  septembre.  —  Matin  T.  37°,4  ;  soir  T.  37°, 7. 
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22  septembre.  —  Matin  T.  37°,2;  soir  T.  3T°,5.  Le  malade  est  satisfait,  il 
peut  étendre  la  jambe  sans  douleur  notable;  localement  il  existe  encore  de 
l'empâtement  au  niveau  de  l'injection  d'asphalène  ;  cet  empâtement  se  résorbe 
lentement.  Analyse  des  urines  :  ni  albumine,  ni  sucre. 

123  septembre  et  jours  suivants.  —  La  température  se  maintient  entre  37°  et 
37°. 5  (un  seul  jour,  le  24  au  soir,  on  a  37°,8)  ;  le  malade  étend  la  jambe  sans 
douleur,  se  lève  et  commence  à  marcher  d'abord  avec  une  canne,  puis  rapide- 
ment sans  aucun  secours.  Le  27,  Fabraâ  est  resté  presque  toute  la  journée 
debout  à  circuler  dans  les  salles.  Aussi  le  lendemain  la  tuméfaction  a-t-elle 
quelque  peu  augmenté  [sans  douleurs  spontanées  ou  provoquées,  ni  élévation  de 
température  :  37°, 2,  37°,3].  Je  fais  une  ponction  et  constate  l'absence  absolue 
de  pus  ou  d'exsudation  quelconque  :  par  l'aiguille  sort  seulement  une  partie  de 
l'asphalène  injecté. 

29  septembre.  —  Le  malade  se  lève  comme  les  jours  précédents;  il  descend 
dans  la  cour  sans  difficulté  et  sans  douleurs  d'aucune  sorte.  Seule  la  tuméfaction 
locale,  d'ailleurs  en  décroissance,  peut  indiquer  qu'il  s'est  produit  quelque 
chose  d'anormal.  Le  blessé  réclame  son  exeat.  [J'ai  revu  cet  homme  le  13  oc- 
tobre et  constaté  que  la  tuméfaction,  quoique  encore  perceptible,  avait  consi- 
dérablement diminué;  état  local  et  général  parfait.] 


Observation  XLVI1.  Kyste   sébacé   suppuré. 

N.  ...,.28  ans,  cultivateur,  vient  à  l'hôpital,  le  17  octobre,  porteur  d'un  kyste 
sébacé  situé  au-devant  de  l'articulation  temporo-maxillaire  du  côté  droit.  Ce 
kyste,  qui  avait  fait  son  apparition  il  y  a  environ  six  mois,  est  de  la  grosseur 
d'une  forte  noix  ;  indolore  jusqu'à  ces  derniers  jours,  il  est  devenu  subitement 
douloureux,  probablement  à  la  suite  d'un  traumatisme  ;  quoi  qu'il  en  soit  il 
présente  manifestement  tous  les  caractères  de  l'inflammation  aiguë.  La  région 
ayant  été  rasée,  savonnée,  brossée  et  lavée  à  l'éther,  on  fait  une  petite  incision 
au  bistouri,  par  laquelle  s'écoule  un  pus  jaune  avec  des  grumeaux  de  substance 
sébacée  (deux  verres  à  liqueur  environ).  Immédiatement  après,  injection  dans 
la  poche  de  6  à  8  centimètres  cubes  d'asphalène,  puis  pansement  à  plat 
(gaze  sèche  stérilisée  et  coton,  bande  souple).  Le  malade  est  renvoyé  à  hui- 
taine, sauf  douleurs  ou  complications  quelconques. 

24  octobre.  —  N. . . .  revient  au  jour  dit.  Il  n'a  nullement  souffert  et  ne  s'est 
aperçu  de  rien.  On  enlève  le  pansement  :  la  peau  est  de  couleur  normale,  la 
région  se  présente  parfaitement  plane,  la  toute  petite  cicatrice,  à  peine  visible, 
est  solide  :  restitutio  ad  integrum  absolue.  Le  malade  est  complètement  guéri. 


Observation  XLVII.  Panaris  superficiel  de  l'index. 

Am....,  Adèle,  26  ans;  salle  Chissé,  n°  21.  Entre  le  8  mai  à  l'hôpital, 
souffrant  de  rhumatisme.  Nous  constatons  en  outre  sur  l'extrémité  de  l'index 
gauche  (bord  externe)  un  point  noirâtre  fort  douloureux  entouré  d'une  zone 
inflammatoire,  et  apprenons  que  la  malade,  trois  ou  quatre  jours  auparavant. 


1   Communiquée  par  M.  le  Dr  Koux. 
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s'était  piquée  en  cet  endroit  en  In  van!  des  verres.  Cette  sorte  de  phlyetène  puru- 
lente est  le  siège  d'élancements  très  pénibles.  Incision  et  abrasion  aux  ciseaux 
d<>  (out  l'épiderme  soulevé;  il  s'est  écoulé  une  petite  quantité  de  pus  jaune 
strié  de  brun.  Asséchemenl  avec  un  peu  de  ouate  suivi  d'une  application  d'as- 
phalène  sur  le  derme  dénudé;  pansement.  Soulagement  marqué. 

Le  lendemain,  î)  mai,  la  malade  nous  indique  qu'elle  a  pu  reposer  enfin  pen- 
dant la  nuit,  et  que  son  doigt  n'est  plus  douloureux.  Le  10,  même  pansement  à 
l'asphalène  :  la  cicatrisation  est  en  bonne  voie.  Le  12,  l'épidermisation  est 
complète  :  on  se  contente  de  protéger  le  doigt  par  quelques  tours  de  bande. 


Observation  XLVI1I.  Panaris  profond;  amputation  du  doigt. 

M,no  Bell...,  Mélanie,  56  ans,  fermière.  Le  23  juin,  cette  femme  ressent  j) 
l'auriculaire  droit  des  douleurs  assez  vives;  un  panaris,  siégeant  à  la  face 
dorsale  de  la  deuxième  phalange,  se  dessine  rapidement  :  les  douleurs  aug- 
mentent et  le  dimanche  suivant  la  malade,  qui  habite  dans  la  montagne,  vient 
consulter  un  de  nos  confrères  des  environs.  Ce  dernier  pratique  deux  profondes 
incisions,  l'une  dorsale,  l'autre  palmaire,  ainsi  qu'un  pansement  humide  au 
sublimé  ;  il  prescrit  en  outre  trois  bains  de  sublimé  par  jour.  Le  mardi  30  la 
malade  revient  ;  l'état  ne  s'est  pas  amélioré  et  notre  confrère  lui  conseille  d'en- 
trer à  l'hôpital  de  Grenoble.  Soit  impossibilité,  soit  incurie,  elle  y  arrive  seu- 
lement le  7  juillet  (salle  Nouvelle,  n°  22). 

On  essaie  pendant  plusieurs  jours,  par  des  incisions  suivies  de  grands  bains 
au  sublimé,  etc.,  de  conserver  le  doigt,  mais  vainement.  Cet  auriculaire  est  plus 
que  doublé  de  volume,  violacé,  très  douloureux,  farci  de  clapiers  purulents  et 
irrémédiablement  compromis.  La  désarticulation  est  pratiquée  le  15  juillet. 
Dans  ces  tissus  infiltrés  et  infectés  au  maximum,  le  Dr  Perriol  fait  une  circu- 
laire avec  fente  dorsale  au  cours  de  laquelle  le  doigt  qu'il  tenait  à  la  main  se 
brise  au  niveau  de  la  première  phalange  :  ostéite,  et  arthrite  purulente  de 
l'article  métacarpo-phalangien.  Pas  de  ligatures,  pas  de  drainage,  aucun  lavage  : 
assèchement  de  la  plaie  béante,  qui  est  bourrée  d'asphalène  ;  pansement  à  plat. 

16  juillet.  —  La  malade  n'a  que  très  peu  souffert.  Matin  T.  37°,4  ;  soir 
T.  37°. 

17  juillet.  —  Le  pansement  est  enlevé  :  on  constate  qu'il  ne  contient  pas  de 
pus,  mais  une  quantité  modérée  de  sérosité  rougeâtre,  mêlée  à  l'asphalène.  La 
plaie,  de  forme  elliptique  et  couvrant  la  surface  d'une  pièce  de  2  francs,  s'est 
mise  de  niveau,  sa  cavité  étant  comblée  par  des  tissus  et  des  caillots  d'un 
rouge  violacé  ;  l'infiltration  des  téguments  voisins  a  très  notablement  diminué. 
On  déterge  avec  une  compresse  sèche  aseptique  et  sans  lavage  antiseptique 
quelconque,  on  panse  directement  à  l'asphalène  employé  larga  manu.  Matin 
T.  37°,2;  soir  T.  36°,8. 

18  juillet.  —  Etat  général  très  satisfaisant  ;  très  peu  de  douleur.  Matin 
T.  36°,9;  soir  T.  36°,7. 

19  juillet.  —  Plus  de  douleurs.  Matin  T.  37°  ;  soir  T.  37°, 1. 

20  juillet.  —  Pansement  direct  à  l'asphalène  comme  plus  haut.  Ni  suppura- 
tion, ni  hémorrhagie,  ni  douleur;  exsudation  très  modérée  (le  pansement  n'est 
pas  traversé).  La  plaie  est  réduite  dans  ses  dimensions  d'un  quart  et  com- 
mence à  bourgeonner  en  certains  points.  L'état  général  est  excellent.  Matin 
T.  36°,8;  soir  T.  37°.  Du  21  au  23,  rien  à  signaler. 

23  juillet.  —  La  plaie  s'est  encore   rétrécie  ;    elle   est  de  forme   elliptique 


576  d'   m.    .pacquemet. 

L8  millimètres  sur  15  millimètres  avec  un  petit  prolongement  supérieur  trian- 
gulaire de  5  millimètres).  Sur  la  plus  grande  partie  de  sa  surface,  bourgeons 
charnus  très  vivaces.  Assèchement  et  pansement  direct  à  l'asphalène  ut  supra. 

26  juillet.  —  L'étendue  de  la  plaie  n'est  plus  que  celle  d'une  pièce  de  50  cen- 
times: bourgeonnement  actif  partout.  Les  téguments  voisins  ne  sont  plus 
infiltrés  et  ont  repris  la  teinte  normale.  Pansement  à  l'asphalène. 

30  juillet.  - —  La  malade  réclamant  avec  insistance  son  exeat  depuis  déjà 
Quelques  jours,  ou  signe  son  billet.  La  plaie,  diminuée  de  moitié  depuis  le  26, 
est  en  excellente  voie.  On  met  un  dernier  pansement  à  l'asphalène  avec  pres- 
cription de  le  laisser  en  place  sept  jours. 

Observation  XLIX.  Panaris  avec  suppuration  prolongée. 

Tans.  .  .,  Gabriel,  57  ans,  entre  le  25  avril  1908  (salle  Moidieu,  n°  28)  pour 
une  sciatique  gauche.  Ce  malade  avait,  par  ailleurs,  été  atteint,  deux  mois 
environ  auparavant,  d'un  panaris  de  l'index  gauche  qui  fut  incisé  le  11  février, 
traité  par  des  pansements  humides  et  des  bains  au  sublimé.  Le  malade  avait 
—  il  le  dit  du  moins  —  suivi  soigneusement  les  prescriptions,  mais,  malgré 
cela,  la  suppuration  n'avait  jamais  complètement  cessé. 

A  son  entrée  cette  suppuration  est  assez  marquée  ;  l'incision  reste  largement 
ouverte,  sur  une  longueur  de  15  millimètres  environ,  les  lèvres  en  sont  tumé- 
fiées, d'un  rose  grisâtre  d'aspect  peu  satisfaisant.  De  plus  le  malade  déclare 
souffrir  assez  vivement  à  chacun  des  pansements  qu'il  s'applique. 

Je  couvre  directement,  après  assèchement  de  la  plaie,  d'une  couche  d'aspha- 
lène  sur  gaze  stérilisée  ;  coton,  etc.  Ce  pansement,  qui  n'a  été  suivi  d'aucune 
douleur,  est  enlevé  au  bout  de  trois  jours.  Amélioration  sensible,  suppuration 
notablement  moins  abondante  ;  les  lèvres  de  la  plaie  ont  pris  une  coloration 
normale.  Même  pansement  d'égale  durée.  Trois  jours  après  on  constate  que  la 
suppuration  a  complètement  disparu,  et  que  la  plaie  n'a  plus  qu'un  demi-centi- 
mètre de  longueur.  Troisième  et  quatrième  pansements  identiques  :  à  ce  mo- 
ment, c'est-à-dire  le  9  mai,  date  à  laquelle  le  malade  guéri  de  ses  douleurs  quitte 
l'hôpital,  la  plaie  est  complètement  cicatrisée  et  ne  demande  plus  qu'un  doigt 
de  gant  protecteur. 


Observation  L.  Empyème   putride   primitif1. 

Botta...,  Jeanne,  31  ans,  piquense  de  bottines,  entre  le  2  mai  au  soir  à 
l'hôpital  de  Grenoble,  salle  Chissé,  n°  20.  Cette  malade,  sans  antécédents  par- 
ticulièrement notables,  a  été  prise  subitement  le  20  avril  1908.  à  4  heures  après- 
midi,  d'un  douleur  extrêmement  violente,  du  côté  droit  ;  douleur  d'une  intensité 
telle  que  sa  respiration  en  a  été  arrêtée  et  qu'elle  a  roulé  à  terre.  Cette  douleur 
siégeait  simultanément  en  trois  endroits  :  un  point  épigastrique,  un  point  hé- 
patique et  un  point  scapulaire  ;  elle  a  duré  ainsi  environ  cinq  minutes  et  s'est 
accompagnée  de  vomissements  et  d'une  forte  dyspnée. 


1  Cf.  Jacquemet  et  Perriol,  Empyème  putride  primitif  traité  par  l'asphalène  après 
pleurotomie,  Dauphiné  Médical,  Septembre    1908.  (In  extenso.) 
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Ces  phénomènes  vont  en  s'atténuant;  le  lundi  et  le  mardi  la  douleur  esl 
moins  forte,  mais  la  dyspnée,  quoique  moins  marquée,  persiste;  toujours  assez 
gênante.  Le  mercredi,  un  médecin  est  appelé  qui  porte  le  diagnostic  de  pleu- 
résie el  ordonne  un  vésicatoire  de  10  X  10  centimètres.  L'état  reste  station- 
naire  jusqu'au  samedi  2  mai,  date  de  l'entrée  à  l'hôpital. 

Le  3  au  matin,  le  Dr  Jacquemel  constate  les  phénomènes  suivants:  la 
dyspnée  est  assez  vive,  les  points  hépatique  et  scapulaire  droit  persistent. 
Malilé  remontant  jusqu'à  mi-hauteur  de  la  cage  thoracique  <vn  arrière  9  droite; 
souffle  doux  dont  le  maximum  siège  à  deux  travers  de  dois!  au-dessus  de  ia 
pointe  de  l'omoplate.  Langue  saburrale,  peau  sèche,  anorexie  absolue,  insomnie. 
T.  (rectale)  3S°,9.  Urines  foncées,  ne  contenant  ni  albumine,  ni  sucre.  On  pres- 
crit une  purgation  et  le  régime  lacté.  Le  soir  T.  80°, 2. 

Le  4  mai  au  matin,  les  symptômes  n'ont  pas  varié.  On  pratique  une  ponc- 
tion exploratrice  qui  donne  issue  à  un  liquide  très  fortement  louche,  d'odeur 
extrêmement  fétide  et  véritablement  putride.  La  pleurotomie  s'impose  dès  lors 
et  la  malade  est  admise  le  5  dans  le  service  du  Dr  Perriol  ;  l'intervention  est 
fixée  au  lendemain. 

G  mai.  —  Incision  de  quatre  travers  de  doigt  le  long  de  la  neuvième  côte,  à 
cheval  sur  la  ligne  axillaire  ;  résection  d'un  fragment  de  4  centimètres  environ. 
A  l'ouverture  de  la  plèvre  il  s'échappe  d'abord  un  liquide  louche  ;  puis  le  pus 
devient  de  plus  en  plus  lié  :  le  tout  d'une  odeur  absolument  repoussante  et  à 
peine  supportable.  La  quantité  ainsi  évacuée  s'élève  à  deux  tiers  de  litre  à 
peu  près. 

Ni  lavage  ni  drainage.  On  injecte  dans  la  cavité  pleurale  environ  15  centi- 
mètres cubes  d'asphalène  et  la  plaie  est  obturée  à  Vaide  d'un  tampon  de  gaze 
stérilisée  bien  serré.  Ouate  et  bande  stérilisées. 

Avant  l'intervention  on  constatait:  T.  39°, G  ;  pouls  126;  respiration  32. 
Le  soir  la  température  est  tombée  à  39°,1. 

7  mai.  —  La  malade  se  sent  soulagée,  elle  respire  avec  plus  de  facilité  ;  la 
température  est  à  38°,9,  le  pouls  à  110  et  la  respiration  à  22.  La  température 
remonte  le  soir  à  39°, 6. 

8  mai.  —  Etat  général  meilleur  ;  la  langue  se  décharge,  la  peau  est  humide 
et  fraîche.  T.  38°, 8  ;  pouls  88;  respiration  22.  Le  soir  la  température  est  à 
39°,4. 

9  mai.  —  Matin  T.  38°, 3;  pouls  100;  respiration  22.  Les  urines  offrent 
toujours  la  même  coloration  ;  elles  demeurent  exemptes  d'albumines,  d'albu- 
moses  ou  de  sucre.  Le  pansement  est  refait  pour  la  première  fois.  On  retire  le 
tampon  obturateur  qui  est  souillé  d'un  liquide  grisâtre  ;  il  s'écoule  environ  un 
demi-litre  de  pus,  bien  moins  malodorant  que  lors  de  la  pleurotomie.  On  y 
constate  la  présence  de  quelques  grumeaux  jaunes  qui  ne  sont  autres  que  des 
parties  d'asphalène  injecté.  Le  pus  écoulé,  on  procède  au  pansement  comme  lors 
de  l'opération.  Injection  intra-pleurale  de  20  centimètres  cubes  d'asphalène, 
large  tampon  imbibé  d'asphalène  fermant  la  plaie.  Soir  T.  39°, 4. 

12  mai.  —  Matin  T.  38°, 3  ;  pouls  112;  respiration  26.  Le  pansement  est 
renouvelé.  Le  liquide  qui  s'écoule  est  d'odeur  moins  désagréable,  de  couleur 
grisâtre  avec  quelques  lambeaux  de  plèvre  sphacélée  ;  sa  quantité  est  d'environ 
trois  cuillerées  à  soupe.  Injection  intra-pleurale  de  20  centimètres  cubes  d'as- 
phalène ;  une  mèche  de  gaze  est  introduite  dans  la  cavité  et  un  tampon  non 
serré,  enduit  d'asphalène,  obture  la  plaie.  Le  soir  la  température  est  à  39°,  1; 
la  malade  a  mangé  un  potage  et  une  petite  quantité  de  viande. 

13  mai.  —  La  malade  revient  dans  le  service  du  Dr  Jacquemet.  T.  37°, 8; 
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pouls  90;  respiration  22.  An  repas  de  midi  elle  prend  un  potage  et  50  grammes 
de  viande.  Le  soir  T.  38°,7. 

14  mai.  —  Matin  T.  38°,1  :  pouls  90;  respiration  24.  On  ordonne  0,80  de 
calomel.  Le  pansement  se  montre  légèrement  souillé  à  la  base  par  une  sérosité 
sanguinolente;  l'odeur  est  très  tolérable.  Soir  T.  38°, 1  ;  pouls  104;  respiration 
24. 

1">  mai.  —  Matin  T.  37°, 5;  pouls  9S;  respiration  24.  La  langue  est  bien 
dépouillée,  humide,  l'état  général  très  bon.  Pansement.  Les  lèvres  de  la  plaie 
sont  remarquablement  rosées,  sans  aucune  pseudo-membrane  grisâtre.  Il  sort 
environ  4  cuillerées  à  soupe  d'un  liquide  homogène,  de  couleur  brun-rouge 
clair,  d'odeur  fade  sans  fétidité  particulière,  et  strié  de  quelques  filaments 
jaunes  d'asphalène.  L'auscultation  montre  que  le  souffle  a  disparu  ;  la  respira- 
tion s'entend  normale,  en  arrière,  jusqu'à  un  travers  de  doigt  au-dessous  de  la 
pointe  de  l'omoplate  et  s'affaiblit  ensuite  graduellement  à  mesure  qu'on  des- 
cend. En  avant,  respiration  normale  jusque  sous  le  mamelon  ;  pas  de  souffle. 
Le  pansement  comprend  l'injection  intra-pleurale  de  20  centimètres  cubes 
d'asphalène,  l'introduction  de  gaze  stérilisée  enduite  du  même  médicament 
sur  une  profondeur  d'environ  2  ou  3  centimètres,  le  reste  de  la  compresse  étant 
posé  sur  la  plaie.  L'épaisseur  de  coton  hydrophile  stérilisé  sus-jacent  est  de 
4  centimètres  à  peu  près.  Le  soir  T.  38°, 1;  pouls  98;  respiration  21.  La  malade, 
qui  jusqu'ici  reposait  incomplètement  la  nuit,  dort  maintenant  huit  heures  d'une 
traite  ;  l'alimentation  n'a  pas  été  modifiée,  l'appétit  étant  demeuré  stationnaire. 

18  mai.  —  Matin  T.  37°,5;  pouls  92;  respiration  22.  Pansement.  40  centi- 
mètres cubes  environ  de  pus  chocolat  clair  s'échappent  de  l'ouverture  thora- 
cique,  mêlés  d'asphalène.  On  injecte  30  centimètres  cubes  de  médicament  ;  gaze 
et  coton  ut  supra.  De  plus,  afin  d'empêcher  la  plaie  de  se  fermer,  ce  qu'elle 
menace  de  faire  sous  peu,  on  introduit  entre  ses  bords  un  tube  de  caoutchouc 
doublé  en  U,  non  fenêtre,  dont  l'élasticité  amènera  une  légère  dilatation  des 
parties  molles.  Analyse  des  urines  :  négative  tant  pour  les  albumines  que  pour 
le  sucre.  La  malade  prendra  quotidiennement  à  partir  de  demain  trois  pilules 
de  chacune  0,03  sulfate  de  spartéine.  Le  soir  T.  38°, 1;  pouls  98;  respira- 
tion 24. 

22  mai.  —  Matin  T.  38°, 2;  pouls  114;  respiration  23.  Le  pansement  est 
renouvelé  :  deux  cuillerées  à  soupe  de  pus  bien  lié,  mélangé  à  l'asphalène  injecté 
précédemment.  La  plaie  a  une  tendance  très  grande  à  se  fermer,  le  bourgeon- 
nement est  extrêmement  actif;  on  enlève  le  tube  en  II  et  on  panse  avec  une 
mèche  imbibée  d'asphalène  sans  en  injecter  dans  la  cavité.  L'analyse  des 
urines  est  complètement  négative  vis-à-vis  des  albuminoïdes  et  du  sucre.  Soir 
T.  38°, 9;  pouls  112;  respiration  24. 

23  mai.  —  Matin  T.  38°,4  ;  pouls  92;  respiration  23.  La  malade  est  placée 
dans  un  fauteuil  pendant  environ  un  quart  d'heure.  Soir  T.  3S°,8;  pouls  120; 
respiration  26. 

26  mai.  —  Matin  T.  38°  ;  pouls  108  ;  respiration  20.  Le  pansement  donne 
40  centimètres  cubes  environ  de  pus  bien  lié,  sans  traces  visibles  d'asphalène  : 
la  plaie  se  rétrécit  de  plus  en  plus.  Injection  de  16  centimètres  cubes  asphalène, 
gaze  et  coton  ut  sujyra.  La  malade  a  été  placée  sur  un  fauteuil  et  amenée  sur 
la  terrasse  où  elle  est  restée  une  bonne  demi-heure.  Soir  T.  38°, 7;  pouls  10S; 
respiration  22.  Légère  douleur  à  la  déglutition. 

27  mai.  —  Matin  T.  38°  ;  pouls  104  ;  respiration  26.  La  malade  se  plaint 
de  souffrir  de  la  gorge,  la  déglutition  est  très  douloureuse.  A  l'examen,  rougeur 
diffuse,    principalement   marquée  au   niveau   des  piliers,   avec   quelques   points 
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d'enduit  pultacé  sur  les  amygdales;  anorexie,  courbature.   Le  soir  T.  39°, 2; 
pouls  120;  respiration  2(5. 

28  mai.  —  Matin  T.  30°, 8;  pouls  144;  respiration  32.  L'état  local  reste 
stationnaire,  la  voix  est  très  enrouée,  la  déglutition  fort  pénible  Rien  de  spécial 
du  côté  pulmonaire.  Même  pansement  que  le  20.  Le  soir  la  température  retombe 
à  38°,2,  le  pouls  à  120,  la  respirai  ion  à  28. 

29  mai.  —  Malin  T.  37", 0;  pouls  112;  respiration  20.  Amélioration  sensible. 
Soir  T.  38°,2;  pouls  118;  respiration  20. 

30  mai.  —  Matin  T.  30",!);  pouls  02;  respiration  21.  L'angine  a  disparu 
presque  complètement,  la  voix  redevient  normale,  la  malade  demande  à  manger. 
Le  pansement  est  refait  :  deux  cuillerées  à  soupe  de  pus  homogène,  d'odeur 
fade  non  putride,  s'échappent  de  la  cavité  thoracique.  Pas  d'injection  intra- 
pleurale;  pansement  à  l'aide  d'une  simple  lanière  de  gaze  enduite  d'asphalène  ; 
complément  ordinaire.  Soir  T.  37°,G;  pouls  08;  respiration  22. 

1er  juin.  —  Matin  T.  37°, 7;  pouls  00;  respiration  21.  Le  pansement  est 
renouvelé  dans  les  conditions  précédentes.  La  percussion  indique  une  sonorité 
relative  jusqu'à  trois  travers  de  doigt  au-dessous  de  la  pointe  de  l'omoplate  ; 
l'auscultation  permet  de  percevoir  les  bruits  respiratoires,  affaiblis  à  la  vérité, 
jusqu'à  peu  de  distance  de  la  base.  Etat  général  et  faciès  excellents.  La 
malade  se  lève  dans  l'après-midi  et  se  promène  dans  la  salle  pendant  environ 
un  quart  d'heure.  Soir  T.  37°, G;  pouls  84;  respiration  24. 

2  juin.  —  Matin  T.  37°, 1  ;  pouls  78;  respiration  10.  Promenade  d'une  demi- 
heure  dans  l'après-midi  ;  appétit  excellent,  sommeil  calme  et  prolongé.  Soir 
T.  37°, 5  ;  pouls  82  ;  respiration  22. 

3  juin.  —  Matin  T.  37°, 2;  pouls  70;  respiration  21.  La  malade  est  restée 
levée  pendant  trois  heures,  sur  lesquelles  elle  a  circulé  de-ci  de-là  pendant 
trois  quarts  d'heure  environ  ;  elle  a  procédé  elle-même  à  sa  coiffure.  Elle  se 
déclare  très  satisfaite,  prend  des  couleurs,  des  forces  et  de  l'embonpoint.  Le 
pansement,  renouvelé  dans  les  conditions  ordinaires,  permet  de  constater  la 
diminution  lente  et  graduelle  de  la  suppuration  ;  la  plaie  chirurgicale  est  main- 
tenant étroite,  très  bourgeonnante  et  infundibuliforme.  Soir  T.  37°, 0  ;  pouls 
80  ;  respiration  24. 

A  partir  de  ce  moment,  l'amélioration,  dont  on  a  pu  suivre  les  étapes  gra- 
duelles, s'accentue  de  jour  en  jour.  Les  pansements  comprenant  désormais, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  une  simple  mèche  enduite  d'asphalène  posée  sur  la  plaie  et 
pénétrant  très  légèrement  dans  la  cavité  afin  de  conduire  une  cicatrisation 
normale  de  la  profondeur  vers  la  surface,  ces  pansements  sont  renouvelés  tous 
les  deux  jours  jusqu'au  20  juin,  puis  tous  les  trois  jours  jusqu'au  2  juillet,  tous 
les  quatre  jours  jusqu'au  15.  Ensuite  il  n'est  plus  fait,  jusqu'à  la  guérison 
définitive,  que  quatre  pansements  ;  le  20  juillet,  le  27  juillet,  le  3  août  et  le 
17  août.  Le  31  août,  la  malade,  qui  était  sortie  de  l'hôpital  sur  sa  demande 
quarante-deux  jours  auparavant,  revient  pour  la  dernière  fois;  nous  consta- 
tons que  la  plaie  est  entièrement  fermée  —  selon  toute  apparence  depuis  plu- 
sieurs jours  ;  —  on  ne  perçoit  plus  que  la  cicatrice  linéaire  de  l'intervention 
chirurgicale.  Ni  trajet  fistulaire,  ni  douleurs,  ni  dyspnée.  Jeanne  B.  .  .  a  repris 
son  pénible  travail  à  la  date  du  10  août  ;  elle  a  gagné  depuis  deux  mois  cinq 
kilogrammes.  (Pesée  du  28  juin  :  48  kilos;  du  18  juillet  :  40  kilos;  du  31  août  : 
53  kilos.) 

La  marche  de  la  température,  du  pouls  et  de  la  respiration  ont  été  (sauf  la 
période  d'angine  intercurrente)  des  plus  régulières,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le 
constater  sur  le  tableau  ci-joint.  Remarquons  simplement  que  la  malade  a  pu 
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se  lover  et  marcher  dès  le  premier  juin,  c'est-à-dire  vingt-quatre  jours  seule- 
ment après  l'opération  :  que  le  15  du  même  mois  il  lui  a  été  possible  de  des- 
cendre dans  la  cour,  s'y  promener  assez  longuement,  puis  remonter  par  ses 
propres  moyens  en  cinq  m  imites,  bien  que  la  salle  soit  située  au  deuxième 
étage  et  que  cette  ascension  comporte  66  marches  de  chacune  15  à  18  cen- 
timètres. 

En  ce  qui  concerne  la  sécrétion  purulente,  au  15  juin  l'écoulement  n'était 
plus  (au  moment  du  pansement)  que  de  15  centimètres  cubes  environ  ;  le  22, 
au  pus  fait  place  une  sérosité  louche  et  légèrement  sanguinolente  (bourgeons 
charnus)  :  vers  le  10  juillet,  la  quantité  de  liquide  séreux  descend  à  une 
cuillerée  à  café,  et  lors  de  la  sortie  de  la  malade,  la  cavité  pleurale  étant  com- 
plètement fermée,  il  ne  s'écoule  absolument  plus  rien.  Il  n'existe  à  ce  moment 
qu'un  infundibulum  pariétal  profond  de  quelques  millimètres;  cette  petite  cavité 
très  activement  bourgeonnante  donne  lieu  à  un  suintement  insignifiant  qui 
est  tari  après  quelques  cautérisations  au  nitrate.  On  peut  dire  que  fonction- 
nellemeut  cette  malade  a  été  guérie  en  fin  juillet. 

Enfin  l'action  du  médicament  sur  le  filtre  rénal  est  absolument  nulle.  Qua- 
torze fois,  au  cours  de  l'observation,  nous  avons  pratiqué  l'analyse  des  urines, 
et  quatorze  fois  nous  avons  noté  l'absence  complète  d'albumines,  d'albumoses 
et  de  sucre. 


§  vu. 

Affections  diverses. 

Observation  LI.  Fracture  ouverte  de  la  jambe. 

Dub...,  Antoine,  73  ans,  cultivateur,  salle  Canel,  n°  16.  Tibia  et  péroné 
gauches  fracturés  au  tiers  inférieur  ;  deux  plaies  communiquant  avec  le  foyer, 
plaies  situées  à  la  face  externe  et  antérieure  de  la  jambe,  chacune  de  la 
grandeur  d'une  pièce  de  20  sous.  Le  15  juillet,  lavage  au  savon,  à  l'alcool  iodé, 
assèchement  puis  embaumement  à  l'asphalène.  Sur  le  pansement  on  met  un 
appareil  plâtré  continu,  sans  fenêtre,  comme  pour  une  fracture  simple.  Soir 
T.  39°,1. 

10  juillet.  —  Le  blessé  qui  souffrait  depuis  trois  jours  (le  traumatisme 
date  du  13)  a  pu  reposer.  Matin  T.  37°,0;  pouls  84.  Soir  T.  3S°,7. 

17  juillet.  —  T.  37°, 7.  Le  malade  commence  à  s'alimenter  convenablement  : 
l'état  général  est  très  satisfaisant.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'au  14  août, 
rien  de  particulier  à  signaler:  la  jambe  n'est  le  siège  d'aucune  douleur  et  le 
processus  de  réparation  se  poursuit  sans  incident,  l'as  de  température. 

Le  14  août  on  enlève  l'appareil.  Les  plaies  ont  disparu  et  à  leur  place  se 
voit  une  cicatrice  rosée.  On  remet  une  compresse  et,  par-dessus,  le  plâtre 
comme  précédemment. 

(\  septembre.  —  L'appareil  est  enlevé  définitivement:  la  coaptation  osseuse 
est  réalisée.  Le  blessé  commence  à  marcher  avec  des  béquilles  le  12:  le  15  il 
descend  et  remonte  les  40  marches  qui  donnent  accès  dans  la  cour.  Sort  de 
l'hôpital  le  4  octobre. 
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Observation  LU.  Ulcère  variqueux;   eczéma. 

Mayr ,  Daniel,  60  ans,   palissonneur,   entre  Balle   Moidieu,   q°   20,    le 

'.)  juin.  Cel   home si   porteur  à   la  jambe  droite  d'un  ulcère  variqueux  qui, 

nous  dit-il,  s'est  montré  dès  l'âge  de  .'!.">  nus  et.  tantôt  se  fermant  presque  entiè- 
rement, tantôt  au  contraire  se  remettant  en  activité,  n'a  cessé  de  le  harcelé]'. 
Actuellement  cet  ulcère  est  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  5  francs,  ses  bords 
sont  surélevés,  très  calleux,  d'un  gris  violacé;  le  fond  est  grisâtre  et  atone.  En 
même  temps  le  malade  présente  à  la  face  externe  de  la  cuisse  un  placard  large 
comme  la  main  d'eczéma  sec  légèrement  fendillé,  qui  lui  occasionne  force 
démangeaisons. 

V>  juin.  —  Application  directe  d'asphalène  sur  l'une  et  l'autre  clés  lésions  ; 
gaze  et  coton  stérilisés.  Les  démangeaisons  disparaissent  peu  après  l'appli- 
cation. 

G  juin.  —  La  peau,  au  niveau  de  l'eczéma,  est  beaucoup  plus  souple  et  moins 
rouge.  Quant  à  l'ulcère  le  fond  s'est  détergé  et  paraît  déjà  moins  atone.  Même 
pansement. 

10  juin.  —  Les  légions  eczémateuses  ont  disparu,  la  peau  est  redevenue  rosée 
et  souple  ;  on  y  supprime  tout  pansement.  L'ulcère  a  diminué  d'étendue  ;  il  est 
couvert  de  bourgeons  charnus  ;  l'épidermisation  périphérique  est  activée,  le 
suintement  presque  négligeable.  Même  pansement. 

15  juin.  —  La  plaie,  elliptique,  est  réduite  aux  dimensions  suivantes  : 
3  centimètres  sur  1  centimètre  ;  bourgeonnement  intense.  Même  pansement. 

19  juin.  —  Le  liséré  épidermique  gagne  rapidement  de  la  périphérie  vers  le 
centre.  Même  pansement. 

22  juin.  —  Le  malade,  obligé  de  quitter  la  ville  pour  un  règlement  d'intérêts, 
demande  son  exeat  ;  avant  sa  sortie,  on  lui  met  un  dernier  pansement  à 
l'asphalène.  Les  dimensions  de  la  plaie  sont  à  ce  moment  :  longueur  1G  milli- 
mètres, largeur  4  millimètres. 


Observation  LUI1.  Ulcère  variqueux  douloureux. 

Mme  A ,  57  ans.  Cette  dame  était  atteinte  depuis  plus  de  dix  ans  d'un 

ulcère  variqueux  à  la  jambe  gauche,  face  antéro-interne,  tiers  inférieur  ;  cet 
ulcère  n'était  pas  constamment  en  évolution,  mais  il  s'ouvrait  à  la  suite  de 
fatigues  pour  se  fermer  très  lentement  au  bout  de  plusieurs  semaines  de  repos. 
Dans  les  derniers  mois,  il  était  devenu  très  douloureux.  En  fin  juillet,  la  malade 
ayant  un  peu  forcé,  l'ulcère  devient  large  comme  une  pièce  de  5  francs  ;  soins 
assidus,  avec  eau  oxygénée,  poudres  inertes,  diachylon,  etc.,  le  tout  sans 
résultat  positif.  Par  contre,  exacerbation  des  douleurs  au  point  que  la  nuit 
la   malade   fait    entendre   des   plaintes   et    même    des    cris   qui    impressionnent 

son  entourage.  A  ce  moment,  Mme  A ,  gardant  le  lit  depuis  vingt-cinq 

jours,  on  fait  une  première  application  d'asphalène.  Le  premier  symptôme 
que  l'on  constate  est  la  sédation  de  la  douleur  ;  dès  la  nuit  qui  suit  l'appli- 
cation, la  malade  a  pu  dormir  ;  le  pansement  est  laissé  en  place  quatre  jours. 


1   Communiquée  par  M.  le  Dr  Roux. 
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Au  bout  de  ce  temps  on  note  que  le  fond  de  la  plaie,  primitivement  grisâtre 
et  atone,  est  devenu  bourgeonnant.  Le  deuxième  pansement  reste  en  place 
quatre  jours,  ainsi  que  tous  les  suivants.  Au  troisième  la  plaie  a  légèrement 
diminué  d'étendue,  et  au  quatrième  on  constate  qu'elle  ne  couvre  plus  que 
la  surface  d'une  pièce  de  2  francs.  La  malade  s'est  levée  et  a  circulé  dans 
sa  chambre;  toute  douleur  ayant  disparu  dès  la  première  application. 

Cinquième  pansement.  La  plaie  est.  large  comme  une  pièce  de  1  franc;  la 
malade  circule  dans  son  appartement  et  se  livre  à  de  menues  occupations. 

Sixième  pansement  (soit  vingt-quatre  jours  après  le  début  du  traitement). 
La  malade  est  descendue  dans  la  rue  pour  aller  au  marché,  distant  d'environ 
300  mètres,  et  est  revenue  sans  avoir  été  incommodée.  La  plaie  se  ferme  de  plus 
en  plus. 

Septième  pansement.  La  malade  part  pour  une  villégiature  dans  la  montagne 
et,  quatre  jours  après,  lors  du  huitième  et  dernier  pansement,  la  plaie  est 
complètement  épidermisée  ;  la  cicatrisation  est  parfaite. 


Observation  LIV.  Syphilid.es   pustulo-ulcéreuses. 

M.  X .  .  . ,  28  ans,  comptable,  ne  se  souvient  pas  d'avoir  été  atteint  de  l'acci- 
dent primaire.  Il  nous  dit  avoir,  vers  la  fin  de  l'année  1907,  souffert  vivement 
et  pondant  longtemps  de  la  gorge  ;  à  ce  moment  un  de  nos  confrères,  consulté, 
malgré  les  dénégations  du  sujet,  avait  conclu  positivement  et  conseillé  un 
traitement  qui  ne  fut  pas  mis  en  œuvre.  Je  vois  ce  malade  au  commencement 
de  mars.  Depuis  environ  deux  mois,  M.  X...  souffre  de  céphalées  violentes, 
surtout  nocturnes,  de  douleurs  le  long  des  tibias,  et  a  constaté  l'apparition  sur 
les  membres  inférieurs  d'une  éruption  pustuleuse  d'abord,  puis  ulcéreuse.  La 
suppuration  y  est  active,  avec  production  de  fortes  croûtes  noirâtres  ;  la  dou- 
leur, extrêmement  vive,  oblige  le  malade  â  garder  le  lit  ;  fièvre,  insomnie  presque 
absolue,  dépression  nerveuse. 

M.  X...  traitait  ces  ulcérations  par  des  lavages  à  l'eau  oxygénée,  suivis  d'ap- 
plication de  compresses  boriquées  sèches.  Il  en  résultait  d'abord  une  exacerba- 
tion  de  la  douleur,  puis  une  adhérence  complète  du  pansement  aux  plaies,  pro- 
curant des  souffrances  excessives  au  moment  du  renouvellement. 

Le  diagnostic  d'ecthyma  syphilitique  ne  faisant  aucun  doute,  j'instituai 
immédiatement  un  traitement  comprenant  des  injections  de  benzoate  d'hydrar- 
gyre  et  des  applications  d'asphalène  loco  dolcnti. 

Le  premier  pansement  (8  mars)  non  seulement  n'amena  aucune  douleur  au 
moment  même,  mais  encore  produisit  une  sédation  sensible  au  bout  de  peu  de 
temps.  Le  lendemain,  le  malade  qui  redoutait  beaucoup  le  moment  où  il  fau- 
drait le  remplacer  fut  heureusement  surpris  de  voir  qu'aucune  adhérence  ne 
s'étant  produite,  aucune  croûte  ne  s'étant  formée,  la  gaze  s'enlevait  sans 
difficulté,  partant  sans  aucune  douleur.  Même  pansement,  qui  fut  laissé  en 
place  trois  jours.  Le  10  mars,  M.  X...  nous  indique  spontanément  que  ses 
ulcères  ne  lui  causent  plus  aucune  douleur,  qu'il  a  pu  se  lever  et  marcher  un 
peu.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  céphalée,  qui  persiste  sans  amélioration 
malgré  les  injections  de  benzoate. 

13  mars.  —  Les  ulcérations  ont  bon  aspect;  le  fond  est  rosé,  bourgeonnant, 
les  bords  présentent  un  large  liséré  épidermique  vivace  ;  aucune  croûte,  pas  do 
suintement  sensible.  Même  pansement.  Aujourd'hui  seulement  la  céphalalgie 
semble  s'atténuer  un  peu. 
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1<>  mars.  —  L'étal  général  s'améliore  notablement,  la  céphalée  est  très  tolé- 
rable;  l'appétit  est  revenu.  Quant  ans  ulcérations,  elles  soni  entièrement  gué- 
ries, recouvertes  d'un  épiderme  rose  foncé  et  complètement  indolores.  Le  trai- 
tement spécifique  est  continué  par  1»'  malade  sous  la  forme  <le  capsule  gluti- 
neuses  an  biiodure  d'hydrargyre,  qu'il  préfère  aux  injections. 

Nous  avons  revu  M.  X...  quelques  semaines  après  :  il  était  en  parfait  état. 


Observation  LV.  Métrite    hémorrhagique    (post    abortum). 

Arth. . .,  Marguerite,  23  ans,  salle  Billerey,  n°  3.  Cette  femme  a  eu,  vers  ia 
fin  d'avril  1908,  une  fausse  couche  d'environ  un  mois  et  demi.  Depuis  cette 
époque  métrorrhagies  abondantes  revenant  environ  tous  les  quinze  jours  avec, 
dans  l'intervalle,  un  écoulement  continu  de  couleur  rosée  ou  rouge. 

A  son  entrée,  25  août,  on  trouve  au  palper  un  utérus  gros  ;  au  toucher,  cette 
masse  est  molle,  les  lèvres  du  col  sont  tuméfiées  et  ulcérées,  elles  apparaissent 
rouge  foncé  au  spéculum. 

Le  27  août,  on  fait  directement  dans  la  cavité  utérine  une  injection  de  3  cen- 
timètres cubes  d'asphalène,  puis  l'on  applique  un  tamponnement  un  peu  serré 
pour  éviter  le  reflux  trop  rapide  du  médicament.  Cette  injection  ne  provoque 
chez  la  malade  ni  douleur,  ni  réaction  quelconque.  Le  soir  T.  (rectale)  37°, 2. 

28  août.  —  Matin  T.  37°,1  ;  soir  T.  37°,4. 

29  août.  —  La  malade  n'a  pas  souffert  depuis  avant-hier.  On  enlève  les 
tampons,  dont  le  dernier  seul  est  légèrement  teinté  en  jaune  rosé.  Nouvelle 
injection  de  3  centimètres  cubes  d'asphalène,  même  tamponnement.  Matin 
T.  37°,2;  soir  T.  37°,1. 

30  août.  —  Matin  T.  36°, 9  ;  soir  T.  37°. 

31  août.  —  Matin  T.  37°, 1.  On  enlève  les  tampons.  Il  y  a  eu  un  écoulement 
aqueux  assez  abondant,  mais  absolument  pas  d'écoulement  hémorrhagique.  Le 
col  est  moins  gros,  moins  rouge.  Aucune  douleur.  Nouvelle  injection  de  3  cen- 
timètres cubes  d'asphalène,  même  technique.  Soir  T.  37°, 2. 

1er  septembre.  —  Matin  T.  37°  ;  soir  T.  37°, 2.  La  malade  est  en  excellent 
état. 

2  septembre.  —  Matin  T.  37°  ;  soir  T.  37°, 3. 

3  septembre.  —  Les  tampons  sont  retirés,  ils  sont  secs.  La  malade  ne  perd 
plus  ;  on  lui  fait  une  simple  injection  vaginale  à  l'eau  bouillie  et  on  signe,  sur 
sa  demande,  son  exeat. 


Observation  LVI.  Métrite. 

X.  .  .  .,  Jeanne,  24  ans,  lingère  ;  salle  Billerey,  n°  3.  Cette  femme  présente  un 
écoulement  purulent  d'abondance  moyenne,  consécutif  à  un  avortement  datant 
d'une  vingtaine  de  jours.  L'utérus  est  gros,  mou,  le  col  ulcéré. 

1er  octobre.  —  Curettage,  suivi  de  l'introduction  dans  la  cavité  utérine  d'une 
mèche  de  gaze  copieusement  enduite  d'asphalène.  Tamponnement  vaginal. 

3  octobre.  —  La  malade  n'a  éprouvé  aucune  douleur.  On  retire  la  mèche 
intra-utérine  que  l'on  remplace  par  une  injection  dans  la  même  cavité  de 
3  centimètres  cubes  d'asphalène.  Tamponnement  vaginal.  X .  .  .  .  retourne  elle- 
même  à  son  lit. 

5  octobre.  —  L'écoulement  a  cessé  à  peu  près  complètement  :  le  tampon  en 
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rapport  avec  le  col  est  à  peine  souillé;  l'ulcération  cervicale  est  en  bonne  voie 
de  réparation.  On  ne  fait  plus  rien  qu'une  injection  d'eau  bouillie. 

7  octobre.  —  La  malade  demande  son  exeat.  A  l'examen  on  constate  que 
l'ulcération  du  col  est  presque  entièrement  effacée,  et  que  par  l'orifice  utérin 
il  ne  s'échappe  aucun  écoulement. 


Observation  LY1I1.  Néoplasme  du  sein  (récidive). 

Mm*  S.  .  .,  GS  ans,  commença  au  début  de  l'année  1907  à  souffrir  du  sein  gau- 
che :  on  reconnut  un  cancer,  qui  fut  enlevé  au  mois  de  mai  suivant.  Bien  que 
tous  les  ganglions  et  tous  les  noyaux  perceptibles  eussent  été  extirpés,  la  gué- 
rison  fut  de  très  courte  durée  :  récidive  deux  mois  environ  après  l'intervention. 
Au  bout  d'un  certain  temps  la  tumeur  présenta  des  ulcérations,  qui  se  mon- 
trèrent de  plus  en  plus  profondes  et  nombreuses. 

Dans  les  premiers  jours  d'août  de  cette  année,  la  malade  se  confie  aux  soins 
de  M.  le  Dr  Roux.  A  cette  époque  la  tumeur  offrait  un  aspect  des  plus  fâcheux  : 
la  peau  de  la  région  mammaire  et  axillaire,  ulcérée  en  de  multiples  endroits, 
présentait  autant  de  cratères  ou  de  fissures  par  où  s'écoulait  un  liquide  icho- 
reux  d'odeur  tout  à  fait  repoussante.  Cet  écoulement  sanieux,  des  plus  abon- 
dants, répandait  dans  la  chambre  des  émanations  intolérables,  quelque  fréquents 
que  fussent  les  pansements  ;  la  malade  elle-même  en  était  incommodée  au  point 
qu'elle  avait  absolument  perdu  l'appétit,  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  prendre 
un  aliment  quelconque  et  éprouvait  une  sorte  de  dégoût  de  sa  personne.  Elle  ne 
tolérait  plus  que  de  la  bière,  dont  elle  buvait  un  ou  deux  verres  au  maximum 
par  jour  :  aussi  ses  forces  déclinaient  rapidement  et  la  période  cachectique 
fatale  paraissait  commencer. 

C'est  à  ce  moment  que,  à  tous  les  autres  modes  de  traitement  jusque-là 
utilisés,  on  substitue  les  pansements  à  l'asphalène.  Ceux-ci  sont  faits  d'abord 
tous  les  trois  jours,  puis  après  quatre  jours,  puis  seulement  après  cinq  jours  ; 
c'est  ainsi  que  depuis  le  début  du  mois  d'août  jusqu'au  28,  six  pansements  seu- 
lement ont  été  appliqués. 

L'amélioration  s'est  manifestée  rapidement,  et  en  fin  août  elle  était  déjà 
profonde.  La  fétidité  repoussante  des  exsudats  n'a  pas  tardé  à  diminuer,  puis 
a  disparu  tout  à  fait,  en  même  temps  que  leur  abondance  décroissait  dans 
de  très  fortes  proportions.  L'aspect  de  la  plaie  se  modifiait  aussi  :  la  rougeur 
et  le  gonflement  des  tissus  s'atténuaient  et  la  peau  tendait  à  se  rapprocher  de 
la  coloration  normale.  En  outre,  chose  bien  plus  appréciable  encore,  l'état 
général  de  la  malade  subissait  une  évolution  parallèle  :  son  appétit  revenait  à 
mesure  qu'elle  était  moins  incommodée  par  l'odeur  du  néoplasme  ;  elle  com- 
mençait à  s'alimenter  et  à  reprendre,  avec  des  forces,  un  peu  d'espoir. 

Le  mieux  a  continué  de  s'affirmer  au  cours  du  mois  de  septembre.  Les  plaies 
ont  commencé  à  se  refermer  lentement,  s'affaissant  peu  à  peu  d'abord  puis 
prenant  l'aspect  infundibuliforme  et  se  tapissant  d'une  couche  épidermique 
continue  de  couleur  rose  foncé  ;  les  liquides  sécrétés  diminuent  aussi  pro- 
gressivement de  quantité  dans  une  proportion  très  considérable.  L'une  des 
masses  ganglionnaires  qui  constituent  la  récidive  cervicale  s'étant  ouverte  à  la 
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peau,  un  seul  pansement  à  l'asphalène  fui  i»i>i>li*|ii<^  et  laissé  en  place  six  jours  . 
on  constata  eu  l'enlevant  que  la  plaie  était  cicatrisée  entièrement. 

Quand  à  l'état  général  il  a  suivi  la  même  progression  favorable  :  la  malade 
s'est  alimentée  de  plus  eu  plus  substantiellement  el  a  fait  tous  les  jours  une 
longue  station,  entrecoupée  de  petites  promenades,  dans  le  jardin  de  l'établisse- 
ment. Notons  cependant  que  dans  les  cinq  ou  six  derniers  jours  elle  a  dû  rester 
à  la  chambre  à  cause  d'un  léger  état  congestif  de  la  base  droite. 

Enfin,  au  20  octobre,  l'état  est  le  suivant  :  Tout  est  fermé  sans  exception; 
partout  où  existait  une  plaie  petite  ou  grande  se  voit  maintenant  une  cica- 
trice rétractée,  recouverte  d'un  épidémie  rougeâtre  continu  ;  plus  d'écoulement 
de  sérosité,  ni  de  liquide  quelconque.  On  ne  met  rien  autre  chose  qu'une  couche 
de  coton  protecteur.  La  malade  mange  très  convenablement,  dort  bien,  se 
promène  dans  le  jardin  sans  fatigue  et  demande  à  quitter  l'établissement  pour 
retourner  dans  sa  famille. 

Elle  n'est  évidemment  pas  guérie  de  ses  récidives,  les  masses  sous-cutanées 
pectorales,  axillaires  et  cervicales  sont  encore  là  :  mais  elle  a  échappé  à  la 
cachexie  imminente,  elle  ne  souffre  pas,  se  voit  débarrassée  de  l'odeur  repous- 
sante, de  l'écoulemnt  ichoreux  et  se  trouve  en  somme  dans  un  état  moral 
extrêmement  satisfaisant  étant  donnée  la  situation. 


Observation   LVIII.  Rhume   des   foins. 

Mme  R ,  25  ans,  arthritique,  vient  consulter  le  5  juin  pour  un  rhume 

extrêmement  pénible  durant  depuis  trois  semaines  (avec  plus  de  40  séries 
d'éternuements  dans  les  vingt-quatre  heures,  sensation  de  plénitude  dans  le 
nez,  picotement  des  yeux)  et  s'accompagnant  d'asthme  nocturne  avec  légère 
élévation  thermique.  Ces  accidents,  qui  ont  débuté  assez  brusquement  et  sans 
cause  apparente,  offrent  les  caractères  évidents  de  la  fièvre  des  foins. 

Je  conseille  l'application  dans  les  fosses  nasales,  de  façon  à  les  enduire  aussi 
complètement  que  possible,  d'une  quantité  convenable  d'asphalène  qui  y  sera 
portée  à  l'aide  d'une  petite  tige  métallique. 

La  malade  revient  en  mon  cabinet  le  15  juin,  et  voici  ce  qu'elle  m'apprend  ; 

Le  soir  même  de  la  précédente  consultation  elle  a  commencé  le  traitement  et 
n'a  pas  éternité  une  seule  fois  de  toute  la  nuit.  A  noter  cependant  que  l'asthme 
n'a  pas  été  atténué.  Elle  a  mis  de  l'asphalène  cinq  ou  six  fois  le  lendemain  : 
nombre  des  crises  d'éternuements  :  deux. 

Depuis  ce  jour,  6  juin  (exclus),  elle  a  appliqué  le  médicament  une  seule  fois 
par  vingt-quatre  heures,  le  soir  en  se  couchant,  et  elle  a  éternué  en  tout  six 
fois.  Quant  à  l'essoufflement  nocturne  il  a  diminué  seulement  au  bout  de  six  à 
sept  jours,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'il  permet  un  repos  sensiblement 
complet. 

Observation  L1X1.  Trois  cas  de  rhume  des  foins. 

a)  Mmc  S .... ,  comme  tous  les  ans,  vient  me  demander  un  soulagement  à 
ses  crises  toujours  très  désagréables  de   rhume  des   foins   (forme  peu   intense 
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cependant).  L'asphalène,  employé,  soulage  considérablement  Mmc  S....  sans 
toutefois  faire  disparaître  entièrement  le  rhume  :  il  l'atténue  beaucoup  et  le 
rend  supportable. 

6)    M.  X avocat.  Présente  également  une  forme  peu  intense  de  rhume 

des  foins,  mais  avec  cette  particularité  que  la  muqueuse  nasale  a  une  sensi- 
bilité très  grande,  non  seulement  pour  le  pollen  des  graminées,  mais  aussi  pour 
les  odeurs  d'écurie  :  M.  X.  .  .  ne  peut  s'approcher  d'un  cheval  sans  être  menacé 
d'une  crise.  L'asphalène,  là  aussi,  permet  à  M.  X. .  .  de  traverser  la  période 
des  foins  sans  trop  d'ennuis. 

c)   M.  F ,  de  Grenoble,  se  plaint  de  rhume  des  foins  tous  les  ans  depuis 

longtemps.  L'asphalène  le  soulage  :  mais,  à  vrai  dire,  il  a  été  employé  à  la  fin 
de  la  saison. 


Pour  terminer  je  présente  maintenant  en  bloc  le  résumé  des 
observations  faites  par  un  de  nos  confrères  le  DrN..,  exerçant  dans  une 
localité  de  l'Est  et  chargé,  entre  autres  occupations,  de  donner  ses 
soins  à  une  agglomération  de  plus  de  sept  cents  individus.  Ce  distin- 
gué praticien  qui  doit  —  pour  des  raisons  spéciales  —  taire  ici  son 
nom  a  utilisé  l'asphalène  d'une  façon  exclusive  pendant  une  période 
de  soixante-dix  jours.  Voici  la  note  dans  laquelle  il  a  bien  voulu 
sommairement,  mais  très  exactement,  relater  ses  observations  et  ses 
impressions. 

«  Les  petites  plaies  ou  excoriations  des  membres  inférieurs,  en  particulier 
«  celles  des  pieds,  occasionnées  par  la  marche  avec  des  brodequins  épais,  sont 
«  très  fréquentes  dans  le  milieu  où  j'exerce,  et  il  n'est  pas  de  jour  où  je  ne 
«  sois  appelé  à  en  voir  plusieurs,  Les  unes  sont  encore  toutes  récentes,  simples. 
«  dirons-nous  ;  les  autres  présentent  des  symptômes  manifestes  d'infection. 
«  Voici  quelle  a  été  ma  manière  de  faire  vis-à-vis  de  ces  petites  plaies  : 
«  lorsqu'un  individu  se  présentait  avec  des  excoriations  simples  je  plaçais 
«  immédiatement  sur  la  plaie  une  compresse  de  gaze  stérilisée  préalable- 
ce  ment  enduite  d'une  couche  extrêmement  légère  d'asphalène,  le  tout  maintenu 
«  par  deux  ou  trois  tours  d'une  bande  en  gaze  souple  ;  ce  pansement  restait  en 
«  place  quatre  jours  au  bout  desquels  je  trouvais,  d'une  façon  invariable.  la 
«  plaie  complètement  cicatrisée.  Si  cette  plaie  s'était  montrée  primitivement 
«  très  étendue  et  n'était  pas  entièrement  épidermisée,  on  pouvait  néanmoins 
«  constater  que  le  liséré  épidermique  formé  s'était  avancé  à  raison  de  deux 
«  millimètres  par  jour.  J'ajoute  que  pendant  tout  ce  temps  le  sujet  avait  con- 
çu Unité  à  vaquer  à  toutes  ses  occupations  de  quelque  nature  qu'elles  fussent 
«  comme  si  de  rien  n'était. 

a  Quant  aux  plaies  infectées,  j'employais  le  même  système.  Sans  aucun 
«  lavage  préalable  la  plaie  était  recouverte  d'asphalène  et  je  trouvais  le  même 
«  excellent  résultat  après  un  certain  nombre  —  toujours  fort  restreint  —  de 
«  journées,  suivant  l'état  et  la  grandeur  de  la  lésion.  A  signaler  particulière- 
ce  ment  le  fait  qu'il  ne  se  forme  jamais  de  croûtes  ou  d'adhérences  et  que  le 
«  pansement  s'enlève  avec  une  facilité  extraordinaire,  u  comme  un  chapeau  d. 
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«  Le  nombre  <!>>  plaies  de  ce  genre  que  j'ai  ou  à  soigner  esi  d'environ  sopi  fi 
«  luiil  par  jour.  La  guérison  a  été  pour  toutes  rapide  et  aucune  complication 
«.    n'a  été  observée. 

«  Ma  conclusion  1res  Dette  est  que,  dans  les  cas  qui  nous  occupent,  l'aspha- 
((  lène  s'est  montré  le  pansement  de  choix  :  tout  a  fait  simple  à  appliquer, 
u  même  par  des  mains  non  aseptiques,  il  économise  dans  une  proportion  très 
«  notable  les  matériaux  de  pansement  et  donne  la  certitude  d'une  guérison 
«  rapide. 

«  J'énumérerai  maintenant,  une  série  d'autres  cas  qui  se  sont  présentés,  et 
«  que  j'ai  systématiquement  traités  par  l'asphalène.  [Pour  les  abcès  le  modua 
«  faciendi  était  celui-ci  :  évacuation  du  pus  par  le  bistouri,  puis  immédiatement 
«  après  injection  d'asphalène  dans  la  cavité  à  l'aide  d'une  petite  seringue  de 
«  verre,  après  avoir  préalablement  ramolli  cette  pommade  par  une  chaleur 
«  modérée.    Pansement   sec   aseptique   à   plat,    laissé   en   place   quatre  jours.] 

«  Les  chiffres  suivants  indiquent  la  durée  totale  du  traitement  : 

«  Abcès  du  talon,  du  23  au  27  mai,  guérison. 

«  Abcès  du  pied,  du  6  au  11  juin,  guérison. 

«  Plaie  du  doigt,  du  0  au  12  juin,  guérison. 

«  Lymphangite  du  pied,  du  10  au  18  juin,  guérison. 

«  Plaie  des  doigts,  du  14  au  22  juin,  guérison. 

—  —         du  18  au  26  juin,         — 
«  Abcès  du  pied,  du  21  au  26  juin,  guérison. 

—  —       du  30  juin  au  15  juillet,  guérison. 
«  Plaie  de  la  main,  du  30  juin  au  5  juillet,  guérison. 
«  Plaie  de  la  jambe,  du  6  au  13  juillet,  guérison. 

«  Abcès  de  la  main,  du  7  au  10  juillet,  guérison. 
«  Abcès  du  doigt,  du  19  au  24  juillet,  guérison. 
«  Abcès  du  pied,  du  31  juillet  au  5  août,  guérison. 

—  —       du  31  juillet  au  8  août,       — 

—  —       du  31  juillet  au  4  août,       — 

—  —       du  2  au  7  août,  guérison. 

—  —       du  8  au  12  août,  guérison. 
«  Je  relève  encore  : 

«  Brûlure  étendue  du  pied  (2e  degré),  du  3  au  13  juin,  guérison. 

«  Panaris  ouvert,  du  6  au  10  juin,  guérison. 

«  Furoncle  anthracoïde,  du  8  au  14  juin,  guérison. 

—  —  du  9  au  16  juin,       — 

«  Furoncle  de  l'oreille,  du  9  au  13  juin,  guérison. 
«  Otite  externe,  du  10  au  16  juin,  guérison. 
«  Furoncle  de  l'avant-bras,  du  11  au  16  juin,  guérison. 
«  Panaris,  du  16  au  22  juin,  guérison. 

—  du  30  juin  au  9  juillet,  guérison. 

—  du  9  au  16  juillet,  guérison. 

—  du  27  juillet  au  1er  août,  guérison. 

«  J'ai  eu  également  à  traiter  un  cas  d'eczéma  fendillé  des  mains,  affectant 
«  tous  les  plis  palmaires  et  tous  les  espaces  interdigitaux.  Malgré  l'éthylisme 
«  du  sujet  j'ai  obtenu  une  guérison  complète  en  un  mois  (pansement  tous  les 
«  quatre  jours  avec  asphalène  en  mince  couche  sur  gaze  stérilisée)  et  l'homme 
«  n'a  pas  interrompu  son  travail  un  seul  jour. 

«  Mais  mon  plus  remarquable  succès  fut  la  guérison  d'une  périostite  du  tibia. 
«  Après  l'ouverture  au  thermocautère  et  l'évacuation  du  pus  (15  centimètres 
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u  cubes  environ)  j'ai  injecté  avec  la  seringue  de  verre  5  à  6  centimètres  cubes 
u  d'asphalène  dans  la  cavité.  Le  pansement  (compresse  stérilisée  et  quelques 
g  tours  de  bande  sans  drainage  aucun)  fut  laissé  quatre  jours,  après  lesquels  je 
u  trouvai  la  rongeur  complètement  disparue  et  la  douleur  très  notablement 
u  diminuée  (elle  dura  encore  deux  jours).  La  cicatrisation  s'achevait  de  la  pro- 
«  fondeur  vers  la  surface  en  quatorze  jours  et  après  trois  pansements  guérison 
u   définitive,  cicatrisation  parfaite. 

Tels  sont,  en  quelques  lignes,  les  résultats  que  m'a  donnés  l'asphalène  dans 
u  ma  modeste  pratique  journalière.  Ces  résultats,  dont  j'ai  été  extrêmement 
g    satisfait,  démontrent  avec  évidence  plusieurs  points  : 

«  1°   La  rapidité  d'application  ainsi  que  d'ablation  du  pansement. 

u  2°  La  possibilité  de  l'exécuter  de  façon  parfaite  sans  le  secours  de  mains 
«  aseptiques,  et  de  le  faire  exécuter  par  un  infirmier  quelconque  pourvu  qu'il 
«  soit  suffisamment  dégrossi. 

«  3°  L'économie  de  matériel,  surtout  par  comparaison  avec  les  pansements 
«  humides  (dans  la  proportion  de  un  contre  quatre)  ;  l'économie  de  médica- 
«  ments  (j'ai  dépensé  seulement,  tout  étant  compris,  800  grammes  d'asphalène). 

«  4°   L'absence  des  croûtes  et  des  suppurations  sous-jacentes. 

«  5°   La  rapidité  et  la  constance  des  résultats  obtenus.  » 


CHAPITRE  III 
L'Asphalène  dans  la  Chirurgie  journalière. 

J'ai  dit  au  début  de  ce  mémoire  qu'il  était  possible  de  demander  à 
un  topique  destiné  au  traitement  des  plaies  un  ensemble  de  propriétés 
qui  élargît  le  cercle  de  son  action  et  lui  permît  de  remplir  concurrem- 
ment des  indications  qui,  dans  la  pratique,  se  présentent  ensemble. 
Les  nombreuses  observations  qu'on  a  pu  lire  plus  baut  démontrent, 
je  crois,  que  cette  manière  de  voir  n'était  pas  sans  quelque  fondement  ; 
elles  prouvent  aussi  que  le  médicament  étudié  possède  à  un  haut 
degré  les  qualités  désirables. 

Parlons  d'abord  de  son  pouvoir  antiseptique.  J'avoue  que  je  n'ai 
pas  institué,  pour  le  mesurer,  d'expériences  de  laboratoire.  Cette 
lacune  paraîtra  peut-être  de  mince  importance  si  l'on  veut  bien  songer 
d'une  part  que  je  me  suis  basé  précisément,  à  l'origine,  sur  les  résul- 
tats obtenus  dans  le  laboratoire  par  des  savants  éminents;  et  ensuite 
que  la  démonstration  pratique  de  ce  pouvoir,  celle  qui  importe  vrai- 
ment car  elle  se  fait  au  lit  du  malade,  a  été  dès  le  début  si  probante 
qu'elle  a  rendu  superflue  toute  recherche  de  ce  genre.  Prenons,  au 
hasard,  les  observations  du  chapitre   précédent  :  il  n'en  est  pas  une 
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qui  ne  montre  à  l'évidence  l'action  énergiquement  microbicide  de 
l'asphalène  ;  il  en  est  certaines  qui  sont,  à  cet  égard,   véritablement 

remarquables.  Quel  est  celui  des  antiseptiques  usuels,  solides  ou 
liquides,  qui  après  une  seule  application,  permet  d'obtenir  pour  ainsi 
dire  automatiquement  et  sans  qu'on  ait  à  s'en  occuper  davantage,  des 
résultats  comme  ceux  consignés  aux  numéros  XLIl,  XLIII,  XLVI? 

L'action  du  médicament  sur  les  ilux  exsudatifs  (sanguins  ou  lym- 
phatiques) est,  elle  aussi,  bien  intéressante.  En  premier  lieu  ses  pro- 
priétés légèrement  astringentes  se  faisant  sentir  sur  les  petits  vaisseaux, 
le  suintement  hémorrhagique  se  trouve  rapidement  modéré  ;  mais  ce 
qui  est  surtout  à  remarquer,  c'est  la  suppression  absolue  de  toute  for- 
mation crustacée.  L'exsudation  de  la  lymphe  étant  réfrénée  elle  aussi 
dans  une  très  large  mesure,  le  peu  qui  persiste  est  absorbé  par  le 
véhicule  ;  dans  ces  conditions  il  n'y  a  pas  de  croûte  possible,  puisque 
l'excipient  ne  s'évaporant  pas  le  pansement  ne  peut  se  dessécher. 

L'avantage  d'une  telle  situation  est  indiscutable.  Les  tissus  se  trou- 
vent en  permanence  lubrifiés  :  la  plaie  n'est  donc  pas  irritée  par  le 
frottement  du  matériel.  A  la  faveur  de  cette  protection  l'épiderme  se 
reforme  sans  à- coups,  et  lorsqu'on  enlève  le  pansement  il  ne  subit 
aucune  dilacération,  aucun  dommage.  La  suppression  des  croûtes  et 
de  l'adhérence  du  pansement  se  traduit  par  un  gain  de  temps  très 
appréciable,  en  particulier  dans  le  cas  de  brûlures  ou  encore  quand 
les  blessés  sont  des  enfants,  des  individus  nerveux,  dont  il  faut 
ménager  la  sensibilité. 

La  troisième  indication  a  trait  aux  phénomènes  douloureux.  Cer- 
taines plaies  ne  provoquent  qu'une  réaction  insignifiante  et  très  aisé- 
ment supportée.  Mais  le  plus  souvent  —  et  nous  en  sommes  témoins 
chaque  jour  —  l'attrition  des  extrémités  nerveuses,  ou  leur  compres- 
sion, ou  leur  section,  ou  leur  irritation,  qui  fatalement  se  produisent 
dans  les  blessures,  dans  les  brûlures,  se  traduisent  par  des  souffrances 
d'intensité  variable.  A  cela  qu'oppose-t-on  pratiquement?  Rien,  il 
faut  bien  le  dire;  à  moins  que  les  douleurs  ne  deviennent  vraiment 
excessives,  auquel  cas  la  piqûre  de  morphine  ou  le  sirop  de  chloral 
sont  invariablement  dispensés. 

Il  y  a.  semble-t-il,  mieux  à  faire  :  répondre  dans  tous  les  cas,  de 
propos  délibéré,  à  la  réaction  du  nerf  par  un  agent  sédatif  convenable 
appliqué  loco  dolenti.  Pourvu  qu'il  soit  inoffensif,  sa  place  y  est  abso- 
lument indiquée  ;  il  ne  supprimera  peut-être   pas  toute  la   douleur, 
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mais  il  l'atténuera  d'une  façon  sensible  et  dans  ces  conditions  il  n'y  a 
pas  à  hésiter  :  l'agent  analgésique  doit  faire  partie  intégrante  de  tout 
médicament  destiné  au  traitement  des  plaies.  Si  l'on  veut  bien  se 
reporter  plus  spécialement  aux  observations  I,  II,  III,  XI,  XXII, 
XXVII,  XXXII.  XXXIV,  XXXV,  XXXVIII,  XL,  XLII,  LUI,  LIV, 
on  pourra  constater  combien  l'asphalène  s'y  est  montré  efficace. 

La  désodorisation,  toujours  à  désirer,  notamment  dans  la  saison 
chaude,  s'impose  absolument  comme  une  nécessité  urgente  en  cer- 
taines circonstances  :  gangrènes,  suppurations  putrides.  L'excessive 
fétidité  de  ces  processus  est  combattue  par  l'asphalène  avec  une  puis- 
sance et  une  rapidité  dont  les  observations  I,  II,  L  témoignent  élo- 
quemment.  Le  mécanisme  de  cette  action  paraît  complexe,  car  le 
médicament  n'agit  pas  uniquement  par  la  superposition  de  ses  effluves 
aromatiques. 

La  dernière  indication,  indication  de  la  plus  haute  importance, 
s'offre  maintenant  à  nous  :  ménager  les  éléments  anatomiques,  favo- 
riser la  réparation  cellulaire.  Cette  nécessité  trop  longtemps  méconnue 
est  la  raison  d'être  et  la  base  même  de  la  chirurgie  aseptique.  Elle  n  im- 
plique pas  cependant,  ainsi  qu'il  apparaît  de  prime  abord,  qu'on  doive 
forcément  se  priver  du  concours  des  substances  microbicides  ;  ce  qui 
pourrait  le  faire  croire  c'est  que  tout  antiseptique  fort  est  en  même 
temps  cytotoxique,  et  cela  au  prorata  de  sa  puissance  antibacillaire.  Mais 
imaginons  un  instant  que  nous  ayons  enrobé  chacune  des  molécules  de 
cet  antiseptique  de  façon  telle  que  les  cellules  soient  soustraites  à  son 
contact  immédiat,  et  que  seules  ses  vapeurs  puissent  insensiblement 
passer  au  travers  :  l'effet  brutal,  destructeur,  de  tout  à  l'heure  sera 
atténué,  transformé  en  une  simple  excitation  ;  l'énergie  de  la  défense 
se  trouvera  augmentée  et  l'activité  maintenant  accrue  des  mêmes 
cellules  aura  raison  des  microorganismes. 

Toute  la  question  revient  donc  non  pas  à  repousser  systématique- 
ment l'appui  précieux  de  l'antiseptique,  ce  qui  serait  une  erreur,  mais 
bien  à  tirer  parti  de  ses  avantages  tout  en  annihilant  par  avance  ses 
inconvénients.  Ainsi  disparaîtront  les  incertitudes,  les  hésitations  de 
chaque  jour  sur  l'emploi  de  l'une  ou  l'autre  des  deux  méthodes  :  dès 
l'instant  que  l'asepsie  ne  sera  plus  seule  à  jouir  du  monopole  séduisant 
qui  lui  attirait  bien  des  préférences;  du  moment  où  l'on  sera  certain 
que  l'antiseptique,  seul  capable  de  donner  quelque  sécurité,  n'aura 
vis-à-vis  des  cellules  pas  plus  de  nocivité  que  la  simple  compresse 
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autoclavéc,  la  question  se  trouvera  tranchée  de  piano  A  plus  forte 
raison  si  l'on  sait  que  cet  antiseptique  favorisera  par  surcroît  le  pro- 
cessus de  réparation,  ce  dont  ladite  compresse  est  totalement  inca- 
pable. 

L'hypothèse,  le  desideratum  plus  haut  énoncés  trouvent-ils  leur  réa- 
lisation pratique  dans  le  médicament  que  je  présente  aujourd'hui? 
Voyons-nous,  dans  toutes  les  observations  portées  au  chapitre  précé- 
dent, les  effets  antiseptiques  de  l'asphalène  marcher  de  pair  avec  une 
action  cytoplastique  et  kératoplastique  vraiment  remarquable,  et  cela 
sans  une  exception,  sans  même  une  défaillance?  Au  lecteur  de  juger. 

Je  signalerai  enfin  que  ce  médicament  peut  être  employé  à  des 
doses  quelconques,  5,  10,  20,  3o  grammes,  répandu  sur  de  très 
larges  surfaces,  injecté  dans  les  cavités  (cf.  obs.  XLII,  XLIII,  XLV, 
XLVI,  L,  LV,  LVIj  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  phénomène 
d'intolérance  locale  ou  générale.  L'action  de  l'asphalène  sur  le  rein, 
en  particulier,  est  absolument  nulle. 

Je  vais  maintenant  énumérer  brièvement  les  conditions  où  l'aspha- 
lène peut  trouver  dans  la  chirurgie  journalière  ses  principales  appli- 
cations. 

Au  point  de  vue  de  la  durée,  le  pansement  doit  être  rare  :  trois, 
quatre  jours  seront  —  sauf  s'il  y  a  suppuration  abondante  —  un  délai 
minimum.  La  plupart  du  temps  les  malades,  uniquement  afin  de  voir 
ce  qui  se  passe,  insistent  pour  qu'on  fasse  une  nouvelle  application  : 
il  est  inutile  de  céder  à  ces  sollicitations  injustifiées,  —  ce  qu'on  a 
souvent  fait  au  cours  des  observations  précédentes,  —  et  au  contraire 
très  favorable,  lorsque  le  suintement  a  sensiblement  diminué,  de 
laisser  les  choses  en  l'état  plus  longtemps,  jusqu'à  une  semaine1  (cf. 
obs.  I,  XV,  XVIII,  XIX,  XX,  XXV,  XXVIII,  XXIX,  XXX,  XLVI, 
LI).  Parfois  le  pansement.se  montrera  traversé  en  un  point  :  si, 
malgré  cela  on  constate  que  tout  marche  bien,  il  y  aura  lieu  non  pas 
de  le  refaire,  mais  simplement  de  le  renforcer,  ce  qui  permettra  de 
gagner  un  ou  deux  jours. 

Les  plaies  contuses  et  les  plaies  par  écrasement,  notamment  celles 
qui  sont  souillées  de  cambouis,   trouvent  en  l'asphalène  le   médica- 


1  Vingt,  trente  jours,  dans  les  cas  d'embaumement  d'une  fracture   ouverte.  Cf. 
Obs,  LI. 
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ment  de  choix  ;  seul  il  peut  suivre  jusque  dans  les  anfractuosités  et 
pénétrer  intimement  ces  détritus  de  graisses  malpropres  que  même 
les  lavages  à  la  benzine  ne  parviennent  pas  à  faire  disparaître  com- 
plètement. Le  bourgeonnement  intense,  l'épidermisation  active  qui 
s'installent  rapidement  amènent  une  guérison  précoce  (cf.  obs.  III, 
VI,  VIII.  X);  ils  permettent  aussi,  bien  souvent,  la  conservation  de 
parties  qui  d'ordinaire  auraient  dû  être  sacrifiées.  Les  observations 
I  et  II  nous  en  offrent  un  bel  exemple. 

Les  brûlures,  quelle  que  soit  leur  origine,  évoluent  sous  son 
influence  dans  les  conditions  les  plus  favorables  et  les  plus  rapides. 
Le  médicament  sera  appliqué  directement  à  sec,  sans  lavages  préala- 
bles ;  on  aura  soin  de  le  faire  déborder  dans  une  large  zone  autour  des 
surfaces  intéressées.  Cette  application  produit  d'abord  une  sensation 
fugace  de  picotement,  de  chaleur,  qui  dure  quelques  secondes;  dès  cet 
instant  passé,  les  douleurs  ordinairement  si  vives  qui  accompagnent 
toute  brûlure  s'atténuent  très  rapidement  pour  disparaître  ensuite  à 
bref  délai  (cf.  obs.  XXXI  à  XL).  L'écoulement  de  sérosité  se  tarit  ;  enfin 
les  pièces  du  pansement  ne  contractent  aucune  adhérence  avec  la  plaie. 

J'ai  remarqué  que  quand  on  se  contente  d'évacuer  le  contenu  des 
phlyctènes  en  respectant  leur  dôme  épidermique,  la  réparation,  bien 
que  toujours  très  prompte,  est  un  peu  plus  lente  que  lorsqu'on  a  soin 
d'enlever  entièrement  la  cuticule,  de  façon  que  le  médicament  vienne 
bien  au  contact  de  la  couche  génératrice.  Parfois  au  lieu  de  liquide 
citrin  et  mobile  la  phlyctène  contient  une  masse  gélatiniforme  demi- 
solide,  faite  de  sérosité  et  de  fibrine  coagulée.  Il  importe  d'enlever  avec 
grand  soin  ce  coagulum  fibrineux,  car  il  mettra  quelques  jours  à 
disparaître  et  pendant  tout  ce  temps  le  topique  demeurera  éloigné  de 
l'assise  formatrice.  D'autre  part  la  fibrine,  excellent  milieu  de  nutri- 
tion et  de  soutien  *  pour  les  éléments  cellulaires,  est  susceptible  de 
conditionner  la  production  en  ces  points  de  bourgeons  charnus  exubé- 
rants, ce  qu'il  faut  éviter  -. 

Les  excellents  effets  de  l'asphalène  sur  les  brûlures  étaient  à  pré- 
voir, car  les  topiques  gras  aromatiques  sont  sans  contredit  ceux  qui 


1  Cornil  et  Rauvier,  Manuel  (VAnatomic  Pathologique,    3*  édition,  t.    I.  p.    178  sq, 

2  C'est  pour  avoir  omis  celte  précaution  que   dans  l'observation    XL  nous  avons 
vu  se  former  les  bourgeons  qui  ont  retardé  si  manifestement  la  guérison  définitive, 
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donnent  dans  ces  cas  les  résultats  les  plus  favorables.  M.  .T.  Lucas 
G  ha  m  pionnière,  auquel  on  doit  l'introduction  des  essences  dans  la 
l liera peutique  chirurgicale  contemporaine  1,  a  depuis  longtemps  fourni 
la  démonstration  pratique  de  cette  vérité,  qu'il  vient  de  développer  à 
nouveau  dans  une  leçon  clinique  très  remarquée.  La  pommade  préco- 
nisée par  l'éminent  chirurgien  diffère  toutefois  assez  sensiblement  du 
médicament  que  nous  proposons  ici. 

Le  traitement  par  l'asphalène  des  processus  suppuralifs  chauds2,  et 
en  particulier  des  abcès,  m'a  fourni  les  résultats  les  plus  remarqua- 
bles :  je  renvoie  aux  observations  numérotées  de  XLII  à  L,  et  notam- 
ment à  cette  dernière,  qu'il  n'est  pas  possible  de  désirer  plus  démons- 
trative. Le  modus  faciendi  n'est  pas  compliqué  :  pour  les  abcès, 
évacuation  au  bistouri  (ou  aspiration  au  Potain)  puis  immédiatement 
après  injection  dans  la  poche  d'une  quantité  du  médicament  variable 
avec  son  volume.  On  peut  injecter  la  moitié,  le  tiers,  ou  même  le 
quart  lorsque  la  cavité  est  par  trop  grande  ;  mais  si  elle  est  moyenne 
ou  petite  mieux  vaut  la  remplir  entièrement  :  de  la  sorte  on  est 
plus  sûr  qu'aucun  point  de  la  surface  intérieure  n'aura  échappé  au 
contact  du  topique.  Ceci  fait  on  panse  à  plat  avec  une  compresse 
sèche  stérilisée,  enduite  ou  non  dasphalène,  compresse  qui  sera 
laissée  en  place  de  trois  à  sept  jours,  selon  les  circonstances.  Très 
souvent  une  seule  injection  suffit  pour  amener  la  guérison  ;  parfois  il 
en  faut  davantage.  Il  n'est  pas  besoin  de  drainer  ;  tout  au  plus  peut- 
on,  si  l'on  craint  de  voir  le  petit  orifice  se  fermer  prématurément,  en 
maintenir  la  perméabilité  avec  un  brin  de  gaze  :  si  nous  nous  repor- 
tons à  nos  observations,  nous  voyons  que  cette  pratique  est  super- 
flue. 

Quant  aux  pleurésies  purulentes,  la  pleurotomie  (avec,  de  préfé- 
rence, résection  d'un  fragment  de  côte)  ayant  été  pratiquée,  on  laisse 
s'écouler  tout  ce  qui  peut  sortir  puis,  sans  lavage  aucun,  on  injecte 
immédiatement  dans  la  cavité3  de  20  à  3o  centimètres  cubes  d'aspha- 


1  Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  10  juin  i8g3.  lbid...,  1900, 
P-  887.   ^ 

2  Je  n'ai  pas  encore  expérimenté  sur  les  collections  tuberculeuses,  mais  il  semble 
que  l'action  de  l'asphalène  doive  avoir  quelque  analogie  avec  celle  du  fhymol  cam- 
phré, que  l'on  emploie  volontiers  actuellement. 

3  La  question  se  pose  immédiatement  de  savoir  ce  que  devient  l'asphalène  injecté 

ï3 
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lène.  Il  ne  parait  pas  indispensable  de  drainer  avec  de  gros  tubes  de 
caoutchouc  ;  une  lanière  de  gaze  imprégnée  du  médicament  et  quelque 
peu  enfoncée  dans  la  plaie  semble  suffisante.  Le  pansement  est  fait, 
même  au  début,  pour  deux  à  trois  jours  et  renouvelé  de  façon  identi- 
que. Rapidement  la  sécrétion  diminue;  au  bout  de  peu  de  temps  (en 
moyenne  deux  semaines)  l'écoulement  est  déjà  très  fortement  atténué 
et  l'on  peut  espacer  les  pansements  de  quatre  et  même  cinq  jours,  selon 
les  cas1.  On  évitera  un  petit  écueil  que  je  tiens  à  signaler  :  la  plaie  chi- 
rurgicale bourgeonne  si  activement  que  l'orifice  se  comblerait  avec  une 
rapidité  surprenante,  si  l'on  n'y  mettait  bon  ordre  ;  et  il  est  indispen- 
sable, ai-je  besoin  de  le  dire,  que  la  cicatrisation  soit  conduite  atten- 


ainsi  dans  une  séreuse,  et  ce  que  devient  également  la  séreuse.  Quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  bien  comparable  entre  les  réactions  d'une  plèvre  en  plein  processus  de  sup- 
puration et  celle  d'une  membrane  saine,  j'ai,  pour  élucider  ce  point,  pris  3  lapins 
A,  B,  G,  auxquels  j'ai  injecté  individuellement  dans  la  cavité  péritonéale  trois  cen- 
timètres cubes  d'asphalène  :  ceci  le  21  septembre.  L'un  d'eux,  A,  qui  le  jour  de 
l'opération  pesait  2.270  grammes,  est  sacrifié  le  4  novembre,  ayant  augmenté  de 
020  grammes  (B  et  G,  également  florissants,  seront  examinés  respectivement  après 
trois  et  six  mois).  L'autopsie  m'a  permis  de  constater  que  toute  trace  d'asphalène 
avait  disparu,  et  que  nulle  part,  notamment  dans  la  cavité  abdominale,  il  n'existait 
de  lésions,  sauf  toutefois  au  point  où  le  médicament  avait  été  porté.  En  cet  endroit, 
large  d'environ  5  centimètres  carrés,  se  trouvait  sur  le  péritoine  pariétal  une  petite 
plaque  irrégulière,  légèrement  surélevée,  rouge,  d'aspect  tomenteux,  et  oflrant  les 
caractères  classiques  de  la  réaction  irritative  des  séreuses  en  présence  d'un  corps 
étranger  inerte  et  aseptique.  J'ai  prélevé  de  cette  petite  plaque  un  fragment  dont 
les  coupes  (colorées  à  l'hémalun-éosine  orange)  m'ont  donné  à  l'examen  microsco- 
pique ce  qui  suit  : 

Au  sein  d'une  masse  de  fibrine  encore  aisément  reconnaissable,  directement 
posée  sur  les  faisceaux  du  diaphragme,  se  voient  un  grand  nombre  de  cellules  de 
formes  diverses  :  les  unes  vaguement  rondes,  les  autres  fusiformes  ou  irrégulières. 
Quelques  leucocytes,  principalement  des  polynucléaires,  se  trouvent  disséminés 
de-ci  de-là,  un  peu  plus  fréquemment  dans  le  voisinage  des  vaisseaux  sans  toutefois 
affecter  de  groupement  nodulaire.  Ces  derniers,  du  type  capillaire  embryonnaire, 
sont  d'autant  plus  nombreux  qu'on  se  rapproche  davantage  du  muscle  sous-jacent  ; 
les  uns  sont  gorgés  de  globules  rouges,  la  plupart  n'en  contiennent  que  fort  peu, 
certains  enfin  sont  absolument  vides.  Quant  aux  fibres  musculaires  voisines,  elles  ne 
présentent  aucune  altération  sensible. 

1  Deux  malades  de  mon  service,  atteints  l'un  (salle  Moidieu.  n°  19)  de  pleurésie 
putride,  l'autre  (même  salle  n°  3o)  d'une  pleurésie  purulente  avec  fistules  datant  de 
deux  ans,  traités  par  cette  méthode,  sont  actuellement  (i5  novembre)  en  voie  de 
guérison. 
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tivoment,  comme  toujours,  de  la  profondeur  vers  la  surface.  Les 
avantages  que  procure  ici  l'usage  de  lasphalène  par  rapport  aux 
autres  procédés  sont  indiscutables  :  rapidité  de  la  guérison,  écono- 
mie de  temps,  économie  de  matériel. 

Les  plaies  anfractueuses  en  voie  de  suppuration,  les  furoncles,  les 
anthrax  après  large  ouverture  au  thermo-cautère  ou  au  bistouri,  se 
trouveront  bien  d'une  sorte  de  bourrage  de  leurs  cavités,  préalablement 
asséchées,  avec  Tasphalène  distribué  larga  manu  (la  seringue  sera 
dans  quelques  cas  très  utile  pour  faire  franchir  au  médicament  des 
trajets  souvent  étroits  et  tortueux).  Il  en  est  de  même  pour  les  frac- 
tures ouvertes  qui,  après  cette  sorte  d  embaumement,  pourront  être 
confiées  à  un  appareil  plâtré  continu  sous  lequel  la  guérison  s'effec- 
tuera sans  encombre  (cf.  obs.  LI). 

Passant  rapidement  sur  l'utilité  de  l'asphalène  dans  l'ulcère 
variqueux,  l'eczéma,  etc.  (cf.  obs.  LU  à  LYII),  j'arriverai,  pour 
terminer  cette  énumération,  à  une  affection  qui  en  vérité  n'a  rien  de 
chirurgical  :  le  rhume  des  foins.  L'efficacité  de  ce  topique  en  sem- 
blable occurrence  (cf.  obs.  LVIII  et  LIX)  était  vraiment  inattendue  et 
j'en  ai  été  surpris  tout  le  premier.  La  chose  paraîtra  moins  curieuse 
sans  doute  quand  j'aurai  rappelé  que  les  corps  aromatiques  ont  été 
employés  avec  succès  contre  les  diverses  variétés  de  rhinites  par  un 
certain  nombre  de  spécialistes,  notamment  par  Baum  (de  Baltimore). 
Quoi  qu'il  en  soit  le  fait  n'est  pas  discutable  :  l'amélioration,  des  plus 
nettement  marquées,  rend  à  tout  le  moins  supportable  un  état  que  l'on 
sait  extrêmement  pénible. 


CHAPITRE  IV 
L'Asphalène  en  Chirurgie  d'armée. 

Je  crois  que  l'asphalène  peut  rendre  en  chirurgie  d'armée  des  ser- 
vices importants,  non  seulement  parce  qu'au  point  de  vue  technique 
il  a  fait  la  preuve  de  son  incontestable  valeur,  mais  encore  parce 
qu'il  parait  répondre  parfaitement  aux  exigences  de  cette  chirurgie, 
aux  conditions  particulières  dans  lesquelles  elle  est  appelée  à  déve- 
lopper son  action. 
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J'envisagerai    rapidement  ces  conditions  en   temps   de  paix   et   en 
état  de  ru  erre. 


0 


A.   —  En  temps  de  paix. 

Faisant  suite  à  une  période  prolongée  d'instruction  à  la  caserne,  où 
rien  de  particulier  n'est  à  signaler,  s'ouvre  chaque  année  une  période 
de  manœuvres,  dont  la  durée  est  variable.  La  situation  devient  un  peu 
différente  :  fournissant  des  marches  prolongées,  soumis  à  des  fatigues 
assez  importantes,  exposés  aux  intempéries,  logés  dans  des  condi- 
tions évidemment  plus  défectueuses  qu'à  l'ordinaire,  les  hommes 
doivent  présenter  la  réceptivité  qu'entraîne  tout  surmenage.  (Ceci,  à 
vrai  dire,  est  surtout  appréciable  pour  les  affections  médicales  pro- 
prement dites.)  Cependant  rien  n'est  encore  sensiblement  changé  aux 
conditions  d'exercice  de  la  chirurgie  journalière.  Les  remarques  déjà 
faites  au  cours  de  ce  mémoire  sont  donc  entièrement  valables  ici,  où 
l'asphalène  au  surplus  trouvera  d'autant  mieux  son  application  qu'il 
se  présente  sous  une  forme  de  conditionnement  très  peu  encombrante 
(tubes  métalliques),  éminemment  transportable  et  se  trouve  à  l'abri 
de  toute  altération  ou  souillure.  Je  ne  saurais  offrir  de  son  utilité  en 
ces  circonstances  une  démonstration  plus  nette  que  la  lecture  des 
pages  586,  587  et  588,  où  se  trouvent  réunies  les  très  intéressantes 
observations  du  Dr  N .  .  .  . 

B.   —  En  temps  de  guerre. 

«  Du  premier  pansement  dépend,  pour  une  grande  part,  le  sort 
du  blessé  »,  dit  M.  A.  Boisson  l;  phrase  d'une  haute  exactitude,  et 
qui  explique  bien  l'importance  des  controverses2  que  le  choix  de  ce 
pansement  a  suscitées.  Les  uns,  séduits  par  les  brillants  résultats  que 
donne  chaque  jour  la  méthode  aseptique,  pensent  qu'il  serait  parfai- 
tement possible  de  les  réaliser  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  autres, 
frappés  des  enseignements  du  passé  et  soucieux  d'opposer  avant  tout 


1  Précis  de  Législation  militaire,    igoi,p.   261. 

2  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  militaire  française,   1907,  nos  6.  8.  9.  il,  10,  — 
J.  Lucas-Championnière,  Caducée,  3  novembre  190O,   3  mars  1907. 
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à  l'infection  des  moyens  efficaces,  prennent  énergiquement  la  défense 

de  l'antisepsie. 

Seul  l'antiseptique  peut  donner  quelque  sécurité,  disent-ils  ; 
l'asepsie  réduite  à  elle-même  est  une  arme  nulle  contre  l'adversaire 
toujours  présent  et  extrêmement  redoutable.  —  Cette  sécurité  si 
désirable  en  effet,  est-il  répondu,  les  antiseptiques,  dans  les  conditions 
spéciales  où  nous  sommes  forcés  de  les  employer,  ne  peuvent  pas  nous 
l'assurer;  et  leur  usage  engendre  certains  inconvénients.  Mieux  vaut 
alors  l'asepsie  pure  et  simple. 

Etant  entendu  que  le  pansement  doit  être  «  sec  *  »,  il  semble  bien 
difficile  que  l'antiseptique  qui  imprègne  le  matériel  puisse  avoir  une 
action  véritablement  très  efficace  :  il  ne  lui  sera  point  possible  en 
effet  de  pénétrer  dans  les  anfractuosités  de  la  plaie,  repaire  préféré 
des  microorganismes,  ni  d'assurer  la  désinfection  des  téguments  au 
voisinage  de  celle-ci. 

Mais,  d'un  autre  cùté,  avec  le  pansement  aseptique  cette  protection 
de  la  plaie  contre  1  infection  que  j'appellerai  originelle  est  absolument 
nulle  :  et  cependant  il  y  a  urgence  à  l'assurer.  Car  bien  que  certaines 
expériences,  d'ailleurs  parfaitement  conduites,  tendent  à  faire  consi- 
dérer comme  aseptiques  les  trajets  produits  par  les  projectiles  des  fusils 
de  petit  calibre,  il  semble  théoriquement  difficile  d'admettre  que  ces 
trajets,  dont  le  début  est  à  la  surface  de  téguments  malpropres,  ne 
renferment  pas  quelques  minimes  débris  de  vêtements  et  se  main- 
tiennent exempts  de  germes.  On  pourrait  d'ailleurs  justement  repro- 
cher à  cette  manière  d'envisager  les  choses  de  ne  pas  tenir  compte 
des  autres  sortes  de  plaies  (par  armes  blanches,  par  schrapnells,  par 
éclatement  de  fougasses,  de  grenades,  etc.). 

Pratiquement  l'expérience  de  la  guerre  russo-japonaise  montre  que 
cette  asepticité  n'a  été  que  rarement  réalisée.  M.  Follenfant2  écrit  : 
«  Malgré  leur  petitesse  et  leur  cuirassement  les  balles  ont  souvent 
«  entraîné  des  parcelles  de  vêtement  fourré  (a) .  .  .  Toutes  les  blessu- 
«  res  de  schrapnells  ont  été  infectées,  été  comme  hiver  ;  cinquante  pour 
«  cent  des  blessures  par  balles  de  fusil  ont  été  infectées  pendant 
«   l'été,  quatre-vingts   pour    cent  pendant  l'hiver  (b).  .  .     En   réalité, 


1  «   Pansements  secs,  pansements  rares...   »  :  Forgues,   cité  par  Daussat. 

2  Arch.  de  Méd.  et  de  Pharm.    milit.,  1906,  n°  7  :  a)  p.  71  ;    b)  p.  76  ;  c)  p.  77. 
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u  été  comme  hiver  les  infections  profondes  ou  superficielles  des  bles- 
u  sures  de  guerre  sont  très  nombreuses,  mais  souvent  elles  sont  tar- 
«  dives.  ..  J'attribue  cette  augmentation  des  infections  pendant  l'hi- 
•  ver  à  l'inclusion  dans  les  blessures  de  fibrilles  de  vêtements  (de 
«   fourrures)  entraînées  par  le  projectile  (c).  » 

Il  apparaît  donc  indispensable  de  prendre  des  mesures  préventives 
énergiques  contre  cette  éventualité  si  fréquente,  afin  d'éviter  des 
«  désastres  »  ;  mais  encore  est-il  nécessaire  que  ces  mesures  soient 
vraiment  efficaces. 

Pour  cela  que  faut-il  ? 

Il  faut  que  le  médicament  employé  soit  fortement  antiseptique,  non 
pas  in  vitro  seulement,  mais  surtout  in  vivo  (I).  Il  faut  que  ce  médica- 
ment, appliqué  —  ne  l'oublions  pas  —  à  sec,  ait  conservé  intact  jusque- 
là  et  puisse  immédiatement  mettre  en  action  tout  son  pouvoir  (II).  Il 
faut  qu'il  soit  diffusible,  pour  pénétrer  dans  les  anfractuosités  (III).  Il 
faut  qu'il  assure  dans  la  plus  large  mesure  possible  l'antisepsie  des  tégu- 
ments voisins,  et  cela  sans  leur  faire  subir  d'altération  immédiate  ou 
consécutive  (IV).  Il  faut  qu'il  évite  la  production  de  croûtes  sous  les- 
quelles l'infection  pourrait  s'installer  et,  à  sa  faveur,  les  processus 
symbiotiques  de  haute  gravité  :  tétanos,  gangrène  gazeuse  (V).  Il  faut 
qu'il  soit  suffisamment  adhésif,  tout  en  demeurant  d'une  ablation 
rapide,  — et  non  point  collant  à  la  manière  des  vernis  ou  des  baumes, 
dont  il  est  par  la  suite  très  long  et  difficile  de  se  débarrasser —  (VI).  H 
faut  enfin  qu'il  soit  facile  à  manier,  peu  encombrant  et  d'une  action 
prolongée  (VII). 

Pour  éviter  de  tomber  dans  des  redites  je  laisserai  de  côté  les 
points  I,  III,  V,  VI  et  VII,  dont  la  démonstration  a  déjà  été,  je 
crois,  suffisamment  établie  au  cours  de  ce  mémoire. 

II.  Pour  que  l'antiseptique  ne  perde  pas  son  pouvoir,  étant  donné 
qu'il  faut  compter  avec  une  immobilisation  prolongée  dans  les  maga- 
sins de  réserve,  il  est  nécessaire  que  ce  corps  soit  protégé  contre 
Tévaporation  insensible  si  l'on  veut,  mais  réelle  et  inévitable  à  la  lon- 
gue, par  une  enveloppe  ou  un  récipient  imperméable  sensu  stricto. 
Dans  ces  conditions  si  le  produit  n'est  pas  susceptible  d'altération 
spontanée,  il  se  conservera  indéfiniment. 

En  ce  qui  concerne  l'asphalène,  le  récipient  le  plus  pratique,  le 
meilleur  à  tous  égards  est  sans  contredit  le  tube  en  étain,  tant  au 
point  de  vue  de  la  conservation  qu'à   celui  de  l'usage  :  quoi  de  plus 
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simple  et  de  plus  rapide,  en  effet,  que  de  presser  légèrement  pour 
exprimer  la  quantité  désirée,  et  seulement  cette  quantité!  Le  produit 
étant  absolument  neutre,  le  métal  demeure  inaltéré.  Les  tubes  peu- 
vent être  choisis  de  contenance  diverse  et  apjfcropriée  aux  besoins  : 
tube  individuel  de  12  à  i5  centimètres  cubes,  guère  plus  encom- 
brant qu'une  cartouche  et  facile  à  annexer  au  paquet  de  pansement  ; 
tubes  de  100  à  i5o  grammes,  portés  par  les  infirmiers  et  brancar- 
diers, pour  suppléer  le  cas  échéant  l'insuffisance  du  précédent  dans  les 
trop  vastes  délabrements,  ou  encore  pour  être  employés  au  poste  de 
secours,  à  l'ambulance.  De  semblables  tubes  sont  encombrants  au 
minimum. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  semble  tout  indiqué  d'adjoindre 
un  tube  —  de  contenance  variable  avec  le  volume  du  matériel 
correspondant  —  à  chacun  des  paquets  (petit  moyen  ou  grand) 
préparés  d'après  les  nouvelles  instructions. 

Un  autre  genre  de  récipients  peut  être  utilisé  :  boîtes  métalliques 
cylindriques  ou  rectangulaires  à  fermeture  forcée  du  modèle  aujour- 
d'hui universellement  répandu  et  si  précieux  pour  contenir  les  corps 
pâteux  ou  demi-fluides.  Ces  boîtes  peuvent  être  indifféremment  en 
fer-blanc  bien  étamé  ou  en  aluminium,  métal  qui  est  lui  aussi  indif- 
férent à  l'égard  de  l'asphalène  i . 

L'usage  de  ces  boîtes,  moins  commode  évidemment  et  susceptible 
de  quelques  critiques,  semble  devoir  être  réservé  aux  salles  d'opéra- 
tions ou  de  pansements  (ambulance,  hôpital  de  campagne,  etc.),  et 
nécessite  l'emploi  d'une  spatule. 


1  Je  m'en  suis  assuré  par  l'expérience  suivante  :  Ayant  pris  trois  lames  de  ce  métal, 
rectangulaires,  longues  de  i5  centimètres,  larges  de 2  centimètres,  épaisses  de  3  mil- 
limètres, l'une  brute  de  laminage,  l'autre  décapée  à  la  soude,  la  troisième  parfaitement 
polie  et  brillante,  je  les  ai  plongées  parallèlement  sur  la  moitié  de  leur  longueur,  dans 
un  récipient  contenant  de  l'asphalène,  de  façon  que  chacune  d'entre  elles  fût  com- 
plètement entourée  par  le  médicament.  Le  tout  bien  coiffé  d'un  cornet  de  fort 
papier  pour  éviter  les  poussières  et  placé  dans  une  vitrine,  y  fut  laissé  sept  mois 
(exactement  212  jours,  du  3  avril  au  1er  novembre).  À  cette  date,  les  trois  lames 
après  lavage  à  l'éther  ont  été  examinées  avec  le  plus  grand  soin,  et  sur  aucune  d'entre 
elles  je  n'ai  pu  reconnaître  :  i°  d'altération  dans  la  portion  immergée  ;  2°  de  diffé- 
rence entre  celle-ci  et  la  partie  qui  était  restée  à  l'air  libre.  J'ajoute  que  l'asphalène 
qui  avait  servi  à  l'expérience  ne  paraissait  pas  modifié,  et  que  je  l'ai  utilisé  depuis 
sans  m'apercevoir  d'un  affaiblissement  dans  ses  propriétés. 
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l\  .  Le  chirurgien  qui  cherche  à  obtenir  l'asepsie  de  la  peau  se 
heurte  à  un  obstacle  important  :  les  graisses.  Graisses  dans  les  cou- 
ches de  1  épidémie,  graisses  dans  les  conduits  sudoripares,  graisses  le 
long  de  la  gaine  du  poil  ;  enrobés  dans  ces  substances  les  microor- 
ganismes sont  à  l'abri  de  toutes  les  solutions  aqueuses  proprement 
dites.  Deux  moyens  s'offrent  pour  pénétrer  —  à  sec  —  jusqu'à  eux  : 
i°  les  dissolvants  des  corps  gras  ;  20  les  corps  gras  eux-mêmes.  Les 
premiers  (éther,  benzine,  chloroforme,  éther  de  pétrole,  sulfure  de 
carbone,  etc.)  sont  trop  volatils  et  leur  emploi  exigerait  en  la  cir- 
constance trop  de  temps  et  de  complications.  Les  seconds  sont  au 
contraire  tout  indiqués  :  éminemment  diffusibles  ils  se  mélangeront 
intimement  à  ceux  de  la  peau,  et  si  l'antiseptique  choisi  est  lui-même 
soluble  dans  les  corps  gras  il  se  trouvera  ainsi  porté  au  cœur  même 
de  la  place. 

Ceci  est  le  point  de  vue  théorique.  Pour  voir  les  résultats  prati- 
ques, reportons-nous  au  chapitre  II.  observations  VI,  VII,  VIII,  X, 
XV,  XX,  XXVI,  XXVII,  XXXIV,  XXXVI,  XL,  XLI.  Dans 
tous  ces  cas  divers1  (plaies  par  écrasement,  plaies  contuses,  plaies  par 
instruments  tranchants,  brûlures)  où  non  seulement  on  ne  s'est  pas 
préoccupé  particulièrement  d'obtenir  une  asepsie  rigoureuse  des  tégu- 
ments, mais  où  l'on  n'a  même  pas  fait  de  lavage  superficiel  avec  quoi 
que  ce  soit,  il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  trace  d'irritation  de  la  peau 
ou  d'infection  de  la  blessure,  et  la  guérison  s'est  constamment  effec- 
tuée dans  les  conditions  optima.  L'asphalène  a  donc  mis  effectivement, 
pratiquement,  un  obstacle  insurmontable  au  développement  des  micro- 
organismes sans  que  les  téguments  aient  eu  à  subir  de  son  fait  le  plus 
minime  dommage. 


M'appuyant  uniquement  sur  une  expérimentation  dont  les  résultats 
paraissent  concluants,  je  me  suis  proposé  dans  ce  court  chapitre  de 
montrer  les  avantages  que  le  médicament  étudié  serait  susceptible  de 
procurer  dans  la  chirurgie  de  guerre.  Ils  sont  nombreux,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  voir,  mais  comportent  un  inconvénient  :  la  nécessité  de 
modifier  le   matériel   existant  par   l'adjonction    de   tubes    métalliques 


1   J'appelle  notamment  l'attention  sur  le  n°  XX. 
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individuels  et  de  récipients  de  même  nature  à  usage  collectif.  Cet 
inconvénient  de  l'asphalène,  le  seul  qu'il  présente,  est  à  la  vérité 
important  :  reste  à  apprécier  s'il  n'est  pas  plus  que  racheté  par  ses 
avantages.  C'est  là  une  question  d'ordre  administratif  que  je  ne  suis 
pas  placé  pour  discuter. 


CONCLUSIONS 


I.  —  L'asphalène  permet  le  pansement  sec  et  rare,  et  réunit  les 
avantages  majeurs  de  l'antisepsie  à  ceux  de  l'asepsie.  Il  comporte  en 
outre  plusieurs  propriétés  qui  en  font  un  topique  précieux  pour  le 
traitement  des  plaies  de  toute  origine  et  des  processus  suppuratifs. 

II.  —  Une  expérimentation  prolongée,  que  traduisent  les  nom- 
breuses observations  (92  cas  divers)  annexées  au  présent  mémoire,  a 
fourni  la  preuve  indiscutable  que  ce  médicament  possède,  à  l'usage, 
un  pouvoir  antiseptique  au  moins  égal  à  celui  des  plus  réputées 
parmi  les  substances  bactéricides  employées  couramment. 

III.  —  Grâce  à  ses  propriétés  hémostatiques  et  lymphostatiques 
ainsi  qu'à  sa  constitution,  l'asphalène  tarit  les  flux  exsudatifs  et  s'op- 
pose absolument  à  la  production  des  croûtes,  de  même  qu'à  l'adhé- 
rence à  la  plaie  des  pièces  du  pansement.  En  plus  d'une  économie 
de  temps  très  appréciable  à  chaque  renouvellement,  il  résulte  de  ce 
fait  que  le  processus  réparateur  n'étant  jamais  entravé  dans  son  évo- 
lution, la  durée  de  la  cicatrisation  se  trouve  très  notablement  abrégée. 

IV.  —  L'asphalène  possède  une  puissante  action  désodorisante, 
dont  les  effets  sont  particulièrement  remarquables  dans  les  cas  de 
processus  putrides  ou  gangreneux.  Non  seulement  il  n'est  point 
nuisible  aux  éléments  anatomiques,  mais  encore  il  jouit  à  un  haut 
degré  du  pouvoir  d'activer  la  réparation  cellulaire  et  favorise  d'une 
manière  exceptionnellement  vigoureuse  la  réorganisation  de  l'épi— 
derme. 
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V.  —  Ce  médicament  est  d'une  innocuité  absolue  :  il  peut  être 
utilisé  soit  en  surface,  soit  dans  les  cavités,  à  des  doses  considérables 
sans  jamais  entraîner  de  phénomènes  d'intolérance.  Son  action  sur 
le  filtre  rénal  est  absolument  nulle. 

VI.  —  Des  faits  exposés  au  cours  de  ce  mémoire  il  résulte  que 
dans  la  chirurgie  journalière  l'asphalène  a  de  multiples  indications  ; 
et  que  la  chirurgie  d'armée  peut  trouver  en  lui  un  médicament  capable 
de  satisfaire  à  ses  exigences  spéciales,  susceptible  par  conséquent  de 
lui  rendre  de  réels  et  très  appréciables  services. 
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